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INTRODUCTION. 

Lorsqu'on  étudie  rhistoire  de  rhumaaité,  on  est 
frappé  de  Fétrange  destinée  qui  pèse  sur  certaines 
nations.  Jetées  par  le  mouvement  des  migrations 
aux  extrémités  du  monde,  elles  y  restent  mécon* 
nues,  oubliées  :  personne  ne  prend  souci  de  leur 
existence ,  personne  ne  vient  ̂   leur  demander  ce 

qu'elles  sont. 
Et  pourtant,  parmi  ces  nations,  il  en  est  qui  se- 

raient dignes  d'exciter  l'intérêt.  Une  vie  riche  et 
féconde  les  anime,  un  travail  incessant  les  occupe  ; 
elles  développent  les  forces  de  leur  génie,  les  vertus 
de  leur  Ame.  Il  est  vrai  que  leur  vie  est  presque 

toute  intérieure ,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  reten- 
tissement au  dehors.  Mais  qu'importe  ?  £st*ce  une 

raison  de  les  reléguer  dans  l'oubli  ? 
Dans  la  vaste  économie  providentielle  qui  régit 
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le  monde ,  il  ne  faut  pas  seulement  considérer  les 

nations  d'après  la  relation  extérieure,  plus  ou  moins 

active,  que  elles  ont  entre  elles.  Ce  serait  s'exposer 
à  d'énormes  injustices,  et  à  cette  proscription  igno- 

rante que  nous  avons  flétrie  tant  de  fois  dans  les 

historiens  de  l'antiquité.  Dieu ,  en  créant  les  na- 
tions et  en  les  dispersant  sur  la  terre,  a  déposé  dans 

leur  sein  une  triple  vie  commune  qu'elles  doivent 
féconder  et  développer  :  vie  intellectuelle,  vie  mo- 

rale, vie  sociale.  Trouvez  une  seule  nation,  vraiment 

constituée,  qui  ne  possède  en  elle  cette  triple  vie. 

Or,  c'est  là  le  principe  d'unité  qui  les  lie  entre  elles. 
Mais  ce  principe,  qu'est-il  autre  chose  encore  que  le 

développement  progressif  de  l'humanité,  que  l'éla- 
bOration  âe  la  civilisation  tmivèï-^elle  du  monde? 

I>one,  parce  qu'Un  peuple,  habitant  des  régions 
«itffittteB  du  globe,  semble  étf^nget-  à  tous  ces  mou- 
Téttietlts  poiitKjUes  qui  lioUs  entourent  et  qui  ab- 

tK^i'bent  tôUtfes  nos  attentions,  nous  ne  devons  point 
poiif  dëltk  le  traiter  en  paria,  eh  Création  pâfàsite. 

Il  a,  comme  tous  les  autres,  sa  place  dans  l^écdno- 
mlé  gériét'ale  des  peuples  ;  comme  tous!  \ei  autres , 
U  partitipe  âti  progrès,  au  développement  civilisa- 
teuf  de  rhumahltéj  doinuie  tous  les  autres,  par  con- 

•éttueuti  il  à  dfolt  h  l'intét-et  de  Thistoli^. 
Allons  plus  Mn.  Lordqu^uu  peuple  est  doué 

d'une  intelligehce  qui  pense,  d'utt  CœUf  qui  bat, 
d'une  fotce  qui  agit,  quelque  isolée  que  soit  sa  de- 

meure, quelque  ttlystérieUse  que  soit  sa  vie,  ti'est- 
II  pas  à  croire  qu'on  trouvera  en  lui,  outre  les  ibnc- 



INTBOBUOriOI«é  ii] 

tions générales  dont  nous  avons  parlé»  un  type  spé* 

cial  manifesté,  curieux  à  Tobservation,  plein  d'in-^ 
térét  pour  la  science  ?  Oui,  malgré  son  isolement, 
ou  plutôt  par  la  vertu  même  de  cet  isolement,  on 

tel  peuple  aura  conservé  sa  nationalité  vierge.  Of  « 

quoi  de  plus  curieux  à  étudier  qu'une  pareille  na^ 
tioualité?  Aujourd'hui  que,  par  suite  de  la  vulgari-* 
satioQ  des  mêmes  idiomes,  du  mouvement  descon*^ 
quêtes,  de  Tessor  du  commerce,  toutes  les  nations 

se  rapprochant  les  unes  des  autres ,  les  types  les 

plus  caractéristiques  menacratde  s'altérer,  on  doit 
être  heureux ,  ce  semble ,  de  pouvoir  arrêter  ses 

regards  sur  une  nation  toujours  fidèle  à  scm  indivi»» 

dualité»  et  d'en  étudier  les  singuliers  phénomènes. 
£t  d'aUleurs,  n'est-ce  pas  un  des  plus  beaux  pri>« 

viléges  de  la  France  de  convoquer  en  quelque  sorte, 
sous  wa  ciel,  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  de 

leur  demander  compte  de  leur  génie  ?  Rome,  Athè<* 

aes,  l'Orient,  la  Germanie,  l'Afrique  sont  venus» 
tour  à  tour,  lui  offrir  les  trésors  de  leur  civilisation 
et  de  leur  intelligence.  Maintenant,  ces  contrées 

n'ont  presque  plus  rien  de  nouveau  pour  elle.  C'est 
donc  le  moment  d'introduire  dans  son  sein  d'aq«> 

très  éléments  d'observation,  de  faire  poser  devant 
elle  un  de  ces  peuples  inconnus  dont  elle  n'a  pu 
encore  étudier  l'intime  physionomie. 
Nous  n'avons  pas  encore  nommé  la  Finlande, 

msds  on  aura  compris,  sans  doute,  d'après  le  titre 
de  notre  livre,  que  toutes  les  généralités  exprimées 

jusqu'à  présent  se  rapportent  à  elle.  C'est,  en  ̂ et. 
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sur  ce  pays  que  nous  prétendons  fixer  Tattention. 

En  estHl  de  moins  connu?  Excepté  M.  Xavier  Mar- 
mier,  cet  écrivain  gracieux  et  spirituel ,  qui  lui  a 
consacré  quelques  lettres  instructives  et  pleines 

d'agrément,  nous  ne  sachons  pas  qu'aucun  voyageur 
moderne  lui  ait  donné  place  dans  ses  souvenirs. 
Du  reste,  il  est  peu  de  voyageurs  qui  poussent  leurs 

courses  jusqu'en  Finlande.  Son  rude  climat  épou- 
vante les  organisations  méridionales,  son  calme 

politique  laisse  indifférents  les  hommes  de  mouve- 
ment et  de  parti.  Je  passe  sous  silence  sa  situation 

hyperboréenne,  son  idiome  si  rebelle  aux  efforts 

des  étrangers  qui  veulent  l'apprendre,  les  préjugés 
que  les  esprits  même  les  plus  éclairés  nourrissent 
contre  les  nations  inexplorées  :  tous  ces  obstacles, 

et  d'autres  encore,  sont  cause  que  la  Finlande  est 

restée  jusqu'à  présent  isolée  du  mouvement  de 
l'Europe,  à  laquelle  elle  appartient  pourtant,  et  que 
rien  ou  presque  rien  de  sa  vie  intellectuelle,  mo* 

raie,  politique,  ne  s'est  révélé  au  dehors. 
Notre  but,  dans  cet  ouvrage,  est  de  réparer  cette 

injustice,  car  c'en  est  une,  et  de  restituer,  autant 
qu'il  nous  sera  possible,  à  la  Finlande,  l'intérêt 
qu'elle  mérite.  Nous  l'avons  habitée  pendant  long- 

temps, nous  y  avons  fait  sur  sa  nationalité  de  sé- 

rieux travaux,  à  l'aide  d'une  coopération  puissante; 
nous  y  avons  même  conservé  des  rapports  intimes 
avec  plusieurs  savants  du  pays,  auxquels  nous 
avons  déjà  demandé,  depuis  notre  retour  en  France, 

la  solution  d'im  grand  nombre  de  difficultés,  que 
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Doos  n'aTioDS  point  prévues  tandis  que  nous  étions 
au  milieu  d'eux.  Tant  de  secours  ont  mis  entre  nos 

mains  dé  précieux  matériaux.  Nous  espérons  qu'ils 
nous  aideront  à  remplir  notre  tAche,  sinon  avec 
cette  perfection  que  respecte  toute  critique,  du 
moins  de  manière  à  faire  apprécier  nos  elSbrts. 

Nous  le  dirons  avec  franchise  :  quand  après  deux 

ans  d'un  travail  opiniâtre  et  consciencieux,  soit  en 
Finlande,  soit  en  France,  nous  nous  sommes  décidé 

à  publier  ce  livre,  notre  intention  n'était  d'abord 
que  de  donner  le  Kalewala^  c'est-à-dire  la  grande 
épopée  nationale  des  peuples  finnois.  Déjà  M.  Xa« 

vier  Marmier  l'avait  signalée  dans  une  brève  ana- 
lyse. Compléter  ce  travail ,  ou  plutôt  substituer  à 

l'esquisse  légère  de  l'auteur  des  Lettra  mr  la  Ruaie^ 
l'ouvrage  finnois,  dans  l'intégrité  de  sa  composi- 

tion ,  sans  même  l'entourer  de  notes  et  de  com- 
mentaires, laissant  aux  savants  qui  le  liraient  le 

soin  de  le  comprendre  et  de  l'expliquer,  tel  avait 
été  notre  dessein.  Il  nous  semblait  assez  grande 

puisqu'ainsi  nous  offrions  aux  investigations  de  la 
haute  critique  le  monument  intellectuel  d'une  na- 

tionalité jusqu'alors  inconnue.  Mais  en  réfléchissant 
davantage  sur  la  portée  d'un  livre  conçu  et  exé- 

cuté d'après  une  pareille  idée ,  nous  ne  tardâmes 
pas  à  nous  convaincre  qu'elle  ne  pouvait  être  qu'ex- 

trêmement restreinte;  que  ce  livre  n'arriverait, 
tout  au  plus,  que  sur  le  bureau  solitaire  de  quelques 
académiciens ,  hommes  curieux  et  spéciaux ,  tels 

qu'on  n'en  trouve  presque  plus  aujourd'hui.  Nous 
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noDgeAiîiefi  donicÀ  dépouiller  notre  livre  d^an  canoi- 
tère  de  spécialité  trop  exclusive,  etàTentourerd'é*^ 
lémiQntfi  profures  à  le  rendre,  autant  que  poasible, 
imiverseUemeDt  abordable. 

Au  lieu  d'un  seul  poème,  nous  donnons  presque 
une  histoire. 

liais  voici  comment  : 

L'œuvre  nationale  d*un  peuple  doit  nécessaire^ 
ment  refléter  la  vie  complète  de  ce  peuple,  c'estÀ* 

dire  qu'elle  doit  reproduire  les  phénomènes  de  son 
intelligence,  de  ses  mœurs,  de  son  état  social.  Qr 
dans  ces  phénomènes  repose  toute  son  histoire.  Les 

éléments  n'en  sont  point  ̂ lleurs.  Et  voilà  ce  qui 
nous  avait  frappé  dans  le  Kalewala.  Nous  conçûmes, 

donc,  qu'en  groupant  autour  de  lui  une  série  de 
travaux  rapportés  à  son  idée,  et  comme  issus  de  son 

inspiration^  nous  parviendrions,  d'abord,  à  rendre 
plus  &dj£  rintçUigence  de  l'épopée  finnoise ,  en- 

suite à  tracer  un  tableau  historique,  du  moins  dans 
ses  principaux  délinéAments,  de  lanation  qui  en  est 

l'auteur»  C'est  ainsi  que  nous  avons  commencé  par 
étudier  les  temps  primitifr  des  peuples  de  la  Fin- 

lande, parce  qu'il  nous  a  semblé  que»  pour  mieux 
apprécier  l'œuvre  de  leur  génie,  il  &llait,  avant 
tout,  les  connattre  eux«*mémes,  savoir  d'où  ils  sont 
venus,  et  comment  s'est  constituée  leur  individua*- 

lité  nationale.  C'est  ainsique  si  nous  explorons  leur 
mythologie,  si  nous  examinons  leur  idiâme,  si  nous 

analysons  les  secrets  de  leur  poésie,  c'est  comme 
îmitiatioii  eux  mystères  intimes  de  leur  épopée.  Les 
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iiMefi  que  mm  %^Qm  wnttéM  au  teite  omfloinwit 

aqfi^  à  raspjlqii^,  et  révèlent  ea  mâme  temps  lei 
nuBurç,  institotiQsa,  usager,  ete. ,  du  peuple  finnois, 

par  eoiwéquent  aou  génie  nîttioDal.  Quant  à  fapr 

pendice  final  relatif  k  l'histoire  moderne  de  la  Fin<r 
lande»  il  rentre  évidemment  dans  le  même  cadre. 

Après  avoir  étudié  le  monument  antique  d'une  na^ 
tion,  après  avoir  vu  ce  qu'elle  était,  ee  qu'elle  ftd» 
sait  autrefois,  on  se  demande  naturellement  ep 

qu'elle  est,  ce  qu'elle  (ait  aujound'hui,  I^  temps 

s'expliquent  Vw  pw  ̂ atitre. 
Ainsi,  quoique  le  Kaletealû  ne  soit  point  notr»  but 

unique,  ii  n'en  est  pas  moins  notre  but  prineipal. 

C'est  à  lui  que  tnu3  les  éjlémants  de  notre  livre  a« 
rapportât,  soit  immédiatement,  sott  médiatement. 
Il  m  comme  son  pcràt  central,  comme  le  prmeipe 
deeonwûtéf 

DoQç  pour  avoir  de  ee  liyre  une  idée  vraie,  il  ne 

fiiut  pcunt  l'étudier  dans  «es  parties  isolées.  Tout» 
sa  val«ur  est  dans  l'epsemble.  Ce  n'est  qu'en  Vm^ 
visageant  de  cette  manière  qu'on  pourra  comprend 
dresa  sigmAeatJnn  réelle,  et  tnuiver  en  lui  la  pleine 
juitîfieaiieo  de  son  titre. 

h 

MÉteiriî  pvImUive  de»  peuplée  fl^neto. 

C'est  rni  point  d'histoire  d'une  obscurité  profonde 
et  presque  impénétrable  que  celui  de  rorigine  des 
peuples  finnois.    Les  vieux  historiens  natianauac 
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manquent,  car  ces  peuples ,  comme  tant  d'autres, 
n'en  avaient  point  ;  ce  qu'on  possède  des  anciennes 
runas  ne  raconte  que  les  créations  mythologiques, 
les  usages  de  la  vie,  les  fantaisies  de  Timagination, 

principes  de  conjectures,  si  Ton  veut,  pour  la  ques- 

tion qui  nous  occupe,  mais  non 'de  solution  cer- 
taine et  incontestable.  Quant  aux  historiens  étran- 

gers ,  ils  sont  à  son  égard  d'opinions  si  diverses , 
qu'au  lieu  de  l'éclaircir,  ils  ne  font  souvent  que 
l'envelopper  de  nouvelles  ténèbres. 

Plusieurs  de  ces  derniers,  parmi  lesquels  Lager- 
bring,  Yhre,  Leibnitz,  Schlôzer,  Tbunmann,  Rask, 
Geyer,  etc. ,  prétendent  que  les  Finnois  ont  été  les 

plus  anciens  habitants  du  nord,  et  les  mêmes  peu- 
ples identiquement  que  les  Jotes ,  les  Thusses ,  les 

Rèses ,  les  TroUes ,  les  Dvergues ,  les  Quènes ,  etc. 

Une  opinion  singulière  les  fait  sortir  des  neuf  tri- 

bus d'Israël  emmenées  de  Samarie  en  Assyrie  (1). 
Quelques  traits  épars  de  ressemblance  entre  la 
langue  Israélite  et  la  langue  finnoise  ont  pu  donner 

lieu  à  cette  conjecture,  qui  d'ailleurs  n'a  aucun 
fondement  historique.  Il  est  des  auteurs  qui  con- 

fondent les  Finnois  avec  les  Yenèdes  ou  Yenètes, 

(1)  Arctopolitanus,  Dissert...  De  origine  et  religione  Fenno- 

rum.  Upsaliffi,  172S.  —  0.  Rudbeck,  fil.  Atlantica  iiliislrata.  Up- 
salis,  1733,  pag.  6^.  Bilmark.  Dissert,  de  origine  Fennomm.  Âboœ, 

1764.  —  Dalin ,  Svea  Rikes  Historia,  part.  |,  page  54.—  Bjomer, 
Svea  Rikens  havda  Aider,  etc. ,  med  tiUëkaing  ay  et  brey  om  Finnars, 
Lappars  och  Samojeders  Ursprung  frXn  Samaritanska  Israeliter, 
Stockholm,1748. 
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et  qui  pensent  que  le  mot  Vînland,  désignant  le  pays 

de  ces  derniers,  a  été  changé  en  celui  de  Fin- 

Utnd  (1).  On  n*a  pas  oublié,  non  plus,  les  andens 
Yanes,qai  tirent  leur  nom  des  Yènes,  dont  on  fait 

sortir  aujourd'hui  les  Vandales ,  les  Yenèdes ,  les 
Vendes  et  les  Quènes  (2).  La  parenté  des  Finnois 
avec  les  Huns  a  été  tantôt  affirmée,  tantôt  niée  (3). 

On  pense  aussi  qu'ils  sont  d'origine  germanique 
ou  scytbique,ce  qui  expliquerait  le  nom  de  Tschou- 
des  qui  leur  a  été  donné  par  les  Russes  (&)  •  Il  en 
est  qui  les  disent  alliés  des  Samojèdes  ou  Vigoures, 

d^autres  des  Hongrois.  Cette  dernière  opinion  est 
la  plus  généralement  admise.  Quant  à  la  parenté 

des  Finnois  avec  les  Turcs ,  c'est  une.  hypothèse 
récente,  inspirée  par  des  ressemblances  philolo- 

giques dignes  de  considération  (5).  Enfin,  on  sou- 

Ci)  BUmark. 
(5)  Yexionias  (6yldeii8U>lpe),D68Criptio  SaeciiB,6othi»,  FenniiH 

gÛB,  etc.  Lib.  II,  c.  8. 

(3)  Strahlenberg ,  Das  nord-und  osiliche  Theil  von  Europa  und 
Aâa,  p.  34,  Dot  14,  et  page  61;  Tabl.  p.  136.  Suhm,  Historié  over 

Folkeiies  Oprindelse  Almindelighed,  p.  185, 195.  Schoning.  Fonog 

tildeNoidislke  Landes,  Sardeles  Norges  garnie  Géographie,  p.3  not.l . 

*— Bilmaric,  Diss.  an  Hunni  sinl  Fennorum  aborigènes  Aboœ,  1792. 

(4)  Cluverius,  Gerroanica  antiqua.  Lib.  III,  cap.  45.  Ba7er,Com- 

ment.  Petropolit.  (om.  1,  p.  387,  388.  —  Commentationes  societ. 

reg.  sdentiarum  Gothing.  yol.  XII,  p.  266 ,  271.  -—  Stralhenberg. 

Le  p.  34, 172.  —  Wilde,  Histor.  pragmatica ,  p.  78.  —  Radloff, 
MntlunassaDgen  iiber  den  Ursprung  des  finnischen  Voiles.  Âbo,  1 809. 

p.  14.  Elt  bref  Wn  professer  Rask.  Voyez  Nyerups  Magazin  for 

Reiseiagttagelser.  Kiobenhavn,  1820.  Tome  L 

(6)  Schoning.  L  c.  p.  2.  Suhm,  Nord  Folks  Oprindelse^  p.  13.— 



ti^Qt  que  i«  peuple  fioiiai^  e^t  un  peuple  our«ilieii# 

y^u  4e  IçL  Uaut^-Asie,  sans  qu'Qn  ̂ ae  touteCoîs  dfi 
queUe.race  il  e«t  originaire  (1), 

Au  milieu  d'ppinions  ̂   ̂ ivergentea,  quel  parti 
prendre?  Comment  di^tiiaigiier  le  yr^i  du  faux.  Tin* 
pert^ia  du  probable?  Une  question  airui  débattue 

n'est-elle  point,  par  le  seul  fait,  déclarée  iosolubla  ? 
Cependant,  pour  Térudit  sérieux^  lei$  questions  le3 

plus  béris^éea  de  contradictions  ne  eont-eUe^  pas^our 

yent  les  plus  émouvantes,  les  plus  dignes  d'intérêt? 
Occupous^Uousdi>9P  eQGore  de  Torigine  des  peu* 

files  Annois. 

Sans  doute^  il  si^ait  téméraU^e  k  nous'da  prêtent 
dre  à  une  solution  définitive.  Ce  résultat,  s'il  était 
possible,  dépasserait  nos  forcesr  Toute  notre  pré^ 

teptiop,  c'est  d'exposer  succinctement  les  travaii:it 
et  les  recherches  que  ce  thème  historique  a  susci- 

tés. Rûhs,  Geyer,  Arwidsson,  Derschau,  fiein,  se- 
ront nos  guides.  Certes,  pour  nous,  ce  travail  est 

sans  gloire,  mais  nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  sera 
pas  sans  utilité  pour  la  science. 

Is^  Hiong-nou,  selon  Deguignes,  habitaient  les 

parties  sept^itrionaies  de  la  Chine.  Puissants  d'à* 
bord,  ils  attaquèrent  le  grand  empire  et  entretin- 

rent avec  lui  des  hostilités  presque  permanentes, 

Folken^e  Oprindelse  i  Alimudelighed,  p.  194.  ̂   Rcidloff,  Le.  —  * 

Biiyer,  1.  c.  p.  38$.  —  Aspegren,  Beskri/niog  ome  P6d0r6oro  Sop* 

keo.  AIm),  17^,  pçift.  2,  p.  41,  —  Dalio,  l.  c.  --*•  Levesque,  His- 
toire de  Russie.  Paris,  au  vuh  Tom.  Vi,  p.  3^,  33$*  Nyerup,  1.  c. 

.  (1)  KiappriDOi,  ̂ m  po^yglMa^  p.  m* 
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0*1111.  nutre  côté,  des  gwrrt»  iatestîned  «cb«u>* 
nées  déctuvairatt  leur  propre  ̂ ein.  Or,  U  arriva 
que,  soit  à  cause  <las  yÂciBsitu46s  de  la  guarra, 
soit  à  cause  de  raccroiss^meat  de  leur  pQpvkLtiao» 

ils  furent  forcés  de  s'étendre  plus  à  louest  :  par  la 
suite  des  siècles,  ils  s'établirent,  peu  k  peu,  dans  ces 
vastes  pays  situés  entre  la  Corée,  la  Chine  et  la  mer 
Caspienne.  Là  ils  se  partagèrent  successivement  en 
plusieurs  branches,  qui,  plus  ou  moins,  laissèrent 

s'altérer  leur  type  primitif.  Celles  d'entre  elles  qui 
s'éloignèrent  le  plus  de  l'Orient,  leur  commune  pa- 

trie, formèrent  les  nations  des  Huns,  des  Turos,  des 
Hongrois,  etc.  (1). 

Cette  opinion,  que  Peguignes  prétend  appuyer 

UKt  des  traditions  chinoises  et  orientales,  n'est»  i 
Tavis  de  lUapprptb,  rien  moins  qu'admissible.  3a^ 
loo  lui,  U  est  faux  que  les  Hiong^nou  soient  la 
souche  des  Huns.  Chassés  par  les  Chinois,  ceux  des 

flJOQg-nou  qui  gagnèrent  l'occident  se  réfugièrent 
versIeKbanihKhiu  ou  la  Sogdiane,  et  s'arrétèreot  4 
JÛNitché  sous  le  nom  de  Yue*i)o  ou  Yue-pan.  Bien^ 

tôt  ite  disparurent  de  l'iôstoire.  La  parenté  suppo^ 
fiée  par  Deguignes,  entre  les  Hiong-nouet  lesUuos, 

ne  peut  donc  avoir  d'autre  Imdement  qu'une  cert- 
taine  ressemblance  dans  les  noms.  Or  une  seule 

donnée  é^^ologîque  ne  sufût  pas,  dit  Klapproth* 
PMr  déterosiner  la  filiation  des  peuples*  On  sait 

{i)  fikêmn  «énénk  ôêêHimjUna^h  part. U>p. 213,  %i»,9âb. 
—Part.  2,  p.  2, 13. 
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dans  quelles  erreurs  est  tombé  Bergman  en  vou- 

lant établir,  d'après  ce  seul  principe,  l'affinité  des 
Huns  et  des  Mongols.  D'ailleurs,  relativement  aux 
Hiong-nou  et  aux  Huns,  la  chronologie  suscite 

d'inextricables  difficultés  (1). 
Klapproth  nie  aussi  la  parenté  que  Deguignes 

cherche  à  établir  entre  les  Huns  et  les  Turcs.  Il  la 

traite  d'opinion  hasardeuse,  de  vaine  conjecture. 
On  ne  sait  toutefois  si  la  manière  acerbe  dont  il 

s'exprime  à  cette  occasion  lui  est  inspirée  plutôt 
par  la  conviction  de  la  vérité  que  par  son  antipathie, 

bien  connue,  pour  le  savant  orientaliste,  son  devan- 
cier et  son  rival. 

Nous  nous  garderons  de  trancher  la  discussion. 

Cependant,  quand  on  consulte  les  auteurs,  il  sem- 

ble que  l'opinion  de  Deguignes  est  la  plus  univer- 
sellement admise.  D'abord,  pour  ce  qui  regarde  les 

Hiong*nou,  Ritter,  qui,  suivant  Wiseman,  a  pro- 
fondément étudié  les  questions  de  géographie  his- 

torique, prétend  que  les  Turcs,  sous  le  nom  de 

Hiong-nou,  occupaient  tout  le  nord  de  la  Chine; 

qu'Os  se  séparèrent  en  deux  royaumes  dans  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère;  qu'ils  disparaissent  de 

Thistoire  dans  le  quatrième,  et  recouvrent  leur  do- 
mination dans  le  siècle  suivant;  que,  plus  tard,  ils 

furent  emportés  par  le  pouvoir  irrésistible  de 

Tschin gis-Khan,  et  reçurent  ainsi  le  nom  de  Tar- 

(1)  Klapproth,  Tableaux  historiques  de  TAsie,  depuis  la  monar- 

chie de  Cyrus  jusqu'à  nos  jours,  p.  242. 
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tars ,  qn^ib  considèrent  comme  un  reproche.  Abel 
Rémasat  confond  aussi  les  Turcs  avec  les  Tartares, 
les  Mantcfaous  elles  Mongols  (1).  De  même  Balbî  (2) 
et  le  docteur  Prichard,  lequel  cc»sidère  les  Turcs 
et  les  Tartares  comme  formant  historiquement  une 
même  race  (â). 

Donc,  il  est  à  croire,  d'après  ces  divers  témoi- 
gnages, qu^une  véritable  parenté  a  existé  entre  les 

Hiong-nou  et  les  Turcs.  D'un  autre  côté,  la  parenté 
entre  les  Turcs  et  les  Huns  n'est  pas  moins  généra- 
liment  admise.  Les  historiens  byzantins  sont  unar 
nimes  à  cet  égard.  Theophanes  Confesser,  Théo*- 
philactus  Samocatta,  écrivent  indifféremment  ffanu, 

Onqrois^  Ture$.  Cedrenus  et  Johannes  Zonaras  pré- 
tendent aussi  que  les  Turcs  sont  un  peuple  hunni- 

que  (k).  Les  Hongrois  sont  également  tippelés 
Turcs  par  ce  dernier  et  par  Constantin  Porphyro- 

génètes,  lequel  soutient  qu'ils  sont  le  même  peujde 
que  les  vieilles  races  turques  qui  habitaient  autre- 

fois les  frontières  septentrionales  de  la  Perse.  D'au- 
tres les  appellent  Urmi.  Cinnamus  ajoute  ocddenr- 

taies,  etc.  (5).  Quoi  de  plus  frappant  que  la  res« 

(1)  Redierches ,  etc.  Disc.  prél.  p.  37. 

(2)  Atlas  ethnogr.  n*  VIII. 
(3)  Researches,  vol.  II,  p.  283. 

(4)  Theophanes,  Chronographia. Venet.  1721^ p.  165.  —  Théo* 

phylactus,  Hîstorlar.  L.  m,  c.  6.  —  Cedrenus ,  Histor.  Compend. 
p.  399.  ̂   J.  Zonaras,  Annales.  Venet.  1721,  p.  139,  200. 

(5)  Strilter,  Mémorise  populonim,  olim  ad  Danubium,  Pontam- 

Eaxinum,  etc.,  incolentium. —  Petropoli,  1771.  Tom.  I,  p.  451, 

fô6.— Tom  III  p.  3, /i,  581. 



sftniblaDtfe  du  nom  des  Hongroiê  ayec  celqi  des 

diverses  races  hunniques,  comme  les  IJgri,  let  Uf^ 
grif  tes  Ongri^  les  Unuguri,  etc.  !...  Il  y  a  presque 

identité.  Cette  signiflcatio&  3'éclaircit  encore  par 
les  phénomènes  philologiques.  Klapproth  lui-môme 
explique  les  mots  hunniques  par  la  langue  bon^ 
groise  (1).  Les  anciennes  chroniques  confirment 

aussi  ce  sentiment.  Car,  d'un  côté,  elles  affirment 

que  les  Hongrois  sont  une  famille  de  Huns  ;  d'un 
autre  côté«  qu'ils  sont  issus  de  l'union  des  Huns  et 
des  Avares.  Mais,  suivant  les  historiens  byzantins^ 
les  Atares  sont  aussi,  soit  par  le  nom,  soit  par  la 

langue^  soit  par  les  mœurs,  d'origine  hunnique  ; 
et  de  nouvelles  recherches  ont  montré  que,  parmi 

les  Lesghi-Avares,  habitants  du  Caucase^  deseeor^ 
dants  des  anci^s  Avares,   il  existe  encore  une 
grande  quantité  de  noms  de  personnes  appartenant 
aux  Huns  (2). 

De  toutes  oès  données  réunies  et  corroborées 

les  unes  par  les  autres,  il  résulte  que  les  vieUlas 

races  hongroises,  turques,  etc.,  ont  conservé  pen*- 

dant  longtemps,  entre  elles  et  les  Huns,  d'étroits 
rapports  de  famille.  S'il  n'en  était  ainsi,  on  ne  sau- 

(1)  Klapproth,  Tableaux  historiques,  p«  2UU, 

(*2)  Joh.Thwr6cz,Chroiiica  Hungarica,  p.  ̂5;  dans  Schwaudtner, 
Scriptores  rerum  hungaricaruna,  tom.  I,  Vienne  1746.  Newe  un- 

garische  und  Siebenburgische  Chronik. —  Fraacf.  1664. —  Bonlin- 

nius,  Rerurn  Ungaricarura  Décades.  —  Bascl.  1568,  p.  29.  —  Or- 
telius,  Ungerische  Chronologie.  Nuremberg,  1516,  p.l3.  —  Pray, 

Annales  veteres  Hunnorum,  Avarorum  et  Hungarorum.  —  Klap- 

prolh.  —  Tableaux  historiques,  p.  245» 
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«lit  Cùtûméni  expliquer  cette  étrange  unaninlîté 

de  témoignages  en  faveur  de  là  paf  enté  de  ces  peu- 
ples, tii  cette  identité  frappante  des  noms,  qui  les 

fait  prendre  indifFéremment,  par  les  historiens,  les 
uns  pour  les  autres/ 

B'âîlleurS  les  recherches  lès  plus  modernes  ont 
fait  découvrir  entre  Tidiôme  turc  et  Tidiôme  hon- 

groh  ou  madgiare  une  ressemblance  frappante. 
Or,  de  Tavls  de  tous  leô  philologues,  la  ressem- 
blfinee  des  idiômeâ  est  lé  signe  le  plus  derlain  de  là 
parenté  des  races.  Un  peuple  peut  blett  emprunter 

à  un  autre  peuple  ses  loîd,  ses  institution^,  ses  usa- 
gés, encore  ceci  dahs  certaines  llfaiités.  Maià  là  lân- 

gae  est  inaliénable.  Elle  constitue,  en  quelque 

éorie,  rlndividualité,  le  génie  propre  d'un  peuple  ; 
car  elle  e^  issue  de  Sdn  âme ,  elle  révèle  toute  sa 

puissance  intime  et  les  facultés  les  plus  mysté*- 
rieuses  de  sott  être.  Vb  peuplé  dépend  de  sa  langue 
autant  que  de  sa  nationalité  î  Tùné  est  corrélative 

ft  Tautre,  en  sorte  que  s'il  laisse  se  perdre  la  pre- 
mière, il  voit  la  seconde  s^ altérer  proportionnelle- 
ment. Voilà  pourquoi  les  vainqueurs  se  soùt  tou- 

jours eflbreés  d*ifiipôSer  leur  langue  aux  nations 
conquises  ;  ils  savaient  bien  que  par  là  ils  les  atta- 

quaient dans  ce  qu'elles  avalent  de  plus  vital,  et 
que  la  substitution  de  leur  idiome  était  plus  capa- 

ble de  les  attacher  à  eux  que  la  puissance  du  glaive 
et  toutes  les  combinaisons  de  la  politique.  Voilà 

pourquoi  aussi  les  souverains  intelligents  qui  aspi- 
rent au  noble  but  de  conserver  leurs  peuples  datis 
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leur  type  national,  ou  de  les  y  ramener  s'ils  en  sont 
déchus,  prennent  tant  de  soin  pour  tenir  la  langue 

du  pays  en  honneur,  et  la  rendre  l'objet  d'un  culte 
universel  parmi  leurs  gouvernés. 

Du  reste,  quand  nous  parlons  d'idiome  révéla- 

teur du  génie  d'un  peuple,  nous  n'entendons  pas 
seulement  la  collection  plus  ou  moins  riche  des 

mots  réunis  dans  un  vocabulaire.  Ce  n'est  là,  si 
nous  pouvons  ainsi  parler,  que  son  écorce  :  la  sève 

qui  lui  donne  la  vie,  c'est  la  construction  de  ces 
mots,  l'agencement  des  phrases,  les  exigences  de 
la  syntaxe.  Des  mots,  on  peut  en  emprunter  à  tou^ 
tes  les  nations  ;  ce  sont  des  éléments  matériels,  en 

quelque  sorte,  sans  conséquence.  Tout  est  dans 
leur  mise  en  œuvre,  dans  leur  formule  intérieure. 

Voyez  les  étrangers  qui  s'expriment  dans  une  lan- 
gue qui  n'est  pas  à  eux  :  toujours  leurs  conver- 

sations trahissent  l'homme  de  leur  pays.  Que  de 
fois,  à  Helsingfors  ou  à  Pétersbourg,  n'avons-nous 
pas  entendu  nous-mêmes  des  Busses  et  des  Finlan- 

dais parler  russe  et  suédois  avec  des  mots  français  I 

C'est  qu'à  ce  point  de  vue  il  est  impossible  à  un 

peuple,  quoi  qu'il  arrive,  de  perdre  entièrement 
son  idiome  (1).  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'idiome  d'un 

peuple  et  sa  nationalité,  c'est  tout  un.  Or,  la  na- « 

(i)  «  Les  lois,  les  mœurs,  la  religioa,  dit  Rask,  changent;  la 

langue  reste,  et  pour  apprendi^  k  connaître  Torigine  d'un  peuple, 
pour  pénétrer  dans  un  passé  obscur,  où  la  tradition  certaine  nous 

manque,  oîi  Thistoire  est  souvent  interrompue,  il  n^est  pas  de  guide 
pins  sAr  que  les  langues,  d 
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peut  bien  s'altérer,  s'affaiblir,  se  transfor- 
mer à  tel  point  qu'elle  semble  morte.  Mais  fouillez, 

fouillez  jusqu'aux  entrailles  de  ce  peuple  que  vous 
croyez  un  autre  peuple,  vous  y  sentirez  encore  des 
déchirements  douloureux,  des  instincts  de  révolte 

contre  l'état  présent»  des  palpitations  de  sa  vie  pri- 
mitive. 

Donc,  lorsqu'il  y  a  ressemblance  d'idiomes  entre 
deux  nations,  il  y  a  entre  elles  ressemblance  de 

type  intérieur,  et,  par  conséquent,  parenté.  Mais 

cette  ressemblance,  il  ne  faut  point  qu'elle  soit  sim- 
plement arbitraire  ou  systématique  ;  elle  doit  être 

réeUe,  profonde,  primitive.  Or  c'est  là  le  point  dif- 
ficile à  déterminer.  Grand  nombre  de  savants,  tels 

que  Humboldt,  Wheter,  Goulianoff,  Young,  Park- 
burst,  Balbi,  Klapproth,  Schlegel,  Crawfurd,  Abel 
Rémusat,  etc. ,  se  sont  occupés  de  cette  question. 

Les  divers  systèmes  qu'ils  ont  professés  se  réduisent 
à  deux  et  constituent  une  double  école  :  l'école 

lexique  et  l'école  grammaticale.  Celle--ci  fonde  la 
ressemblance  des  langues  sur  leurs  affinités  gram- 

maticales; mais  on  peut  dire  que  ce  principe  est 

peu  s&r  ;  car  il  est  prouvé  que  les  langues  ont  pres- 
que toutes  les  mêmes  formes  de  grammaires.  Quant 

à  l'école  lexique,  celle  qui  fait  dériver  la  parenté 
des  idiomes  de  leurs  affinités  verbales,  elle  est 

moins  sujette  à  l'erreur.  Cependant,  on  l'a  vu  em- 
ployer dans  ses  investigations  tant  de  méthodes  ar- 

bitraires, que  souvent  ses  résultats  n'ont  été  rien 
moins  qu'incontestables.  Le  procédé  le  plus  sûr, 
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comme  aussi  le  plus  naturel»  ne  serait^il  pas  d*agir, 
à  la  fois, d'après  la  manière  des  deux  écoles?  Hum* 
boldt  se  rapproche  de  ce  sentiment  (i).  Biais  alors 
il  faudrait  écarter  avec  soin  de  Tétude  comparative 

tous  les  mots  d'origine  ou  d'emprunt  récents,  et  ne 
s*attacher  qu'à  ceux  dont  la  physionomie  trahit 
l'antiquité,  ce  qui  dit  assez  qu'on  devrait  étudier 
surtout  les  radicaux.  C'est,  en  effet,  ces  derniers 

seulement  qui  constituent  le  fond  d'un  idiome  et 
qui  conservent  invariablement  son  empreinte  ori- 

ginelle ;  les  autres  ne  sont  que  des  éléments  hété* 

rogènes,  qui  ne  sont  jamais  entrés  et  qui  n'entre* 
ront  jamais  en  fusion  avec  lui.  Il  faudrait  aussi^ 
dans  la  comparaison  des  grammaires,  éviter  de  se 

répandre  sur  ces  formes  générales  qui  appartiens 
nent  à  tous  les  idiomes,  mais  se  fixer  sur  celles  qui 

caractérisent  exclusivement  ceux  que  l'on  étudie  { 
11  fondrait,  par  exemple,  examiner  l'agencement 
des  mots  entre  eux,  la  construction  des  phrases, 
leur  combinaison,  la  propriété  relative  des  locu«» 

tlons,  le  caractère  que  leur  imprime  l'action  plus 
ou  moins  vive,  soit  de  l'intelligence,  soit  de  l'ima^ 

,  gination,  soit  du  sentiment  :  car  ce  sont  là  des  con-» 
ditlons  inaliénables,  qui  caractérisent  infaillible- 

ment le  génie  propre  des  langues. 

Il  nous  semble  qu'une  ressemblance  fondée  sur 

ces  principes  est  plus  qu'incontestable,  et  qu'on 

(1)  Essai  sur  les  meilleurs  moyens  de  déterminer  les  affinités  des 
langues  orientales,  par  le  baron  Guill.  deHumboldt,dans  les  Trans- 

actions de  la  Société  royale  asiatique.  Vol.  1830,  p.  21&,  216. 
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peut  en  conclure  une  vraie  et  légitime  parenté  d^à*- 
bord  entre  les  langues  qui  la  possèdent,  ensuite 
entre  les  peuples  qui  parlent  ces  langues.  Or,  telle 
est  la  ressemblance  que  les  savants  historiens  et 

philologues,  Pray,  Toppeltinus,  Menniski,  Nye^ 
rup,  etc.,  affirment  eiister  entre  Tidiôme  turc  et 
rîdiôme  hongrois  ou  madgiare.  Les  conséquences 
de  ce  fait  sont  évidentes. 

La  même  affinité  qui  a  été  observée  entre  le 

turc  et  le  madgiare^  Sainoviez,  Gyamarthi  et  d'au«- 

tres  philologues  plus  modernes^  ont  prouvé  qu'elle 
existait  aussi  entre  le  madgiare  et  le  finnois.  Dans 
ces  deui  idiomes^  les  voyelles  ont  le  même  son, 
les  terminaisons  des  mots  la  même  euphonie  t  et  ce 
point  si  caractéristique  de  la  langue  finnoise,  qui 
consiste  à  ne  pouvoir  commencer  un  mot  par  plus 

d'une  consonne,  se  retrouve  également  dans  la  lan- 
gue hongroise  (1)«  Est*-il  rien  de  plus  positif?  D'ail- 

leurs, ces  résultats  obtenus  par  l'étude,  rei[pé>- 
rience,  de  temps  en  temps,  vient  les  confirmer^  On 

nous  a  raconté,  tandis  que  nous  étions  à  Helsing*- 

(i)SainovuDemoD8tratio  idiomaUngarorumeiLapponUm  idem 

esse.  Coppenh. 1770. — Gyamarthi,  Afûnitas  linguee  hungaricsB  cum 
linguis  FeDDicœ  originis,  grammaticè  demonstrata:  Gœtting.  1799. 

—  Nyerop.  —  Magazin.  1.  c. 

«Le  langage  des  Finnonieng^  dit  Leibnitz,  ou  du  nord -est  de 

notre  continent,  s^éteod  depuis  TOcéan  germanique,  ou  norwégien 
plutôt,  jusque  Ters  la  mer  Caspienne  (quoique  interrompu  par  les 

peuples  esclavons  qui  se  sont  fourrés  entre  eux),  et  a  du  rapport  au 

hongrois,  Tenu  des  pays  qui  sont  maintenant  en  partie  sous  les 
Moscovites.  » 
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fors,  que,  quelques  mois  avant  notre  arrivée,  un 
Hongrois  était  venu  dans  le  pays  pour  y  faire  des 

études  de  philologie  comparative.  Or,  il  s'était  ren- 
contré, disait-on,  que  ce  Hongrois,  sans  le  secours 

d'aucun  interprète,  et  parlant  sa  propre  langue, 
s'était  fait  tout  d'abord  comprendre  des  paysans  fin- 

nois, lesquels,  de  leur  côté,  étaient  aussi  compris 

par  lui.  On  faisait  observer,  à  ce  sujet,  que  les  mê- 
mes rapports  existent  entre  le  hongrois  et  le  fin- 

nois qu'entre  le  breton  de  l'Armorique  et  celui  du 
pays  de  Galles.  Nous  croyons  cette  conclusion  exa- 

gérée ;  mais  le  principe  d'où  elle  partait  est  plus 
que  suffisant,  ce  semble,  pour  confirmer  l'opinion 
des  savants,  sur  l'affinité  des  deux  idiomes  dont 
nous  parlons. 

Faut-il  conclure  de  là  qu'entre  les  Hongrois  et 
les  Finnois  il  y  a  communauté  d'origine  ?  C'est  du 
moins  le  sentiment  des  auteurs  que  nous  avons  déjà 
cités,  et,  de  plus,  de  Fischer,  Hager,  Schlôzer,  Ar- 

widson,  Derchau,  etc.  Il  est  d'ailleurs  universelle- 
ment reconnu  que  les  races  finnoises  ont  eu  pour 

séjour  primitif  les  contrées  de  l'Oural,  ce  qui  fait 
dire  à  Klapproth  qu'on  devrait  plutôt  les  appeler 
races  ouraliennes.  Or,  c'est  aussi  des  contrées  de 
l'Oural  que  sont  descendus  les  Hongrois.  Ils  y  habi- 

taient la  Jougrie,  qui,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
portait  encore  le  nom  de  Ongaria.  Les  anciennes 

chroniques  russes  racontent  également  qu'un  peu- 
ple partit  de  l'orient  (suivant  Fischer,  de  la  Jou- 

grie), traversa  les  montagnes,  franchit  le  territoire 
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de  Kiow,  passa  les  Karpathes,  attaqua  et  défit  les 

Woloques,  et  vint  s'établir  dans  les  contrées  arro- 
sées par  le  Danube,  qui  prirent  dès  lors  le  nom  de 

Hongrie  (1). 

Ces  divers  témoignages  philologiques  et  histori- 
ques nous  paraissent  donner  une  grande  valeur  h 

notre  première  conclusion.  Ne  nous  autorisent-ils 
pas  aussi  à  affirmer  la  parenté  des  Finnois  avec  les 
Huns,  les  Turcs,  les  Avares,  et,  en  général,  avec 
toutes  les  nations  alliées  des  Hongrois? 

Sans  doute,  une  parenté  si  reculée,  qui  ne  se 

découvre  qtfà  la  perspicacité  du  philologue  et  à  l'in- 
vestigation pénible  de  l'érudit,  pourra  paraître 

amenée  de  trop  loin.  Nous  n'en  disconvenons  pas. 
Qu'on  observe  cependant  que,  pour  être  difficiles  à 
suivre,  ses  traces  n'en  sont  pas  néanmoins  perdues, 
et  ne  peuvent  se  dérober  toujours.  Nous  le  savons, 

le  mouvement  des  migrations  a  singulièrement  bou- 
leversé l'histoire  des  races.  Une  fois  lancées  dans 

le  monde,  elles  ont  marché  où  les  poussait  la  con- 
quête, se  heurtant,  se  détrônant  les  unes  les  autres, 

s*entrelaçant,  se  confondant,  changeant  de  nom 
comme  de  pays,  suivant  les  caprices  ambitieux  d'un 
chef  ou  l'humeur  superbe  de  la  nation.  Au  milieu  de 

(1)  AltrussicheGeschichte  nach  Nestor.  Uebersetzd  vonJ.  Miiller. 

BeriîD,  1812,  p.  89.  »  Fischer,  Sibirische  Geschîchte  ,  p.  124. 

Kaniii8iD,Hist.  de  Femp.  de  Russie,  tome  L  p.  158.^Riihs,  6es- 
chiditedesMittelalters,  p.  853.  Chronicon  TheodosianiKioviensis, 

dans  le  Samluog  russ.  Geschichte,  de  Millier,  p.  lA.  Nyerup  Ma- 
gazin,  L  c. 
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cet  immense  conflit,  les  idiomes  se  sont  mêlés,  modi- 
fiés, altérés  ;  les  types  mêmes  ont  changé  de  fece, 

et  quelquefois  de  manière  à  démentir  leur  carac- 

tère primitif.  Cependant  rien  n'a  été  perdu  ;  le  passé 
vit  toujours  dans  le  présent.  Mais  cette  vie  est  en- 

veloppée d'épaisses  ténèbres.  Pour  les  dissiper,  il 
faut  un  travail  scrutateur  plein  de  courage,  une 
lumineuse  philosophie,  une  érudition  profonde  et 
sûre.  Ainsi  on  parviendra  à  ressaisir  les  éléments 

originels,  à  rassembler  les  débris  épars  des  indi-^ 
vidualités  premières;  on  les  comparera,  on  com- 

prendra leurs  convenances  et  leurs  harmonies  ;  on 
les  sentira,  en  quelque  sorte,  palpiter  au  sein  des 
nations  auxquelles  ils  appartiennent,  et  justifier  de 
leurs  afQnités, 

Il  est  vrai  que,  pour  arriver  k  ce  résultat,  il  fau- 
dra souvent  remonter  de  longs  siècles,  se  perdre 

en  quelque  sorte  dans  la  nuit  des  temps.  Mais 

qu'importe?  Pour  déterminer  la  filiation  des 
peuples,  il  n'est  point  nécessaire  de  montrer 
entre  eux  une  parenté  prochaine,  il  suffit  d'établir 
qu'ils  appartiennent  originairement  k  la  môoie 
famille. 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  sonmies  proposé 

dans  la  question  des  Hongrois  et  des  Finnois.  L'a- 
vons nous  atteint?  Il  serait  téméraire  à  nous  de  le 

prétendre.  Cependant,  nous  regardons  l'opinion 
que  nous  avons  développée,  comme  une  de  ces  hy- 

pothèses fortement  appuyées,  qui  doivent  rester 

maîtresses,  tant  qu'elles  ne  sont  point  renversées 
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pu*  une  hypothèse  rivale,  qui  m  montre  évidem^ 
ment  seule  en  possession  de  la  vérité. 

Or,  voici  les  objections  qui  s'élèvent  contre  nous4 
D'abord  les  Hongrois  d'aujourd'hui  nient  toute  pa«» 
rente  de  leur  race  avec  la  race  finnoise.  Pourquoi? 
A  dire  vrai ,  nous  ne  voyons  de  motif  à  ce  senti-* 

m«At  que  dans  l'orgueil  national.  Les  Hongrois 
regardent  la  nation  finnoise  comme  une  nation 

déchue  t  dont  il  ne  reste  plus  que  d'insignifiants 
débris.  Or  il  leur  en  coûte  de  se  compter  parmi  ces 
débris.  Cest  pourquoi  ils  aspirent  à  une  autre  ori^ 
gioe  ;  et  comme  ils  trouvent  dans  leur  langue  de 

grandes  analogies  avec  la  langue  turque,  ils  se  di- 
sent alliés  des  Turcs.  Nous  ne  combattrons  point 

cette  prétention,  nous  exalterons  même  cette  noble 

fierté  d'un  peuple  qui  veut  sentir  couler  dans  ses 
veines  un  sang  guerrier  et  conquérant.  Mais  si  l'on 
•e  rappelle  ce  que  nous  avons  dit,  on  trouvera 
que  les  Hongrois ,  en  affirmant  leur  parenté  avec 

les  TurcB,  non-seulement  ne  se  détachent  point  des 

Finnois,  mais  s'y  unissent  au  contraire  par  un  nou« 
veau  Uen,  puisque,  d'après  toutes  les  données  fhi- 
lologiques  et  historiques ,  les  Turcs  et  les  Finnois 
se  confondent  dans  la  même  origine*  Du  reste, 
cède  belle  nation  finnoise,  qui  couvrait  jadis 

Isa  (rfateaux  de  l'Oural,  et  dont  les  tribus  nom* 
breuses  peuplent  encore  aujourd'hui  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  et-  de  l'Asie ,  n'a*t-elle  pas 
dans  son  passé  assez  de  splendeur  pour  que  les  fils 
de  sa  race  puissent  la  reconnaître,  sans  crainle  de 
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compromettre  leur  dignité  sociale  et  politique? 
On  nie  encore  la  parenté  des  Hongrois  et  des 

Finnois,  parce  que,  dit-on,  il  y  a  eu  mélange  acci- 
dentel, cohabitation  momentanée  de  ces  deux  peu- 

ples. Or,  dans  ces  conditions,  les  idiomes  particu- 
liers à  chacun  d'entre  eux  ont  été  habituellement 

en  contact,  d'où  l'on  conclut  qu'ils  ont  dû  néces- 
sairement se  retirer  avec  les  traits  de  ressemblance 

qu'on  leur  prête  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  conclusion  philologique,  nous  nous  contente- 

rons de  demander  où  sont  les  preuves  historiques 

qui  établissent  cette  prétendue  cohabitation.  Assu- 

rément nous  n'en  connaissons  aucune,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  ranger  cette  assertion 
parmi  les  plus  gratuites  hypothèses.  Dire  que  des 

hostilités  flagrantes  entre  les  Hongrois  et  les  Fin- 
nois, ou  des  rapports  soutenus  de  commerce,  ont 

suffi  pour  imprimer  au  génie  de  leurs  idiomes  ce 

caractère  de  fraternité  que  nous  avons  signalé,  c'est 

encore  une  supposition  chimérique,  démentie  d'ail- 
leurs par  l'expérience  de  tous  les  temps. 

Donc  la  parenté  des  Hongrois  et  des  Finnois 

nous  paraît  jusqu'à  présent,  sinon  la  plus  certaine, 
du  moins  la  plus  probable  des  opinions.  Suivons 

maintenant  la  race  finnoise  dans  ses  diverses  migra- 
tions ;  la  question  en  recevra  encore  de  nouvelles 

lumières. 

L'histoire  nous  appreifd,  dit  Derschau  (1),  que 
(1)  La  Finlande  et  les  Finnois.  Chap.  I.   (Ouvrage  écrit  en 

russe.) 
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les  contrées  voisines  de  TOural,  quelques  siècles 

avant  Jésns-Ghrist,  étaient  habitées  déjà  par  des 
Finnois.  Les  recherches  les  plus  modernes  vont 

même  jusqu'à  dire  que  dès  le  temps  de  la  domina- 
tion de  Cyrus  en  Asie,  les  contrées  ouraliennes 

étaient  le  séjour  des  Finnois  orientaux,  ancêtres 

des  Finnois  d'aujourd'hui,  des  Hongrois,  des  Wo- 
goules,  des  Huns  et  des  Avares ,  si  fameux  dans 

rhistoire  du  moyen  âge.  Du  nord  à  l'orient,  ces 
peuples  occupaient  les  pays  qui  s'étendent  entre 
rOb  et  le  mont  Imaûs;  et  du  sud-ouest  au  sud, 
ceux  qui  sont  situés  entre  la  mer  Caspienne, 

riaxarte  et  Belur-Dagh.  La  partie  nord-est  de  l'Eu- 
rope et  celle  du  nord-ouest  de  l'Asie,  dit  Klapproth, 

sont  occupées  par  les  peuples  de  souche  finnoise,  à 

laquelle  nous  avons  donné  ce  nom,  d'après  celui 
d*ane  de  ses  plus  faibles  branches  du  nord-ouest. 
On  pourrait  l'appeler  avec  plus  de  justesse  la  race 
ouraUenne,  car  tout  indique  qu'elle  vient  du  mont 
Oural,  duquel  elle  est  descendue  tant  à  l'ouest  qu'à 
l'est.  Il  parait  qu'avant  l'époque  de  la  grande  mi- 

gration des  peuples,  les  tribus  finnoises  avaient 

leur  habitation  plus  au  sud  qu'elles  ne  l'ont  actuel- 
lement; qu'auparavant  elles  s'étendaient  vraisem- 

blablement jusqu'aux  bords  du  Pont-Euxin.  On  les 
confondait  avec  une  foule  d'autres  peuples  sous  le 
nom  vague  de  Scythes. 

Cette  dernière  conjecture  de  Klapproth  sur  les 

habitations  plus  méridionales  des  peuples  fin- 
nois ,  avant  la  migration,  est  confirmée  par  Her- 
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d^r  (i).  Cet  hiatorien  philosophe  confond  dans  1« 

même  origine  les  Lapons,  les  Finlandais,  les  Gev^ 
mains^es  Goth»,  les  Gaulois,  les  Esclavons,  les  Celtes 
et  lès  Cimbres,  Selon  lui ,  la  comparaison  de  leurs 
langues,  ou  du  moins  des  débris  qui  en  restent ,  la 
connaissance  que  nous  avons  de  leurs  anciennes 
migrations,  nous  permettent  de  déterminer,  dans 

une  immense  étendue  de  TAsie,  la  place  qu'ils  ont 
occupée  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ou  dans  la 
Tartarie,  où  Ton  retrouve  encore  quelques  vestiges 
de  leurs  premiers  idiomes. 

Pendant  quatre  siècles  consécutifs ,  les  peuples 
finnois  restèrent  tranquilles  possesseurs  de  leurs 
demeures  ouraliennest  Mais,  peu  de  temps  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  les  Goths  vinrent  les  at« 
taquer  et  les  repoussèrent  vers  le  nord  et  Touest  de 
rOural,  jusque  sur  les  bords  du  Wolga  et  de  la 
Kama< 

Une  fois  en  mouvement,  ils  ne  s'arrêtent  pltt6« 
Chaque  siècle  les  voit  s'avancer  vers  Toccident  et 
vers  le  nord.  Au  premier  siècle  de  notre  ère  ils 

sont  près  de  la  Yistule  ;  au  quatrième  ils  s'établis- 

sent déjà  dans  les  pays  qu'ils  habitent  aujoor^ d'hui  (2). 

(1)  Im.  %  f.  391. 
(2)  V.  les  cartes  qui  accompagnent  les  tableaux  historiques  de 

Klapproth.  —  Portan,  Chronicon  Episcoporum  Finlandensium, 
f.  8S.  -«-  ThunmafiB  Untersodi.  iiber  d.  ait.  Gesch.  ein  nord. 
Volker.p.  18. 

CStrmaaia»  c  46*^  Snhin  p  Om  de  nordiache  folki  «ddsie  0|Mia* 
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De  ravis  des  historiens  les  plus  récents ,  les  Fin- 
nois ont  occupé,  pendant  un  long  espace  de  temps, 

les  contrées  voisines  de  la  mer  Baltique  en  Prusse, 
en  Courlande  et  en  Semgalie,  où  Ton  rencontre 
partout  des  vestiges  de  leur  séjour.  En  Russie,  on 

trouve  aussi  des  traces  de  colonies  finnoises  qui  ja- 
dis y  ont  occupé  une  grande  étendue  de  pays. 

Près  des  sources  de  la  Dwina  habitent  les  SinjaneSj 
près  de  TOural  et  de  la  Kama  les  Wogulisches  et  les 
Wotjaks  ;  aux  environs  de  Kasan  les  Tcheremisses. 

Dans  le  gouvernement  de  Pétersbourg,  on  trouve 
an  sud  les  Mordviniens,  à  Test  les  Tschouvaches  ou 

Ingermanlandais,  lesquels  sont  partagés  en  diverses 
branches  ou  tribus,  sous  les  noms  de  Ischores, 

TMboudes,  Ekremistes,  Savokates,  et  plusieurs  au* 
très  distribuées  dans  les  gouvernements  de  Moscou, 
Twer,  Olonetz,  Archangel,  etc.  (i). 

Ces  diverses  données  étant  posées,  nous  pouvons 

faire  le  raisonnement  suivant.  S'il  est  vrai,  comme 
nous  Tavons  démontré,  que,  jusque  vers  les  derniers 
tempe,  les  Finnois  ont  habité  les  pays  voisins  de  la 
raer  Caspienne  ;  si,  deux  siècles  après  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  on  les  trouve  encore  sur  les  bords 

de  la  Yistule  ;  s'ils  se  sont  répandus  dans  la  Prusse 
et  dans  les  contrées  méridionales  de  la  Russie,  de 

aaiilère  à  y  laisser  encore  aujourd'hui  non^seule* 

delse.  KiobenhaYD ,  1770,  p.  13.  — Comment.  Societ.  reg.  scient. 

GottiBg.,  Tol.  XII ,  p.  908.  --  Schoning,  Norges  Riiges  Historié , 
ptri.!,  pu  ft26.~Geograpbia,  Hb.  m,  c.  5.  Amsterdam,  1005,  p.  7S. 

(1)  Derschau.  La  Finlande  el  Im  Fimok,  c.  1. 
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ment  des  vestiges  de  leur  passage,  mais  même  des 

fils  de  leur  race;  si,  d'ailleurs,  il  est  prouvé  par 
Thistoire  que  les  Finnois  n'ont  jamais  été  un  peu- 

ple conquérant,  et  que,  par  conséquent,  ils  n'ont 
point  été  conduits  dans  les  pays  où  Ton  rencontre 

de  leurs  traces  par  Tesprit  d'invasion,  mais  par  le 
mouvement  des  migrations  ;  que  reste-t-il  à  con- 

clure ,  sinon  que  les  peuples  finnois  n'ont  jamais 
été  les  premiers  habitants  du  nord,  mais  qu'ils  ne 
se  sont  établis  dans  ces  contrées  qu'après  avoir  été 
chassés  de  l'orient,  leur  première  patrie.  Ajoutons 
qu'avant  l'historien  Jomandès,  le  géographe  ano- 

nyme de  Ravenne  et  Paul  le  diacre,  lesquels  vivaient 

du  sixième  au  neuvième  siècle,  nul  auteur  n'avait 
encore  songé  à  peupler  de  Finnois  les  latitudes 
septentrionales. 

Cependant  un  grand  nombre  d'auteurs  que  nous 
avons  déjà  cités  prétendent  que  les  Finnois  ont  été 

les  premiers  habitants  du  nord.  C'est  entre  autres 
l'opinion  de  Geyer,  le  grand  historiographe  de  la 
Suède.  En  effet,  on  sait  que  les  vieilles  traditions 

mythiques  et  les  sagas  Scandinaves  postérieures  ra- 

content que  le  nord,  avant  l'invasion  des  Goths, 
fut  habité  par  d'anciennes  races  portant  le  nom  de 
Jotes.  Or,  Geyer  et  ceux  qui  partagent  son  senti- 

ment soutiennent  que  les  Jotes  étaient  d'origine 
finnoise  (1). 

(1)  Grotius,Historia  Gothoruiii,Vandalorum  et  Longobardorum. 

Amsterdam,  1655,  prolegom.  p.  10.  Neikter,  Dissert,  academ.  de 

gente  antiqu&  TroU.,  part.  i-vi.  Upsaliœ,  1793-1799. 
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La  résidence  des  Âses  (1),  dit-il,  était  Âsgard 
Tanden,  situé  au  centre  de  Midg&rd  ou  Manhem, 

le  monde  des  hommes,  séparé  de  Jotunhem  par  une 
grande  muraille.  Jotunhem  était  un  refuge  de  tribus 

nomades  et  sauvages.  Les  Bardes  les  appellent  Jo- 
tunes  [Jotuner)^  Géants,  fils  des  rochers,  peuples  des 
cayemes.  Ennemis  des  Âses,  ils  se  rassemblèrent 

autour  des  autels  du  vieux  Fornjoter,  qui  furent 

renversés,  dit-on ,  par  Thor.  Leur  chef  porte  le 
nom  de  Finnehôfdingen  (chef  des  Finnois).  Cette 
contrée  est  appelée  Finmark  et  comprend  la  partie 

septentrionale  de  la  presqu'île. 
Ces  données,  que  Geyer  emprunte  aux  anciens 

poèmes  païens,  le  Hôstlànga  et  le  Thorsdrapa ,  sont 
confirmées  par  le  récit  fabuleux  de  Fundin  Noregur. 

D'après  cette  saga,  le  vieux  Fornjoter  régna  en 
Jotlande,  appelée  aussi  Finlande  ou  Quinlande ,  et 

située  à  l'est  du  golfe.  D'où  l'on  conclut  que  la 
Jotlande  est  le  même  pays  que  la  Finlande,  et  que 

les  Jotes  (  ou  premiers  habitants  du  nord  )  étaient 
de  race  finnoise.  Mais,  supposé  la  vérité  historique 

du  récit  de  Fundin  Noregur,  il  nous  semble  qu'on 
n'en  peut  guère  tirer  d'autre  conclusion,  sinon 
qu'à  l'époque  où  il  fut  composé,  le  pays  appelé 
Jotlande  était  habité  par  des  peuplades  finnoises  et 
portait  aussi  le  nom  de  Finlande  ;  ce  qui  prouve 

seulement  l'existence  antique  des  Jotes.  Mais  ces 
Jotes,  d'où  sont-ils  venus  ?  Cette  question  resterait 
encore  à  résoudre. 

(1)  Histoire  du  peuple  de  Suède,  ch.  1. 
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InterrogeonB  à  leur  sujet  les  oracles  les  plus  ac- 
crédités de  la  mythologie  Scandinave.  La  prophé-^ 

tesse  Yala  dit  dans  ses  visions  ; 

Je  me  souyiens  des  Jotes  nés  aa  commencement; 

Eux,  jadis,  ils  m'ont  enseignée. 
Eh  man  Jôtna  àr  of  borna 

Pd^ër  fardutn  mik  frœdda  hùfdu» 

Ainsi ,  dit  Bergman,  les  Jotes  sont  nés  au  com-- 
mencement  du  monde  :  ils  sont  la  personnification 

des  forces,  pour  ainsi  dire,  gigantesques  de  la  na- 
ture, ils  connaissent  F  origine  de  toute  chose,  ils 

excellent  en  science  et  en  sagesse.  Vala,  la  prophé- 
tesse  des  Ases,  appartient  à  la  race  des  Jotes,  parce 
que,  dit  encore  le  même  auteur,  dans  la  mythologie 

du  nord,  les  personnages,  qui  sont  doués  d*un  pou- 
voir ou  d'une  intelligence  égale  ou  supérieure  à 

celle  des  Ases,  proviennent  tous  de  Jotunheim  (du 
monde  des  Jotes). 

Nous  retrouvons  donc  ici ,  comme  dans  le  Hôt- 

tlànga  et  le  Thorsdrapa,  Thabitation  déterminée  d'un 
peuple  rival  des  Ases.  Mais  la  rivalité  des  Jotes  de 

Yala  est  d'un  caractère  bien  autrement  relevé  que 
celle  des  Jotes  des  autres  sagas.  Ne  faudrait-il  pas 

en  conclure  qu'ils  occupaient  aussi  un  tout  autre 
séjour? 

Les  Scandinaves  comptaient  neuf  mondes  : 

L  Trois  au-dessus  de  la  terre  :  Liâsâlfaheim 
(monde  des  génies  de  lumière);  —  Mmpilheim 
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(monde  du  feu),  au  sud;  -^  Asaheim  ou  Aêgard 
(monde  des  Asesj,  au  milieu  du  ciel. 

II.  Trois  sur  la  terre  t  Vanaheim  (monde  des 

Yanes),  à  Touest;  --  Manheim  ou  Midgard  (monde 
des  hommes},  au  milieu;  —  Jôlunheim  ou  JJlgard^ 
à  Torient. 

IIL  Trois  sous  la  terre  :  Dokâlfaheim  ou  Svartâl^ 

foKHm  (monde  des  génies  de  Tobscurité)  ;  —  Hel  ou 
Hetheim  (empire  de  la  mort) ;  —  Niflheim  (monde 
des  ténèbres) ,  au  nord. 

Donc,  la  patrie  des  Joteà  c*est  Torient. 
Dans  la  guerre  contre  Midgard,  ffrj/mr,  dit  Vala, 

le  constructeur  et  le  maître  du  navire  Naglfar^  le 

chef  des  Jotes,  s'avança  de  V orient ,  armé  de  sôû 
bouclier  de  combat. 

Hrymr  êkr  aiMfan,  hefiM  lind  fyrir^ 

Les  poëmes  de  Vaflhrudninnal  (Discours  de  Yaf** 
tbrudnir)  et  de  Lohmma  (les  Sarcasmes  de  Loke) 

s'accordent  tout  à  fait  avec  la  Vôluêpà  dans  l'idée 
qu'ils  donnent  des  Jotes.  Ils  vont  même  jusqu'à 
les  appeler  /ib  de  Mimir  ou  de  la  Sagesse.  Ces  trois 
organes  de  la  mythologie  Scandinave  contredisent 

donc  évidemment  le  Hôstlànga  el  le  Thorsdrapa.  ïl 

ne  faut  point  que  cela  nous  étonne  :  la  contradic^ 
tion  est  en  quelque  sorte  un  apanage  nécessaire  de 

toute  mythologie.  Mais  quelles  conséquences  en 

tirerons-nous  pour  la  question  qui  nous  occupe? 
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Admettrons-nous  que  les  Jotes  soient  identiques 

aux  Finnois?  Et  si  nous  l'admettons,  placerons- 
nous  les  Jotes  dans  le  Jôtunheim,  région  sombre  et 

sauvage  du  Hôstlànga  et  du  Thorsdrapa^  ou  dans  le 
Jôtunheimj  séjour  de  lumière  et  de  force  de  la  Va- 
luspà?  Tout  dépend  de  cette  double  hypothèse.  La 
seconde  résout  la  question  en  faveur  de  ropinion 
qui  fait  des  Finnois  un  peuple  de  race  orientale  : 
tous  les  éléments  historiques  et  philologiques  que 

nous  avons  développés  jusqu'à  présent  le  confir- 
ment. La  première,  au  contraire,  laisse  la  question 

indécise,  car  on  aura  toujours  à  lui  demander  com- 
ment elle  fait  venir  ces  peuples  farouches  et  noma- 

des dans  le  pays  qu'elle  leur  donne  pour  patrie. 
Du  reste,  à  envisager  la  question  sous  un  point 

de  vue  plus  général,  ne  pouvons-nous  pas  supposer 

que  le  mot  Jotes  n'est  que  la  désignation  convenue 
d'êtres  purement  symboliques?  Toute  mythologie, 
comme  toute  doctrine  religieuse,  renferme  un  dua- 

lisme, c'est-à-dire  une  lutte  intime  entre  deux 
principes  opposés.  Dans  la  mythologie  Scandinave, 

la  lutte  s'agite  entre  le  principe  lumineux  et  le 
principe  des  ténèbres.  Or,  le  premier  a  été  person- 

nifié dans  les  Ases,  le  second  dans  les  Jotes.  C'est 

l'opinion  de  plusieurs  écrivains  (1).  Et  ces  Jotes  ne 
pourraient-ils  pas  encore  désigner,  mais  sans  ap- 

plication spéciale,  toutes  les  nations  étrangères  aux 

(1)  Olof  Tryggvasons  saga,  chap.  16.  Olaus  Pétri ,  svenska  chro- 
nika.  —  Scriptores  rerum  suecicarum  mediiseyi,  t.  ,  sect.  ii, 

p.  2i9. 
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habitants  de  la  Scandinavie?  On  sait  que  les  Grecs 
et  les  Romains  donnaient  indifféremment  le  nom 

de  barbares  à  tous  ceux  qui- n'étaient  pas  de  leur 
pays.  Les  peuples  du  nord  n'ont-ils  pas  pu  avoir  le 
même  usage,  et  se  servir,  eux  aussi,  d'une  déno- 

mination en  apparence  injurieuse  ? 
On  soutient  encore  que  les  Finnois  ont  dû  être 

les  premiers  habitants  du  nord,  parce  que  Ton 
trouve  en  Scandinavie  plusieurs  noms  de  lieux,  dont 

Forigine  et  la  signification  ne  peuvent  s'expliquer 
convenablement  que  par  les  idiomes  finnois  ou  la- 

pon. On  savant  moderne ,  l'historiographe  Hallen- 
berg,  a  soumis  ces  assertions  à  un  rigoureux  exa- 

men et  en  a  démontré  la  fausseté  de  la  manière  la 

plus  convaincante  (1). 

Hais,  sans  parler  de  ces  considérations  philolo- 
giques,  ce  prétendu  séjour  des  Finnois  en  Scandi- 

navie n'est-il  pas  historiquement  impossible?  De- 
puis longtemps  déjà  le  culte  et  la  doctrine  d'Odin' 

régnaient  dans  ces  contrées,  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  quitté  les  bords  de  la  Vistule.  Ce  n'est  que 
plus  tard  qu'ils  se  sont  répandus  en  Russie,  en  Fin-' 
lande  et  dans  les  états  Scandinaves;  et  lorsqu'ils 

étaient  encore  dans  ces  pays  méridionaux,  *  long- 
temps même  auparavant,  le  nord  était  habité.  On 

ne  dira  pas,  sans  doute,  que  les  Finnois,  premiers 
habitants  du  nord,  se  sont  jetés  de  là  sur  le  midi 
pour  revenir  ensuite  dans  leur  antique  patrie.  Quel 

(2)  Anmar  kningar  ôfver  forsla  delen  af  Lagerbrings  sveaRikes. 

Historia,  part,  i,  p.  61404. 
I.  « 



«te^  coiiquêtes  ?  Mai§  les  Fini^pis  p*pat  j^u^i^  ét^ 
cojoiquéfante.  D'ailleufs  l'histoif-je.  ̂ t  fiiffij^Y,é 
qpeiguje^  tr9ic.es  de  leur^  marches.. ayeptj[)f*eu^^ 
quel,<iue$  placeurs  souvenirs,  jdu  mpi»s.  Or^  ri^  de 

tout  cela  n'existe.  Tout  ce  qui  reste  de  téff^oi^^r 
Çe^  tend  au  cojily aire  à  prouver  la  gravitation  ̂ te 
et  continue  de  la  i:^ation  finnoise  vers  le§  contrées 

sçptenjfionales. 
pn  $^t  9u^i  que  le§  anciennes  sagas  t^istoriques 

r^optent  nfx  grmd  oon^bre  ̂ e  IJaits  copcefjgiànt  les. 

fréquej^t^  ri^ppqrts  qpi  ont  exi^é  ̂ nt^e  jl^  régiçns 

or^tal^  ̂   les  régions  pçcidpntale3  dp  lia  B^^t- 
qHe.  Jjg  roi  Yjanlan^  d^flieuria  tout  jm  hiver  en  Fin? 
lande  chez  le  vieux  roi  Snô,  et  prit  sa  fille  prify:^ 

P9.uf  .éjppiji^e.  ]m  roi  Agne  sç  repâif  aus^  en  Fin- 

Ifi^dte»  h  )^9  têj^e  4'J»pe  armée,  ravagea  te  psys^  vainr 
qjj^t  Frpste,  Iç  chef  de  Iqi:  n^tiqn,  enleva  wn  pl^, 

Lpge  pt  $a.  ̂ e  Skjfdf,  qui  bientôt  lui  donna  J^ 
TOffft  (i)j.  Pans  tputes  ces  sagas  et  plusieurs  aiitres 
ei^ftpre,  op  pp  tpouye  aucune  tr.ace  qui  infiiqi|e  des. 

rapppfts  ̂ vec  4es  nations  étrangères.  A^a  cqulrairp, 
tpu^  semble  déipontr^er  que  dans  le.urs  ̂ ^péditjons 

guerrières  les  Suédois  n'avaient  vraisejnbjablemept^ 
aJQÈârç  qu'à  des  peuples  de  même  rac^  qu'eux, 
Sijl^ip^  l'historien,  prétend  que  la  langue  de^  Jote§. 
a^vf^jf  dp  grandes  analogies  avep  la  langup  danoise, 

et  qup  les  Jotes  eux-mêu]os  se  r;^)proch^ient  beau- 

(1)  Ynglînga  sagan,  ch.  16,  22 
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comp  du  type  celtique  (1  }*  Ces  faits,  d'ailleurs»  SQP^ 
bien  remarquables  :Vanlmid  demeure  un  hiver  eq- 

tier  en  Finlande  :  il  est  donc  probable  qq*il  se 
trouvait  chez  un  peuple  dont  11  comprenait  ridi^nfie  | 

Agne  épouse  Skjalf  ;  et  Skjulf  qxige  de  lui  T  accom- 

plissement d'un  usage  tout  à  fait  suédois,  d'u^. 
usage  dont  la  négligence  entraînait,  d'après  Ips. 
mœurs  suédoises,  le  déshonneur  de  Ja  famille,  sfii- 

Yoîr,  de  faire  le  grafôl ,  c'est-à-dire  le  repas  funè]|)re 
à  la  mort  de  son  père.  Comment  eût-elle  pu  exigçf 

cela  d^un  étranger  avec  tant  de  spontanéité,  et 
comme  une  chose  toute  naturelle?  D'ailleurs,  tousk 
les  noms  dont  il  esj;  fait  mentioq  dans  ces  récifs 

sont  suédois,  et  lors  n^ême  qu'on  voudrait  leur  doi)?. 

ner  nu  sen§  mythologique  p^  syn^bolique,  ils  n'eff^ 
seraient  pas  moins;  une  prçuve  frappante  de$  relar* 
tions  des  Scandinave^  avec  des  nations  alliées. , 

Donc  les  contrées  orientales  et  occidentales  de  1^ 

Baltique  p'ont  point  qu  pour  premiers  |iab|tants 

les  peuples  finnois.  Certes,  s'il  en  eût  été  ains^,  l^^ 
sagas  n'auraient  pa?  manqué  de  le§  signaler  4' uma 

manière  plus  énergique.  Lorsqu'Orvar-Odd  alla  yi-; 
âter  l4  Bjarmie,  séjour  de3  races  lipnoisps,  il  rap-i 

porta  que  ni  lui  ni  ses  compagnons  de  voyage  n'a- 
vaient compris  la  langue  que  parlaient  ces  peuples, 

plus  qu'ils  ne  comprenaient  le  gazouillement  deg 

oiseaux.  Other  dit  au  roi  Alfred  qu'il  lui  sembWt 
que  les  Bjarmiens  parlaient  à  peu  près  la  mèmd 

(1)  Historié  af  Danmark,  t.  T,  p.  39,  41. 
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langue  que  les  Finnois.  Enfin,  tous  les  récits  des 

marchands  ou  des  pirates  qui  avaient  vu  la  Bjar- 
mie  la  dépeignent  comme  un  pays  étrange  et 
dont  la  langue  était  tout  à  fait  inconnue  des  habi- 

tants du  nord  (1).  Cette  manière  différente  dont 
les  sagas  parlent  des  peuples  qui  habitaient  les 

bords  de  la  Baltique  et  de  ceux  qu'on  allait  visiter 
en  Bjarmie  nous  paraît  concluante. 

Ajoutons  encore  les  témoignages  directs  de  plu- 
sieurs historiens. 

Schôning  dit  que  les  Jotes,  les  plus  anciens  lia- 

bitants  du  nord,  s'étaient  établis  sur  les  côtes  de  la 

Livonîe ,  dans  la  Finlande  actuelle,  et  jusqu'aux 
extrépiités  du  golfe  de  Bothnie ,  et  ces  Jotes,  alliés 

des  Goths,  se  partagèrent  plus  tard  en  deux  bran- 
ches principales  (2).  Suhm  prétend  aussi  que  les 

Jotes  furent  les  premiers  habitants  du  nord  :  selon 

lui,  ils  étaient  venus  des  contrées  voisines  du  Ta- 
naïs,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  et 

s'étaient  établis  d'abord  en  Finlande.  Le  même  au- 

teur  croit  qu'on  parlait  la  même  langue  dans  tout 
l'ancien  nord  (3).  Enfin  Hallenberg  soutient  que  la 
saga  déjà  citée  de  Fundin  Noregur  ne  peut  eh  au- 

(1)  Orvar  Odde  saga,  ch.  9.  —  Vitterhets  Hist.  och  anliqYÎtels 
academiens  Handiinger,  part.  vi,p.  67.  Laugebeck,  script,  rerum 
Danic.  medii  œvi,  t.  IT,  p.  110. 

(2)  Afhandiing  om  de  Nordiske  Folks  Oprindelse,  p.  124, 182» 

136, 138.  —  Norges  Riiges  historié,  part,  i,^  p.  32,  33.  —  Nye 
samling  af  Danske  videnskabers  selskabs  skrifier,  part,  u,  p.  18. 

(3)  Artisk  historié  af  Danmark,  vol.  I,  p.  1,  38.  Historié  af 
Danmark,  1. 1,  p.  5. 
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cune  manière  autoriser  à  conclure  que  les  anciens 
habitants  du  Jotland  et  de  la  Quinlande  aient  été 

des  Finnois,  encore  moins  gue  ces  peuples  aient  les 
premiers  fixé  leurs  demeures  dans  la  Suède*  A  en 
croire  cet  liistorién,  il  y  eut  une  invasion  de  Gotbs 

dans  le  nord,  lesquels  Gotbs  s'établirent  sur  les 
bords  du  golfe  de  Botbnîe  et  donnèrent  à  leur  non* 
velle  patrie  le  nom  de  Jotland,  mais  tout  cela  bien 

aTant  que  les  Finnois  ne  s'introduisissent  dans  le 
pays. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  une  ques- 
tion déjà  si  longuement  développée.  11  nous  semble 

prouvé  que  Topinion  qui  fait  des  peuples  finnois  le 
plus  ancien  peuple  du  nord  est  inadmissible.  Quant 

à  celle  que  nous  avons  soutenue,  et  que  nous  dé- 
clarons être  là  nôtre,  savoir  que  les  Finnois  sont 

venus  de  l'orient  et  qu'ils  appartiennent  à  une  ori- 
gine asiatique,  nous  la  croyons  sinon  certaine,  du 

moins  de  toutes  la  plus  probable.  Or,  en  fait  d'opi- 
nions  de  cette  nature,  la  probabilité  suffit  pour  jus* 
tifier  l'assentiment. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  migrations  des  races 

finnoises  et  de  quelques-uns  de  leurs  établissements. 
Nous  allons  maintenant  considérer  ces  races  dans 

foates  leurs  ramifications  ;  on  verra  combien  vaste 
était  leur  développement. 

Arrêtons-nous  d'abord  en  Europe. 
Les  habitants  de  la  Finlande  sont  les  premiers 

qui  fixent  notre  attention.  Dans  leur  langue  natio- 

oale,  ils  s'appellent  Suorna- Lames  j  et  leur  pays 
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Siromi,  Stumemmûa.,  sans  doute  de  iSùo,  qui  Veut 
dire  marais,  à  cause  ée  la  grande  quantité  de  terres 
marécageuses  qui  courent  le  sol  finlandais.  Les 
Finnois  établis  dans  la  Finlande  composaient  trois 
races  principales  :  les  Finnois  proprement  dits 

(Suomo-Laines) ,  qui  occupaient  la  partie  sud-ouest 
du  pays  ;  les  Tawastiens  (Jâmer),  fixés  dans  Tinté- 

rieur;  les  Karéliens,  dont  les  possessions  8*éten- 
daient  depuis  la  Newa  et  le  golfe  de  Finlande  jus- 

qu'à la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Suède, 
de  la  Norwége.  Ceux  des  Karéliens  qui  s'établirent 
près  du  golfe  de  Bothnie  sont  connus  sous  le  nom 
de  Quènes..  On  vit  aussi  plus  tard  des  émigrations 
de  ces  mêmes  Finnois  en  Suède  et  en  Norwége*  où 

ils  ont  conservé,  jusqu'à  ce  jour,  leur  langue  et  leur 
natiotialité. 

Hors  de  la  Finlande,  nous  trouvons  pai*mi  les 
peuples  de  race  finnoise  t 

Les  Esthoniens,  que  les  Finnois  confondent  avec 
les  Lettes  sous  le  nom  de  Wiro^Laines  ;  et  les  Russes 

sous  le  nom  de  Tschoudes,  tellement  qu'ils  appel- 
lent encore  le  lac  de  ï^eipus  lac  des  Tschoudes 

(Tschudskoe-osero) .  Les  Lettes  donnaient  à  TEs- 

tiionie  qu'ils  habitaient  le  nom  à'ïgaun-Somn,  sans 
doute  à  cause  d'une  ancienne  tradition  relative  à 
l'établissement  des  Esthoniens. 

Les  Isoriens,  habitants  de  l'Ingrie. 
Les  Permiens,  fréquemment  cités  par  les  Islan- 

dais, qui  les  appelaient  Biarmiens  et  leur  pays  Biar- 
meland  ou  Biarmie.  Ces  peuples  habitaient  les  bords 
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de  Ifl  lAreir  Éfandfé  pfë^  remhmkhnfe  Ûë  M  DipHifrà. 
Le  nom  de  grande  Pefhiîè  doniié  à  leur  pays  nous 
porte  k  les  regarder  comme  un  peuplé  nortrbreux. 

Les  Madgîafres  oti  Hongrois  dont  nous  avoifà  déjà 

parlé.  C'est  le  seul  peuple  d'origine  fimioîse  ̂ i  se 
soit  Traîmetft  illustré  pat  les  armes. 

les  Lapons  sont-ils  aussi  d'origine  finnoise?  Cette 
question,  qui  semble  devoir  être  résolue  atfBrm»tî^ 

tement,  rencontre  dans  l'histoire  plus  d'une  con- 
tradiction. 

Une  opinion  fort  singulière  fait  descendre  les 

Lapons  des  anciens  Hébreux.  Yoîci,  d'après  Cànute 
Leems,  les  raisons  sur  lesquelles  ils  prétendèM 

s'appctyer,  «  D'abord  les  lapons  ont  des  cheveux 
noirs  comme  les  Jtrife  ;  les  Juifs  sont  de  petite  taille 
comme  ies  lapons  ;  le  samedi  est  le  jonr  dte  repofe 

et  du  Culte  chez  les  Juife  ;  il  l'était  pareillement  ftà 
Lapmiie  avant  que  le  christianîsme  y  fût  introduit. 

Les  modulations  dte  là  voix,  la*  manière  de  chanter 
iespsatimes,  dans  celte  contrée,  sont  absoîùmfent 

les  mêmes  (fue  celles  des  Juifs  dans  letirs  synafgo- 
goes.  Les  Juifs,  (Juand  ils  offraient  à  Dieu  un  sacri- 

fice, étaient  accoutumés  à  manger  la  plus  grande 

partie  de  leur  oflrande  ;  ainsi  le  faisaient  leS  ta- 
pons lorsqtfils  sacrifiaient  à  leurs  idoles  ;  ils  brû- 
laient eux-mêmes  les  chairs  et  ne  laissaient  à  leurs 

divinités  que  les  os  nus.  Les  hommes  préparaient 
ées  sortes  de  repas  chez  les  Juifs;  le  même  usage 
règne  chez  tes  lapons,  où  les  femmes  ne  se  mêlent 
jamais  de  la  préparation  des  aliments.  Quelques 
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lois  des  Juifs,  relatives  à  la  condition  physique  des 

femmes,  sont  encore  aujourd'hui  chez  les  Lapons.  » 
Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  sur 

une  opinion  ainsi  étayée.  Que  ne  peut-on  pas  prou- 

ver quand  on  veut  s'en  donner  la  peine?  N'a-t-on 
pas  démontré,  clair  comme  le  jour,  que  le  prétendu 

Napoléon  n'était  que  le  soleil,  et  les  douze  mare-» 
chaux  de  l'empire  les  douze  signes  du  zodiaque  ? 

.Abordons  une  thèse  plus  sérieuse,  celle  qui  unit 

les  Lapons  et  les  Finnois  dans  une  commune  ori- 

gine; 
Le  nom  de  Finnois,  dit  Geyer,  embrassait  non- 

seulement  plusieurs  tribus  qu'on  regarde  mainte- 
nant comme  finnoises,  mais  aussi  les  Lapons  nom- 
més Finnois  par  les  Norwégiens  et  les  Islandais. 

J?lusieurs  écrivains  ont  soutenu  que  d'abord  ce 
nom  appartenait  exclusivement  aux  Lapons.  Les 
Finnois,  dans  Tacite,  ne  sont  que  des  Lapons. 

De  nos  jours  encore,  non-seulement  les  Finnois, 
mais  les  Lapçns,  ont  adopté  le  même  nom  nationalt 
suome ,  sanUy  mot  qui  signifie  inarais.  Cest  le  vieux 

mot  russe  sntm,  qui  s'applique  aux  Lapons  et  aux 
Finnois.  Le  mot  germain,  fenniy  dans  Tacite,  et  le 

terme  Scandinave ,  finnar^  n'en  sont  que  la  traduc- 
tion et  expriment  la  même  idée,  qui,  se  reprodui- 
sant dans  plusieurs  dénominations  des  peuples 

finnois,  indique  la  nature  de  leurs  premières  habi- 
tations et  leur  convient  encore.  Le  nom  de  ce  peu- 

ple est  donc  générique  et  appartient  à  tous  les  ha- 

bitants de  l'Europe  septentrionale. 
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liais  ces  peuples  appelés  du  même  nom  offrent- 
ils  absolument  les  mêmes  caractères? 

U  est  difficile,  dît  encwe  ici  Geyer,  d'établir  une 
distinction  entre  les  Lapons  et  les  Finnois  lorsqu'il 
n'est  parlé  que  de  s  derniers.  Cette  difficulté  résulte 
non-seulement  de  ce  que  les  récits  sont  incomplets, 

mais  de  la  nature  même  des  choses,  puisqu'il  s'a- 
git de  peuples  dont  on  ne  connaît  les  premiers 

temps  que  par  l'histoire  de  leurs  voisins.  Si  l'on 
prend  le  présent  pour  terme  de  comparaison,  on 

aperçoit  entre  ces  peuples  des  différences  incontes- 
tables. Les  Finnois  ne  veulent  pas  avoir  la  moindre 

affinité  avec  les  Lapons,  tandis  que  ceux-ci  se  font 
honneur  de  cette  parenté.  Tous  ceux  qui  ont  vécu 
dans  le  nord  de  la  Scandinavie,  parmi  les  Lapons 
et  les  Finnois,  ont  été  frappés  du  contraste  qui 

existe  entre  ces  deux  peuples  au  physique  et  au  mo* 

rai.  Cette  observation  est  importante  ;  mais,  d'un • 

autre  côté,  l'analogie  reconnue  entre  leurs  langues 
prouve  suffisamment  qUe  ceux  qui  les  parlent  sovr 

tent  d'une  même  souche.  Le  Lapon  se  distingue 

par  un  singulier  mélange  d'opiniâtreté  d'esprit 
soupçonneux  et  puéril;  un  caractère  déterminé, 

ferme  et  d'une  gravité  souvent  sombre,  caractérise 
le  Finnois. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  la  comparaison  ; 
mais  ce  que  nous  ayons  dit  suffit  pour  montrer  la 

différence  qui  existe  entre  les  Finnois  d'aujourd'hui 
et  les  Lapons,  et  combien  même  il  est  difficile  de 

prouver  l'identité  de  leur  primitive  origine. 



Voilà  poitf q«oî ,  sans  douté,  une  tfoMême  opi-  ̂  

nion  s'efforce  dte  placer  le  berceau  des  Lapfons  dans  ^ 
le  pays  des  Safiioledés,  pics  tard  appelés  Tarteores,  ^ 
Éft  de  les  confondre  ainsi  aved  les  Scythéfs.  Cest  le  i 

sentiment  dé  Gunner  dans  ses  remarques  sur  Von- 
vrage  du  «lisfeîonnaire  Cënwle  Leems. 

C'est  sans  doute  entre  les  deux  dernières  opi- 
nions^ dit  Brotonne,  qu'il  faut  cheréher  la  vérité; 

certains  caractères  rappelant  la  race  des  Mongols, 

d'autres  la  race  da  nord.  Le  pays  d'ailleurs  s'étend 
à  Textrémîté  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  et  il  était 

impossible  que  le  mélange  n'eût  pas  lieu.  C'est  là 
He  qui  donne  un  caractère  particulier  à  ces  peuples 

*e€?ulé&,  et  ne  permet  pas  d'en  faire  absolument  une 
première  migration  purement  septentrionale.  Cef- 

tëinefft  peufilleidés  sont  même  pres<5[ue  extlush^émeût 
T»tares  («). 

Cette  manière  de  concilier  detix  opinions  opposées 

notes  paraît  Keuréusemerit  trbuvée.  Nous*  la  croyons 

bailleurs  hfetofiqûement  fondée.  C'est  pourquoi  il 
nous  semble  sage  de  l'admettre  et  de  conclure  que 
les  Lapions  sont  rérîtablement  un  peuple  mîlte. 

Les  Lettes  sont  regeffdés  par  ScBlôzzer  tîbnime 
Wie  souche  dont  les  rameaux  seraient  les  Lithua- 

niens, les  Livoniens  et  les  Prusses.  Mais  il  est  plus 

pirobable  qu'ils  appartiennent  à  la  race  finnoise. 

L'analogie  des  langues  en  est  (me  preuve;  et  Fliis- 

(1)  Histoire  de  la  filiation  et  des  mi^ratioDS  des  peuples,  1. 1, 

p.  860,   • 
I  1 
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tok«  motitfè  Mtivém  It»  pétiptefl  qui  babitftienide- 

fffris  le  gôlfô  de  Finlande  jusqu'à  la  Yistule  réunlîH- 
Mnt  leuw  fowé»  pattr  repousser  IMnvdsion  des 

Gennains.  Du  temps  de  Tadte,  le  nom  d'Estyens 
(AeBtyi)  était  conimun  à  tous  les  habitants  des  cô^ 

tes,  ce  qui  dura  Jusqu'au  commeneement  du  neu- 
Tîème  siècle.  Leurs  langues  paraissent  n'être  aussi 
que  deô  dialectes  différents,  principalement  celles 
des  Prusses,  des  Lithuaniens,  des  Kures.  Jomandès 

parle  des  Esthoniens  comme  d'un  peuplé  pacifique. 
Adam  de  Brème  donne  le  même  éloge  aux  Prussed* 

Or  la  race  finnoise  est  la  seule  qui  ait  joui  d'une 
paîi  ctd'utie  tranquillité  dignes  de  fixer  l'attentiôt*. 

Les  Lithuaniens  conservèrent  quelque  temps  in- 
tact leur  type  national.  Mais  quand  ils  eurent  em-^ 

I^rasséle  christianisme^  ils  s'unirent  à  la  Pologne 
et  perdirent,  daiis  leur  mélange  arec  les  Slayes^ 
toute  lent  première  originalité. 

Les  Livonlens  ou  Lives  sont  aussi  d'ôHgtoe  fift- 
ne»e.  Ils  baWtaîetit  les  hords  de  la  mér  ;  aussi  lettt 

nom  paraît  letir  avoir  été  donné  par  les  E^thô«îen»^ 
t^%  lesquels  lita  signifie  sable. 

Lte  Kurlandais  ou  Ktires  étaient  maître*  de  l'Ile 
tfOesel,  appelée  i^ar  les  Esthoniens  Kur-^ailr,  fl« 
des  Kures,  Adam  de  Brème  leur  donne  un  caractère 

farouche  et  cruel  ;  il  les  regarde  comme  des  iitf»* 

laires  et  croit  que  leur  ancien  nom  était  Thorîan, 

Les  habitants  de  l'tle  d'Oesel  parlaient  un  dialecte 
esthonien  compris  par  les  Lives.  Aux  Kures  se  ratr- 
tachent  les  ̂ mgalles  i 

W 
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Quant  aux  Prusses,  répandus  aussi  sur  les  côtes, 

depuis  le  Niémen  jusqu'à  la  Yistule,  ils  descendaient 
de  onze  nations  :  les  Schalaures,  habitant  près  de 
Tembouchure  du  Niémen  ;  les  Nadroviens^  limités 

au  sud  par  les  Schalaures ,  entre  le  Niémen  et  le 
Pregel  ;  les  Samlandais,  à  Touest  des  Nadroviens, 

entre  la  mer  et  le  Pregel  ;  les  Vatanges,  à  l'embou- 
chure du  Pregel  et  sur  sa  rive  gauche,  au  sud  des 

Samlandais;  les  Ermelandais,  à  Test,  voisins  des 

Pogesauiens  ou  Hoygerlandais^  lesquels  confinaient 

les  Poméraniens  à  l'ouest  jusqu'à  la  rive  droite 
de  la  Vistule  ;  les  Culmes ,  au  sud  de  ces  der- 

niers; les  Galindes,  à  Test  des  Poméraniens  et  au 

sud  des  Ermelandais  ;  les  Sudiniens ,  à  l'ouest  des 
Galindes. 

Au  centre  de  tous  ces  pays  arrosés  par  la  Vistule 

fégnait  un  roi  appelé  Waidivurt.  Une  ancienne  tra- 
dition populaire  lui  compte  douze  fils,  dont  onze 

auraient  donné  leurs  noms  aux  peuples  que  nous 
avons  cités.  Quant  au  douzième,  il  aurait  émigré 

et  fcHidé  la  Lithuanie.  Ainsi,  d'après  cette  tradition, 
Porigine  commune  des  Prusses  et  des  Lithuaniens 
e$t  établie,  de  même  que  leur  descendance  de  la 
race  finnoise ,  laquelle ,  suivant  tous  les  historiens, 

a  demeuré  longtemps  sur  les  bords  de  la  Vis-* 
tttle. 

Considérons  maintenant  les  peuples  d'origine 
finnoise  qui  se  sont  fixés  en  Asie.  Nous  ne  ferons 

que  les  indiquer. 
Les  Wotjaks,  dans  les  gouvernements  russes  de 

i 
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Kasan  et  d'Orenbourg.  On  les  range  aussi  parmi 
les  Européens. 

Les  Tscheremisses  et  les  Tschuvaches,  sur  tes 
rives  du  Wolga. 

Les  Mordnmens,  dans  le  gouvernement  d'Oren* 
bourg. 

Les  Permiens,  sur  les  bords  de  la  Kama,  près  de 
rOural. 

Les  Syriens,  sur  les  bords  de  la  Wytscheyda  et 
du  Wym,  au  sud-ouest  de  la  grande  Permie.  On 
peut  aussi  les  regarder  comme  Européens. 

Les  Ostîaks,  en  Sibérie,  sur  les  bords  de  TOb  et 
de  rirtisch,  près  de  Tobolsk. 

Les  Wogoules,  aussi  en  Sibérie,  dont  la  langue  a 
de  grandes  affinités  avec  celle  des  Ostiaks. 

Les  Baskirs,  qui  ont  perdu  leur  idiome  et  leur 
caractère  national  (1). 

Tel  est,  d'après  Moone,  continuateur  de  la  sym- 
bolique de  Creutzer,  le  tableau  universel  àes  races 

finnoises.  Certes,  il  est  bien  propre  à  donner  une 

grande  idée  de  leur  antique  développement ,  puia« 
que,  ainsi  considérées,  elles  apparaissent  comme  les 
pins  variées,  les  plus  fécondes  de  toutes  les  races 

de  VEurope  et  de  l'Asie. 
Ce  serait  une  étude  curieuse  que  celle  de  la  des- 

tinée particulière  de  tous  ces  peuples  issus  de  la 
même  origine.  Nous  espérons  Tentreprendre  un 
jour.  Dans  cet  ouvrage,  nous  ne  nous  occuperoM 

i  )  Sdiloassoer,  Histoire  univerdelle,  XXXT^  p.  2A1 . 



qu0  des  Finnois  propremeqt  dit«,  c'estrinlire  «Id 
ceux  qui  habitent  la  région  septentriooale  cqqpu^. 

9Qtfs  )a  nç>m  à»  grand-duché  à»  Finlande, 

M*  de  Salvandy,  qui,  dans  sa  remarquable  bil^- 
tQm  de  Jaan  Sobieski  et  de  la  Pologne,  range  les 

Finnois  parmi  les  peuples  de  la  grande  famille  »lft- 

vonne,  dit  des  aocienâ  Slaves-  :  t.  Jls  n'étaipnt  point 
organisés  pour  la  conquête  :  avec  les  usages,  les 

goûts,  les  besoins  du  plus  grand  nombre  4'entre 
QUI,  le  monde  policé  n'avait  rien  qui  tentât  leur 
courage.  Us  ne  connaissaient  de  richesrses  que  leup 
bétail  et  leur  javelot,  de  boisson  que  le  sang  et  le 
lait  des  cavales,  de  vêtement  que  la  wiiczoru,  ou 

peau  de  loup ,  attachée  sur  le6  épaules,  etc.  k 
Ces  mœurs  des^  Slaves  primitifs  peuventt  h  peu 

d§  chose  près,  s'appliquer  aux  andea^  peuples  de 
la  Finlande. 

.  Les  aborigènes  finnois  étaient  im  |ieuple  doui  et 
pacifique.  Attachés  au  sol  où  les  avait  pous^s  Témir 
Station,  familiarisés  avec  les  riguoiurfr  de  «on  oti^ 
mat,  ils  ne  songeaient  point  i  demaud^  à)  \%  om 
quête  un  plus^réable  séjour,  ils  vivtû^nt  dis  péctie^ 
de  chassent  de  piraterie.  Indépendants  et  4îbre$, 
ils  savaient  défendre  par  les  armea  leur  indépeE^ 
danceet  leur  liberté.  Us  étaient  poôtes  ei  musiciens. 

Leur  religion  n'était  autre  que  le  paganisme,  maijsi 
uo  pagaaiame  étreoige  inspiré  par  la  sauvage  nature 
de  leur  patriei.   . 

La  religion,  qui  tient  toujours  une  si  grande  part 

dans  la  destinera  des  peuples^  décida  de  Ta  venir  po 
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Utique  et  social  des  Finmiis.  Eo  Tanpée  il&6)  Iç  roi 
de  Soèide,  Éri)c,  siirpon^mé  le  saÎQt»  arnfa  contre 

eux  uoe  puissante  armée  et  viat  leqr  proposer,  I4 

glaive  à  la  main,  d'embrasser  le  phristianisme. 
L'éyéque  saint.  Heorit  anglais  d'prigine,  accompi^ 
gD^it  le  roi  dans  celte  croisade. 

Les  Fiopois  n'étaient  point  de  caractère  à  céder^ 
Ils  opposèrent  le  refus  à  la  menace ,  la  défende 

opiniâtre  à  Tattaque  injuste.  Le  sang  inonda 
rherfie  des  marais  et  rougit  Teau  des  lacs;  tout 

le  pays  fut  dévasté.  Enfin  fprce  fut  de  se  rendre  ) 
Teau  du  baptême  ppnla  sur  le  front  de  ceux  qui 

ne  ypulaient  ppint  niomrir.  Ainsi  }e  roi  Éril^ 
triompha;  mais  UfH  ̂ P  spumettant  la  Finlax)de  è 

rÉgUse,  il  la  isonffiit  çiMSsi  à  son  sceptrç,  >et  put  sg 
retirer  fier  1^  s»  çonqui^te  h  la  fpis  politique  9t 
religieuse. 

Mais  toutes  ces  conversions  à  coup^  de  glaive 

sont-elles  dans  l'esprit  de  TÉvangile  ?  Non.  Le  Ghri&t 

n*a  point  pcéçbé  1^  violence.  .   •    . .  1 
BieBt4t)a  Finlande  fut  tourmentée  par  les  réae» 

tiojfs  :  le  ptgapisaie. n'était  point  qiort  daoa  le9 
cœurs,  il  re^r^ssa  la  tête,  l/^éque  Henri  lomb% 

SON^  le  fer  d'un  ̂ ^s^in;  d'autres  misaionnaireq 
eurent  le  même  sort.  Ce  ne  fut  qu'après  un  «iôelo 
et  demi  de  labepr,  d'efforts  apostoliques  et  aussi  de 
croisades  qiilitairps,  que  les  Finnois  parurent  enfio 
renoncer  univereellemept  k  leurs  dieux  païens  et 

eml»asser  ayec  pftf:iYiction  les  croyancee  de  rÉvan-* 

gile.  V.      -  '    >       r  .•! 
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Alors  la  Finlande  rentra  pour  quelque  femps 
dans  un  repos  organisateur.  La  Suède  la  traita  non 

point  en  vaincue,  mais  en  alliée.  Elle  lui  donna  ses 
lois ,  ses  institutions,  mais  sans  attenter  ni  à  son 
idiome,  ni  à  son  caractère  national.  Les  colonies 

même  qu'elle  y  envoya  respectèrent  les  indigènes, 
n'ambitionnant,  à  leur  égard,  qu'une  influence  ci- 
vilisatrice. 

Mais  la  Finlande  était  dans  une  situation  topo- 

graphique trop  exposée  pour  qu'elle  pût  jouir  long- 
temps de  la  paix.  Placée  entre  la  Suède  et  la  Russie, 

elle  devait  nécessairement  sentir  de  champ  de  ba- 
taille à  ces  deux  nations  rivales.  Il  serait  long  de 

décrire  tous  les  combats  qui  Tout  ensanglantée , 

toutes  les  luttes  qu'elle  a  eues  à  soutenir,  tantôt 
défendant  ses  propres  foyers,  tantôt  marchant  sous 

les  drapeaux  suédois  pour  répondre  à  l'humeur 
guerrière  et  aux  projets  ambitieux  du  chef  Scandi- 

nave. Dès  le  jour  où  la  Finlande  perdit  son  indé- 
pendance, les  craintes,  les  agitations,  les  violences 

furent  squ  partage;  et  Ton  put  prévoir  qu'elle  se- 
rait un  sujet  fatal  de  disputes  entre  les  deux  nations 

qu'elle  séparait,  tant  que  la  plus  grande  ne  l'aurait 
pas  étreinte  dans  sa  force  et  incorporée  à  ses  do- 
maines. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  révolution 
religieuse  que  la  réforme,  soutenue  par  Tépée  de 
Gustave  Wasa,  suscita  en  Finlande.  Il  arriva  pour 

elle  ce  qui  devait  arriver,  c'est-à-^ire  qu'elle  se  sou- 
mit sans  grande  difficulté  aux  nouveautés  de  Lu** 
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âier.  La  Finlande  avait  eu  à  peine  le  temps  cTêtre 

cathdique.  Et  comment  rétedt-elle  devenue?  Nous 

]*avons  dit.  Elle  devait  donc  être  peu  attachée  de 
cœur  k  une  foi  qui  lui  avait  été  inoculée,  en  quel-- 

que  sorte,  par  le  fer  d'un  bourreau,  et  qui  s^était 
montrée  si  ardente,  dans  ses  manifestations  pre- 

mières, à  accomplir  des  œuvres  de  sang.  D'ailleurs, 
quand  vim'ent  Luther  et  Gustave  Wasa,  elle  était 
depuis  longtemps  aux  Suédois  ;  il  devait  donc  peu 

lui  coûter,  ce  semble,  de  suivre  Texemple  d'un 
peuple  dont  elle  avait  adopté  les  lois  et  les  institu- 
tions. 

Plus  tard  nous  parlerons  de  la  destinée  du  Lu- 
théranisme dans  la  Finlande.  Gomme  notre  but  ac- 

tuel est  de  traiter  seulement  de  son  histoire  primi- 
tive, nous  rentrerons  dans  les  temps  païens  pour 

étudier  sa  mythologie. 

II 

Il  n'est  peut-être  pas  de  science,  dît  Bergman, 
sur  laquelle  les  érudits  se  soient  formé  des  notions 
aussi  différentes  les  unes  des  autres,  des  idées  aussi 

incomplètes,  et  souvent  aussi  erronées  que  sur  la 
mythologie. 

En  effet,  les  uns,  l'envisageant  sous  le  point  de  vue 
purement  théologique,  n'y  voient  que  les  systèmes 
religieux  des  peuples  anciens  ou  la  doctrine  des 
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croyances  du  paganisme»  Considérée  ée  eette 
nière,  la  mythologie  ne  se  présente  que  coma&s  hb 

tissu  d'erreurs,  demensongesi  d'impiétés^  et  c'est 
à  bon  droit  que  T  orthodoxie  la  regarde  crauae  une 
supercherie  faite  au  genre  humain  pw  le  génie  du 
mal. 

Les  autres,  méconnaissant  dans  la  mytholegie 

rélément  religieux ,  n'y  voient  réellement  que  de 
la  poésie,  de  la  fiction^  une  création  toujours  arbi-^ 
traire,  souvent  plaisante,  et  quelquefois  bizarre  de 
rimagination  poétique;  Comme  telle^  on  la  juge 

naturellement  digne  d'être  étudiée  à  l'égal  de  tant 
d'autres  choses  «dont  la  connaissance  contribue)  à 

notre  amusementi  et  l'on  accorde  bien  qu'elle  mé^ 
rite  notre  attention»  parce  qu'on  en  parle  si  sou** 
vent  dans  les  livres  des  anciens  et  des  modemesi 

C'est  dans  ces  vues  et  d'après  cette  idée»  qu'eii  éi^ 
rait  rédigés  la  plupart  des  abrégés  de  mythologie,  à 

l'usage  des  collèges  et  des  pensionnats. 
D'autres  enfin  semblent  s'imaginer  que  la  my- 

thologie n'était  faites  que  pour  cact^;  Mue  la  forme 
du  symbole  et  sous  l'image  de  l'allégorie,  la  sa- 

gesse, le  profond  savoir  et  les  mystères  de  l'anti- 
quité. Sous  ce  point  de  vue,  les  opinions  ne  diffè- 

rent que  par  rapport  à  l'espèce  de  science  qu'on  dit 
être  renfermée  dans  le  système  mythologique.  Selon 
les  uns,  ordinairement  amateurs  de  la  philosophie, 

c'est  la  métaphysique;  selon  les  autres,  qui  ont 
étudié  le  mouvement  du  ciel,  c'est  l'astronomie  ;  et 
si  l'on  en  croit  ceux  qui  sont  initiés  aux  sciences 
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nalinrelled,  if  est  la  physique  mécanique  qui  forme 

la  iMise  de  la  mythologie  :  et  voilà  que  tous  se  met- 

tent è  expliquer  les  mythes  d'après  leur  système 
et  leur  opinion  individuelle,  et  que  chacun  met  en 
œuvre  une  érudition  vraiment  prodigieuse  pour 

trouver  dans  ces  mythes  la  clef  qui  doit  nous  ou- 
Trir  le  sanctuaire  des  connaissances  occultes  de  la 

Celtique  et  de  la  Scandinavie ,  de  la  Grèce  et  de 

l'Egypte,  de  la  Scythie  et  de  Tlran,  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  Il  ne  faut  plus  s'étonner,  après. cela,  si, 
en  voyant  les  opinions  contradicloires  des  érudits, 

l'homme  d'un  jugement  sain  se  défie  des  ouvrages 
sur  la  mythologie,  comme  l'on  se  défierait  des 
sciences  alchimiques  et  astrologiques  (1). 

La  mythologie^  selon  nous,  est  l'œuvre  populaire 
par  eicellence«  A  mesure  que  le  genre  humain  s'est 
répandu  sur  la  surface  du  monde,  il  a  brisé  l'unité 
de  son  type  primitif  pour  revêtir  de  nouveaux  ca* 
ractères,  suivant  les  influences  des  climats  et  les 

développemehts  Variés  de  ses  tribus  voyageuses.  De 

là  lès  diverses  nationalités.  Mais  en  s' éloignant  du 
berceau  commun,  lés  peuples  perdaient  peu  à  peu 

le  souvenir  des  traditions  qui  s'y  rattachaient  ;  ce 
qtri,  autrefois,  exaltbit  leur  pensée  et  faisait  battre 

letn*  cœur  s'éteignait  en  eux  ;  le  chaos  recommen- 

çait. Alors  qu'arriva-t-il?  Inhumanité,  sMsolant  en 
eUe-même,  se  mit  à  ftiire  son  œuvre.  Comme  elle 

avait  perdu  ses  croyances  primitives,  elle  en  in*- 

(1)  Poèmes  islandais,  Introduction  générale,  c.  m,  p.  26. 
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venta  de  nouvelles.  Et  remarquez  le  principe  indpi* 
rateur  de  son  action,  Toriginalité  de  ses  créations. 
Sans  doute,  le  Dieu  des  premiers  jours  ne  rentra 
point  dans  le  monde  ;  les  ténèbres  y  étaient  trop 
épaisses.  Mais  son  idée  y  vivait  toujours  ;  non,  il  est 
vrai ,  dans  la  pureté  de  ses  formes  originelles,  mais 
dans  ses  éléments  essentiels,  dans  ses  attributs  les 

plus  caractéristiques  et  les  plus  saisissables.  Or,  ce 
fut  là  ridée  qui  inspira  Thumanité.  Répandue  par 
elle  sur  les  êtres  de  la  nature,  elle  sembla  revêtir 

ces  êtres  d'une  vie  plus  puissante,  et  on  les  vit  se 
relever  couronnés  de  divinité.  Que  la  diffusion  de 
ridée  divine  fut  grande  I  Presque  toute  créature 

palpita  sous  son  étreinte.  Et  certes ,  si  des  intel- 
ligences atrophiées,  si  des  hommes  rivaux  de  la 

bête»  étouffant  l'idée  sous  la  matière,  le  fond  sous 
la  forme,  se  sont  prosternés  ignominieusement  de- 

vant une  idole,  dont  la  déification  immatérielle 

n'existait  pas  même  dans  leur  pensée,  nous  ne  fe- 
rons point  honte  de  cet  abus  à  l'humanité;  il  n'ap- 

partient qu'à  des  individus  épars,  voués  à  Fana- 
thème,  sur  lesquels  la  raison  n'a  jamais  fait  briller 
sa  pure  lumière.  L'humanité  est  essentiellement  in- 

telligente ;  on  ne  peut  donc  lui  prêter  une  œuvre 
qui  répugne  à  sa  nature.  Voilà  pourquoi,  selon 

nous,  le  culte  idolâtrique  n'a  jamais  été  le  culte  de 
la  naatière  comme  matière.  L'objet  adoré  était  en 
quelque  sorte  spiritualisé ,  et  comme  doué  d'une 
vertu  symbolique  représentative  de  l'attribut  divin. 
L'idolâtrie  avait  donc  pour  base  une  idée  vraie. 
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rerreuT  n'était  que  dans  la  nature  et  la  multipli- 
cité des  formes. 

Ce  grand  travail  de  Thumanité,  pour  se  donner 
un  culte,  constitue  Télément  fondamental  et  uni- 

versel de  la  mythologie.  Observons  que  ce  travail 
ne  fut  point  sollicité  par  la  réflexion  ;  il  fut  spon- 

tané, nécessaire.  Le  lien  qui  unit  la  terre  au  ciel, 

l'homme  à  Dieu,  ne  peut  être  brisé,  même  un  seul 
instant.  Si  des  ombres  trop  épaisses  empêchent  les 

intelligences  mortelles  de  franchir  d'un  trait  la  dis- 
tance qui  les  sépare  du  maître  suprême,  elles  n'en 

sentent  pas  moins  son  action,  et  c'est  alors  que,  par 
un  mouvement  irrésistible,  elles  invoquent  toutes 

les  puissances  de  la  nature,  afin  de  s^en  servir 
comme  de  degrés  pour  monter  jusqu'à  lui.  Ainsi  le 
premier  résultat  de  la  mythologie,  c'est  d'établir 
une  union  visible  et  en  quelque  sorte  palpable 

entre  l'humanité  et  la  divinité.  Quant  à  la  manière 
dont  cette  union  est  établie  et  aux  caractères  qui  la 

distinguent,  ils  dépendent  des  nationalités.  En  ef- 

fet, il  y  a,  nous  l'avons  dit,  dans  la  mythologie,  un 
principe  fondamental,  commun.  Mais  ce  principe 

demande  à  être  développé.  Or,  c'est  ici  qu'appa- 
raissent les  différences.  Chaque  peuple  a  sa  patrie 

à  lui,  son  génie,  ses  instincts  ;  il  est  froid  ou  en- 
thousiaste, léger  ou  rêveur,,  pacifique  ou  guerrier, 

sédentaire  ou  nomade,  sentimental  ou  matériel. 

Chaque  peuple  doit  donc  imprimer  à  ce  qu'il  éla- 
bore son  type  caractéristique  ;  et  cela  à  sa  mytho* 

k^e  plus  qu'à  toute  autre  œuvre.  Car  sa  mytholo- 
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gie  a'a-t-elle  point  ses  recina»  44PS  }es  régions  les 
plus  intimes  de  son  être,  ne  le  saisit^elle  point  4«fits 
toutes  les  nécessités  de  sa  nature,  dans  les  points 
les  pli}s  vitaijx  de  son  existence? 

Remarquons-le  bien  :  l'œuvre  mythologique  n'est 
point  dans  les  mêmes  conditions  que  la  doctrine 

purement  révélée.  Celle-ci,  éternelle  dans  son  esr 

sence  et  dans  sa  forme  intérieure,  s'impose  au 
monde  de  plein  droit  et  concentre  son  acticm  hu« 
manitaire  dans  une  rigoureuse  unité.  Par  elle  les 
contradictions  sont  détruites,  les  limites  renverséeSt 

les  nuances  effacées  ;  elle  établit  tous  les  êtres  iatek- 
Ugents  dans  une  harmonie  transcendante,  et  imr 

I»rime  sur  leur  front  son  cachet  divin.  C'est  qu'aussi 
la  doctrine  purement  révélée  ne  laisse  rien  k  faire 

k  rhumanité;  elle  plane  sur  elle  sans  s'identifier 
avecell3,  n'exigeant  que  son  assentiment  et  son  At 
lence. 

U  n'en  est  point  ainsi  de  l'œuvre  mythologique 
Ici  rhumanité  entre  en  scène  et  crée,  fit  voyee 

quelle  largeur,  quelle  liberté  dans  ses  créationBl 

Les  dùeux,  la  terre,  les  mers  s'animent  et  se  tranet 
forment;  le  verbe  populaire  retentit  partout,  rien 

n'arrête  son  essor.  l.es  dieux  se  manifestent,  les  sBi 
tels  se  dressent,  les  dogmes  s'enseignent,  tes  cuites 
s'établissent.  An  milieu  de  cette  actipn  fécmde ,  il 
y  a  sans  doute  un  principe  dominateur  qui  lui  ifl^ 

prime  Tunité,  à  savoir  l'idée  divine,  puisque,  pin&i 
que  nous  l'avons  dit,  l'idée  divine  est  l'jidôe  inspie 
ratric^  uni v&r seUje«  Mais  ipielle  variété  i^Bsa  les  £an> 
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mes,  quelle  multi^cité  dans  les  développements  { 
CEavro  du  peuple,  chaque  mythologie  reflète  le 
peuple  doBt  eiie  est  issue. 

Et  ¥oilà  pourquoi  le  spectacle  le  plus  beau,  le 
pins  vreî  q«e  eous  ayons  à  contempler  dans  la  my- 

tholegie,  c'est  la  nationalité  des  peuples.  Sans 
doute  l'iûsteire  politique  et  sociale  révèle  aussi 
cette  fiationalité.  Mais  n*y  a-4-il  pas  1&,  ce  semble, 
mens  4e  Ui^erté,  moins  de  spontanéité?  L*histoîre 
«Bl  meifis  Teipression  d'un  seul  peuple  que  celle 
des  FappcHts  des  peuples  entre  eux,  moins  le  déve- 

loppement de  la  vie  intime  et  spéciale  des  nations 
que  ia  manifestation  de  leur  vie  extérieure  et  du 
mouvement  géfiéral  de  ̂ humanité.  Donc,  quand 

on  eboràelf  étude  d*un  peuple,  c'est  surtout  sa  my- 
t&ologie  qui!  faut  interroger,  car  c'est  elle  surtout 
qui  donn^a,  de  son  génie  propre ,  une  idée  pro- 

fonde, lumineuse,  complète. 

La  mycologie  finnoise,  que  nous  allons  étudier^ 
nous  montrera  toute  la  justesse  de  cette  conclu- 

LfOngtemps  les  monuments  de  la  nationalité  fin- 
noise ont  été  relégués  dans  Foubli.  Rome  et  Athè^ 

nés  trftnaient  partout,  et  les  docteurs  de  Suomi, 

nen  moins  que  ceux  de  France  et  d*ltalie,  parlaient 
grec  et  latin.  Cependant,  dès  les  premières  années 

do  dix-huitième  siède,  la  spécialité  mythologique 

qui  nous  occupe  avait  suscité  d'importants  travaux. 
En  1728,  Si  s'était  imprimé  à  Ûpsala  une  dissertation 
twr  f origine  de  la  rdigion  des  Finnois;  plus  tard,  en 
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1782|  le  savant  Lencqyist  publiait  son  Speeidum 
iicodemicum  de  9uper$t%tione  veterum  F^nmrum.  En 

1789,  prévenant  les  recherches  curieuses  des  Top- 
pelius,  des  Porthan,  des  Tengstrôm,  des  Gottlund, 
des  Castren,  etc. ,  Ganander  écrivait  sa  Mythologia 
fennica  eller  fôrklaring  ôfver  afgudar.  Cet  ouvrage  est 

précieux.  Les  doctes  finnois  s'accordent  générale- 
ment aujourd'hui  à  rendre  hommage  à  Texactitude 

de  son  auteur,  et  si  la  critique  lui  fait  encore  quel- 

que reproche,  c'est  d'avoir  trop  ménagé  les  déve- 
loppements, et  de  s'être  aventuré  dans  une  érudi- 

tion superficielle  et  arbitraire,  poursuivant  le  but 
chimérique  de  poser  «ur  le  même  piédestal  les 

dieux  finnois,  les  dieux  grecs  et  les  héros  d'Israël. 
Mais  c'était  là  la  faute  du  temps  plutôt  que  celle  de 
l'homme.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  de  quels  nuages 
épais  sont  couverts  les  champs  de  la  mythologie  ! 
La  philologie  et  la  philosophie,  ces  deux  flambeaux 

que  l'homme  de  la  science  prend  en  main  pour  se 
frayer  une  route  à  travers  leurs  ténébreux  arcanes, 

souvent  l'égarentet  transforment  ses  élucubrations 
les  plus  sérieuses,  en  vains  paradoxes,  en  fantasti- 

ques utopies.   ' 
Rûhs,  dans  son  Histoire  abrégée  de  la  Finlande, 

traduite  de  l'allemand  en  suédois  par  Arwidsson,  a 
consacré  aussi  quelques  pages  à  la  mythologie  fin- 

noise. Mais  outre  que  son  tableau  est  trop  rac* 
courci,  il  manque  de  cette  touche  vigoureuse  et 

profonde  qui  pourrait  en  faire  une  œuvre  carac- 

téristique. Ce  n'est  guère  qu'une  sèche  nomencls^- 
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ture  défirayée,  dans  sa  presque  totalité,  par  les  in- 
dications  de  Ganander. 

Du  reste,  avant  Tannée  1835,  il  eût  été  difficile 

d^entreprendre,  sur  le  sujet  que  nous  traitons,  un 
travail  complet  et  définitif.  Une  mythologie  ne 

s'improvise  pas.  Fille  de  Tinstinct  populaire,  elle 
existe  dans  Fâme  des  peuples,  soit  à  Tétat  de  fait 
présent,  soit  à  Tétat  de  souvenir.  Pour  la  juger  avec 
conscience,  il  faut  donc  interroger  les  peuples,  il 
(aut  demander  à  leurs  traditions  quelles  ont  été 
leurs  idées,  leurs  croyances,  les  manifestations  de 
leur  type,  les  stigmates  de  leur  identité. 

Le  Kakwada ,  publié  par  le  docteur  Lonnrot ,  % 
ouvert  la  voie  à  Tétude  de  ces  divers  éléments.  Nous 

parlerons  plus  tard  de  T  histoire  et  du  caract^e  de 

cette  grande  épopée.  De  l'avis  de  tous  les  savants 
du  pays,  c'est  la  source  la  plus  vraie,  la  plus  pure, 
comme  aussi  la  plus  féconde  de  la  mythologie  fin* 
noise.  Tout  y  est  plein  de  ses  dieux  et  de  ses  héros, 

toutes  les  opérations  ne  s'y  produisent  qu*en  vertu 
de  son  esprit  et  de  sa  puissance.  C'est  donc  là  sur- 

tout que  nous  devons  étudier  sa  constitution  intime» 
son  caractère  .original . 

La  mythologie  finnoise  est  en  quelque  sorte  au-* 

tochthone.  Fécondée  par  le  souffle  de  l'intelligence 
populaire ,  la  nature  boréale  Ta  produite  comme 

d'un  jet  spontané  et  lui  a  donné  tous  ses  éléments. 
Ce  n'est  ni  le  génie  philosophique  de  la  mytho- 

logie orientale ,  ni  le  gracieux  sensualisme  de  lamy^ 

thologie  grecque,  ni  l'humeur  belliqueuse  et  eanr 
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participation  à  ces  éléments ,  ils  y  sont  tellenent 

transformés  qu'à  peine  on  peut  soupçonner  leur  eri- 

gin^  primitive.  Ce  qui  ailleurs  n'était  qu'obscuF, 
devient,  bu  passant  dans  la  mythologie  finnoise,  té- 
néhreux ,  noir,  horrible ,  comme  aussi  ce  qui  était 

gracieux  et  fleuri ,  se  couronne  denouvelles  grAees, 
de  fleurs  plus  riantes. 

La  qiythoiogie  finnoise  a  quelque  chose  d'inculte 
et  de  sauvage  ;  elle  pousse  tout  à  Textréme ,  défie 

l'in^oyaUe  etse  joue  avec  une  audace  triomphante 
dans  la  sphère  des  invraisemblances.  Rien  ne  Té- 
ê}rme ,  rien  ne  T^ffiraye  i  elle  tient  d^une  main  le 

eii^l ,  de  l'autre  la  teire,  et  les  choque  &  son  gré  l'un 
eontre  l'autre,  comme  des  hoehete.  Avide  de  mou» 
vament  et  de  vie,  elle  anime  tous  les  êtres  de  la  na- 

ture let  leur  donne  une  voix.  Par  elle ,  le  soleil  et 
la  luBA  fionv^sent  avec  les  mortels ,  la  barque  du 
pftdftaur  pleure  sur  la  grtve,  les  chemins  répondent 
«ixquestiepisdtt  voyageur.  Fille  des  régionsextrêmes 
du  Kard,  elle  porte  sur  scm  front  Fempreiate  de  son 
(»ngine.  Le  bruit  des  cataractes,  les  tourbillons  des 
fleuves ,  le  sommeil  des  lacs ,  la  vapeur  humide  des 
BHÎts,  ont  pojur  aUe  milla  charmes.  La  eimedes  pins 
qui  se  perd  dans  les  nuages  liû  inspire4es  créations 

l^gafitesquas ,  l'aspect  des  aurores  boréales  et  de 
tous  las  phénomènes  nooturaes ,  si  fiN^uents  en 
Tiapoiite  et  en  Finlaniie,  des  idées  fantastiques,  des 

epératians  de  magie;  la  dureté  de  l'hiver,  des 
hf  Huoes  Jauioiweux,  et  par  eontraste  une  apoâiéose 

-j 
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in  foit  qu'fiUe  truisfonue  bu  symbole  de  puiasaBce 
et  de  grandatr.  6i  elle  par eourt  les  fbréte ,  elle  1m 

peuple  de  Yi&tgg»  protectrices  de  la  chasse  et  dini- 
Bîse  Tours*  6i  elle  visite  les  marais,  si  elle  gravât 

les  eolUnas,  die  y  soulèYe  le  fer  et  raconte  son  orir 

giae  mystérieuse ,  ses  désastreux  effets. 

Hais  ce  qui  semUe  caractériser  surtout  la  myo- 

thologie  fiimoise ,  c'est  une  sorte  de  dualisme  iiHf 

tÎBie  qui  foit  que  d'un  côté  elle  sympathise  ayec  les 
ténèbres  9  tandis  que  de  Fautne  elle  aspire  vers  la 

lumiëK.  Cet  hiver  long  et  dur  qui  pèse  sur  les  cûi|i- 

trées  boréales ,  «es  brouillards  noirs  qui  les  eave- 

loppeat  comme  d*un  manteau  de  deuil ,  ces  aeigA 
tristm  et  scdttsiras  qui  les  couvrent,  toutes  ces  horr 

reunâ'une  nature  qui  est  la  sienne,  lui  imprioMat 
queique  chose  de  lugulare  qui  se  rej^od^iit  dans 

tontes  ses  créations.  Elle  multi^  les  divinités  fib- 
tales,  les  génies  mallisdsants  ;  ellp  seplatt  à  arboirev 
les  couleurs  de  la  mort,  à  deseondivb  dans  les  pror 

fondeurs  dj|i  sépulcre,  à  taroubler  le  silence  do  dét 

sert  par  des  oei^  lamentables.  Souvent  lon  dvnit 

qu'elle  n'a  d'autre  but  que  d'arracher  des  larmes 
m  d'inspii^r  VeSSfoi. 

Cependant  la  lumière  commence  à  rayonner. 

Les  nuits  d'été  (Je  Suomi,  ces  belles  nuits  où,  selon 

l'expression  d'uA  poète  natimial ,  le  ̂ leil  m  ̂  
eoudie  point  dans  le  sein  de  la  terre,  mais  Pef- 

flenre  légèrement  d'un  baiser,  et  remonte  glorieux 

sur  l'horijsoiji,  ce§  nuits  font  rayonner  autour  de  sa 
mythologie  leur  auréole  fasdnatriçie  ;  41^  S^  4^^ 
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mande  où  sont  les  ténèbres,  les  sombres  froids,  les 

noirs  brouillards  ;  elle  se  croit  dans  une  autre  pa- 
trie. Mais  comme  si  un  secret  instinct  ravertissait 

que  toutes  ces  splendeurs  s'évanouiront  bientôt, 
elle  se  hâte  d'en  jouir,  rapproche  le  soleil  de  ses 
yeux,  parle  avec  lui,  se  baigne  dans  son  fluide,  lors- 

qu'enfin  le  vent  d'automne  se  met  à  souffler,  dis- 
sipe le  prestige,  et  étend  de  nouveau  sur  la  nature 

son  voile  funèbre.  Alors  commence  la  lutte,  cette 
lutte  douloureuse  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  ̂  

qui  pour  les  régions  du  Nord  ne  finira  jamais  (i)« 

Nous  avons  parlé  de  la  magie  ;  ̂'est  un  des  élé- 
Aients  particuliers  et  essentiels  de  la  mythologie 

finnoise,  le  principe  moteur  de  toutes  ses  opéra* 

ti<His.  Et  ceci  se  conçoit.  Il  y  a,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  sous  ce  ciel  de  Finlande  » 

tant  de  vague,  tant  de  mélancolie  nuageuse ,  tant 

d'illusionsfantastiques,  que  l'àme,  emportée  comme 
par  force  hors  d'elle-même,  se  met  à  rêver  des  chi- 

mères et  aspire  aux  impossibilités  les  plus  gigan- 
tesques. Dans  de  pareilles  conditions,  la  fascination 

(1)  Voici  comment  un  poëte  finlandais  exprime  cette  lutte  dont 
nous  parlons  : 

«  La  vie  est  lourde  dans  le  Nord ,  lorsque  le  sombre  automne 

arrive  ,  avec  ses  pluies  et  ses  brouillards ,  avec  ses  longues  té- 
nèbres. Nul  vent  dans  le  ciel  qui  ne  porte  un  nuage;  à  peine  une 

fleur  sur  la  terre  est  rencontrée  par  Foeil  qui  la  cherche.  Le  re- 
gret, le  désir,  habitent  dans  T&me.  Elle  regarde  en  silence  Tin* 

quiétude  de  Thirondelle,  elle  voudrait  avoir  ses  ailes  pour  s'enfuir 

aux  terres  du  Midi,  chercher  de  nouveaux  printemps,  d^autres 
fleurs,  d^autres  eieux.  » 
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est  aisée,  et,  rignorance  aidant,  la  magie  est  créée. 

D'sdlleurs  ces  peuples  des  hautes  régions  boréales 
ne  se  sont  jamais  mêlés  bien  activement  aux  autres 

peuples  ;  ils  n'ont  donc  jamais  été  témoins  des  pro*< 
diges  réels  de  la  puissance  humaine.  Or,  leur  ins- 

tinct appelait  ces  prodiges,  et  comme  leur  faiblesse 

ne  pouvait  les  produire ,  ils  en  ont  inventé  de  fac- 
tices, et  les  ont  demandés  à  la  magie.  Voilà  pour- 

quoi on  a  tant  vanté  les  sorciers  lapons  ;  on  aurait 
pu  rendre  le  même  hommage  aux  sorciers  finnois. 

A  dire  vrai ,  tous  les  dieux  de  la  mythologie  fin- 
noise ne  sont  que  des  magiciens  ;  mais  quels  magi- 
ciens !  Us  bouleversent  à  leur  gré  le  monde  ou  le 

conservent  dans  son  harmonie  ;  ils  disposent  des 

élén^ents;  ils  détachent  le  soleil  de  sa  voûte  d'azur 
et  le  retiennent  captif  sous  un  roc  ;  ils  voyagent  dans 
les  espaces,  portés,  comme  disent  les  runas,  mr  la 
épaulet  des  étaiies  ;  ils  guérissent  toutes  les  maladies, 
conjurent  tous  les  fléaux,  triomphent  de  tous  les 
monstres  ;  ils  commandent  à  la  vie ,  à  la  mort ,  à 

toute  la  nature.  Mais,  comme  dans  toutes  les  my- 
tbologies,  ces  dieux  si  grands ,  si  forts ,  sont  soumis 
aux  mêmes  faiblesses  que  les  autres  mortels.  Il 
semble  même  que  les  dieux  des  Finnois  soient  moins 

distants  de  Thumanité  que  les  dieux  des  autres  na- 
tions. Ce  trait  de  caractère  vient  sans  doute  encore 

de  la  magie,  qui,  exaltant  la  puissance  humaine 
presque  au  niveau  de  la  puissance  divine,  comble 
ainsi,  en  apparence,  la  distance  qui  les  sépare. 
Le  christianisme  attendit  longtemps  avant  de 



lit}  •  mndMrdfiôir.' 
s-iQtf ôdtiire  en  Flhldtide^  Les  dogmeB  pttteA^  ̂ td  y 
régnaient  avaient  des  racines  trop  profonde» ,  soit 
dans  la  nature  du  pays ,  soit  datis  le  caractël^  ded 
habitants^  soit  dans  leur  propre  esâence^  pônr  être 

abattus  d*un  seul  coup.  Il  fallut  pour  cela  les  eflftttts 
armés  dé  plusieurs  rois,  les  stieurs  et  le  sang  dé 
plusieurs  missionnaires.  Encore  la  conversion  déd 

Finnois  ne  progressa  qu'avec  lenteur,  marchant  d& 
province  en  province,  et  déblayant  sur  sa  route  les 
ruines  mythologiques,  sans  pouvoir  toutefbis  en  e^ 

facer  toutes  les  traces.  C'est  ainsi  que  plus  d'un 
saint  se  vit  affublé  des  dépouilles  d*un  dieu  tombé 
en  dlsgrAce,  élevé  sur  les  mêmes  autels,  honoré  des 

mêmes  hommages.  Dans  la  pensée  du  grand  nom-^ 
bre,  de  ceui-là  surtout  à  qui  la  fotce  et  non  la  con- 

viction faisait  courber  la  tète,  le  paganisme  avait 

seulement  changé  de  symbole  ;  son  esprit  était  toa^ 

jours  vivant,  et  lors  même  qu'ils  proclamaient  le 
Dieu  des  chrétiens  supérieur  à  tous  les  dleUï^  ils  eft 

concluaient  simplement  qu'il  avait  droit  ft  leurs 
hommages ,  mais  non  que  proscription  s'ensuivit 
pour  les  autres.  Cette  etteut  se  ti'alna  de  siècle  en 

siècle,  s'affaiMissant  peu  ft  peu  ;  mais  Jamais  elle  ne 
fut  radicalement  extirpée  ;  car  ettfcofe  aujouM'hui, 
malgré  le  mouvement  de  la  civilisation,  malgré  leé 
révolutions  politiques  et  religieuses,  on  trouve  dans 

là  Finlande,  plus  que  dans  tout  autre  pays,  des  cou* 

tûmes  évidemment  empreintes  de  la  rouille  de  l'an* 
cien  paganisme. 

Après  tes  généralités  qui  tious  Ont  paru  néces- 
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saires  pour  donner  uiie  idée  philosophique  de  notre 
SQJèt^  nous  Taborderons  en  détails  Nous  traiteront 

d'abord  de  la  question  cosmogomque,  la  première 
qui  se  présente  à  la  tête  de  toute  mythologie.  idBh* 
suite,  nous  mettrons  en  scène  les  divers  dieai  fin- 

nois ,  eiposant  leur  nature ,  leurs  foncti<»is ,  lëut* 

coite;  puis  nous  développerons  le  mode  d'action  de 
la  mythologie  finnoise,  c'est-à-dire  le  Caractère  de 
sa  jnagie,  la  puissance  et  les  attributs  de  son  sa- 

cerdoce; enfin  f  nous  interrogerons  ses  dogmes, 

nous  eiaminerons  sa  morale,  et  nous  jetterons  uil 

coap  d'œil  rapide  sur  les  altérations  curieuses  que 
le  christianisme  a  fait  subir  au  paganisme  primitif^ 
avant  de  le  détruire  i  jamais^ 

SI. GOSMOeOHIEi 

U  ne  nous  paraît  pas  que  les  Finnois  aient  wl 

ridée  d'un  être  étemel^  incréé^  Si  ces  fexpi^esibns  m 
rencontrent  quelquefois  dans  leurs  rtmte,  elleit 

n'ont  qu'une  valeur  purement  hyperbolique.  L'épi- 
thète  la  plus  caractéristique  qu'ils  donnent  à  leur 
dieu  souverain ,  c'est  celle  de  vieux  Wanhâ  l/JfcAo. 

D'ailleurs  ce  même  dieu^  appelé  Wàindmôinm,  n'est 
pasd'origine  inconnue  i  on  sait  le  nom  de  son  pèrèy 
Kakwa  le  géant ,  ou  selon  d'autres  Kawe.  La  my-< 
tbologie  finnoise  ne  remonte  pas  plus  haut;  elle 
pose  sa  base  dans  le  temps»  lie  père  de  Wain&mdititn 
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lui-même  ne  Tintéresse  qu'au  moment  où  il  donne 
naissance  à  son  fils.  L'œuvre  génératrice  accomplie, 
il  rentre,  comme  le  Saturne  des  Grecs,  dans  le  si- 

lence de  la  mort  et  disparaît  sans  retour. 

C'est  donc  avec  Wàinâmôinen  que  le  cycle  my- 
thologique commence  ;  plus  tard  nous  verrons  que 

c'est  avec  lui  qu'il  finit. 
Écoutons  les  runas. 

D'abord  elles  racontent  la  naissance  du  vieux 
Wàinâmôinen;  comment  il  demeura  dans  le  sein 

de  sa  mère  pendant  trente  étés  et  trente  hivers  ; 
comment ,  ennuyé  de  sa  longue  solitude,  il  brisa 

lui-même  la  rouge  porte,  et  s'élança  hors  de  l'en- 
ceinte, pour  voir  l'éclat  de  la  lune,  contempler  la 

splendeur  du  soleil,  connaître  les  brillantes  Otawa^ 

se  réjouir  du  souffle  de  l'air  :  comment  Wàinàmôifien 
étant  né  se  forgea  un  coursier  léger  comme  la  paille, 

svelte  comme  la  tige  d'un  poids  de  senteur,  et  se 
mit  à  chevaucher  au  loin  sur  la  terre  frémissante  ; 

comment  un  vieux  Lapon,  animé  contre  lui  d'une 
haine  implacable,  blessa  son  cheval  et  le  précipita 
dans  les  flots. 

Alors  commence  l'œuvre  cosmogonique.  ' 
«  Wàmàmômen  erra  pendant  six  hivers,  pendant 

».  sept  étés;  huit  ans  il  fut  vagabond  sur  les  plaines  de 

»  la  mer  et  les  immenses  détroits  ;  sous  lui  l'onde 
»  bouillonne,  et  au-dessus  de  sa  tête  le  ciel  déroule 
»  son  azur. 

»  Déjà  le  dieu  nombre  les  mers,  contemple  les 
»  flots.  Partout  où  il  élève  sa  tête,  il  crée  une  fie  ; 
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»  partout  OÙ  il  tourne  la  main,  il  crée  un  promon- 
«toiie;  partout  où  son  pied  touche  le  sable,  il 

»  creuse  des  to<nbes  aux  poissons.  Quand  il  appro*- 
»  che  de  la  terre ,  il  y  encliante  les  filets  des  pè- 
»  cbenrs;  quand  sa  courâQ.le  plonge  dans  rabime, 
»  il  y  fait  surgir  des  rochers,  il  y  enfante  des  écueils 

>  où  ae  brisent  les  navif*es,  où  les  niarchands  trou- 
»  T^it  la  mort. 

»  Mais  voici  qu'un  aigle  s'élance  des  régions  de 
)»  Tiirjô,  un  aigle  de  Laponie.  Tantôt  il  vole,  tantôt 

»  il  s'airéte  ;  il  vole  à  Toccident,  il  vole  jusqu'aux 
»  frontières  de  Pohja ,  cherchant  un  lieu  pour  sa 
»  demeure,  un  lieu  pour  faire  son  nid» 

»  Alors  le  vieux  Wéinamôinm  élève  au-dessus^  de 

>  Teau  son  genou,  et  présente  une  motte  de  £nito 
>  gazoa,  un  tertre  de  verdure» 

■  Et  l'aigle  de  Tvfja  a  trouvé  un  lieu  pour  son 
>  nid,  car  il  a  vu  surgir  le  gazon  au  milieu  des  va- 

>  gués.  Tantôt  il  vole ,  tantôt  il  s'arrête,  il  s'abat 
»  eafin  sur  la  cime  du  genou,  et  y  bâtit  son  nid  dç 
I  mousse. 

>  Là  il  dépose  six  œufs,  jsix  œufs  d'or,  et  un 
>  septi^ne  de  fer. 

>  L'oiseau  couve,  réchauffe  ses  œufs. 
>  Le  vieux  Wàinàmàmen  sent  la  chaleur  :  il  agite 

>  son  genou,  secoue  tous  ses  membres  ;  et  les  œufs 

•  tombent,  et  ils  roulent  dans  l'abîme,  et  l'abtme 

>  est  troublé  jusque  dans  ses  profondeurs,  et  l'aigle 
»  s'enfuit  vers  les  nues. 

»  .\lors  le  vieux  Wàinàmmnen  dit  : 
u  • 



'  If  0i(f  te  partie  inférieure  de  ïmifmt  \a  ierte4  que 

»  la'  paftie  iupèrie^e  de  fctuf  smt  lé  ml  ̂   que  tvM  ee 
>  iiiâ'il  rertf^tne  de  bknc  eùit  19'SplehAeitt  âa  «M,  tfue 

>  (btrf  ôe  (fU'U  rmfehfie  de  jmne  èoU  l'édcâ  âe  la  Um$. 
v^Uè  tonteê  lè^  OMteê  pértiéê  (fo  f^diêf  emnl  Im  étoi^ 

»  te»  (1)  !  » 

Qbahd  on  contettityle  ée  tâlAeslQ  de  te  doimogo^ 
nie  universelle  présenté  par  la  mytholo|^  finnoise, 

on  est  frappé,  tout  d*aboM,  deft  contradictions  bi- 

ïai'l^  qui  l'entourent.  Ce  dieu  errant  siir  lea  flots, 
fchfevauchaiit  sur  la  terre,  admirant  lès  astres ,  et 

puis  créant  ces  méibes  astrest,  cette  même  terre, 
ces  mêmes  Ûoi&î  Quei  spectacle  étrange!  Toutefois 

gârdônâ-tibtis  dé  crîet-à  l*absurde.  La  bontf&diction 
f!iit  comme  Un  élément  inséparable  de  toute  lU^tbo*- 

«  logie.  La  mythologie,  dit  Bergttlail,  n'est  pas  un  sys^ 
»  têmedoilt  on  puisse  indiquer  les  principaux  traits 

»  et  ti'acer  seulement  les  contours  et  les  linéaments. 
i^  La  mythologie,  il  faut  le  dire,  ne  saurait  être  itn 

«  tout  systématique  déterminé  dans  don  pian  et 

I  limité  dans  ses  parties,  parce  qu'elle  n^est  pHB 
1^  ùnë  prdductidii  qui  sOit  ttoftie  tttUte  fdrmée  du 

:>  sein  d'une  seule  idée-mère  ;  mais  elle  eM  flëé  Bttc* 
»  cessivement  et  s'est  développée  peu  à  peu  ̂   pres- 
»  que  comme  au  hasard,  sous  Tinfluencè  d'idées 
»  tfèis-divèrses,  le  plus  souvent  indépendantes  eltes* 

•  mêmes  de  tout  système  déterminé  i  c'est  poufr- 

i  quoi  elle  n'exclut  pas  les  côbtradictioUs,  qui  sont ■ 

(1)  KaUwala,  première  partie,  pretiiiëre  nina. 
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•  les  ennemies  jurées  «tes  systèmes,  et  n'empêché 
•  poiat  les  accroissements  démesurés  ou  dispro- 
»  portionnés  que  certaines  parties  de  l'ensemble 
•  peuvent  prendre  sur  les  autres  parties  (1).  »  Ce 
principe  incontestable  étant  posé,  il  nous  semble 
que  les  contradictions  de  la  mythologie  finnoise 
nous  paraîtront  moins  choquantes ,  et  que  noua 
aérons  plus  sensibles  à  l'appareil  de  ses  grandeurs. 

Avons-nous  remarqué  dans  sa  cosmogonie  l'œuf 
mystérienx  commun  à  toutes  les  cosmogonies? 
Hais  la  manière  dMit  la  rum  le  met  en  scène  l'em- 

porte sur  celle  de  l'Orient,  de  la  Gaule,  de  la  Vhé- 
nide,  même  de  l'Egypte.  Le  Knef  égyptien  peut-il 
être  comparé  à  cet  aigle,  roi  des  airs,  qui  plane  si 
longtemps  dans  les  nues,  portant  entre  ses  serres 
lefétusde  la  création?  Et  quand  au  verbe  tout-puis- 

sant de  Wàimmôinm,  nous  voyons  surgir  le  monde, 
rappelons-nous  cette  lutte  acharnée  entre  la  lu- 

mière et  les  ténèbres,  entre  le  bien  et  le  mal ,  qiii 
tourmente  les  régions  boréales,  et  que  nous  avons 
dit  se  refléter  si  activement  dans  leur  mythologie. 
Alors  nous  croirons  voir  dans  l'œuvre  du  dieu  !& 
régénération  de  la  nature,  le  triomphe  d'un  monde 
nooreau  sur  le  monde  ancien  qui  avait  précéda, 
chaos  informe,  séjour  de  l'esprit  du  mal  person- 

nifié dans  le  farouche  Lapon,  où  l'aigle,  dépositaire 
d'une  oréation  plus  harmonieuse,  he  pouvait  trou- w  place.  Cette  idée,  si  elle  est  vraiment  celle  de 

(1)  Poëmes  isUaAiis,  Iiitioliiic(ioii'lséiiinj«,  p.  S5. 
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larunat  efface  d'un  seul  coup  toutes  ses  contradic- 
tions«  Car  alors  elles  ne  sont  plus  que  le  résultat 
nécessaire  de  Tin^piration,  le  reflet  du  chaos  dans 

Tintelligence  du  poêle. 
Nous  établissons  ailleurs  que  les  peuples  finnois 

sont  d'origine  orientale  (1).  Il  est  donc  croyable 
que  plusieurs  de  leurs  antiques  traditions  ont  été 

apportées  de  l'Orient.  Celle  de  toutes  qui  semble, 
à  plus  juste  titre,  revendiquer  ce  point  de  départ, 

c'est  leur  théorie  cosmogonique.  Mais  remarquons 
ici  un  phénomène  que  nous  avons  déjà  signalé  : 
la  transformation  que  la  mythologie  finnoise  sait 
faire  subir  aux  idées  étrangères  adoptées  par  elle. 

Dans  la  mythologie  orientale,  l'œuf  cosmique  de- 
vient le  fétus  générateur  non-seulement  du  monde 

matériel  et  moral,  mais  encore  de  Brahma,  le  dieu, 

le  créateur  du  monde ,  et  pose  ainsi  un  principe 

qui,  développé  plus  tard  par  la  philosophie  védan- 
tiste ,  produira  le  panthéisme  le  plus  absolu ,  et 

partant  l'erreur  la  plus  gigantesque.  Il  en  est  au- 
trement dans  la  mythologie  finnoise  :  si  Toeuf  est m 

fécondé,  c'est  par  le  verbe  d* un  être  qui  n'est  point 
sorti  de  lui,  mais  qui  est  hors  de  lui  :  point  d'iden- 

tification, point  d*émanation  ;  la  puissance  qui  crée 
domine  son  œuvre,  sans  se  confondre  avec  eUe, 

Dieu  et  le  monde  sont  deux  êtres  distincts.  H  y  a 
là,  sans  doute,  un  labeur  philosophique  moins 

profond ,  moins  subtil  ;  mais  il  y  a  plus  de  sim- 

(1)  Voir  la  premiàre  partie  de  rintroductioEu 
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ptidté ,  plus  de  naturel ,  plus  de  rapports  avec  le 
Trai* 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  app^o^attre  dans 
l'œuvre  cosmogonique  que  la  grande  figure  de 
Wèmémôinen.  Yoiei  qui  va  nous  étonner.  «  C'est 
ft  moi,  dit  le  dieu  au  géant  Joukûhainenj  qui  ai 
Tft  creusé  les  sillons  dès  mers,  moi  qui  ai  ouvert 
»  des  retraites  aux  poissons,  qui  ai  fait  les  baies 
»  profondes,  mesuré  les  plaines,  couvert  lescoUines 
»  de  terre,  rassemblé  les  montagnes  en  une  seule. 

»  —  Oui,  c'est  moi,  mn  troisihne  (Olin  ma  miessft 

)»  £olmantena),  qui  ai  aidé  à  fixer  les  portes  de  l'air, 
»  à  placer  les  voûtes  du  ciel,  à  semer  les  étoiles 

»  dans  l'espace  (1).  » 
Que  signifie  cette  expression  moi  iromème?  Les 

païens  finnois  avaient-ils  donc  l'idée  de  la  Trinité? 

Nous  savons  que  ces  sortes  de  questions  sont  à  l'or- 
dre du  jour  du  rationalisme  contemporain  :  le  scep* 

ticisme  du  dernier. siècle  ne  lui  va  plus,  il  se  donne 
des  airs  de  religion,  et  se  plajt  à  remonter  dans  le 
passé,  à  chercher,  soit  dans  les  traditions  populaires» 
soit  dans  les  théories  philosophiques,  les  éléments 

d'un  dogme  dont  il  affirme  que  le  christianisme 

n'a  fait  que  développer,  que  transformer  l'idée. 
Noos  n'imiterons  pas  ces  investigations  stériles  ;  il 
y  a  là  une  sorte  d'hostilité  hypocrite  qui  ne  mérite 
aucun  écho.  Quant  à  l'expression  moi  troisième  ̂  
nous  déclaF(His  franchement  qu'elle  nous  paratt 

(i)  K^ewaUij  den^me  patUe,  quatôràème  rana. 
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ânns  portée  dc^niatique  :  la  suite  de  la  mythologie 

montrera  que  s'il  s'établit  quelquefois  entre  leB 

dieux  finnois  un  assemblage  trinaire^  il  n'en  résulte 
entre  eux  que  de  ces  relations  purement  extérieures 

constitutives  d'une  société,  et  non  de  ces  rapports 
jintimes  de  personnalité,  de  nature,  de  cohsubstan* 
tialité,  nécessaires  pour  fonder  cette  union  mysté- 

rieuse et  indivisible,  condition  essentielle  d'une 
Trinité. 

Du  reste,  si  la  mytholo^e  finnoise  possède  cer<* 
tains  symboles  qui  semblent  revendiquer  pour  elle 

une  idée  même  confuse  de  la  Trinité,  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  surprendre.  C'est  la  condition  de  pre^ 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  d'avoir  conservé, 
dans  leurs  doctrines  religieuses,  des  débris  plus  ou 

moins  altérés  de  la  tradition  primitive.  D'ailleurs, 
les  peuples  finnois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ob- 
sarvé,  sont  sortis  de  l'Orient  :  ils  ont  done  pu  s'in- 

spirer de  la  Trimourti  indoue,  peut-être  même, 

comme  semblent  l'insinuer  quelques  histcNriens, 
de  la  révélation  hébraïque. 

La  mytiiolo^e  finnoise  parle  souvent  des  Pr&is 

fardes  divines,  des  trois  paroles  du  créateur,  des  pa- 
rûks  originelles^  des  rmas  de  la  science.  Il  faut  enten- 

dre par  ces  paroles  le  verbe  créateur  qui  produit  et 
perfectionne  les  êtres,  qui  détermine  toutes  les 

phases  de  l'œuvre  cosmogonique.  Sans  lui,  Wmnér' 
màinen  loi-même  est  impuissant;  il  ne  peut  pas 
même  achever  la  barque  qu'il  a  commencée. 

Quels  effom  wskî  déptoyiést  ̂ F^  incioyaMes 
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ttvnat  aoBt  «teomi^  par  \»  4i£u,  idA«Sile:l)u^  Afi 

neevmr  la»  parole»  mf fttépi«|]^wxfii*il  »  pMm»^ 
Il  les  ̂ MV»)ie,  fliWQt  ks  mw»,  ««h*  Ifi  tête  4«i 

UrfMidsttes.  wr  les «ép^plR»  ci^i  oies, sur  J#  Q(W:4w 
^gacs;  il  les.  ehtirelie.ftsw.l»  Iwffm  4^  l§k  i^QA 

Hélé,  4«S0 1«  koMie^  4e  Véememl  bl^smt  Ifm  c'est 
m  nin.  n  se  dirigs  vws  Mtmla  {Vffifv)f  ftén^ 

jmqii'Mt  8^nF  ées  imi^res,  et  inteFFos^  tas  fljisd^ 
te  Mon.  Meds  4e  Ëi  eoeor»  U  ae  rapporte  p«s  WM 

fsn|e,  pu  la  moitié  «d^noe  furole, 

AVon  WâkiiMdin»!  n'wtate»  riva  k  ré^A  qà  Ut 
gésM  W^fNine»,  appdétuflsi  Katewa,  a  ̂   ̂ Asexe^ 

Ua  seetict  preeentiraMt  Wt  dit-  qu'il  tnoiity^spa  Im 
inistas  saoaéM  dans  la  poétrine  du  héro»  mirt^ 

UrnïvmVBtrii»  »'«ii«»se.  Wâio&Btôiœik,  descendu 
dwM  fisfiis  Twte  poitrine, ,  Alp}(HA  la  yiolflice,  w^, 

1ère  d'^troQ»  doiitaiT»^  imptortut.  jde  WipweP  )fi 
révélation  de  son  verbe.  Wipanen  résiste  longtçiy^j 

1»  charge  Btm  opctre^s^P*  d'in^néewtiMe-  «(>  d'wa- 

thènes.  Sofin^  Tpâtoft  p«r  Ja  4J»o*  tt  «ii»i!9  i'jwAs 
IdàM  de  paroles,  et  jduAta  À  WlUiAïQôwa»  te» 

nan^'U»  de^aaaidées  (I). 
.  Dm»  ne  l«ng  idr«n»«  oi  )>im  McxjX  49ps  )i9  IK^^Iiei- 
««la,  il  fr  a  ̂ i^kpiQ  «teM  d  (|i3!Wge  et  di9  iii^tér 
tkuL 

Ne  itiieR»»-tf#  |)«»  une  idée  w^^qp^  m»e 
«pBKioai  A^iMtkKtxrs  philoaopbie?  A.n9iF  fje^ 
jMk  adtfniée  ̂ aplte  W/ÊiÊÊÊmàmm,  ht  ilm  cHa^ 

'  •    ̂  

9)  MMniM,  fRUHi^pftMî^,  MitièiM  ëldUaiteiM  fUtt»;' 
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teur,  et  le  vieux  Kalewa^  on  sent  qu'il  y  a  dans  ce 
dernier  plus  qu'un  être  isolé,  plus  qu'un  géant  vul- 

gaire, et  Ton  se  demande  si  la^mythologie  n'a  pas 
voulu  personnifier  en  lui  le  principe  de  la  vie,  la 
cause  universelle  des  êtres.  Tant  que  ce  principe 
reste  solitaire j  il  est  inerte,  infécond,  muet;  il  faut 

qu'un  autre  principe  sollicite  sa  force  cachée  :  alors 
son  verbe  se  déclare,  il  répand  avec  profusion  les 
éléments  de  la  fécondité  et  de  la  vie.  Mais  quelle 

lutte  de  violence  et  de  douleur  !  que  de  conjura?- 

tiens ,  que  de  résistances  !  C'est  que  Wàimnmnen 
aspire  à  une  initiation  transcendante  :  il  reut  péné- 

trer jusftpie  dans  le  sanctuaire  de  la  nature,  jus- 

qu'aux sources  intimes  de  l'être,  pour  y  ravir  la 
puissance  créatrice  :  labeur  immense,  enfantement 
prodigieux,  où  le  triomphe  ne  peut  appartenir 

qu'à  la  vigueur,  à  l'audace,  aux  efforts  persévé- 
rants. 

Ces  paroles  originelles,  ces  runas  de  la>  science, 
arrachées  par  WainamOinen  de  la  poitrine  du  géant 

Kaléwa ,  ont  d'dles-mêmes  une  vertu  éfBcace  et 

comme  indépendante  de  l'agent  qui  les  prononce. 
Lorsque  Wfiinâmôinen ,  blessé  par  la  hache  de 

Pohja,  va  coiïjurer  le  vieillard  de  Suomi  d'arrêter 
le  torrent  du  sang  qui  s'échappe  de  sa  blessure ,  le 
vieillard  lui  répond  :  «  Nous  en  avons  arrêté  de 

»  plus  grands,  nous  en  avons  enchaîné  de  plus  ter*^ 
>  ribles,  nous  avons  tricHnpfté  de  ̂ s  rudes  écueils^ 
»  nous  avons  brisé  des  obstacles  plus  fiers,  par  les 

»  trûiê  paroks  du  créateur  ̂   par  les  mnte$  parolâs  ori^ 
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»  9ttieUe9.  Les  bouches  des  fleuves,  le  cours  des 
j»  lacs,  rimpétnosité  des  cataractes,  ont  été  vain-^ 
1»  eues.  Nous  avons  séparéles  détroits  des  promon- 
»  toires,  nous  avons  joint  lés  isthmes  avec  leô 
»  isthmes  (i).  » 

Ainsi,  nous  connaissons  le  verbe  cr^teur  et  ré- 
générateur de  la  mythologie  finnoise,  nous  con^^ 

naissons  également  sa  cosmogonie  ̂ n^ale.  Main- 
tenant abordoi^  les  détails. 

Il  est  dans  toutes  les  régions  du  globe  des  êtres 

matériels  ou  animés  qui  s'harmonisent  plus  inti- 
mement soit  avec  la  nature  des  localités  ou  ils  se 

tronvent,  soit  avec  le  caractère  et  tes  instincts  de 
Jeors  habitants.  De  tels  êtres  fixent  l'attention  des 
myihdogîes  :  elles  se  plafisent  à  les  étudier,  à  se 
rendre  compte  de  leur  génie,  de  leurs  fecuités; 
elles  Jes  exaltent  à  outrance,  les  divinisent ,  et  eiH 
tourait  leur  berceau  de  gloire,  de  singularisés  ou 
de  mystères. 

Quoi  de  plus  étrange  qdé  l'origine  donnée  au  fet 
par  les  runas  finnoises  !  11  y  avait  là,  dit  le  Kalewala, 
quatre  vierges,  tr(»s  fiancées  aux  mamelles  gonflées 
et  souifranfes;  eUes  répandirent  leur  kit  sur  la 
terre  :  la  première  un  lût  noir,  là  seconde  un  lait 
blanc,  la  troisième  un  lajt  rouge* 

Et  de  la  vierge  au  lait  noir  naquit  lé  fér  flexiMe^ 
ée  la  vierge  au  lait  Uanc  naquit  le  fer  fragile,  de 
la  vierge  an  lait  rouge  naquit  Taciér. 



Um  du  lait  virgioal,  le  fer  ae  cacha  pendant 

dçiu  ang,  dans  un  YBSte  marais^  sar  ia  cime  d'an 
vwbm  oà  las  cygnes  déposaient  leurs  œufe,  où  le 
çaiiard  faisait  éclôre  ses  petits.  Mais  le  loup  ̂ int  à 
passer  à  travers  le  marais,  Fours  souleva  k  vase 

qui  enveloppait  la  Cer,  et  il  fut  porté  dans  Tatelier 

d'Umarinnen ,  le  forgeron  divin  ̂   pour  y  être 

rougi  par  te  feu,  durci  par  Teau.  L'oiseau  in£»DAi 
se  mit  à  épier  l'ouvrier;  taniis  qu'il  ad  préparait  A 
tremper  le  fer  rouge»  il  jeta  dans  l'ean  an  venin 
fintal,  en  sorte  que  le  fer  f ut  transifiormé  en  instruis 
ment  (in  malédiction  et  de  mort  (i). 

On  voit  ici  que  la  runa  mythologique  ne  a'etttar* 
ftb^kéwmt  du  1er  qu'une  idée  sondnna  et  terriUet 
Hus  dîie  un  mnt  de aes  bienfaits.  D'où  vieoit  cela? 

Sans  douta,  c'est  parce  que  dans  la  mna  citëe,  il 
Q'e^t  quMtÂon  de  l'œuvre  du  fer  qn'au  aujet  de  la 
)))eiMire  de  Wainamâinen  ;  on  eençoit  quela  dcNN* 

leur  du  dieu,  que  l'aspect  de  son  sang<pii  djâKHode^ 
fient  dû  j^^er  aur  le  tableau  une  omilenr  lugubre. 

Nais  ne  pentton  pas  dira  aussU  Qu'il  y  a  dans  Tub- 
spiration  du  poète,  im  reflet  des  désastres  4|Di  ont 
Inoulevetaé  sa  patrie?  La  Finlande  a  éfeénuragée  par 
nulle  combats;  le  fer  y  a  fait  partout  ion  œuvra 

sanglante.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  <pie  la  joiy«> 
iMogîe,  cpii  est  «ne  cusvm  nationale^  Tait  repré- 

ittiléieonmeuninBtniineiift  de  deslructien  et  d'boiv 
reur.  Ne  poumoBSt-nniia  pas  dire  aasÂ  qw  daea 

(1)  Kal$mlait  preeéte  iwrtja»  fi»tri>i ifqa. 

••r 
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(M  piMiiigr  coMDMgûniqiie,  k  personnage  de  Wàini^ 

mâineD  n'est  qu'u&  mythe  figurant  la  patrie  déso- 
léo;  et  le  loup,  roure,  rcdgeau  d'Hiisf,  tout,  en  ufi 
mot^  ce  qm  concoart  à  donner  au  fer  la  puisBanoe 
de  nuire,  des  allégortes  signifiant  le»  ëntieinis  qni 
se  aoot  armés  contre  elle? 

Moot  ne  nous  étendrons  point  sur  Tortgine  du 
loup  nourri  par  Taurinre,  ni  sur  l'origine  de  la  Mère 
et  de  la  sima,  ni  snr  Torigine  du  chîeû,  ce  fidèle 
eoBi|iagMn  du  chasseur  finnois,  ni  sur  Forigine  dii 
frwd  :  nous  renvoyons  nos  lecteurs ,  pour  touteê 
068  questiesis,  aux  diverses  runas  du  Kalewala,  où 
dles  sont  loogtt^neat  dévdoppé^.  Le  teite  origl^ 

nal  s*esptiqiie  sur  elles  avec  tant  de  clarté,  que  t<mt 
cownMitaire  de  notre  part  dégénérerait  en  Im^ 
gueur. 

Nous  terminerais  ce  tii)lMii  cosmogonlque  p^ 
Terigine  de  Foors.       . 

On  eélèbps^en  Finlande,  le  Kmiêcm^PëêMset,  c'esfr 
à^dire,  le  festin  funèbre  des  ours.  De  toutes  pairté 
ks  peuples  accourent,  les  jeunes  filles,  les  Jeunes 
garçons  se  rassemblent.  On  boit,  on  mange,  on 
liiAnte.  Tous  les  convii^s  sont  rerètus  ffhabite  de 
iftte.  Les  pères  de  famille  traitent  du  inaHQg&  dé 
lenrs  fils  et  de  leurs  filles,  et  les  feeureux  fiandés 

leur  pour  leur  kymen.  Cependant,  la  tété 
tDod)ée  s^us  les  traits  du  chasseur,  a  été 
^  «n  marbre  t  tous  les  yeux  la  cowteii* 

plent  avec  triomphe,  toutes  les  bouéhes  e«èbfeirt 
la  gloire  de  celui  qtfi  a  irenvënséle  fiaettsCrei  et  «fui, 



XXVJ  INTBODUGTIOH. 

ce  jour-là,  porte,  en  marque  d'honneur,  une  clef 
de  cuivre  sur  ses  armes,  ou  tout  autre  signe  à  son 

cou.  Bientôt  le  maître  de  la  mûson  s'avance  avec 
solennité,  précédant  ceux  qui  portent  les  plats  où 
la  chair  de  Tours  a  été  préparée  en  ragoûts.  Arrivé 

sur  le  seuil  de  la  tupa,  il  dit  :  «  Que  les  enfants  s'é- 
)>  loignent  du  vestibule,  que  les  jeunes  filles  lais- 

»  sent  l'entrée  libre,  carie  noble  vient  dans  la  ttipa^ 
»  le  célèbre  est  introduit  dans  la  maison  I  »  Puis  le 

festin  commence  et  se  prolonge  bien  avant  dans  la 
nuit.  Enfin,  les  runoia  prennent  la  parole,  chantent 

les  hommages  respectueux  qu'ils  ont  rendus  à  r  oiu^, 
et  conjurent  celui  qui  a  été  tué  de  les  raccmter  aux 

autres  ours  de  la  forêt,  afin,  qu'à  son  exemple, 
ils  se  laissent  vaincre  plus  facilement  par  le  chas* 
seur. 

Ce  culte  de  l'ours  est  un  des  usages  les  plus  an- 
ciens de  la  mythologie  finnoise.  En  effet,  on  con- 

çoit que  plus  on  remonte  dans  le  passé,  et  plus  on 
trouve  dans  ce  pays  de  Finlande  de  forêts  épaisses, 
de  repaires  sauvages,  et,  par  conséquent,  plus  de 
moqstres,  citoyens  de  ces  forêts,  de  ces  repaires. 

Mais,  observons  que  le  culte  de  l'ours  n'avait  point 
son  principe  dans  la  crainte.  Les  Finnois,  audacieux 

à  l'attaquer,  ne  l'envisageaient  que  comme  un  être 
bienfaisant  qui  leur  donnait  des  fourrures  pour  se 
garantir  du  froid,  de  la  chair  pour  se  nourrir,  de 

la  gloire  dans  la  hardiesse  qu'ils  devaient  déployar 
en  le  chassant* 

Ëcputons  malntefwntto  vm^ 
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Le  peuple  dH  :  w  Où  le  bel  Ohio  (1)  est-il  nêî  où 
»  la  beUe  crinière  a-t-elle  grandi  ?  De  quelles  ré- 
>  gions  la  bête  grasse  a-t-elle  été  apportée  ?  Où  la 
n  queoe  bleue  a-t-elle  été  trouvée?  Est-ce  sur  le 
>  diemm  du  bain,  ou  sur  le  sentier  qui  mène  au 

»  pmts? 

i>Le  vieux,  le  brave  Wàmàmôinen  répondit  : 

«  Ohto  n*est  point  né  dans  un  lit;  il  n*a  point  dormi 
w  dans  une  crèche.  Le  bel  Ohto  est  né,  la  belle  cri- 
»  nière  a  grandi  dans  les  régions  voisines  de  la 

»  lune  et  du  soleil,  dans  la  patrie  des  étoiles,  sur 
f)  le  bras  des  grandes  Otawa.  Vkko,  le  roi  splendide 

»  des  ciettx ,  le  vieillard  très-haut,  jeta  dans  l'eau 
»  un  flocon  de  laine  ;  et  ce  flocon  fut  poussé  par  les 

»  vents,  enflé  par  la  vapeur  humide,  porté  par  les 

»  vagues  de  la  mer  jusqu'aux  rives  de  Ttie  floris- 
»  santé,  jusqu'au  promontoire  de  mieL 

»  Mielikki,  la  douce  vierge  de  la  forêt,  la  femme 

»  courageuse  de  r^tpio,  s'élança  au  milieu  des  va- 
»  gués,  prit  le  léger  floc<m  de  laine^,  et  le  cacha  dans 
«son  seinu  Ensuite,  ellq  déposa  son  petit  oiseau 

1»  bien-aimé  dans  une  petite  corbeille  d^argent, 
»  dans  un  beau  berceau  d'or,  et  attacha  le  berr 
»  ceau  de  Tenfent  à  un  àes  arbres  chevelus  de  la 
»  forêt 

Ji  Déjà  elle  berce  doucement  son  bien-aimé  dans 

»  son  petit  lit  d'or,  suspendu  au  toit  de  sapin  :  elle 
»  nourrit  son  Ohto ,  sa  belle  crinière ,  au  pied  de 

(1)  Surnom  de  roun.    .  ̂        . . 



>  rfaumble  bouleau,  dans  la  petite  farét  de  pin, 
i>  parmi  les  fleurs  qui  portât  le  miel, 

n  Hais  Ohto  n'a  pas  encore  de  dents ,  tes  eiiglas 
»  manquent  encore  à  ses  pattes.  JlfÎ0/iMbî,rh6te88e  de 
>  la  forêt,  la  femme  courageusede  Tapiolajra  partout 
1»  chercher  des  dents  et  des  ongles  pour  son  ours  : 
))  elle  en  cherche  dans  le  sein  des  arbres  durs,  dans 
>  le  cœur  des  troncs  brûlés  ;  elle  en  dierche  sur 

n  les  collines  verdoyantes,  dans  les  plaines  couver- 

n  tes  de  pins,  dans  les  champs  riches  d'arboisiers. 
»  Un  pin,  un  bouleau  s'élevaient  sur  leurs  tiges. 
»  Dans  Je  pin  brillait  un  rameau  d'argent,  dans  le 
»  bouleau  un  rameau  d'or.  Kawe  arracha  ces  ra- 
»  meaux  avec  la  main,  et  en  fit  des  dents  et  des  on- 
»  gles  pour  OJUo. 

^  Et  elle  bâtit  une  tupa  de  boia  de  pruniers,  et 
»  voulut  que  Tours  ThabitAt  au  lieu  de  parcourir 

»  les  marais,  d^errer  dans  les  bois,  de  s'égarer 
M  dans  les  plaines.  C'est  de  1&  un' Ohto  est  venu, que 
Il  notre  hôte  d'or  a  été  amené  (i).  » 

La  science  astronomique  s'est  longtemps  éver- 
tuée à  rechercher  l'ori^ne  des  aniiilaux,  doDt  on  a 

peuplé  la  sphère  céleste.  Jusqu'à  présent,  elle  n*a 
guère  donné  que  des  conjectutes.  La  ivna  fiimoiae 

ne  pourrait-elle  pas  contribuer  à  jeter  quelque  jour 

sur  cette  question?  En  plaçant  rorigine  de  i'ours 
dans  les  astres,  n'est-ce  pas  une  véritable  apothéose 
que  le  génie  p<^laire  a  décerné  à  l'animal  le  plus 

(i)  Kalevoula^  deuxième  partie,  doiuÉème  riùiA. 
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grand,  te  {dus  fn^oieiix,  le  pkis  chtr  de  lA  Téfjkmf 
Ne  ̂ orrait^^o  pas  dilne  de  même  des  duàitei  mà^ 
nmit  ?  Ce  serait  alors  tiae  pdFifitation  du  culte  de 
la  bâte,  nue  sorte  de  trabâformation  da  sabéisme; 
NôQS  alMBidooDons  oette  ]iy|)othl»e  à  la  réflexion 
des  hommes  spéciaux.  Du  reste,  le  culte  astrouo^ 
mique  de  Tours  remonte,  ctaez  les  Fiandis^  aux 
temps  tes  plus  reculés.  Leurs  plus  anciennes  fwM4\ 
A  vides  de  toute  notion  concernant  les  astres^  noué 
o&ent  néanmoins  les  etpressions  suivantes  t  Olaum^ 

la  gnade  ourse;  WenifmOtawai  la  petite  obl'sëi 
On  y  trouve  aussi  Orim^  iom  la  désignation  re^ 
marquable  de  Ifimiâmdiûen  MteU^^  le  glaive  dé 
Wémimôinen,  et  fV&màmoUm  Viitake^  la  faut  de 
Wàinàmôinen.  Il  était  dobe  dans  le  génie  dU 
peuple  finnois  de  placer  dans  les  cieux  les  objets 
de  sa  vënération.  Maîs^  sur  ce  point,  leur  histoire 

est  si  stérile»  qu'il  est  impossible  d*en  tii^  atkcttik 
développement  pour  la  science. 

DîvtNiTÉs  Finnoises.  '  ' 
   N 

l^  mot  jwnah,  chez  les  peuples  finnois,  est  la 
plus  haute  expression  du  caractère  divin  ;  il  emportai 
essentiellement  ridée  de  puissance  créatrice.  Aussi^ 

ce  n'est  pas  seulement  au  grand  Dieu,  ou  plutôt  au 
principe  suprême  et  universel  d^s  choses,  qu'il  était 
appliqué,  mais  à  tous  les  dieux  qui  tenaient  uii; 
rang  élevé  dans  la  hiérarchie  niytholorilrae  4  de 



mettiez  à  pôu  près,  qnele  Bo^i  des  Slaves,  terme 

a|>pella1Jf,  conveDant  à  tous  les  êtres  déifiés.  Çest 

doDC  à  tort  que  certains  écrivains  ont  particularisé 

le  mot  jumala;  ils  s<Mit  tombés  dans  Terreur  de 
ceux  qui  transforment  en  noms  propres,  les  simples 

expressions  épithétiques.     . 

Avant  que  l'idée  exprimée  par  jutnala  eût  été  in- 
carnée dans  des  symboles  de  créaftion  populaire, 

les  Finnois  la  répandirent  sur  toute .  la  nature,  et 

se  livrèrent  ainsi  à  une  sorte  de  panthéisme  maté- 
riel le  plus  absolu.  Alors  la  terre,  les  montagne», 

les  mers,  les  sources,  les  arbres,  les  pierres,  etc. , 

forent  l'objet  d'un  grand  culte.  Encore  aujourd'hui, 
il  en  reste,  dans  plusieurs  localités  de  la  Finlande, 
des  traces  frappantes  (1). 

Mais  c'est  surtout  vers  les  astres  du  ciel,  vers  la 

grande  ourse  et  le  soleil  qu'ils  tournèrent  leurs 
adorations.  Les  vieilles  runâs  parlent  sans  cesse  de 
ces  brillantes  otawa,  sur  les  épaules  desquelles  il 

fallait  monter  pour  s'élever  jusqu'aux  sources  de  la 
lumière,  et  parcourir  les  vastes  régions  de  l'air. 
Quant  au  soleil,  il  avait  sa  fête  solennelle  ;  on  l'ap- 

(i)  Une  paroisse  de  la  Finlande  méridionale  porte  le  nom  de 

Pyhdmaûy  terre  sacrée  ;  quantité  de  lacs,  de  fleures,  de  cataractes, 
sont  appelés  aussi  Pyhà,  sacrés.  Le  coite  anden  dè^souroes  est 

démontré  par  le  grand  nombre  d-ai|;uilles  et  autres  petites  of- 

frandes qu'on  trouYç  en  plusieurs  endroits  dans  leur  lit.  Dans 
beaucoup  de  provinces ,  on  rencontre  encore  aujourd'hui  certains 

attires  que  la  fonle  super^ilieuse  ne  traite  qu'avec  nn  resppct  qui 
tient  de  Tadoraticifit  Rnbs^  p.  lu: 
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pelait  joubu;  ̂ e  se  célébrait  depuis  la  fin  de  dé- 

oemlR^  jusqu'à  la  mî-janvier  ;  car  c'est  à  cette  épo- 
que que  les  jours  commençant  à  croître,  le  soleil 

semble,  en  quelque  sorte,  renaître  et  épancher  de 
nouveau  sur  la  vie,  cet  éclat  et  cette  joie  que  lui 
avaient  enlevés  les  ténèbres  de  Thirer.  Alors  les 

Finnois  se  livraient  à  mille  jeux  singuliers  ;  la  bière 

et  l'hydromel  couronnaient  les  tuopi;  des  coqs 
étaient  immolés  en  sacrifice,  et  la  mère  de  famille, 

debout  auprès  du  foyer,  buvait  la  première  en 

rhonneur  du  fer,  répandait  de  la  liqueur  sur  la' 
flamme,  et  disait  : 

ÉlèTe-toi  toujours  aussi  haut,  ô  ma  flamme, 
Mais  ne  brille  ni  plus  grande,  ni  plus  ardente  !  (1) 

1,65  Finnois  donnaient  au  soleil  le  nom  deBeiwe; 

les  Lapons  le  désignaient  de  la  même  manière  et 
Fhonoraient  du  même  culte.  Beiwe  était  regardé 

comme  la  source*  de  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
comme  le  génie  protecteur  des  gazons.  Oa  Tinvo- 
quait  aussi  dans  certaines  maladies,  et  surtout,  ce 
qui  est  digne  de  considération,  dans  les  infirmités 
de  rintelligence. 

Le  sabéisme  ou  le  culte  des  astres,  et  en  particu- 

lier du  soleil,  est  d'origine  orientale.  Philon  le  juif 
disait  que  les  astres  étaient  des  créatures  intelli- 

gentes, qui  n'avaient  jamais  fait  de  mal,  et  qui 
étaient  incapables  d'en  faire;  suivant  Maimonides, 

(i)  Ham  Jac.  Wille,  Beskriyelse  over  Sillejords  ProMtegieid  i 

ôfre  TeUemarken  i  Norge,  p.  242.  Kiobenh.  1786^ 
I.  f 
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les  étoiles  commissent  Disu  qui  ks  a  faiieSi  se  con* 
naissent  elles-mêmes,  et  leurs  actions  sonttoujours 
bonnes  et  saintes  (1).  Les  Persans  modernes  sacri- 

fiant encore  à  Tange  de  la  lune. 

Ces  subtilités  de  la  science,  n'entraient  certaine* 
ment  pas  dans  les  motifs  du  culte,  que  les  ancieoft 

Finnois  r^idaient  au  soleil  ;  ils  l'honoraient  tout 
simplement  parce  que  sa  lumière  dissipait  leurs 
ténèbres,  parce  que  sa  chaleur  fécondait  leurs 

champs  ;  mais  Toyaient-ils  dans  le  soleil  un  dieu 
Qu  seulement  un  instrument  de  Dieu? 

D'après  Bêchai  (2),  les  Sabéens,  engâiiéral,  n'ont 
jamais  adoré  le  soleil  ;  ils  allumaient  seulement  des 
feux  sur  la  terre  pour  remercier  Dieu  du  flambeau 

qu'il  allumait  pour  eux  dans  le  ciel,  et  en  regardant 
leS  astres,  ils  priaient  les  génies,  que  Dieu  y  a  pla- 

cés pour  les  mouvoir,  de  leur  être  favorables. 
Hallenberg,  historiographe  du  royaume  de  Suède, 

professe  une  doctrine  &  peu  près  semblable,  relati- 
vement aux  peuples  septentrionaux.  Nous  citerons 

d^autant  plus  volontiers  son  texte,  qu*il  nous  parait 
plus  directement  en  harmonie  avec  les  idées  que 
nous  avons  posées,  dans  notre  théorie  générale  sur 
la  mythologie  :  a  Àd  solis  in  septemtrione  cultum 
»pertinet  narratio,  quam  habet  Liber  Origînum 
1»  Islandise  de  Thorkillo  Manio  Islandiae  sub  ethni- 

(1)  Phile,  De  miitidi  opifido,  de  Olgaût.  de  Somnii^.  -^  Mai^ 
monides,  More  Nerochim,  part.  II,  c.  iv,  p.  iS4,  et  De  funda- 
meato  legw,  c.  m,  $  ii. 

(2)  Comment,  in  Gènes.)  e.  t. 
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»  dsmo  nomophylaee,  quique  ob  probos  mores  et 
^lirtQtem  maiime  conspicuam  summis  laudibUB 

tcelebratur  :  is,  cum  mortemsibiimminere  cognes* 
»ceret,  în  aprîcum  se  portari  jussit,  etseDeo,  Solis 
ïcreatori  commendavit:  «  oc  fal  sic  à  hendur  peim 
»Gudi,  er  Solena  hafdi  skapat;  «  et  commendavit  se 

nn  manus  ilHus  Dei,  qui  Solem  creaverat.  De  Thor- 
»stemo,  alio  Islande,  qui  religionem  Ghristianam 

>nec  professus  erat,  ibidem  narratur,  quod  votum 

»iiuncupavit  i7K,  qui  Solem  creaùt^  »  à  pann  sem 
»Solina  skapadi  (!)•  u  Hinc  elucet  gentes  boréales 
>  snb  paganismo  veneratos  quîdem  fuisse  Solem , 
Btamquam  augustum  et  evidens  Dei  simulacrum, 

>sed  non  tamquamipsum  verum  Deum.  Nemo  cre- 
i>  diditumquam  Christianos  Solem  ut  Deum  coluisse: 

»  intérim  taie  quld  haud  ambiguë  collîgi  posse  vi- 
»  detur  ex  régis  Norvegiae  Olavi  sancti  ad  colonum 
•Norvegum  de  Deo  Christianorum  hoc  alloquiôî 

)»  t  plurimîs  verbis,  »  Inquit,  w  nos  »  hodîfe  allocuttts 
»  dicîs  te  mîrari,  Deum  «  nostrum  te  non  videre  :  at 

>nobis  persuasum  est,  eum  àd  nos  cîto  essé  ven- 
»lurmn,  d  ot  litit  per  m  lit  oe  mit  i  awtr  :  pat  fer 
»ntt  Gud  var  med  liosi  mikto.  Pa  rann  upp  sol.  tr  6t 

»cemlte  jamac  videte  )>  orientem,  îbi  Deus  nostet* 
>  venit  magnam  secum  portans  lucem.  Eo  tempore 

>oriebatur  Sol  (2).  »  Hinc  facile  concluderes  Chris* 
>tiaûorum  Deum  fuisse  Solem.  Ejusdem  fere  yalo»- 

(1)  Landnamabok,  part.  I,  c.  n,  part,  m,  c.  vt. 

(2)  Saga  of  Olafi  hinom  helga,  c.  cxix. 
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))ris  est,  quod  in  Godice  Talmudico  Choliû  collo- 
»  qmum  exstat  inter  doctorem  quemdam  Judœum 
»  et  Gsesarem  ;  dixerat  euim  Gaesar  doctori  eidem 

»  se  percupere  videre  Deum  Judœorum,  quare  Ju- 
»dieus  tempore  solstitii  aestivi  Gœsarem  versus  So- 
»  lem  sistens  dixit  illi  ;  intuere  in  Deum  nostrum. 

»  Hinc  Solem  ut  verum  Deum  coluisse  censeri  pos- 
»sent  Judœi,  sed  census  doctoris  erat,  ut  ibidem 

»  exj)licatur,  quod  cum  nemo  possit  intueri  in  So- 
»lem,  qui  est  unus  ex  ministris  Dei,  tanto  minus 

»valeretquis  ipsam  inspicere  divinitatem.  Sic  cul- 
»  tumquidemexternum  cum  caerimoniisquibusdam 
»  boréales  et  aliae  gentes  Soli  deferebant,  re  tamen 
»  vera  vix  alio  sensu  Deum  coluerunt,  quam  Judaei 
»et  Ghristiani  (1). 

Dans  les  contrées  boréales,  il  est  difficile  d'arrê- 

ter sa  pensée  sur  la  lumière  sans  qu'elle  se  re- 
porte aussitôt,  et  comme  par  instinct,  sur  les  ténè- 
bres. Voilà  pourquoi,  dans  la  mythologie  finnoise, 

il  y  a  deux  régions  bien  distinctes  ou  deux  sphères 

d'action,  sphère  lumineuse,  sphère  ténébreuse,  La 

première,  séjour  du  bon  principe,  s'appelle  Kalewa: 
la  seconde,  séjour  du  mauvais,  principe,  s'appelle 
Polya.  Kalewa  est  la  patrie  des  fils  de  Kalewa,  ce 

géant  formidable  qui  s'évertuait  à  entasser  des  ro- 
chers les  uns  sur  les  autres,  à  les  lancer  à  des  dis- 

tances considérables  ;  qui  se  servait  pour  cure-dent 

(1)  Disquisitio  de  Qominibus  in  linguâ  suiogothicÂ  Lucis  el  vi 

sus,  etc.,  pars  posterior,  p.  370,  etc. 
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tf  un  mât  de  navire.  Kalewa  était  situé  au  nord,  con- 
finant à  Pohja,  la  région  malheureuse,  qui,  suivant 

les  runas,  dévorait  les  hommes  et  engloutissait  les 

héros.  Pohja  touchait,  d'un  autre  côté,  à  l'enfer, 
placé,  par  les  Finnois,  sous  le  pôle  arctique. 

Cette  double  région,  créée  par  la  mythologie  fin- 
noise, hnprime  nécessairement  à  ses  dieux  un  dou- 

ble caractère,  c'est-à-dire  que,  suivant  qu'ils  se 
rapprochent  du  génie  de  Kalewa  ou  du  génie  de 
Pofcja,  ils  sont  respectables  ou  odieux,  bienfaisants 
on  fatals. 

Entrons  donc  dans  cette  double  région,  et  consi- 
dérons séparément  les  dieux  qui  lui  appartiennent. 

Et  d'abord,  abordons  la  région  du  bon  principe. 
Ici  le  ciel  s'ouvre,  et  nous  montre  une  apparence 

de  trinité  dominatrice  présidant  à  ses  destinées  : 

c'est  Ukko,  Wâinâmôinen,  Ilmarinnen. 
Ukko  a  son  trône  dans  les  nuages,  non  loin  du 

soleil;  il  s'appuie  sur  l'axe  du  monde,  envoie  la 
pluie,  la  neige  et  les  tempêtes.  Comme  le  Peroun 
des  Slaves  et  le  Thor  des  Scandinaves,  il  tient  entre 
ses  mains  la  foudre,  et  fait  gronder  le  tonnerre. 

On  l'invoque  dans  les  sécheresses  et  dans  les  orages. 
JJkko  préside  aussi  aux  accouchements. 

if  0  Ukko,  souverain  des  dieux,  s'écrie  l'hôtesse 
»  de  Pohjola,  viens  me  visiter  en  secret  dans  mon 
»  bain,  viens  sans  bruit  dans  ma  petite  chambre  ; 
»  les  portes  ont  été  frottées  avec  de  la  bière,  les 

»  gonds  ont  été  arrosés  de  Kalja,  pour  qu'ils  ne  crient 
M  point,  pour  qu'ils  ne  gémissent  point. 



p  Viens,  hâte-toi  ̂ âas  ces  tourmentSi  qui  me  dé- 

s>  durent,  dans  ces  douleurs  qui  m'accablent.  Ou- 
»  vre  avec  ton  doigt  l'enceinte  de  chair,  la  cloison 

»  d'os ,  afin  que  l'enfant  puisse  sortir  et  que  la 
»  femme  soit  délivrée  (1).  » 

Cette  invocation ,  adressée  à  Ukko,  nous  parait 

étrange*  Du  reste,  la  providence  d'Ukko  s'étend  à 
tout  ;  non-seulement  il  règle  les  saisons,  mais  il  fait 
germer  les  plantes,  il  veille  sur  les  troupeaux  dans 
les  forêts,  sur  les  guerriers  dans  les  combats. 

Souvent  le  nom  d'Ukko  n'a  que  la  valeur  d'un 
simple  attribut  :  car  Ukko  signifie  littéralement  Vé- 

nérable Vieux.  C'est  ainsi  que,  dans  la  première 
runa  du  Kalewala,  Wâinâmôinen  est  appelé  Ukko 

Wâinâmôinen.  Ne  pouvons-nous  pas  conclure  de 
là  que  toutes  les  fois  que  la  puissance  supposée  à 
Ukko,  par  la  mythologie,  nous  parait  trop  vaste  et 

Qxagérée»  elle  n'est  point  attribuée  à  un  être  parti- 
culier, mais  au  principe  divin  en  général,  désigné 

par  un  dé  ses  attributs  les  plus  caractéristique», 
savoir  son  antiquité?  Cette  manière  de  procéder 

n'est  point  rare  dans  la  langue  finnoise  :  l'exprès- 
sion  Jumala  nous  en  a  déjà  fourni  un  exemple  ;  nons 

en  trouvons,  un  autre  dans  l'expression  Kwe^  qui, 
tout  en  désignant  un  dieu  spédal,  s'applique  encore 
&  tous  les  dieux  manifestés  sous  une  forme  hpi-^ 
maine* 

ilmdriqnen»  ainsi  qu'Ukko»  exerce  sa  pwsssiMQ 

(1)  KaiewalOf  (touxièaift  partie^  Tîngl^ciiiquîiaie  mat. 
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deu»  te  dd.  H  est  le  cHen  de  Veàr  et  ée^  vents,  à 
peo ]ffè8  eoimiie  rÉole  des  Grecs;  il  commande  à 
r»vt  «t  an  iëu.  Mais  sa  qaalité  la  plos  dlstlnctiTt&, 

c'est  oeBe  ôe  tongerûù.  Les  riinas  rappellent  le  fbr- 
gcroB  éternel.  C'est,  en  effet,  lui  qui  a  ftdt  le  cïeî, 
fri  a  forgé  le  coHvercIe  de  Fair  où  n'apparaissent 
id  ks  traces  du  marteau,  ni  les  morsures  de  la  te- 
Dftfllc;  lui  qui,  devenu  ?enf,  se  forge  une  épouse 

d'argent;  lui  qui,  pendant  le  règne  des  ténèbres, 
forge,  ponr  les  nations  désolées,  un  soleil  d'argent, 
w»  lune  d*or.  Ilmarlnnen  est  frère  de  Wâinâmôf- 
nen;  il  raccompagne  dans  toutes  ̂ s  pérégrina- 

tions, et  prend  part  à  tous  ses  travaux. 
Nous  avons  nommé  le  dieu  suprême  des  Fhmois, 

le  brave,  le  vieux  Wfiînftmôînen,  comme  disent  les 

ranas.  A  hii  appartient  toute  puissance.  Non-Sfeu- 
lemeot  fl  partage  avec  Ukko  et  Ilmarinnra  F  empire 

de  l'air  et  de  la  foudre,  mais  il  domine  sur  toute 
la  nature,  car  il  est  le  créateur  du  del,  de  la  terre, 
i«  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles*  Il  serait  tong  de 
êécAe  tovfes  tes  phases  de  la  vie  mythologique  de 

WHnfeBfiinen  :  ses  com*ses  aux  frontières  de  Pobja, 
ses  expéditions  dans  les  fbrêts  ténébreuses,  ses  lut- 

tes acharnées  contre  les  éléments  et  les  puissances 
ftiCales  ;  te  Kalewala  est  plein  de  ces  grandes  actions. 
Wibtimdfnen ,  comme  Proméliiée ,  apporte  aux 
raorteb  te  feu  céteste;  comme  Orphée,  il  invente  la 

maique,  crée  le  Jhmtefo,  et  enchante ,  par  ses  ac- 

cords, tons  tes  êtres  de  la  terre.  Il  n'est  personne 
qri  nfErroqueson: nom:  guerriers,  pêcheurs,  chas- 
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seurs,  médecins,  tous  éprouTent  les  effets  de  sa 
protection.  La  sueur  qui  découle  de  son  corps  est 
un  baume  qui  guérit  toute  maladie.  Les  runas  lui 

donnent  un  vêtement  étrange  :  tantôt  elles  le  cou- 

vrent d'une  robe  si  solide  qu'elle  peut  servir  de  re- 

fuge au  milieu  des  combats  ;  tantôt  elles  l'entourent 
d'une  ceinture  ornée  de  plumes;  elles  vont  même 
jusqu'à  attacher  des  ailes  à  ses  épaules  et  à  revêtir 
son  corps  tout  entier  de  duvet. 

Wainamôinen  est  le  dieu  de  la  paix,  de  l'ordre, 
de  l'harmonie  ;  c'est  la  plus  belle  personnification 
du  bon  principe;  celle  dont  le  caractère  ne  se  dé- 

ment jamais. 
Actuellement,  descendons  du  ciel  sur  la  terre, 

et  parcourons  ses  diverses  régions. 

Nous  trouvons  d'abord  au  sein  des  montagnes, 
Hije^nrPesàU  c'est-à-dire,  le  sanctuaire  des  divinités 
qui  y  président.  Là  Kamulainen  habite,  ainsi  que 

la  foule  des  Wuoren-Yâki,  génies  travailleurs,  oc- 
cupés à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les  fixer  sur 

leurs  bases.  Là  aussi  habitent  Wuolangoinen,  le 

père  du  fer  ;  Rauta-Rekhi,  le  dieu  du  fer;  Ruojuatar, 
la  nourrice  du  fer,  Luonotaret,  ces  trois  vierges 
mystérieuses  dont  les  mamelles  distillèrent  trois 

espèces  de  fer.  Hijen-Pesat  est  encore  le  séjour  de 
Karilainen,  boiteux  comme  Yulcain,  sans  toute- 

fois que  ses  fonctions  ressemblent  aux  siennes,  puis- 

qu'elles consistent  à  protéger  contre  les  effets  per«- 
nicieux  du  fer.  Un  jour,  Karilainen  creusa  la  terre 

avec  l'orteil  et  le  talon  de  son  pied^  et  soudain  Her* 
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hilaineii  et  Mehilainen,  c'est-à-dire,  la  guêpe  et 
TabeUle,  en  sortirent  et  prirent  leur  essor,  afin 

d'aller  chercher  du  miel,  baume  salutaire  pour  les Uessores. 

On  reconnaît,  à  ces  diverses  divinités,  la  mytho- 

logie d'un  pays  montagneux,  où  le  fer  abonde,  et 
où,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  a  été  mis  en 
œuvre.  Telle  est,  en  effet,  la  Finlande,  comme  on 
le  Terra  plus  tard  dans  nos  notes. 

La  Finlande  est  plus  ejacore  pays  de  forêts  que 
pays  de  montagnes.  De  toutes  parts,  les  sapins  et 
les  bouleaux  y  dressent  leurs  grandes  têtes.  Et  cer- 

tes ceci  était  vrai  surtout  aux  temps  mythologiques, 

alors  que  les  travaux  des  laboureurs  n'avaient  en- 
core défiriché  que  quelques  terrains,  que  la  civili- 

satioD  naissante  et  les  rapports  des  Finnois  entre 

eux  n'avaient  encore  ouvert  qu'un  petit  nombre  de 
routes.  Voilà  pourquoi  la  mythologie  de  Suoini  mul- 

tiplie si  fort  les  divinités  qui  président  aux  bois. 

C'est  d'abord  Akka,  la  femme  antique,  coura- 
geuse, habile  à  filer  la  laine^  qui  plante  les  pins  ; 

c'est  Kati,  la  déesse  bienfaisante,  qui  féconde  leur 
germe  et  les  fait  grandir  ;  c'est  Pellervoinen  et  son 
fils,  Sâmpsa,  qui  cultivent  les  arbres  et  veillent  à 

leur  prospérité.  Cependant,  ces  deux  derniers  exer- 
cent moins  leur  action  sur  les  forêts  proprement 

dites  que  sur  les  vergers  et  les  terres  déjà  livrées  à 

l'agriculture. 

L'ours  et  le  chien  sont  aussi  l'objet  d'une  sorte 

de  culte  particulier.  L'ours,  parce  qu'il  çst  le  roi 



des  ftNPèts  boréales;  le  chien,  puroe  qii*îl«t  le  génie 
auxiliaire  chi  chasseur. 

L'ours  a  pour  père  Hongonen,  pour  mère  et  peur 
nourrice  Hongatar,  nymphe  illustre  des  boift,  pa- 
trone  des  pins.  Hongas,  une  autre  déesse,  Teille 

sur  Tours  et  Tempéche  d'attaquer  les  troupeaux. 
Hongonen  et  Hongatar  font  leur  séjour  dans  la 
fioire  lorèi  de  Romentola. 

La  chasse  dans  les  bois,  cet  exercice  si  natioiMl 

des  peuples  finnois,  est  entourée  du  i^s^  haut  pa- 
tronage. 

<  Dans  la  forêt,  dit  Lemmikainen,  un  des  héros 

»  du  Ralewala,  s^étèrent  trois  châteaux  :  un  château 
>  de  bois,  un  château 'd*ossements,  un  château  de 

T>  pierre.  Six  fenêtres  d'or  s'ouvrent  dans  chaque 
»  mur.  J'ai  regardé  par  ces  fenêtres,  et  j*aî  tu  les 
»  vieilles  qui  livrent  la  proie  aux  chasseurs.  Là  est 
>  leur  demeure  (1).  * 

Ces  vieilles  sont  Mielikki,  Thôtesse  de  MetM^ , 

Tapiotar,  la  femme  de  Tapio,  dieu  des  bêtes  fautes, 
et  la  déesse  de  la  sombre  Tapiola,  Tulikki,  sa  fille, 
Mim^ki ,  Mehtola  ou  Sinisirkkn  ;  il  faut  y  joindre 
aussi  Pohjan  Eukko,  la  vieiBe  protectrice  des  forêts 
situées  aux  régions  extrêmes  du  novd. 
A  la  tête  de  toutes  ces  déesses  marchent 

Hittaw(rinen,  Tapio,  et  surtout  Bippa  ou  Knippana. 
Ces  dieux  exercent  sur  les  anknaux  des  bois  une 

puissance  absolue  ;  ils  les  enchaînent  dans  leurs^ 

(1)  Kàlewala^  première  partie,  septième  runa. 
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rcpa«Q^  Qo  1m  Iano«SQti  «lu^devuit  des  cbMMWS. 
SeloQ  Gaaander,  on  sKlr^ftMiit  k  Knippu»  oatte 

invocation  : 
K  0  KBippana,  roi  des  bois,  yieUlard  barbu  delà 

»  forêt  joyeiise,  amène  dans  la  douce  forêt  tes  auir 

iè  maux  d'or^  tes  suaunaux  d'argenj,.  Étends  ton 
»  rouge  filet,   ton   filet  bleu ,    sur  le  fleuve  de 
»  Pol^ohu  afin  que  le«  botes  sauvages^  gprandes  et « 

M  pâites,  que  les  bêtes  d^  toute  espèce,  que  les 
»  Garnies  de  toutes  coul^irs^  accoureat  des  fron- 
»  tîèras  de  Laponie»  des  régiom  les  plus  extrêoiei 
»  du  nord!  x^ 

L'inTocatioB  du  Kalewala  est  plus  détaillée  et 
firappante  d'originalité. 

ik  G  vieillard  à  la  barbe  noire,  roi  splandide  dei 
»  lK>is»  ealoure  la  forêt  de  glaives ,  mets  uae  lanee 

»  dans  la  nmm  des  désf&c^^  enveloppe^les  de  baun 
1»  deaux  de  Un.  Revêts  de  toile  les  peupliers,  les 

»  sëf^m»  d'or,  les  ̂ ieinx  pins  de  ceintures  d'airain» 
»  les  jeunes  pins  de  ceintures  d'argent,  les  bou- 
»  leaox  de  firangea  dfor.  Renouvelle  les  libéralités 

»  d'aitfvefois^  aux  jours  où  je  saisissais  la  proie* 
»  Alors  je  vins  dans  le  déswt,  je  gravis  la  ooliine  t 
»  et  les  rameaux  des  pins  brillaient  comme  la  lune, 
>  et  les  dmes  des  pisis  bsillaient  coniine  le  soleil  ; 

»  les  peupliers  respleadissaient  d'un  merveiUeux 
»  éclat,  et  le  jeune  enHauit  était  beau  eomme  Vaatre 

»4»  nuits»  k  jttBBe  fiUe  belle  comme  k  lumièrer 
n  du  jour. 

»  Ouvre  la  Taste  «MMQtei  le  dép^  d'ossen^nts, 
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»  prends  la  clef  d'or,  le  marteau  d'airain,  ébranle 
»  les  forêts  et  les  déserts;  que  tous  les  lieux  où 

»  grandissent  les  bêtes  sauvages  se  mettent  en  mou* 

»  vement,  afin  qu'elles  se  précipitent  vers  le  héros 
»  qui  les  poursuit  et  qui  veut  en  faire  sa  proie. 

»  Dresse  uije  haie  d'or,  une  haie  d'argent  pour 
x>  régler  la  course  du  troupeau.  Si  quelque  bête 

»  prend  la  fuite  et  s'écarte  de  la  route,  exhausse  la 
»  haie  ;  si  elle  veut  la  franchir,  exhausse-la  encore  ; 

»  si  elle  veut  se  glisser  par-dessous,  abaisse*la  ;  si 
y^  la  bête  reste  fidèle  à  la  voie,  laisse  la  haie  telle 

»  que  tu  l'auras  faite  (1).  » 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  des  bois 

qui  sont  précieux  aux  Finnois ,  ils  entourent  aussi 

de  soins  particuliers  les  animaux  domestiques.  Kaî- 
tôs  est  le  dieu  des  troupeaux  ;  Kekri,  le  génie  qui 
veille  sur  leur  santé  ;  Suvetar,  la  douce  femme , 

Etela,  mère  de  la  nature,  les  accompagne  au  pâtu- 
rage et  leur  distribue  une  nourriture  abondante. 

«t  0  Suvetar,  douce  femme,  Etelâ,  mère  de  la  na- 

»  ture,  s'écrie,  dans  le  Kalewala,  l'hôtesse  d'Ilma- 
»  rinnen,  donne  au  troupeau  sa  pâture  de  miel,  sa 

y>  boisson  de  miel  ;  donne-lui  le  foin  d'or,  le  foin 
»  d'argent  recueillis  dans  le  champ  de  miel,  sur  le 
»  gazon  de  miel.  Prends  la  corne  du  pasteur  de  la 

»  vallée,  fais-la  sonner  avec  force,  afin  que  les  col- 
»  Unes  se  couvrent  de  fleurs,  que  les  bords  des 
»  champs  arides  se  revêtent  de  gazon,  que  les  ondes 

(i)  Kalewala^  première  partie,  septièine  nma. 
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>i  des  marais  roulent  da  miel ,  que  Forge  croisse 
>}  auprès  des  fontaines.  Apporte  un  foin  nouveau , 

»  apporte  des  fleurs  d*or  du  fond  des  cataractes  ra- 
»  pides,  des  mains  des  vierges  fleuries,  des  enfants 
n  amis  du  gazon,  des  vierges  qui  habitent  le  nom- 
»  brîl  de  la  terre, 

M  Creuse  un  puits  d'or  aux  deux  limites  du 
»  cbamp,  afin  que  les  troupeaux  puissent  y  puiser 
»  Tonde  fraîche,  le  doux  miel  pour  leurs  mamelles 
»  gonflées,  leurs  mamelles  souffrantes. 

>j  Emplis  les  mamelles  des  vaches,  fais  leur  dis- 
I)  tiller  un  lait  pur  (1).  » 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  des  eaux. 

Ween-Kuningas  etWeen-Emânta,  sa  femme,  ré- 
gnent sur  elles.  Ween-Kuningas  porte  un  chapeau 

aux  bords  pendants,  une  &arbe  humide.  Les  pê- 
cheurs les  invoquent  de  la  manière  suivante  ; 

«  Chapeau  aux  bords  pendants,  barbe  humide, 

M  viens  pêcher  avec  moi  ;  roi  d'or  des  ondes,  apporte- 
>i  moi  une  multitude  de  poissons  ! 

»  Reine  des  ondes,  déesse  sévère,  apporte-moi 

B  des  poissons  du  fond  de  la' mer,  du  sein  de  ta  de- 
i>  meure  féconde  I  » 

Ween-Kuningas  prend  quelquefois  le  nom  d'Uros 
ou  d'L'tko.  Il  est  représenté  comme  un  vieillard 
petit,  mais  plein  de  force,  à  la  longue  barbe,  aux 

longs  cheveux.  C'est  lui  qui  prit  dans  ses  filets  le 
poisson  qui  avait  dévoré  T  étincelle  céleste,  et  qui  la 
rendit  à  Wâinamôinen. 

(1)  Katamla^  deuxième  partie,  dix-neoyième  ruDa* 



Outre  Ween-Rutiingâs  et  Ween-Emantb,  il  Ikut 
nommer  Akka  (la  même  peut-^tre  que  Ahtî) ,  déesse 
de  la  mer,  habitante  des  détroits*  Son  occupation, 
sous  les  ondes,  est  de  peigner  sa  chevelure  ;  chaque 
dent  qui  tombe  de  son  peigne  se  change  en  ver. 
Nous  nommerons  aussi  Hillerwo,  la  déesse  des  lou- 

tres, femme  de  Juoletar,  le  beau  vieillard,  le  roi 
brillant  des  ondes,  dont  les  attributions  peuvent 
être  comparées  à  celles  du  Neptune  des  Grecs.  Il  va 

sans  dire  qu'indépendamment  de  tous  ces  dieux, 
Wftinâmôinen  est  toujours  le  dominateur  suprême 

de  l'empire  aquatique  :  c'est  pour  cela  que  les  ru- 
nas  l'appellent  l'ami  de  l'onde. 

On  se  convaincra,  enlisant  cet  ouvrage,  du  grand 
rôle  que  le  bain  joue  dans  la  vie  des  Finnois;  ott 
apprendra,  en  même  temps,  tout  ce  que  renfermé 

d'étrange  et  d'étonnant  cet  exercice  national. 
La  mythologie  lui  a  donné  des  dieuï  particuliers. 

D'abord,  le  bain  lui-jnême,  Anteretar,  est  regardé 
comme  un  dieu,  le  dieu  de  la  santé.  C*e,st  que  les 
Finnois  primitifs  ne  connaissaient  d'autre  remède 

.  à  leurs  maladies  que  le  bain. 
Anlerinen  est  la  chaleur  et  la  vapeur  du  baîn 

personnifiées.  De  peur  qu'elles  ne  nuisissent  aux 
blessures  ouvertes,  les  Finnois  les  conjuraient  par 
des  paroles  magiques  appelées  Lôylyn  SanaL  Les 

blessures  étaient  d'ailleurs  protégées  par  Anteret- 
toin,  la  déesse  suprême  du  baîn,  Loylyn-Haldia. 

Kippumâki  est  la  colline  des  douleurs.  On  la  dit 
située  dans  la  région  de  Kemi.  Cette  colline  est 
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kante  :  à  sob  Bommet  s'étMid  une  vcuste  jMerre^  à 
$i]iface  plime^  entourée  de  pluaieura  euitre» 
graiMles  pierres.  Dans  celle  du  milieu  sont  creuset 
Deaf  tttma»  au  fond  deaquds,  par  la  ̂ ertu  des  oqqw 

juratioiui,  les  maladies  s'abiment. 
Les  maladies  sont  filles  de  Louhiatar,  la  Tieillai 

femme  de  Pohjola. .  Elle  les  enfanta  dans  son  bain, 

pendant  une  seule  nuit  d'été. 
Leurs  noms  sont  :  la  pleurésie,  la  goutte,  la  cch* 

lique«  la  phthisie,  la  lèpre,  la  peste»  auxquelles  U* 
faut  joindre  les  monstres  fatals  des  eaux,  les  dévas^' 
tateors  de  tous  les  lieux^  les  sorciers  des  marais. 

Sur  la  colline  de  Ripumâki  habitent  plusieurs» 
vierges  dont  la  protection  est  invoquée  contre  les 

maladies.  La  première  d'entre  elles  est  Kiwutar  ûu 
Kipfi*Tytar,  fille  de  Wâln&moinen.  Elle  recueille  les 

maladies  dans  un  petit  rase  d'airain  et  les  Mt  cuire 
sur  un  fojer  magique* 

Yoici  une  des  formules ,  citées  dans  les  itmas, 

pour  la  conjuration  des  maladies  : 
«  O  maladie ,  monte  vêts  les  cieui  ;  douleuf  ̂  

M  élèTe*4oi  jusqu'aux  nuages;  vapeur  tiède  »  fufsr 
»  dans  Tair,  afin  que  le  vent  te  pousse,  que  la  tem^ 

>i  pôte  te  cbasse  aux  régions  lointaines,  où  ni  le  so- 
is leil,  ni  la  lune  ne  donnent  leur  lumière»  où  lé* 

»  vent  firais  ne  caresse  point  la  chair. 
n  O  douleurs,  montes  sur  ThippogriiSe  de  pierre, 

n  et  fiuyez  sur  les  montagnes  couvertes  de  fer.  Car 

»  11  est  trop  rude  d'être  dévoré  par  les  maladies, 
»  d*6tre  consumé  par  les  tourments.  i> 
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1»  Allez,  ô  'maladies,  où  la  vierge  des  douleurs  a 
1»  son  foyer,  où  la  fille  de  Wâinamôineu  fait  cuire 
»  les  douleurs,  allez  sur  la  colline  des  douleurs.  Là 
)i  sont  des  chiens  blancs  qui  jadis  hurlaient  dans 

»  les  tourments,  qui  gémissaient  dans  les  souffran- 
»  ces  !  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Finlande  avait  été 
ravagée  par  des  guerres  atroces  ;  plus  tard ,  nous 
dirons  Tusage  fréquent  que  les  Finnois  faisaient  du 

glaive,  les  combats  acharnés  qu'ils  se  livraient 
entre  eux. 

Leur  mythologie  a  conservé  une  empreinte  de 
ces  scènes  de  sang. 

En  effet,  les  douleurs  dont  elle  s'occupe  le  plus 
volontiers  sont  celles  qui  sont  causées  par  les  bles- 

sures. Elle  crée  pour  elles  de&  divinités  spéciales. 
Homma  arrête  le  sang  qui  coule;  Helka,  la  bonne, 

la  sage  Helka  ferme  les  plaies.  On  l'invoque  ainsi  : 
«  Viens  ici,  viens,  ô  Helka,  belle  femme,  ferme 

»  avec  du  gazon,  bouche  avec  de  la  mousse  le  trou 

»  béant  ;  cache-le  avec  des  petites  pierres,  afin  que 
»  le  lac  ne  déborde  point,  que  le  sang  rouge  nU* 
»  nonde  pmnt  la  terre  !» 

La  quatrième  runa  du  Kalewala,  où  la  guérison 
de  la  blessure  de  Wainamôinen  est  si  merveilleuse- 

ment décrite,  parle  encore  d'une  déesse  des  veines. 
(c  Elle  est  belle,  dit  la  runa,  la  déesse  des  veines, 

»  Suonetar ,  la  déesse  bienfaisante  I  Elle  file  merveil- 
)>  leusement  les  veines  avec  son  beau  fuseau,  sa 

»  quenouille  d'airain,  son  rouet  de  fer.  Viens  à  moi. 
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M  j*învoque  ton  secours,  viens  à  moi,  je  f  appelle. 
»  Apporte  dans  ton  sein  un  faisceau  de  chair,  un 
»  pdoton  de  veines,  afin  de  lier  Textrémité  des 
»  Ydnes  !  i» 

Bans  la  guérison  des  grandes  blessures,  la  my- 

thologie finnoise  ne  se  contente  pas  d'invoquer  les 
divinités  spéciales,  elle  s'adresse  encore  quelque- 

fois au  principe  universel  de  toute  chose,  au  su- 
prême Jnmala. 

«  O  glorieux  Jumala,  prépare  ton  char,  attèle  tes 
»  coursiers,  monte  sur  ton  siège  splendide,  et 
>  marche  à  travers  les  os,  les  membres,  les  chairs 

»  blessées,  les  veines  déliées  !  Fais  couler  l'argent 
»  dans  le  vide  des  os,  fais  couler  l'or  dans  les  bles- 
»  sures  des  veines  :  que  là  où  la  chair  a  été  brisée, 
»  de  nouvelles  chairs  renaissent  ;  que  là  où  les  os 
»  ont  été  brisés,  de  nouveaux  os  renaissent;  que  les 
»  veines  détachées  soient  renouées,  que  le  sang  qui 
3  dévie  soit  ramené  dans  son  lit,  que  partout  où 

»  une  plaie  a  été  faite  la  santé  revienne  belle  et  en« 
»1ïèrel  » 

L'art  do  vétérinaire  n'était  point  tout  à  fait  ignoré 
des  peuples  finnois;  en  sorte  que  les  animaux 
avaient  leurs  médecins  comme  les  hommes.  Ceux 

qui  traitaient  les  chevaux  invoquaient  Etelatàr, 
belle  vierge,  personnification  mythologique  du 
vent  du  midi  : 

«Etel&tfir,  jeune  vierge,  disaient-ils,  soulève  une 

>  nuée  de  l'orient,  amène  une  nuée  du  midi;  du 
»  haut  du  ciel  envoie  un  doux  miel,  envoie  un  doux 

u 
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»  miel  du  çein  des  nuages,  sur  les  remède?,  ijoe 

»nous  préparons,  sur  potre  œuvre  i^ncorç  i»- 
»  achevée  I  » 

Malgré  la  nature  sauvage  de  leur  pays,  la  dureté 
de  leur  climat,  la  barbarie  de  leur  civilisation,  les 

Finnois  n'étaient  pas  insensibles  au  penchant  dQ 
l'amour,  Sukkamieli  en  était  la  déesse.  C'eçt  elle 
qui  fléchissait  les  cœurs  des  jeunes  filles  dédai- 

gneuses, qui  triomphait  de  la  fierté  des  jeunes  gar-< 
çons.  Mais,  dans  ses  inspirations  et  dans  son  culte, 

il  n'y  avait  rien  de  ce  sensualisme  efiréné  qui  rap- 
pelât la  Vénus  des  Grecs. 

Les  Finnois,  peuple  tant  agité  par  la  guarr*, 
avaient  aussi  leur  dieu  des  çonAbatS  :  U  s>pp^^t 
Turrisas.  La  mythologie  )ie  nous  donne  aucun  4é^ 
tail  à  60»  égard. 

En  parlant  d' Ukko,  nous  l'avons  montré  présidant 
aux  couches  de  Louhiatar.  La  déesse  p^péciale  d»^ 

accouchements  est  Juxakka,  troisième  fille  deMade-* 
rakka,  nom  générique  que  ]e^  Lapons  donnaient  aii^ 

divinités  habitantes  des  régions  situées  au-^leswmsi 
du  soleil.  Juxakka  reçoit  dans  «es  bras  lfi9  enfants 

i)ou veau-nés  et  les  eptoure  des  soins  les  plus  tm^ 
dres.  Juxakka  assiste  ausi^i  les  femmes,  dans  Içur^. 
règles  mensuelles, 

La  mythologie  finnoise,  multiplie  avec  une  admi^ 
rable  fécondité  les  génies  protecteurs  des  Wfnj,  9% 

des  personnes.  Chaque  individu ,  chaque  maison , 
chaque  forêt,  chaque  Jac,  chaque  montagne,  a  wu 
(laltia,  oi)  esprit  çonsulteur.  La  Balti»  des  m9X^ 



mTHotMni  HM  wmwm  pnnrois.         ids 

aops«  Vj^peài  «usa  ToiiU««  y  aniumoQ  sa  ppéaênoe 
penJant  1%  nuit  par  un  l)Fuit  significatif;  il  Tient 
dépoaer  anx  pieds  du  maître  toutes  les  choseï  qui 
lyî  appqrtieonent, 

les  Egrea  sont  en  quelque  sorte  les  génies  de 
ragriculture  2  ils  veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les 
nt^es,  le  Un  t  et  antres  plantes. 

liOs  Kejjnset,  petits  lutins  ailés,  noirs  et  blancs, 
lions  et  manvais,  signalent  surtout  leur  présence, 

ea  s^introduisant  dans  les  maisons  où  se  trouve  un 
Oftdavn»  et  en  1m  rempliesant  de  la  vapeur  de 
Kftbm  (odiur  de  ûwps  mmt). 

Tem  ces  g^nin»  petits  et  légers,  de  la  mytholo* 
flle^finQOiw  ont  un  grand  rapport  avec  lesDvergues, 
ou  naîvA  à»  1a  mythologie  Scandinave*  Suivant  cette 
dernière,  les  Dvergues,  personnification  des  forœs 

âérnentairae  de  la  nature,  sont,  les  uns  les  génies 
dalalune,  nomme  Nyi  et  Nidi  ;  les  autres  pnésident 

aux  qoatw  réfion9  du  oiel ,  comme  Nordri ,  Budri , 

iiHtri  et  Yestri  ;  d'autres  sont  des  génies  de  Tair, 
ecNPnie  Vlndilfr,  00  des  génies  de  saison,  comme 

FreitL  I^  una  babltent  Peau,  comme  AI  et  Hl«^- 
vangr,  les  autres  les  marécages,  comme  Lônt; 

d'autres  les  hautearB,  comme  Hangspori,  d'autres 
enfin  lea  arbres ,  connue  Bikinskialdi.  Bifur  et  BaH 

finr  sent  peureux,  Veigr,  Thorinn  ont  le  caractère 
ardent,  audacieux;  Althiofr  est  voleur;  Nipingr 
Mt  méchant,  etc.,  etc. 

Outre  le  Tonttu  qui  veillait  en  général  sur  toute 

la  maiaoD)  il  7  avait  eBCOve  Kratti  et  Aami,  dieux 
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des  tréflors,  dont  la  providence  s'étendait  spéciale- 
ment sur  l'argent  enfoui  dans  la  terre.  Aarni  avait 

par  conséquent  une  demeure  souterraine.  C'est 
pourquoi  T)n  l'appelait  Aarnion  Haltia ,  Aarni 
Haudan  Isantâ ,  hôte  du  sépulcre  ;  Joka  Makaa  « 
Aarten  Pâalâ,  couchant  dans  les  trésors.  Quand  on 

voulait  retirer  de  la  terre  l'argent  qui  lui  avait  été 
confié,  on  faisait  un  sacrifice  à  Aarni  ;  il  consistait 
ordinairement  en  un  coq  rouge  ou  en  trois  têtes  dé 
brebis. 

Aarni  se  montrait  en  plein  jour,  et  pendant  les 
nuits,  auprès  du  feu,  dans  les  bois,  sur  les  collines, 
occupé  à  sécher  les  ârésors  mouilléB  par  rhumiâité 

de  la  terre.  Souvent  on  l'entendait  glisser  brayam- 
ment  sur  rai:gent  :  c'était  signe  dé  fisiveuf  pour 
quelque  avare. 

Tous  les  personnages  mythologiques  d(mt  nous 

avons  parlé  jusqu'à  présent  peuvent  être  regardés 
jconune  relevant  du  bon  principe,  et  par  conséquent 

.comme  appartenant  à  la  région  de  Ralewa^  Mainte- 
nant nous  allons  entrer  sur  les  terres  de  Pohjola, 

pour  y  étudier,  à  son  tour,  le  mauvais  principe, 
dans  ses  diverses  manifestations. 

L'esprit  du  mal  par  excellence  est  Hiisi,  géant 
puissant,  horrible  à  voir,  pasteur  des  loups  et  des 

ours  ;  il  s'appelle  encore  Lempo ,  Pini,  Perkele, 
Kilka,  Juutas.  Ce  dernier  nom,  cité  par  Ganander, 

me  paraît  d'origine  chrétienne.  N'est-ce  pas  le  nom 
du  Juda  de  l'évangile  appliqué  par  les  Fimidis  con- 

vertis ou  non  convertis  è  leur  démon  païen  ? 
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La  maison  d^Hiisi  estnombreuse.  Il  a  une  femme, 
des  enfants^  des  chévanx,  des  chiens,  des  chats,  des 
dQoiestiques,  tous  séreux  et  méchants  comme  lui» 
Hiisi  étend  partout  sa  maudite  influence  :  Hiiden 
H^mcdainen,  sonparent,  règne  sur  les  montagnes, 

Wesi-Hitsi,  son  parent  aussi,  règne  sur  les  eaux, 
Hijîai^Lintu  ou  Herhilainen,  son  oiseau,  règne 

dans  Tair  ;  Hjjên-Ruuna,  son  cheval,  parcourt  les 
plaines  et  les  déserts.  Hiisi  est  saryi  par  une  troupe 

de  lunes  Hijjen-Wald. 
Cependant  malgré  que  le  principe  de  son  action 

soit  maurais,  il  résulte  quelquefois  du  bien  de  son 

application.  G^est  ainsi  que  Hippa,  la  ûUe  d'Hiiri, 
en  tourmentant  les  voleurs,  les  force  à  rendre  ce 

qu'ils  ont  pris.  Hijjën-Kissa  ou  Kipinâtar,  son  chat^ 
par  la  terreur  qu'il  inspire  produit  le  même  effet; 
Hiiden-£mânt&, son  hôtesse,  Hijjen-Hhrvi,  son  élan, 
Hijjen-Jmmi,  sa  servante,  contribuent  par  leurs 
crins  on  par  leurs  cheveux  à  donner  des  cordes  au 

kan|ele,  cet  instrument  dont  Wâinamôinen  tire  des 

sons  si  doux  et  si  purs.  Le  cheval  même  d' Hiisi , 
Hijjen-Hevonw,  emporte  dans  sa  course,  vers  les 
rochers  infernaux,  .la  peste  et  les  autres  fléaux  qui 
désolent  la  terre.    . 

Yoict,  à  ce  sujet,  les  conjurations  qu'on  lit  dans 
la  mythologie  de  Ganander. 

aO  fléau,  pars;  peste,  prends  la  fuite,  loin  de  la 
»diair  nue.  Je  te  donnerai,  pour  te  sauver,  un 

achevai  dont  le  sabot  ne  glisse  point  sur  la  glace , 

»dont  les  pieds  ne  glissent  point  sur  le  rocheri  Va 



p  où  je  t'envoiâ  !  Prends  pour  itaire  ta  fonte,  le  tibbr- 
»0ieT  infernal,  Tétalon  de  la  montagne*  ¥vi6  i»ur 

i^les  montagnes  deTuija,  but  le  roo  d*«ir«iil.  Va  à 
»  travers  les  plaines  sablonneuses  û»  renfdf  poiif 

ï>  te  précipiter  dans  Tabime  étemel,  d'0ù  tu  lié  Sôr^ 
»  tiras  jalnaiSi  Ya  où  je  t'envoie,  dans  la  forêt  épaisse 
nde  Laponie,  dans  les  sombres  logions  de  Pohja!» 

Autour  d'Hiisi,  Comme  participant  de  sa  nature 
perverse,  nous  rangerons  les  divinités  suivantes  J 

Ahtolainen,  génie  fatal  qui  attache  avec  des  *er- 
pents  les  pieux  des  haies,  ce  f{ttt  fhit  appeler  le 
lézard)  dans  les  runas,  Ueu  de  la  haie  d'AhtbM^ 
nen,  Ahtolùiien  ajm  vittai 

Ajattara,  Onkelvoinen,  Hattara  et  Lemmas,  dottt 
Foccupation  est  de  détournef  les  chasseurs  et  les 
voyageurs  du  droit  chemin» 

Àkkiy  la  personniiléation  de  la  ccJl^ue^  et  Àjnie* 
roinén^  père  d'Àkki. 

Hijtolainen,  divinité  fatale  des  monug&ôS,  ûùàt 
k  chevelure  est  composée  dé  serpetats. 

KOpeli,  spectre  qui  trouble  lé  silence  dés  maisons 
et  qui  se  montre,  sous  diVefsed  formes,  dans  tes 
Ifeux  où  sont  entetfés  le6  moMs. 

Ajmàtar,  vierge  superbe,  fécondée  paî»  îé  tefll 
du  printemps,  mère  des  loups  ♦  Pèl^tfir  et  WèîVio- 
tar,  ses  nourrices. 

Hyytô,  mère  de  Pakkanen  (lé  froid),  Puhuiri  ou 
Pupuii  son  pètej  Hyytfimôîneft,  pèrt  de  Pékhinett 
etdel'hiVer* 

Ajoutons  enoore  Kàmôinen^  frère  dé  Kyaaiâkieîi, 
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patron  des  set*pents;  Kâres,  nourrice  des  serpents; 
KSreitâr,  hôtesse  des  renards  ;  Ka&rflmôlnen,  patron 
des  léiards. 

Là  mythologie  finnoise,  comme  la  mythologie 

grecque,  personnifie,  dans  les  géants,  les  grandes 
forces  dé  la  nature.  Ces  géants  terribles  à  voir  ne 
sont  point  essentiellement  mauvais,  leurs  œuvres 

tournent  quelquefois  au  bien  de  l'humanité, 

Le  premier  et  le  chef  de  tous  c'est  Kalewa.  Il 
s'occupait,  comme  nous  l*aVons  déjà  dit,  à  entasser 
des  rochers  leS  uns  sur  les  autres,  et  à  les  lancer  à 

des  distances  considérables.  Encore  aujourd'hui  on 
rencontre  dans  plusieurs  endroits  de  la  Finlande 

des  amas  de  rochers  et  des  jetées  de  pierres  énor- 

mes, qu'on  attribue  à  sa  force  prodigieuse.  Souvent 
on  volt  des  blocs  d'une  dimension  extraordinaire, 
servant  de  bôtneâ  auï  diverses  possessions ,  et  pres- 

que toujours  on  peut  y  lire  une  légende  des  causes 
qui  ont  obligé  Kalewa  &  les  y  placer. 

Après  Kalewa  viennent  : 
Hallgrim,  tué  comme  CacUâ,  dans  sa  caverne, 

par  tin  autre  Polyphème, 
Jfttit  ou  Jattilàlset,  flls  de  Kalewa,  qui  passaient 

leur  vie  à  jouer  dans  les  bois. 

/oukahainen,  qui  voulut  engager  avec  Wâînâ 
mOlnen  une  lutte  de  science  et  de  force  où  il  fut 
vaincu. 

Kihavanskoinen  et  Liekiôînen,  flls  de  Kalewa, 

qui  purgèrent  les  prairies  des  fléaux  qui  les  déso- 
laient 
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Keito,  qui  s'empara  des  traits  fatals  que  Rampa, 
fils  de  Louhiatar,  lançait  dans  Tair  avec  Perisokia 
et  Pirulainen. 

Koljumi,  géant  immense,  qui  fut  tué  d'un  coup 
de  glaive. 

Rrakta,  fenmie  géante,  qui  s'occupait  à  cons- 
truire des  vaisseaux  magiques,  lesquels  ne  pou- 

vaient contenir  qu'une  seule  personne,  sans  pou- 
voir toutefois  jamais  être  remplis. 

Soini,  appelé  aussi  Ralki  ou  KuUerwo,  qui  fut 

vendu  à  l'ouvrier  Ilmarinnen,  et  causa  à  son 
maître,  dans  tous  les  travaux  qu'il  acomplit,  les 
plus  sinistres  malheurs. 

Turilas ,  qui  employait  sa  force  à  ébranler  les 
montagnes  et  les  rochers. 

Ganander  nomme  encore  les  Hattarat,  géants  ter- 
ribles qui  dirigèrent  leurs  attaques  contre  le  ciel  ; 

mais  nous  croyons  qu'il  a  trouvé  ces  Hattarat  dans 
la  mythologie  d'Athènes  plutôt  que  dans  celle  de 
Suomi. 

Tels  sont  les  dieux  et  les  divers  génies  de  la  my- 
thologie finnoise.  Nous  aurions  pu  étendre  peut- 

être  encore  davantage  ce  tableau,  déjà  si  long,  en 

citant  tous  les  noms  affectés  aux  mêmes^  dieux; 

mais  nous  avons  cru  qu'il  était  plus  utile  de  nous 
attacher  aux  fonctions.  La  mythologie  n'a  que  faire 
du  lyxe  et  du  caprice  des  idiomes.  Quant  à  la  dou- 

ble classe,  dans  laquelle  nous  avons  rangé  les  dieux 

finnois,  nous  ne  prétendons  pas  qu'on  s'y  tienne  en 
rigueur.  Il  arrive  quelquefois  que  des  dieux  issus 
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da  bon  principe  passent  dans  les  régions  du  mau- 
vais  pour  y  faire  des  œuvres  nuisitdes,  et  récipro- 

quement En  général,  dans  toute  vraie  mythologie, 
le  système  est  impossiUe  :  la  spontanéité  de  ses 
créaticms  la  rend  nécessairement  illogique.  Ce 

qu'on  peut  affirmer,  sans  erreur,  de  celle  qui  nous 
occupe,  c'est  qu'elle  met  en  lutte  incessante  le  bon 
principe  contre  le  mauvais;  que  les  agents  qui 
soutiennent  cette  lutte  soient  fidèles  ou  transfuges, 

qu'importe  ?  La  lutte  n'en  est  pas  moins  souteQue* Cela  suffit 

S  in. MAGIE,   PRÊTRES,  DOGMES,  ETC. 

Le  grand  mode  d'action  de  la  mythologie  finnoise, 
c'est  la  magie.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi.  Nulle 
part  elle  ne  se  trouve  portée  à  une  aussi  haute 
puissance.  Du  reste,  tous  les  peuples  du  nord  lui 

rendaient  hommage.  On  sait  que  les  hordes  cim- 
briques  amenèrent  avec  elles  des  prophétesses,  qui 
égorgeaient  les  prisonniers,  et  lisaient  dans  leur 
sang  et  leurs  entrailles  la  destinée  de  la  nation; 

les  Goths  honoraient  les  Aliorumnes,  ces  jeunes 
prêtresses  débauchées  que  Filimer  chassa  de  son 

année,  et  qui,  réfugiées  dans  les  forêts  de  la  Pro- 
pontide,  eurent  commerce  avec  les  Faunes ,  et  de- 

i^lnrent  mères  des  Huns(l).  Les  noms  d'Aurinia,de 
Véleda,  de  Gaune,  sont  célèbres  aussi  dans  l'histoire. 

(I)  Jornandès,  Denhms  geUeU^  éd.  P.  BwMd.,  cap.  xxrv;  Comd. 
Agnppa,  I?tf  octfti^  pMoiojp^îai  Ul>.  ni|  cap«  xxuY. 



evj  iimtoituttioir. 

Che«  le»  ScaûdittaTes,  les  prophéteâses,  rivales 
ileA  Nornes  mythologicpies,  portaient  le  nom  de 

SpâkottUf  (femmes  de  visi<>n)  ou  de  Spâdisii*  (întel- 
Ifgettteâ  de  vlsîôô),  D*abonl  elles  restèrent  dans  les 

temples,  *tt  tompagnîé  des  prêtresses,  et  n'eureût 
«cours,  pour  leurs  prophéties,  qu'aux  seules  inspl- 
ratiotls  de  rintelligence.  Mais  vint  le  temps  où  elles 

firent  divorce  avec  les  prêtresses.  Alors  élleé  substi^ 
tuèrent  à  la  prophétie  proprement  dite  les  opéra- 

tions mystérieuses  de  la  magie,  auxquelles  elles 
réussirent  à  donner  le  plus  grand  crédit. 

Les  Spâkonur  s'appelaient  aussi  Volur.  L'histoire 
nous  a  conservé  les  noms  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  tels  que  ceux  de  Thôrdise,  de  la  Spâkona 

Thurîdr  en  Islaiide,  et  de  Thôrbiôrg,  dans  la  colo- 
nie islando-norvégienne  du  Groenland.  Thôrbiôrg 

était  surnommée  la  petite  Vâla  ;  elle  Jouissait  de 

beaucoup  de  crédit  auprès  des  grands  et  du  peu- 

ple. Bergman  raconte  qu'un  jour  Thôrkille,  voulant 
la  Consulter  sur  la  durée  de  la  famine  et  des  mala- 

die* qui  désolaient  la  contrée,  Tinvita  à  se  rendre 

chez  hli.  Elle  vînt  sur  le  soir  et  ftit  reçue  avec  dis- 
tlûctiôn.  Son  habillement  consistait  en  un  surtout 

bleuâtre  couvert  de  haut  en  bas  de  petites  pierres  ; 
son  collier  était  de  grains  de  verre,  sa  coifltoe  de 

peau  d'agneau  noir  doublée  de  peau  de  chat  blanc. 
EHe  tenait  en  main  un  bdton  dont  la  pomme  était 

de  cuivre  jaune  incrusté  de  pierreries.  De  sa  cein- 

ture peodait  une  gibecière  qui  renfermait  des  in- 
struments de  magiOè  Elle  avait  des  koûliers  de  peau 
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te  twn,  ivee  ddé  tli*antâMraii&és  en  petitei  boute» 
de  «tfirft.  8m  gauti  dtaieilt  de  peau  de  chatt  doir» 

à  l'ettAriei»'  et  UaticA  dans  TiAtéilear.  ËUe  portât, 
te  mttf,  qu^qydê  (urtietaeiits  <{Ui  Msâieot  partis 
dn  coatutfte  des  feitimee  noblés» 

hn  Spdkoottr  pouvaient  gttérir  déS  tnaladieii^ 
elles  ptravaient  ûtatài  P^.  leurs  opérations  magiy 
qnea,  produiie  M  grands  malheurs.  Cest  pourquoi 
ûD  aidietait  leurt  serriees  quand  on  voulait  nuire  à 
un  ennemi  ou  lui  Oter  seérèteinent  la  vie^ 

Dem  sortes  de  malëflces  étaient  empfoyés  pour 

ttuiré,  lé  me^dlàr  (iflcàntation  ̂ este)  et  les  géminé 
f»  (opèrattotB).Ijë  mdiigalâr  eoutiatait  en  impré« 
èMiotts  IflAcée»  iMCrètemèttf  contre  la  persontie  A 

Iftiiaclle  on  croulait  caus^  quelque  désastre.  Les  pa^ 

fi^es  éê  rini]»'ëcatlon  étaieut  accompagnées  d'uner 
•étl(Ri  syiufiolique  qui  indiquait  lé  genre  de  mal* 

iwttr  qu'on  désirait  produite.  Le»  gerniugar  s'etu^ 
plo^^t  quand  on  voulait  i^e  tomber  une  fort«f 

grâe  pom"  gâter  les  semaine»,  ou  pour  déconcerter 
retmetnl  en  MÊsa  de»  combat»,  ôu  bien  quand  on 
foulait  excita,  sur  téM«  et  sur  tner,  une  tempétei 
(gÔM^IpiYedr )  pour  fai^é  petit  une  flofte,  oU  pour 
mettre  mk  iufmée  en  déroute.  Tel»  étaient  lés  ma^ 

M^«s  que  pouvaient  produire  les  Spâdisir  Thôr« 
gerdr  Irpa,  HekH,  Hamgiem,  Ingibidrg  (1)  et  au- 

tres, quand  on  demandait  leur  assistance.  Un  autre 
-     . 

(1)  Fonnanna,  sog  II,  l/il  ;  Fornaldas,  sog  III,  219,  338.  Sbxq 

gEammaticuâ»  lib.  VU.  Cf.  Tarnkappe,  dans  le  Nibilungenot,  1, 9Sf 
M8, 1060,  6tc« 
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maléficeeonsistaità  enveloi^r  tout  àcoupreBuemi 
daûs  un  brouillard  épais  ou  dans  une  .<rf>scurité 

(XHuplète;  de  sorte  qu'il  était  comme  aveuglé.  Ce 

nuage  enveloppant  (hulinshiélmr),  on  s'en  servait 
aussi  pour  se  rendre  invisible;  c'était  le  nimbuêf 
dont  les  divinités  grecques  ou  romaines  s'entou- 

raient pour  ne  pas  être  aperçues  des  mortels. 
Mais  de  tous  les  maléfices,  le  plus  ef&cace  était 

le  $eidr  des  Finnois ,  sorte  de  magie  qui  s'opérait 
sur  le  feu  et  au  moyen  de  l'incantation.  Par  le 
seidr,  on  pouvait  prendre  la  forme  qu'on  voulait, 
et  traverser  les  airs  avec  rapidité.  C'est  ainsi  que 
Wainamôinen,  pour  échapper  aux  embûches  des 
fils  de  la  mort,  se  changea  successivement  ea 
pierre,  en  carex,  etc.  ;  ainsi  que  Loubi,  la  fameuse 
magicienne  de  Pohjola,  elBrayée  par  recueil  que 
Wain&môinen  avait  fait  surgir  au  milieu  de  la  mer» 
se  changea  en  aigle,  et  prit  son  essor  au  niveau  des 
nuages,  portant  sous  ses  ailes  tous  les  guerriers  qui 
remplissaient  son  navire.  Par  le  seidr,  on  pouvait 

produire  à  la  vue  tous  les  objets  qu'on  désirait  ;  on 
pouvait  communiquer  la  folie,  la  rage,  l'imbécil- 

lité, ou  bien  augmenter  l'ixitelligence  etrendre  rai- 
sonnables les  animaux  eux-mêmes.  Le  seidr.  avait 

quelquefois  pour  but  de  transporter  par  enchante- 
ment, dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Aiosi 

Wainamôinen  transporte  Ilmarinnen ,  contre  soa 

gré,  à  travers  les  airs,  jusqu'aux  régions  de 
Pohja. 

Les  opérations,  pour  préparer  le  seidr,  se  fai- 
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ssient  d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  en  {deîn  air  ; 
OD  les  appelaient  utisètur  (séances  en  dehors). 

Le  seidr  jouit  pendant  longtenips  d'un  grand 
crédit.  Mais  enfin  les  terribles  maléfices  qu'on  lui 
attribuait  le  firent  abhorrer  du  peuple.  Les  rois  de 
Suède  défendirent,  sous  les  peines  les  plus  grares, 

tout  voyage  en  Finlande,  ayant  pour  but  d'appren* 
dre  les  mystères  du  seidr,  si  cultivé  par  la  nation 
finnoise. 

€liez  tous  les  autres  peuples  du  Nord,  il  semble 
que  Teiercice  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie  était 
surtout  Tapanage  des  femme»;  chez  les  Finnois,  au 
contraire,  c^était  celui  des  hosimies.  On  appelait 

ceux  qui  s'y  livraient  noijat ,  c'est-à-dire  sorciers^ 
Ces  sortes  de  gens,  dit  M.  Xavier  Marmier,  jouis- 

saient d'une  hante  considération  et  d'un  redeuta*!- 
ble  ascendant;  on  les  recha:*diait  et  on  les  craignait  : 
ib  avaient,  comme  tous  les  savants  des  écoles,  leuii^ 
disdi^es  et  leurs  sectateurs,  et,  comme  tous  les 

puissants  de  la  terre,  leurs  courtisans  et  leurs  fa*** 
iFûris.  Malheur  à  qui  semblait  doutar  de  leur  expé- 

rience, à  qui  semblait  affironter  leur  colèrel  ils 
pouvaientdéchatner  contre  lui  la  peste  et  la  ftunine, 

lancer  dans  sa  demeure  les  sangliers  £Ba*ouches  et 
les  ours  afbmés,  reiv^erser  sa  barque  sur  les  vagues, 
anéantir  ses  moissons,  faire  périr  ses  troupeaux; 

que  dis-je?ils  pouvaient  même  invoquer  contre  lui 

l'empire  des  morts;  caria  terre  et  l'air,  les  régions  vi- 
sibles et  invisibles,  l'onde  et  le  feu  obéissaient  à  leurs 

enchantem^its.  Mais  .si  cm  savait  jl;^  prendre  fidroi- 



temevt,  B'immisoer  dems  leur»  bom«9  grAcfp,  Iwr 

donner  h  propo»  une  pièqe  d'urgent»  Q^  «ooTeiVOS 
de«  éléments  étùwt  1^  meilleurs  gens  du  moude. 
lit  Vidaient  une  cruoba  de  bièpe  comme  de  wa^ 

pies  mortels,  et  acceptaient,  sans  di£ftvult^,  uq  té^ 

moignage  palpable  d'estime  et  de  reconnaiisaocQ* 

On  pouvait  alors  attendre  d^ux  toutes  sortes  i'ar 
péables  services.  Us  guérissai^it  les  malades*  île 
retrouvaient  les  bestiaux  égarés  dans  les  bois ,  les 

objets  volés,  et  quelquefois  mèvm  les  voleurs,  On 
venait  les  consulter  de  loin  dans  les  divers  acci«^ 
dents  de  la  vie ,  et  quand  ils  se  pi^ntaieiit  h  la 

porte  d'une  maiscm,  on  accourait  «a-devant  4*«iu( 
avec  respect  (i). 

La  magie  des  Finnois  otbe,  ̂ ans  ses  manifesta-» 
tiens,  la  pins  hyperbolique  excentrieité.  Le  Kaimtia 

est  riche  d-oxemples  en  cette  matière»  Cette  vieille 
Louhi,  hôtesse  de  Pohjola,  qui  revêt  tant  da  for^ 
mes  diverses,  cette  mère  de  Lemmikaineii«  qui 
eause  familièrement  avec  le  chemin  où  elle  raaroliet 

avec  la  lune  et  le  soleil  qui  Féolairentv  ces  héros , 
qiii  labourent  des  plaines  de  serpents,  des  champs 

de  vipères  ;  qui  s'emparait  des  couraleps  infernaux  ; 
^toutes  ees  scènes  où  les  lois  les  plus  conslantea  de 
la  nature  sont  transfcNFmées,  bouleversées,  quoi  de 
plus  étrange  I 

Citons  un  fragment  textuel» 

<  Lemmikainen,  dit  une runa,  entra  dans  la  mai- 
4  '  • 

I 

(1)  Lettres  sur  la  Russie ,  la  Finlande,  etc.,  1. 1,  f.  IBS,  1S6.  ' 
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•on;  «119  ét»it  j))evie  d^bomoMi  i]«lUirepaiol«  : 
dm  hwmmw  vétui  d?  loBguea  robes  sur  \m  Imum», 
da»  <:}w[iteDr»  sur  ̂   pctvé^  des  runoi^i  8W9  l«s 
portes  largement  ouvertes,  des  joueur»  dUofttro- 
jmnU  autour  des  murs,  6t  sur  I9  sîégo  priuetptl, 
auprès  du  foyer,  das  sorciers. 
B  Et  Lemmikaioen   commença   les  ancbaut^ 
meuts. 

9  II  cbauta,  et  les  chautaurs  les  plus  babiles  Da 

firaut  plus  entaodra  qu'une  voix  ridioula  :  leurs 
mwa  9a  couvrirent  da  gauts  da  pierra,  des 
masses  de  piarra  firaot  flécbir  laur  dos,  m  cba^ 
peau  de  piarrç  écrasa  ̂ inv  tête,  das  colliers  da 
pierre  couroan^aQt  leur  cou. 
»  Aiusi  fureut  beruén  las  çbantaurs  las  pl«¥f  &^ 
meux,  les  plus  babilas  das  r\mm, 
9  J^mmikaiuau  cbaata  aocora  :  at  las  botomes 

(uraot  jetés  da^  un  tratoeau  tiré  par  un  cbat 

jusqu'aux  vastes  déserts  de  Lapoma^  «ù  la  aabpt 
da  cbayal  w  ratantit  jamaiSf  pu  la  W»  4e  la  cavale 
o!a pomtda  p^turaga^  : 
p  liemoûUwaa  cbanta  aocQra  :  at  las  bommw 

sa  ppécipit^reat  daiu^  )e  lai;ga  golfe  da  LapQiua  ,< 
daos  le  détroit  qui  dévora  les  héros,  dans  caft 

ilôts  Qù  las  sorciars  balva^t  et  éteignant  la  soif  da 
leur  gorge  enflammée. 
»  Lemmikainen  chanta  encore  :  et  les  homn^es 

roulèrent  dan^  le  flanva  impétueux  de  i^utya, 



csif  '  fHirkoiy^cnbif. 
1  dans  le  gouffre  fatal  où  les  arbres  sont  dévorés 
1  comme  une  proie,  où  les  pins  tombent  avec  leurs 
»  racines ,  où  les  saj^ns  sont  engloutis  avec  leur 
»  couronne. 

»  Ainsi,  par  ses  enchantements,  le  joyeux  Lem- 
•  nûkainen  berna  les  jeunes  gens,  les  yieillards  et 

»  les  hommes  mûrs  (1).  » 

C'était,  comme  on  voit,  une  puissance  terrible 
que  la  puissance  des  magiciens.  Cependant  les  ef- 

fets n'en  étaient  point  inévitables.  Il  existait  un 
talisman  contre  lequel  les  efforts  des  sorciers  les 

plus  hardis  venaient  se  briser  :  ce  talisman  n'était 
autre  chose  qu'un  bâton ,  le  bâion  du  del,  comme 
disent  les  runas.  Mais  quelle  était  la  forme  dé  ce 
bâton?  quelles  inscriptions  étaient  gravées  sur  lui? 

nous  n'en  savons  rien.  W&inâmôinen,  menacé  par 
la  grande  magicienne  de  Laponié,  dit  simplement  : 

«Le  Lapon  ne  peut  me  nuire  par  ses  enchante- 

»  ments ,  car  j'ai  entre  les  mains  le  bâton  du  cM,  et 
r  celui  qui  me  porte  envie,  celui  qui  crée  le  mal- 
»  heur  ne  le  possède  point  (2).  i 

Aujourd'hui  la  magie  et  la  sorcellerie  jocussent 
encore  d'un  grand  crédit  chez  les  Finnois;  elles  trou- 

vent surtout  beaucoup  de  fidèles  quand  elles  se  don- 
nent mission  de  distribuer  des  remèdes  et  de  traiter 

les  malades;  mais  ici  elles  doivent  agir  dans  l'ombre, 
et  se  retrancher  derrière  la  muette  protection  de 

(1)  KalewalCy  première  partie,  sixième  runa. 

(2)  Kalewala,  deuxième  partie,  Tingt-quatrième  nina. 
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leurs  adejjtes ,  car  la  jurisprudence  finlandaise  a 
porté  contre  les  magiciens  et  les  sorciers  la  peine 
de  mort  (1). 

Outre  les  magiciens  et  les  sorciers,  les  Finnois 

paîois  avaient-ils  encore  des  prêtres?  Cette  ques- 
tion partage  les  savants  du  pays. 

n  est  certain ,  dit  le  professeur  Rein ,  dans  une 

thèse  soutenue  à  Tuniversité  d'Helsingfors ,  le  S4 
avril  18&4,  que  si  Ton  donne  au  nom  de  prêtre  la 
haute  signification  que  lui  ont  attribuée  les  Ages 
chrétiens,  ni  les  Finnois,  ni  les  autres  peuples  paîeni^ 

du  monde  ne  connaissaient  d'ordre  sacerdotal. 
Aux  temps  mythologiques ,  on  ne  prêchait  point 

la  foi  des  doctrines ,  on  ne  veillait  point  à  là  mora- 
lité  et  à  la  sainteté  des  nations.  Les  prêtres,  en  gé- 

néral, étaient  regardés  comme  des  interprètes, 
comme  des  médiateurs  entre  les  dieux  et  les  hom* 

mes  ;  on  croyait  qu'ils  jouissaient  d'un  commerce 
fiimilier  avec  la  Divinité,  et  que  de  là  ils  recevaient 
puissance  de  détourner  les  maux  et  de  répandre 
les  biens. 

Les  anciens  Finnois  connaissaient  ces  sortes  de 

médiateurs.  C'est  là  du  moins  ce  que  nous  donnent 
à  conclure  les  traditions  primitives  conservées  dans 

les  ninas.  En  ejSet,  elles  racontent  qu'il  y  avait  des 
hommes  savants  dans  les  choses  cachées,  appelés 

tietàjàt  (savants),  o$aajat  (intelligents),  qui  prédi* 

saient  Tavenir,  et  se  glorifiaient  d'exercer,  à  leur 
(!)  Voir  le  Kaletoala.,  deuxième  partie,  notes  de  la  trente^ 

deoxièinenina. 
I.  h 



gré,  811F  la  destinée  des  autres  morteto,  une  in- 
fluéaoe  bienfaisante  ou  fatale. 

Or,  au  sens  païen^  de  tels  hommes  ne  qiéritent* 
ils  pas  le  nom  de  prêtres  ? 

Gel;te  puissance,  cette  science  extraordinaire 

qu'ils  possédaient  an  eux,  ropinion  populaire  les 
regardait  comme  le  résultat  de  leurs  rapports  in- 

times avec  les  dieux  et  les  génies,  auteurs  des  phé- 
nomènes de  la  nature;  et  cette  conviction  avait 

d'autant  plus  de  force,  qu'on  ne  croyait  point  alors 
que  le  monde  fût  soumis  à  des  lois  constantes, 
immuables;  mais  que  son  harmonie,  comme  ses 

bùiileversements,  dépendaient  du  capricq  et  du  vou- 
loir arlHtraire  des  esprits  bons  ou  mauvais. 

Il  y  a,  jusqu'à  présent,  de  gr^indes analogies  entre 
Içsacerdocedes  Finnois  et  leur  magie,  telle  que  noua 

l'avons  représentée  ;  cependant ,  nous  ne  croyons 
point  qu'on  doive  les  confondre.  Si  tout  prêtre  était 

magicien,  tout  magicien  n'était  pai  prêtre.  La  ma- 
gie s'entourait  de  mille  moyens  matériels ,  et  ne 

rendait  ses  oracles  qu'au  milieu  d'opérations  fan- 
tastiques. Le  sacerdoce,  au  contraire,  s'inspirait  de 

la  pure  intelligence,  car  c'est  par  elle,  dit  Bein,  qu'il 
pouvait  communiquer  avec  les  puissances  immaté- 

rielles, et  exercer  son  action  sur  les  génies   

Verum  fotim  ipiritu,  animo,  intelligentia,  quibm  mm 
9uam  in  dmnumes  exserermt  sacerdotes. 

Dlins  la  croyance  des  Finnois ,  chaque  homme 
portait  en  soi  un  esprit,  compagnon  inséparable  de 

sa  vie.  Or,  cet  esprit  s'unissait  d'autant  plus  inti- 
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mfoneDt  h  fon  sujeti  q^e  celui*ci  ae  détaehMt  du- 
vaotage  des  choses  de  la  terre,  pour  se  retiver  dam 
le  sanctuaire  de  son  Ame.  Alors,  il  y  avait,  en  quel- 

que sorte  9  déificatioa  de  rhomme  mortel  :  les  gér 
nies  et  les  natures  spirituelles  rendaient  hommage 
à  son  autorité.  Yoilà  pourquoi  les  prêtres  finnois 
aspiraient  à  Textase  transcendante ,  tulla  întocm,  et 
à  cette  exaltation  complète  de  Tdme,  tuUa  kaU 

tùÀhin ,  qui  les  rapprochait  de  Fesprit  qu'ils  por-» 
talent  en  eux ,  et  les  identifiait  avec  lui  (1). 

De  même  que  les  magiciens,  les  prêtres  oienN 

çaient  la  médecine  ;  mais  il  paraît  qw'indépendam^ 
ment  des  incantations  et  autres  formules  conjura-* 
t(»res  dont  se  servaient  les  premiers,  ils  employaient 
encore^  àasm  les  cures,  certains  moyens  qui  stippo^- 
saient  une  connaissance  élémentaire  de  Part  mé^t 
dical  et  chirurgical. 

C'est  aux  pères,  et  quelquefois  aux  wèveA  et  ùh 
mille,  qu'appartenait  le  soin  des  choses  sacrées. 
Cependant  il  est  à  croire  qu'aux  jours  îolerinels; 
lorsque  les  Finnois  quittant  leurs  habitations  « 
allaient  se  rassembler  dans  une  plaine  ou  du!is  ub 
bois,  pour  y  célébrer  la  grande  fête,  les  prêtrasl  se 
mettaient  à  la  tête  du  peuple  et  présidaient  lel 

cérémonies.  Et  c'est  alors  que  Idur  haute  inteUi-r 
(1)  «  Ad  augendam  autem  in  dœmones  Tel  naturas  spirituatei 

anctoritateai,  necewe  ducebalu?  gacerdoli,  ut  insitum  fiiiii  spintiim 
atqae  aniiuuip  ad  summum  eveheret  exlaseos  sladium  (  tulla  in- 
ioon  ) ,  Tel  potiùs  spiriiu  suo  tutelari,  dœmone  suo,  qui  quemTis 
hominem  per  totam  vitam  credebatur  comitari  totus  caper0ti9> 
gped  ittOa  tiaUioihîa  fipp9Ual)4at  Reip. 
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fence ,  que  leur  pouroir  souverain  sur  les  génies 
se  manifestaient  par  ces  paroles  sans  fin,  par  ces 
chants  si  prolixes  qui  les  faisaient  appeler  lalmt 

(lecteurs),  et  laulajcA  (chanteurs).  Mais  c'est  surtout 
dans  les  sacrifices  qu'on  réclamait  leur  ministère  : 
les  sacrifices ,  suivant  Topinion  la  plus  probable, 
étaient  aussi  en  usage  chez  les  anciens  Finnois. 

Ainsi  le  sacerdoce  finnois,  comme  tout  autre  sa* 

cerdoce  du  paganisme,  n'avait  qu'une  action  pure* 
ment  extérieure.  Ni  les  dogmes,  ni  la  morale  n'é- 

taient de  sa  compétence.  L'inspiration  de  la  nature, 
le  bon  sens  populaire  tenaient  lieu  de  toute  prédi« 
cation. 

La  mythologie  finnoise  personnifie  la  mort  :  c'est 
Tuoni  ou  Manalan-Matti,  la  reine  des  régions  som- 

bres, celle  qui  introduit  les  trépassés  dans  Manala 
ou  Tuonela.  Là  se  trouve  un  fleuve  appelé  Jortana 

ou  Aloên-J&rwi,  lac  de  feu  qui  engloutit  l'étincelle 
que  Wfiinâmôinen  et  Ilmarinnen  avaient  fait  jaillir 
du  del.  Tuoni,  sur  sa  barque  noire,  fait  passer 
ce  fleuve  aux  morts,  afin  de  leur  donne  aoitrée  dans 
son  empire. 

Il  y  a  ici  trop  de  souvaiirs  flagrants  de  la  mytho- 

logie grecque ,  pour  que  nous  n'attribuions  pas  la 
plus  grande  partie  de  cette  invention  relative  à  la 

mort,  non  à  l'ancien  génie  populaire,  mais  à  quel- 
que savant  inspiré  par  la  renaissance  ;  à  Ganander 

peut-être.  Du  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où 
la  mythologie  finnoise  oflre  des  éléments  d'origine 
récente.  Mais  ils  sont  toujours  si  faciles  &  reconnal- 
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tre,  qae  ce  serait  peine  perdue  de  vcmloir  tous  les 
indigner.  Il  suffit  de  savoir,  en  thèse  générale,  que 
les  principaux  documents  que  nous  possédons  sur 
cette  mythologie  ayant  été  conservés ,  pendant  de 
longs  siècles,  par  la  seule  tradition  orale,  il  est  de 

toute  impossibilité  qu'ils  n'aient  pas  éprouvé  d'al- 
térations. Nous  devons  être  heureux  qu'il  en  soit 

resté  assez  d'intacts,  pour  éclairer  la  critique  à 
l'endroit  des  autres. 

Les  Finnois  croyaient-ils  à  la  vie  future?  Ce 
point  dogmatique  est  difficile  à  déterminer.  Nous 

lisons  dans  Ganander  qu'ils  regardaient  l'empire 
des  morts,  Tuonela,  comme  la  région  putride  ;  d'un 
autre  côté,  ils  croyaient  aussi  que  toutes  délices  y 
étaient  renfermées  :  des  poissons,  de  la  viande,  de 

l'orge,  de  la  bière,  etc.  Ce  qui  était  cause  qu'ils 
mettaient  toujours,  dans  la  fosse,  à  côté  du  mort, 
des  couteaux,  des  haches,  des  traits,  des  habits,  des 

pièces  d'or  et  d'argent. 
Il  est  clair,  d'ai»rès  cela ,  que  les  Finnois  croyaient 

à  une  autre  vie.  Mais  cette  vie  n'avait  rien  de  su- 

périeur à  la  vie  terrestre;  elle  s'écoulait  dans  le 

sépulcre ,  et  ses  œuvres  n'étaient  que  des  œuvres 
matérielles. 

Quant  aux  châtiments  d'outre-tombe  réservés 
aux  hommes  pervers,  la  mythologie  finnoise  les  in* 

dique  à  peine.  Elle  parlè^en  d'un  enfer  situé  sous 
le  pôle  arctique,  enfer  qu'elle  représente,  en  quel- 

ques endroits  du  Kalewala,  ccnnme  un  lac  de 

feu,  qui  doit  engloutir  les  méchants.  Mais  sâs  don** 
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Bébs  sur  éette  matière  sont  «L  peu  positife»^  si  peu 

apontanée»,  si  dépourvues  d'ensemble,  qu'on  né 
peut  rel»tw  à  sou  égard  que  dam  une  complète 
incertitude» 

Du  reste,  ceci  ne  doit  point  étonner  de  la  part 

de  la  mythologie  finnoise.  Elle  n'a  point,  comme  la 
mythologie  orientale,  passé  entre  les  mains  des  phi- 

losophes, pour  y  être  façonnée  en  système.  Elle  est 

restée  à  l'état  d'élément,  aussi  brute»  aussi  décou- 

sue,  aussi  pleine  de  contradictions  qu'elle  l'était  en 
sortant  du  cerveau  du  peuple.  Sous  cet  aspect,  son 
étude  est  plus  âpre,  sans  doute,  mais,  du  moins, 

dans  ce  qu'elle  offre  d'abordable,  elle  est  vierge^ 
pure,  vraiment  nationale. 

^  les  dogmeê  de  la  mythologie  finhoisè  sMit  $1 

à  définir^  sa  portée  morale  to'est  pas  jplus 
à  déterminer,  Intrinsèquementj  elle  tfa  pas 

plus  de  puissance,  à  ce  point  de  vue,  que  lés  autres 

mytliologies.  Nous  l'avons  déjà  posé  en  principe, 
Cependant,  en  étudiant  les  runas,  tiouS  *Tons  été 

fitippô  d'abwd  des  ODiasôîls  si  pldnSde  t)rttdélice  et 
de  sages0e  que  l'hôtêsse  de  Pblljola  donne  h  ̂   fille 
au  sujet  de  son  mariage  avec  Ilmarinnen  \  ensuite 

du  remords  qui  ̂ ecte  Lemmîkainen  après  qu*<l  a 
tué  son  hôte,  de  sa  profession  si  explicite  de  Tiné- 
vitabflité  du  châtiment  pour  son  crime.  Certes,  îl  y 
a  éms  oe  double  exemple  une  sève  de  tfiot^îité  Weti 

fifeonde.  Faut-il  l'feittrîbtret  tout  entièré  à  la  my- 
tlwtegte  âftitoisè?^  mm  tfbionà  ràffiWilèfi  notas 



MYTHOLOeU  UW^JMVFLBS  FINNOIS.  tlis 

aimons  mieux  croire  qu'il  y  a  là  riibpn3ssmi  du 
cbtirttaDisBie. 

En  effets  etez  leâ  Finnois,  le  chri$tiaili6iAe,.aitràiit 
de  dotHiaer  senl^  a  longtemps  marché  de  front  avec 
la  mythologie;  Wftinâmôinen  et  la  vierge  Marie 
étaient  confoildaB  dans  le  même  culte  ;  ils  ToylH 

geaient  dans  la  même  barque.  Les  TonUtMj  ces  gé- 
nies femiliers  qui,  suivant  leis  Finnois  païens,  SA- 

salent  du  bruit  pendant  la  nuit,  dflns  les  maisons, 
étaient  honorés  aussi  par  les  Finnois  (teétieos. 
Celui  qui  voulait  avoir  un  Tonttù  chez  lui^  devait, 

pendant  la  nuit  de  Pâques,  faire  neuf  ibis  le  tocH* 
de  réglise.  Alors  le  Tonttn  se  présentait  et  lui  dir 

sait  :  Que  veui*tn7  Sur  sa  réponse,  le  Tonttu  rac- 
compagnait dans  sa  iMtson  et  le  cemblait  de  toutes 

sortes  de  Meus. 

Les  fêtes  chrétiennes  consèrvigreiit  kmgtemps  les 
empreintes  des  sdennités  mythologiques.  Le  Jbubi, 

ffite  du  soleil,  se  célM^rait  eh  Thonheur  de  là  nais- 
sance du  Christ,  mais  avec  les  mêmes  jeut,  le  tnênte 

luxe  de  boisson,  que  lôrscpi'il  était  question  du 

grand  astre.  Ehdere  aujourd'hui^  un  proverbe  ûti- 
nois  dit  :  Juomaan  Jouluna  pità  ;  il  faut  boire  peh- 

dant  le  Jmdu,  c'est-à-dire  le  jour  de  NoeL 
BIstin-Paiwîl  est  la  fête  de  rBxaltation  de  k 

sainte  croix.  Ce  jour-là  on  gravait  des  croix  «drlèfe 

murs  des  étables,  et  l'on  portait,  avec  de  grandes 
cérémonies,  dans  la  forêt,  la  pierre  qui  devait  être 
oflërte  en  sacrifice. 

i  taTouBstint  Kekri,  on  faisait  des  vœux  tniur  la 
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prospérité  des  récoltes  i  une  brebis  était  immolée, 
dont  la  chair  devait  être  cuite  et  mangée  dans  Vé^ 

table.  Il  n'en  pouvait  rien  rester,  car  le  moindre 
morceaa  non  consommé  portait  malheur.  Après  le 

repas  du  sacrifice,  on  trempait  une  aile  d'oiseau 
dans  la  bière,  et  Ton  en  frottait  le  dos  des  vaches. 

Jyry  était  le  jour  de  Saint-Georges  (25  avril). 

On  le  fêtait  comme  le  dimanche.  Il  n'était  permis 
à  personne  de  travailler  ou  de  faire  du  bruit  C'est 

pourquoi  les  gonds  des  portes  étaient  frottés  d'huile 
ou  de  bière.  Toutes  ces  pratiques  avaient  pour  but 

d'écarter  des  récoltes ,  les  ravages  de  la  foudre.  Le 
jour  de  Jyry,  on  se  réunissait  dans  les  bois,  où  l'on 
iaisait  aux  dieux  des  libations  de  lait.  Quoique  dans 
cette  fête  le  travail  et  le  bruit  fussent  défendus,  on 

avait  cependant  la  permission  de  s'enivrer. 
Le  jour  de  Sainte-^therine,  Kaisan^Pàiwa,  les 

femmes  demandaient  à  leur  voisine  deux  poignées 
de  (arine ,  dont  elles  fiedsaient  une  sorte  de  gAteau 

appelé  Màmmi.  Ensuite  on  faisait  cuire  la  tête  d'une 
vache,  dont  on  mangeait  la  langue  avec  la  mâmmi. 
Dans  cette  fête,  les  brebis  étaient  tcmdues  pour  la 
troisième  fois. 

Sainte  Catherine,  Katrinatar,  avait  remplacé 

Mielikki  dans  la  garde  des  troupeaux.  On  l'invo- 
quait ainsi  : 

«(  Katrinatar,  douce  femme,  élève  une  cloison  de 
»  fer  autour  de  mon  champ,  de  chaque^ôté  de  mon 
)»  troupeau,  afin  que  la  race  du  méchant  ne  le  tou- 
»  che  point.  Vierge  de  la  nuit,  vierge  de  IJaurore, 
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»  prends  six  fidèles  servantes  pour  garder  mon 
»  troupeau.  Vierge  Marie^  douce  mère»  fais  sortir 
M  une  haie  du  sein  de  la  terre,  afin  que  le  vent  froid 

i(  ne  le  détruise  point,  que  le  temps  dur  ne  Tattei- 
»  gne  point.  Que  mon  troupeau  marche  en  paix 
»  pendant  cet  été,  ce  long  été!  que  mes  petites  ca- 
»  vales  soient  sans  crainte ,  mes  génisses  sans 
»  frayeur;  que  mes  vaches  se  changent  en  pierres, 
»  aux  approches  de  Tours  ;  que  ma  plus  belle  vache 

»  se  change  en  tronc  d'arbre,  pour  la  bouche  du 
»  grand  dévoreur  I  Demande,  ô  vierge,  la  confiance 
»  du  créateur,  pour  que  mon  troupeau  marche 
n  dans  la  paix  pendant  cet  été!  d 

On  ne  peut  assigner  Tépoque  où  cette  étrange 

confusion  d'idées  chrétiennes  et  d'idées  mythologi- 
ques cessa  en  Finlande.  Il  est  à  croire  que  le  lu- 

théranisme, par  la  nudité  de  son  culte  et  la  pro- 
scription dont  il  frappa  les  saints  et  leâ  fêtes  des 

saints,  a  beaucoup  contribué  à  la  dissiper.  Toutefois 

il  n'a  pas  encore  fini;  il  nous  faudrait  plus  d'une 
page  pour  citer  tout  ce  que  les  Finnois  conservent 
encore  de  traces  de  leur  ancien  paganisme. 

Avec  Wainâmôinen,  le  cycle  mythologique  a 

commencé;  avec  lui  il  finit.  Et  c'est  ici  que  les 
runas  nous  présentent  un  beau  spectacle.  Tant  que 
la  Yierge  Marie  avait  été  seule  sur  la  terre,  le  vieux 
Wainâmôinen  avait  pu  conserver  son  trône  et  sa 
puissance.  Mais  voici  que  la  Vierge  est  devenue  mère. 
Alors  le  Runoia  éternel  se  trouble  dans  sa  sagesse  ; 

il  sent  qu'un  être  plus  fort  que  lui  vient  de  naître  ; 
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tï  te  ïève  pour  la  lutte,  fulmine  l*anathème.  Mais 
c^est  en  vaînl  Le  petit  enfant  de  dmx  Èemainei  triom- 

phé, et  il  est  couronné  roi  de  là  forêt ,  et  la  garde 
de  nie  des  trésors  lui  est  confiée. 

«  Alors  le  vieut  Wâinâtnôinen,  rougissant  de  co- 
»  1ère  et  de  honte,  chanta  son  dernier  Chant,  et  il 

»  se  fit  une  nacelle  d'airain ,  une  barque  à  fond  de 
»fer,  et  sur  cette  barque  il  navigua  au  loin,  dans 

»  les  espaces  sublimes,  jusqu*aux  régions  inférieures 
»  du  ciel. 

»là,  sa  barque  s'est  arrêtée;  là,  s*est terminée  sa 
•  course  (1).» 

Ainsi  le  vieux,  lé  brave  Wâînâmôinen  à  disparu 

à  jamais  ;  le  règne  de  là  mythologie  est  fini. 

IIL 

f^oéftte  des  peaplM  PlnnoU. 

Occupons-nous  d*abor<l  de  ï*instrument  ou  or- 
gane extérieur  de  cette  t)oésîe,  c'est-à-dire  de  la 

langue  finnoise  et  de  sa  prosodie. 

Là  langue  finnoise  est  d^une  merveilleuse  mélo- 

die et  singulièrement  propre  à  la  poésie.  Rien  n'é- 
gale la  flexibilité  de  ses  formes,  le  pittoresque  de 

ses  expressions,  leur  variété,  le  luxe  et  l'originalité 
de  ses  figures.  Une  même  idée  est  souvent  rendue 

de  cinq  ou  six  manières  différentes,  sans  que  i'I- 
i  •  ,  .... 

(1)  Kalmalay  deuxième  partie^  trentekieuxième  ruiïa. 
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cEidffiè  ëil  soit  frttppé  de  gènt  ou  de  monotonie. 
Mais  alors  la  tradiiCtion  ë&  est  prodigieusement 

difficile.  L^hartnoïile  deà  voyelleé,  qu'elle  sait  mul- 
tiplier &  propos ,  donûe  à  la  poésie  une  suavité  et 

nn  moelleux  tout  à  fait  oriental.  Cependant  on  sent 

encore  dans  cette  langue  quelque  chose  de  pri- 
mitif et  d'inculte.  Mais  dans  ces  dernières  années,  la 

science  y  a  appliqué  son  labeur,  et  de  Jour  en  joui* 
elle  dépouille  ses  imperfections  et  teûd  à  devenir 
langue  constituée. 

Un  grand  nombre  de  dictionnaires  fet  de  gram- 
maires fiîDàôis  ont  paru.  Pôrthan  et  îlenwaîl  Sont 

les  noms  lès  plus  célèbres  que  l*on  trouve  inscrits 
à  la  tête  de  ces  sortes  d'ouvrages  (1). 

(1)  Valci  In  ptinci^ux  owfnges  ̂ IkilotogiqUat  qui  otU  été  |^ 

bliés  SOT  la  langue  ftinoise  :  ImUi^tio  Imffum  fmwàeœ^  pat  kàâlàB 

Petrasus.  —  Âbo,  1649.  —  Bodegus  fennicuê^  par  M athias  lââr* 
tÎDias.  —  Stockholm,  1689.  —  Grantmalica  fennicdy  adcuralione 

Mêihôé0j  fétùM-è  èkt^,  obêètvathM  tî  Idbûtt,  ftserOi/^  àfitt* 
qm$mmm  àmpu  4t9  nailiù/ré  tuà  prnetaMùsii^  linjium  adyia^  ̂ m 

ftculiarem^  àb  aliis  ew^Hs  linguis-  differeniem  0$nUun^  fie:3oi(h. 
mi  el  eonjugationes  y  orienlalibus  primœvœ  imprimis  ad  fine$ 

ittuglràhs,  par  Batthold  Vhâel.  —  Âbo,  HH.  —  Une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  donnée  à  Uelsingfors,  en  1821 .  Dissert. 

Ih  orthoëpia  et  vhhographia  lînguœ  fenniccB ,  par  Renwall.  — 
ibo,  î8Wet  IM!.  —  Dissert.  De  W^Wf»  rèlaiïônum  tibmtnatiuin 

m  l^ngnâ  pfnntcâi  pat  Rei^walh  —  Abo,  1814-1819.  —  Finntsàhe 

Spraehtehrej  fàr  pnnen  unû  nicht-flnnen,  par  Strahlman.  —  Pe- 
tcrsborg  ,  ïS16.  —  forstil  tîfl  'Utredande  af  finska  SprdJceîs 
grwnkmatik,  par  J.  JudiA.  —  Wîborg,  1818.  —  Finish  gràmma- 
Hk ,  par  Becker.  —  Abo,  182/1.  —  Lexicon  lattno-scofidicinn^ 
fw  queOtufriâiôthàtà  teiL  tdlfn.  stetie.  gttn^anîe.  et  tenedicum 

M»  /iimoiit^Miii  projpofiiMiliit^>  pat  Schrodèr.  —  fiolmiœ,  1637.  -^ 
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Depuis  longtemps  la  langue  finncHse  est  en  usage, 

non-seulement  dans  les  runa$  de  la  poésie,  mais  en- 
core dans  les  choses  théologiques,  politiques  et  ju- 

diciaires. Elle  emprunte  aux  langues  étrangères  les 
nouveaux  mots  que  nécessite  Texpression  des  ins- 

titutions nouvelles,  à  moins  qu'elle  ne  trouve  des 
ressources  suffisantes  dans  la  flexibilité  de  ses  for- 

mes et  la  fécondité  de  ses  combinaisons. 

Dans  les  derniers  temps,  plusieurs  ouvrages  fin- 
nois ont  été  publiés  sur  différentes  matières.  Dès 

Tannée  1776  il  paraissait  à  Àbo  un  journal  portant 

en  titre  :  Siumienkieliset  Tieto  sanomal.  Ce  journal  n*a 
eu  qu'une  courte  existence.  En  1820,  Becker  com 
mença,  sous  le  nom  de  Turun  Wûkko-Sanomatf  une 
feuille  hebdomadaire  qui  dure  encore.  En  1822 , 
Topelius  réunit  en  trois  volumes  les  anciens  et 
nouveaux  chants  populaires  des  Finnois.  Sttûmen 
Kaman  Wanhoia  Runoja;  Ynnà  Myôs  Rytyisimpia 
Lauluja.  Enfin ,  Gottiund  entreprit  une  espèce  de 
revue  intitulée  Otawa,  où  il  traite  principalement 
des  temps  anciens  de  la  Finlande  et  des  mœurs  de 

son  peuple.  Aujourd'hui  il  existe  à  Helsingfors  une 

Fariarutn  rerum  voeabula  lalina  cum  net,  et  finnionica  inter^ 
prêtai.  Edit.  auctior.  —  Holoiiœ,  1644.  —  Nomenelaiwrm  remm 

lai.  tvee,  finnonieœ,  —Àbo,  167S.  —  Lexieon  feniagloUon  tat. 

grœc.  svec»  german,  fennicum,  —Àbo,  1686.  —  Focabularium 

latin,  svec.  germ.  finnianieum,  —  Holraiœ,  1733.  —  Teniamen 

lexici  fenniciy  par  Daniel  Justen.  —  Stockholm,  17/i6.  —  Lexieon 
linguw  finnica,  cum  inlerpretcUiene  dupUei^  capioêiore  lalind, 

breviore  gertnanicâf  par  Renwall.  ~  Ce  dernier  ouvrage  est  le  seul 
qui  se  irouye  encore  cl^ez  les  libraires. 
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société  académique  qui  s^occupe  spécialement  de 
la  littérature  finnoise,  et  parmi  les  écrivains  qui 

peuvent  lui  faire  le  plus  d'honneur,  on  peut  sans 
crainte  nommer  le  professeur  Snellman,  auteur 

d*nn  ouvrage  politique  écrit  en  suédois  (Laran  om 
staten)  très-estimé. 

La  langue  finnoise  est  surchargée  d'une  foule  de 
règles  parasites,  provenant  de  son  usage  dans  le 

discours.  Les  lettres  ft,  f,  d  etg  ne  peuvent  être  pro- 

noncées, par  les  Finnois,  au  commencement  d'un 
mot;  c'est  pourquoi  on  y  substitue  dans  les  locu- 

tions empruntées  à  un  idiome  étranger  les  lettres 

py  w,  ï  et  k.  De  même  nul  mot  finnois  ne  peut 

commencer  par  plus  d'une  consonne.  Ainsi  les  in- 
digènes prononcent  par  exemple  pasauna  pour  bor- 

Sun,  rakuuna  pour  dragon,  wanki  pour  fdngej  toân- 
fifcibt  pour  fendrik,  etc.  Les  lettres  c  et  g  ne  sont 

comptées  pour  rien  dans  l'usage  ;  ai;  et  z  se  changent 
en  b  et  te  ;  à  n'est  point  usité.  Toutes  ces  causes 
réduisent  donc  l'alphabet  finnois  à  huit  voyelles  et 
treize  consonnes.  Mais  le  nombre  des  diphthongues 

est  beaucoup  plus  grand,  on  en  compte  seize  com- 
munes à  chaque  dialecte  formées  par  toutes  les 

voyelles  de  la  langue. 

Dans  la  prononciation  on  observe  :  1*  Que  toute 
voyelle  simple  et  la  syllabe  formée  par  elle  est 
brève  ;  mais  la  syllabe  devient  longue  si  la  voyelle 
est  doublée;  par  exemple  wara  provision,  ivaara 
route,  tûle  feu,  tuali  vent,  etc.  H  est  extrêmement 
diffidie  de  saisir  une  prononciation  si  nuancée  et 
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dont  Iq  moindre  mflei^ion  suffit  pour  cbany^r  le 
sens  des  mots,  Par  e^^emple  :  rita  signifie  une  mar 

nière  d'abattre  le  Ipup  ou  l'ours,  riita  signifie  une 
dispute,  et  riitta  uu  tas  de  paille  ;  2"*  ̂  se  prononcç 
comme  ai,  mais  avec  uu  sgn  plus  traînant,  plus 
sourd;  Ve  se  change  en  diphthongue,  rien  pour  ren  ; 

3*  A  à  la  fin  d'une  syllabe  s'aspire  fortement,  comme 
le  ch  des  Allemands,  wahto  écume,  prononcez  waohto; 

4°  la  lettre  o  se  prononce  comme  l'a  suédois.  L'o 
grave  est  inconnu  des  Finnois;  quand  ils  veulent 
prononcer  ce  son,  ils  combinent  Vç  avec  Yu  pour 
en  faire  une  dipbtbongue  :  uowmn,  uorien. 

l.a  grammaire  finnoise  est  ricbe  d'idiotwmes,  Ce^ 
pendant  la  théorie  n'eu  est  pas  difficile^  car  toutes 
les  règles  y  sont  parfaitement  déterminées,  et  Iw 
exceptions  rares, 

.  J^a  langue  finnoise  possède  plusieurs  dialectes, 
]Les  deus  principaux  sont  ceux  de  TavAstland  et  d« 

Savolax  ;  on  peut  y  joindre  aussi  ceux  de  Satakund 

et  d'ibo/  Le  dialecte  de  Satakund  est  le  dialecte 
biblique  et  eelui  dont  on  se  sert  de  préférence  dans 
les  ouvrages  écrits  ;  cependant ,  depuis  quelque^ 

années,  celui  de  Savolax  a  commencé  de  s'intro^ 
duire  dans  la  typographie. 

La  langue  finnoise,  sans  rien  perdre  de  son  ori- 
ginalité, laisse  tous  les  jours  se  glisser  dîms  son  sein 

quelques  nouveaux  mots  issus  du  russe  et  du  sué^ 

dois.  C'est  une  nécessité  du  voisinage  et  des  rap- 
ports que  les  Finnois  sont  obligés  d'entretenir  avec 

cçs  deuj^  nations. 



POÉSIB  Il«$  «](ïï?|,89  FINNOIS.  WVnJl 

L(»  p«y mu»  <)«  SavqI^x  Qt  4q  KaréUe  ont  un  oom 

de  famille  qi)^  les  nieml)res  d'unç  mêwe  race  cop^ 
servent  totûonrs,  lor»  même  qu'ils  yout  s'établir 
loîD  de  leur  pays.  Les  noms  des  femmes  se  termi- 

nent en  tàr  ou  tar.  Ainsi,  si  la  famille  s'appelle 

Wartidnenj  Pynnônm^  Kontiar  les  femmes  s'appel- 
leront WàrUAtar ,  Pyrmôtàr ,  Kontiaiar ,  eto.  Sans 

doute  cette  dénomination  vient  de  la  combinaison 

de  deux  mots  dans  un  seul,  par  exemple,  de  JTor- 

tiaiêea  et  Tytdr  (fille),  en  sorte  que  Wartiatar  signi- 
fie fille  de  Wartiainen.  Cet  usage  est  tellement  passé 

dans  le  génie  du  dialecte  de  Savolax,  qu'il  s'appli- 
que même  aux  noms  de  famille  suédois  :  ainsi  Ti^ 

jxdintar,  Opertar^  de  Tujyim^  QhrÇf 
On  trouve  dans  un  recueil  suédois,  intitulé  Mné^ 

matyne,  dT  &9,  &&,  H^  $3f  4^3  données  e:(acte$  sur 

la  pro9cxiie  finnoiset  Nons  citeron&  ici  ce  qu'ev  dit. 

((  I^e  Yen  flnopîs  «st  composé  de  )mit  trocb^çs 

ou  syUA])cs  loqgnes  «t  l^r^veSi  qui  m  riment  point 

avec  la  fip  oorrespQPdaute,  mais  qui  sont  aUitéra*. 

ti&,  c'est-^'iiire  qu'ils  opt  m  égal  commeocementi 

uQi  ce  qui  veut  dire  la  qoéme  choset  qu'ils  ont  deui( 
mots,  plQs  ou  moins,  qui  doivent  commencer  par 

la  manie  lettre  ou  syllabe.  Pour  donner  une  idée 

de  cette  espèce  de  vers,  nous  donqerpna  au  lecteur, 

un  éclmntmon  du  seul  poème  qui  exii»te  en  anglais, 

composé  de  cette  maniè^re  allitérative.  On  l'appelle 

(t)  Y«7ag0  an  en»  Ibri,  1. 1|,  p.  SQ,  81, 
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la  Tision  de  Pierre  Plauwman,  monument  ctirieax 

d* ancienne  poésie  écrite  dans  le  quatorzième  siècle , 
et  imprimée  pour  la  seconde  fois  en  1550  ;  le  poème 
commence  ainsi  : 

]n  a  summer  season  when  set  was  the  sem, 

In  schope  me  to  schrubo,  as  I  a  sheep  wero^ 
In  an  habit  as  an  hermit  un  holy  of  works, 

Went  wide  in  Ihis  world  wonders  to  hear^  etc. 

La  forme  est  telle  qu'il  suit  dans  la  langue  fin- 
noise : 

Nuco  nuco  pioo  linto 
Wessi  weni  westei  éki. 

Dans  ranglais,  Tallitération  des  deux  pretniers 
vers  est  dans  la  lettre  $  ;  celle  du  troisième  est  dans 

Y  h  ;  du  quatrième  dans  le  w  ;  et  dans  le  finnois,  c*est 
Vn  pour  le  premier  vers,  et  le  w  pour  le  second.  Les 

vers  rimes  sont  d'une  introducticm  récente,  et 
quand  ils  tombent  naturellement  avec  le  runique, 
ils  ne  sont  pas  à  rejeter;  mais  néanmoins  ils  ne 

sont  pas  essentiels  aux  derniers,  et,  par  cette  rai- 
son, on  court  rarement  après,  La  répétition  des 

lettres  initiales  est  très-agréable  aux  oreilles  ac- 
coutumées à  cette  harmonie,  et  convient  très-bien 

au  génie  de  la  langue  finnoise;  elle  est  aussi  d'an 
grand  secours  à  la  mémoire,  • 

On  a  dit  du  peuple  d'Islande  que  c'était  un  peu- 
ple di'émvaiM  de  sagm  ;  on  pourrait  dire  du  peuple 
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Innois  que  c'est  un  peuple  de  chantmn  de  runm^ 
Ed  effet,  parcourez  les  régions  de  la  Finlande,  par*<' 
tout  TOUS  y  entendrez  la  rma  ou  chant  poétique 
moduler  ses  doux  accents.  Il  semble  que  chaque 
habitation  soit  comme  un  sanctuaire  où  le  génie  de 
la  poésie  se  plaise  à  rendre  ses  oracles.  Pendant  les 

soirs  d'hiver,  quand  les  familles  sont  réunies  dans 
leur  chaude  topa,  que  le  bruit  des  traîneaux  a  cessé 
au  dehors,  que  les  animaux  fatigués  reposent,  alors 
les  enfants,  les  femmes,  les  hommes  font  silence, 

et  le  rôle  des  rvama  commence.  Ce  sont,  pour  Tor* 
dinaire,  des  vieillards.  Us  se  mettent  &  cheval  sur 

an  banc,  deux  à  deux,  vis-à--vis  Fun  de  Tautre,  se 
tenant  par  les  deux  mains  recourbées.  Là  ils  se  ba«* 
lancent  le  corps,  chantent  en  mesure,  répétant  et 

alternant  les  strophes,  et  improvisent  ainsi,  quoi- 
que à  deux,  des  poèmes  longs  et  presque  toujours 

parfaitement  suivis. 
Les  femmes  aussi  sont  poètes.  £lles  composent 

d'ordinaire  en  travaillant.  A.vant  Tintroduction  des 
moulins  en  Finlande,  on  écrasait  le  blé  dans  un 

mortier  ou  entre  deux  pierres* 

Cétait  là  l'ouvrage  des  femmes.  Elles  chantaient 

alors  une  sorte  de  chant  élégiaque  qu'on  appelait 
/atiAo-ftiftot  (chant  du  moulin). 

Les  nourrices  finlandaises,  comme  les  nourrices 

de  nos  provinces,  bercent  les  petits  enfants  en 

chantant.  Quoi  de  plus  gracieux  et  de  plus  doux 

que  ce  fragment  d'un  chant  de  berceau  : 
«  Dors,  dors,  doux  oiseau  de  la  prairie;  prend? 
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iton  repos,  rouge-gorge,  prends  ton  repos;  Dieu 

»Véveillera  dans  son  bon  temps  :  il  t'a  disposé  un 
»  joli  rameau  pour  t'y  reposer  ;  un  rameau  agréable-- 
»ment  voûté  avec  des  feuilles  de  bouleau.  Le  som- 

»  meil  est  à  la  porte  et  dit  :  N'y  a-t-il  pas  ici  un  petit 
«enfant,  un  petit  enfant  endormi  dans  son  berceau, 
»  un  petit  enfant  emmailloté ,  un  petit  enfant  repo- 
»sant  sous  une  couverture  de  laine?  r 

Quand  on  a  visité  ces  pâlesrégions  du  Nord,  quand 

on  s'est  promené  dans  leurs  forêts  de  bouleaux  et 
de  sapins,  qu'on  a  vu  dormir  leurs  lacs,  entendu 
bondir  leurs  cataractes  ;  quand  on  a  bu  la  vapeur  hu- 

mide de  leurs  nuits,  respiré  leur  mélancolique  at- 
mosphère ;  alors  on  comprend  pourquoi  il  y  a  là 

tant  d'inspiration,  tant  de  poésie.  Là  la  nature  est 
vraiment  nature,  l'humanité  est  vraiment  huma-- 
nité.  L'âme  déborde  et  chante.  Dans  nos  pays  d'in- 
térêt  et  d'action,  la  vie  positive  envahit  tout;  l'ar- 

tifice déforme  la  nature ,  l'homme  disparatt  sous 
renveloppe  de  l'agioteur  et  du  fonctionnaire.  Oh  ! 
qu'ils  sont  rares,  chez  nous,  ceux  qui  savent  se  ga- 

rer des  bruits  qui  étourdissent  le  monde,  pour  cul* 

tiver,  dans  la  solitude,  les  douces  fleurs  de  l'intelli- 
gence  !  Qu'ils  sont  rares,  surtout,  ceux  qui,  mêlés 
à  la  tempête,  sont  assez  puissants  de  génie  pour  la 

dominer,  pour  dégager  des  nuages  épais  qui  les  en- 

vironnent ce  qu'ils  renferment  de  divine  essence, 
de  soleil  caché  !  Lamartine,  Victor  Hugo,  grands 

poètes  de  notre  France,  qu'avez-vous  fait  de  votre 
lyre?  pourquoi  est-elle  muette?  Ah  !  je  comprends  ; 
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le  marbre  de  la  tribune  est  trop  froid,  trop  de  maius 

agitées  par  d^inflmes  intérêts  le  frappent  tour  à 
toor;  nulle  sève  de  poésie  n'en  découle.  Et  votre 
lyre,  pour  ne  point  se  briser  contre  lui,  se  repose* 
Mais  viendra  un  temps,  sans  doute,  où  elle  secouera 

son  sommeil  :  alors  elle  chantera  les  grandes  pen- 
sées qui  vous  agitaient  quand  vous  siégiez  aux  con- 
seils des  peuples  ;  elle  montrera  à  tous  que  les  dieux 

de  la  poésie,  pour  être  assis  dans  la  poussière,  n'en 
portent  pas  moins  leur  front  dans  les  cieux  ;  qu'ils 
savent  déchirer,  quand  même,  les  voiles  qui  ca* 
chent  la  nature  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  vie  ;  que,  malgré  les  mesquines  préoccupations 
qui  les  assiègent,  ils  conservent  leur  âme  vierge, 

grande,  toujours  digne  de  contracter,  avec  cette 
nature,  Thymen  mystérieux  qui  enfante  la  vraie 
poésie. 

Il  est  rare  que  les  poètes  finnois  écrivent  les 

vers  qu'ils  ccMnposent;  mais  de  même  que  les  an- 
ciens scaldes  Scandinaves,  ils  les  conservent  dans 

leur  mémoire  comme  un  dépôt  impérissable. 
Nous  avons  vu  dernièrement  à  Helsingfors  un  vieux 
Iwde  de  Savolax  dicter  à  un  jeune  homme  les 

nmoi  qu*il  avait  composées  en  1808,  lors  de  l'inva- 
sîoQ  de  la  Finlande  par  la  Russie. 

Cette  incroyable  multitude  de  poètes,  jointe  à  la 

puissance  et  à  l'activité  de  leur  verve,  a  dû  singu- 
lièrement multiplier  les  poésies.  Aussi  est-il  peu  de 

pays  qui  l'emportent  sur  la  Finlande  en  richesses 
poétiques.  Â  dire  vrai,  toute*  sa  littérature  est  dans 
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les  Tunas  :  la  prose  finnc^se  est  encore  à  trouver  ; 
mais  dans  ces  rums  quelle  mine  féconde  pour  la 

science  !  Histoire,  religion,  mœurs  et  usages,  carac* 
tère,  traditions;  tout  ce  que  la  vie  a  de  développe- 

ment intime,  d'épanchement  extérieur,  s'y  trouve 
renfermé.  C'est  donc  là  qu'il  fallait  puiser  pour 
avoir  les  vrais  principes  d'appréciation  sur  la  na- 

tionalité des  Finnois  et  sur  les  événements  de  leur 
histoire. 

En  1828,  un  honune  se  mit  en  route  :  doué  d'un 

esprit  solide,  d'une  sagacité  pénétrante,  d'une  cri- 
tique patiente  et  éclairée ,  d'un  inébranlable  cou- 

rage ;  dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  littéraire  de  sa 
patrie,  pour  tout  ce  qui  pouvait  en  faire  ressortir 

l'éclat  intellectuel,  il  résolut  de  la  parcourir  dans 
tous  les  sens ,  de  visiter  chaque  cité,  chaque  vil- 

lage, chaque  habitation;  de  s'asseoir  à  toiis  lep 
foyers,  d'interroger  tous  ses  hôtes,  de  faire  chanter 
tous  les  runoias  jusqu'à  épuisement  de  leurs  chants. 

Après  quatre  ans  de  laborieuses  pérégrinations , 
UrevÎDt  chargé  de  richesses.  Quand  il  eut  dépouillé 
ses  cartons  et  mis  en  ordre  toutes  ses  runas ,  il  se 

trouva  maître  de  plusieurs  poèmes  modernes  du- 

chés, qu'il  publia  sous  le  nom  de  Kanteletar  (1),  et 
d'une  grande  épopée  antique  à  laquelle  il  donna  ie 
n(Mn  de  Kakwala  (2). 

(1)  De  Kanléïe,  instrument  do  musique  des  Finnois. 
(2)  Kalewala  signifie  chant  de  Kalewa.  Voyez  ce  que  nous  avons 

dit  plu  9  haut  touchant  Kaletoa, 
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Ces  deux  oniraged  ont  à  jamais  immdrtallsé  le 

docteur  Lônnrot.  On  l'a  surnommé  rHomère  fln*- 
kndais. 

Noos  nous  occuperons  ici  spécialement  du  Kch 

lmala;€Hr  c'est  loi  surtout,  qui,  pendant  notre 
séjour  en  Finlande,  a  absorbé  notre  temps  et  nos 

travaux.  Un  jour  peut-être,  nous  pourrons  nous  oo- 
cnper  aussi  du  Kanteletar  :  tel  est  du  moins  notre 

▼œu;  car  il  y  a  dans  cet  autre  monument  de  la 

nationalité  finnoise  tant  d'éléments  ^originaux,  et 

d'ailleurs  pleins  d'actualité,  qu'il  ne  peut  manquer 
d'intéresser  vivement  notre  curiosité. 
Quand  on  étudie  le  Kaletvala,  on  est  comme  fas- 

ciné par  une  création  aussi  étrange.  C'est  un  moud* 
iiKonnu  qui  se  révèle,  et  dont  le  type  ne  se  reflète 

nulle  part;  c'est  un  abîme  d'où  s'exhalent  des  nua-f 
ges  orageux  qui  vous  enveloppent  de  leurs  noire* 
spirales,  A  travers  lesquelles  la  magie  fait  scintiller 

de  rougeâtres  éclairs  ;  c'est  une  lutte  acharnée  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  bien  et  le  mal 

qui  s'agitent  sous  dMncroyables  personnifications  ; 
c'est  la  nature  divinisée  soiis  tous  se&  aspects ,  l'anî*- 
mation  intellectueUe  de  tous  les  êtres ,  la  mise  en 

œuvre  la  plus  féconde'  du  pouvoir  créateur.  Lefe 
hérosdu  Kalewaîa  dépassent  de  cent  pieds  les  héros 

d'Homère  ;  leur  bra&  est  plus  fort,  leur?  exploits 
plus  grands.  Souvent  ils  parlent  comme  les  pn>- 

[*ètes  de  la  Bible;  cai*  souvent  la  phrase  flnnohe 

rivalise  avec  la  phrase  orientale.       '    - 
Au  reste,  dans  te  mouvement  dramatique  du  I!î»- 
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kwakj  il  ne  faut  pas  demander  une  marche  régu- 
lièrement suivie,  un  plan  parfaitement  dessiné,  un 

style  toujours  soutenu.  Le  Kalewala  n*est  point  une 
œuvre  classique,  pas  même  une  œuvre  romantique 

dans  le  sens  qu'on  donne  habituellement  à  cette  ex- 
pression. Du  léger  et  du  grave,  du  sublime  et  du 

trivial,  du  simple  et  de  l'étrange,  des  développe- 
ments logiques  et  des  contradictions  bizarres  : 

voilà  ce  que  Ton  trouve  dans  ce  livre  national 

qui,  par  son  excentricité  même,  ouvre  aux  in- 
vestigations de  la  science  un  champ  si  vaste  et  si 

curieux. 

L'histoire  du  Kalewala  est  enveloppée  de  ténèbres 
profondes;  et  les  éléments  contemporains  man- 

quent pour  les  dissiper*  Suivant  l'opinion  admise 
par  tous  les  érudits  finnois  d'aujourd'hui,  l'origine 
de  ce  poème  remonte  jusqu'au  onzième  siècle  de 
notre  ère.  Cette  opinion  nous  parait  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  les  runas  du  Kàlewah  portent 
souvent  la  double  impression  du  paganisme  et  du 
christianisme.  Or  ceci  a  dû  nécessairement  avoir 

lieu  au  onzième  siècle ,  puisque  c'est  à  cette  époque 
que  le  christianisme  commença  à  s'introduire  en 
Finlande,  et  par  conséquent  à  lutter  contre  les  in- 

stitutions païennes  qui  y  étaient  en  vigueur. 
La  première  édition  du  Kalewala  a  été  publiée 

en  1835.  On  ne  saurait  exprimer  l'enthousiasme 
que  produisit  son  apparition  dans  la  Finlande. 

Jusqu'alors  ses  runas  éparses  n'étaient  guère  con- 
nues que  dans  les  contrées  septentrionales;  le  tra- 
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Tail  da  doctènr  Lônnrot  les  a  popularisées  dans  tout 

le  pays,  fier  de  posséder  enfin  un  monument  au* 
thentique  de  son  génie  national. 

II  y  a  quelque  temps,  une  grande  discussion  agi- 
\alx  la  science.  Les  uns  attaquaient,  les  autres  dé- 

fendaient rindiyidualité  de  THomère  grec.  Ceux 

qui  la  défendaient  mettaient  en  avant,  comme  ar« 
Kument  capital ,  Tunité  qui  règne  dans  ses  poèmes, 
soutenant  que  cette  unité  était  irréalisable  dans  le 

système  d'auteurs  multiples.  A  dire  vrai,  on  ne  sa- 
vait trop  conmient  réfuter  cet  argument.  Le  Ka- 

feu/d/a  ne  pourrait-il  pas  nous  être  ici  de  quelque 
secours? En efiet,  voilà  un  poëme,  un  poème  grand, 

national,  comparable  à  toutes  les  épopées  ancien- 
nes, et  possédant  comme  elles  unité  de  sujet,  unité 

d'action ,  unité  même  de  héros.  Or,  un  fait  indu- 

stable,  c'est  qu'avant  18d5  ce  poème  n'existait  qu'à 
l'état  de  fragments ,  et  ces  fragments  n'étaient  pas 
même  écrits  ;  la  tradition  orale  seule  les  conservait 

Un  autre  fait  non  moins  certain,  c'est  que  de  tous 
ces  fragments  réunis,  M.  Lônnrot  a  composé  ce 

grand  poème,  sans  y  rien  mettre  de  sa  propre  in- 
vention, soit  pour  enrichir  le  sujet,  soit  pour  lui 

donner  plus  d'ensemble.  Telle  est  la  conviction 
générale  des  savants  et  du  peuple  finlandais  relati- 

vement à  la  composition  du  Kalewala.  Et  certes , 

s'il  y  avait  eu  quelques  interpolations  importantes 

de  la  part  de  Lônnrot,  on  n'eût  pas  manqué  de  les 
signaler.  C'eût  été  d'autant  plus  facile,  que  le 

poème  finnois  existe  aujourd'hui  simultanément  et 
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dans  la  livre  imprimé^  et  dans  la  mémoire  des 
rmoia  qui  ont  dicté  ce  livre  (1)« 

Nous  abandonnons  ces  .réflexions  à  rappréciation 

des  éfudits.  Peut-être  y  trouveront-ils  un  principe 
de  solution,  pour  la  grande  question  littéraire  à  la-* 
quelle  elles  ont  trait. 

Selon  nous,  il  est  impossible  de  bien  foire  con- 
naître le  Kak  wala  par  une  analyse,  quelque  détaillée , 

quelque  nourrie  qu'elle  soit.  Il  y  a  là  trop  de  nuances 
originales,  soit  dans  la  forme,  soit  dans  le  fond, 

trop  de  traits  multipliés  de  caractère,  trop  d'acci-* 
dents  étranges,  inattendus  et  connue  disparates, 

pour  qu'ils  puissent  être  reproduits  dans  un  tableau 
analytique.  Une  traductiuon  complète  peut  seule  ré* 
pondre  à  une  œuvre  de  cette  nature. 

Mais  quoi  de  plus  difficile  que  cette  traduction  ! 
Ici  nous  ne  répéterons  pas  tous  les  lieux  communs 
que  Ton  pourrait  entasser  contre  nous.  Pas  plus 

qu'un  autre  nous  n'avons  la  prétention  de  faire 
passer  dans  notre  langue  un  individualisme  étran* 

(t)  M.  Victor  Falk  nous  écrit  d'HeUiDgfors,  à  la  date  dii  25  jan- 
yier  18ii5  :  <t  Les  chants  du  Kalewaîa  ont  été  recueillis  par 
M.  Lonnrot,  de  la  bouche  des  paysans,  dans  plusieiirs  contrées  de 

la  Finlande^  ain^  que  dans  le  gouvernement  d^Aiv^liangel ,  en 

Russie,  où  ce  poëme  s'est  mainteini  traditioDoeUement  de  père  en 

fils.  Cependant ,  ajoute-t-il  naïvement ,  tous  les  chants  n'étaient 
jamais  connus  par  le  même  individu;  en  conséquence,  Lonnrot  a 

été  obligé  de  copier  un  chant  par-ci,  un  autre  par-là ,  ce  qui  n'a 
pag  été  trèd-commod8.  t 

«  Les  auteurs  des  chants  du  Kaleîwala  sont  inconnus.  On  est 

persuadé  que  le  recueil  de  Lonnrot  est  authentique ,  et  qu'il  n'y  a 
rien  du  sien.  i> 
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ger»  dans  Tentité  p^aîte  de  son  îospiration  pre- 
mière. Nous  savons  que  )es  meilleurs  traducteurs 

d'HoiHère»  de  Virgile,  de  Dante,  de  Shakspeare, 
sont  restés  à  une  distance  iufinie  de  leurs  originau^^  ; 
tel  sera  certainement  aussi  votre  sort.  Mais,  s^qs 

nous  arrêter  k  tovifes  ces  impossibilités  théoriques 

qui  n'ont  pu  effrayer  les  honuqes  dévotfés  et  labo- 
rieux, disons  simplement  ce  que  nous  avons  fait. 

Nous  avons  traduit  le  Kalewala  immédiate- 

ment de  ridiôme  finnois,  dans  lequel  il  a  été  com- 

posé. 

Quand  il  s'est  agi  pour  nous  de  cette  œuvre  diffi- 
cile, nous  nous  sommes  entouré  de  tous  les  secours 

qui  étaient  à  notre  disposition.  Et  certes  nous  n'a- 
vons pas  eu  ai  déplorer  un  isolement  stérile. 

M.  WiJliem  Brander,  savant  finnois,  et  M,  le  doc- 

leur  Axel  Laurell,  Finnois  aussi  et  premier  profes- 

seur à  l'académie  d'Helsingfors,  nous  ont  accordé 
surtout  une  coopération  puissante.  Le  premier  a 

poussé  le  dévouement  jusqu'à  traduire  avec  nous 
chaque  mot  du  poème  d'abord  en  latin,  puis  en 
suédois,  puis  enfin  en  français  :  ce  travail  rude,  il 

est  vrai,  nous  mettait  entre  les  mains  une  repro- 
duction aussi  fidèle,  aussi  exacte  que  possible  du 

Kalewala.  Mais  ce  n'était  encore  là  qu'une  ébauche 
sur  laquelle  nous  devions  revenir  pour  concilier  le 
génie  des  deux  langues  et  aviser  à  une  traduction 

pleinement  française,  sans  effacer  l'originalité  de 
l'œuvre  finnoise.  C'est  dans  ce  second  travail  que 
les  conseils  et  les  lumières  de  M.  le  docteur  Laurell 
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nous  ont  été  si  utiles;  nous  lui  en  témoignons  ici 
toute  notre  reconnaissance. 

Donc  le  Kalewala  était  traduit.  Et  c'est  cette  tra- 
duction que  nous  offrons  maintenant  à  nos  lecteurs. 

Puisse  notre  travail  leur  être  sympathique  et  mé- 
riter de  leur  part  cet  accueil  qui  encourage  les  ef- 

forts de  l'intelligence  ! 
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KALEWALA 

PREMIÈRE  PARTIE. 

PREMIÈRE  RUNA  (1). 

Ifon  eq[>rit  me  transporte,  mon  désir  s'élève  dans 
ma  pensée,  je  veux  commencer  des  runas,  je  veux 
chanter. 

0  frère  bon,  frère  ami,  noble  compagnon  de  ma 

Toix,  rarement  nous  nous  réunissons  pour  mêler 
iK)Sparoles,dans  ces  terres  désertes,  dans  ces  tristes 
répons  de  Pohja.  Mets  ta  main  dans  ma  main,  ta 

main  recourbée  dans  ma  main  recourbée,  chan-^ 
tons  les  beaux  chants,  les  plus  beaux  chants,  afin 

que  les  amis  de  la  voix,  que  les  nobles  de  cette  jeu- 

nesse qui  s*élève,  de  cette  troupe  qui  grandit,  con- 
naissent les  paroles  choisies,  les  chants  de  miel,  les 
1  i 
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runas  issues  de  la  ceinture  de  W&inâmôinen,  du 

foyer  d'IImarinnen,  du  glaive  aigu  de  Raukomieli, 
du  cercle  de  l'arc  de  Joukahainen,  des  frontières 
de  Pohja,  des  régions  sablonneuses  de  Kalewala  (2). 

Mon  père  me  las  â  ebqjitées,  j£^s  on  travaillant 
le  manche  de  sa  cognée,  manière  me  les  a  apprises, 
et  la  mère  de  ma  mère  les  a  mises  dans  mon  sein, 
en  faisant  tournoyer  son  fuseau. 

Il  est  encore  d'autres  paroles  par  moi  recueillies, 
par  mol  connues^  Jç  les  ai  trouvées  le  long  des 
chemins,  afracbéesdu  sein  des  bruyères,  détachées 

des  rameaux,  exprimées  du  germe  des  fleurs,  lors- 

que, enfant  berger,  je  conduisais  mes  bœufe  au  pâ- 
turage, sur  les  gazons  riches  de  miel,  sur  les  col- 

lines dorées,  à  la  suite  du  noir  Muurikin  et  de 

Kimmo  (3)  à  Isi  .peau  sqmte  d«  tflRhes. 

De  là  j'ai  rapporté  cent  paroles,  mille  matières 
de  chant,  et  je  les  ai  roulées  en  peloton,  et  j'en  ai 
fait  un  faisceau,  et  je  les  ai  placées  sur  mon  léger 
traîneau  (&)• 

Longtemps  elles  sont  restées  cachées,  engourdias 
par  le  froid*  Maintenant  je  vaux  tirer  mes  ohants 
de  leur  engourdissement,  je  veux  les  éveiller  de 
leur  sommeil  de  glace. 

Ici,  à  l'extrémité  de  ce  banc  de  fer,  de  cette  plan* 
èhe  de  sapin,  sous  cette  poutre  célèbre  (5) ,  sous  ce 
beau  toit,  je  veux  dérouler  mon  peloton,  je  veux 
délier  mon  taisceau. 

Oui,  je  chanterai  un  chant  célèbre,  un  chant  glo« 

rieux,  quand  j'aurai  pris  le  gftteau  de  seigle,  quand 



j'aurai  maiigé  le  paio  d'orge  (6).  Hais  si  la  bière 

wmt  k  manquer,  s'il  ne  reste  plus  de  taaria  (7), 
alors  ina  bouche  sèche  invoquera  la  goutte  d^eau, 
et  je  chanterai  pour  embellir  la  fin  du  jour,  pour 

en^velir  le  crépuscule^  je  chanterai  peut-^tre  jus- 

qu'à la  prochaine  aurore,  pour  charmer  le  lever  du 
9(deiL 

m'f     IT 

Pal  entendu  qu'siutrefois  il  fut  dit  et  quo  les 
run^s  (Plantèrent  ;  §^ules  upe  à  une  les  nuit»  tom^ 

bent  sur  la  terre,  seuls  u»  iiun  les  jour^  brillent, 

seul  a  3urgi  WaîoamoineOt  seul  s'e»t  révélé  le 
Runoia  étemel. 

Kawe,  Ukko  (8),  seigneur  de  Pohja,  le  brave,  le 
vieux  Wdinân)§ipen|Tepos$i  d^ns  le  sein  de  sa  mère 
pendant  trente  étés,  pendant  trente  hivers,  Et  le 

temps  lui  paraissait  lourd,  et  l'ennui  de  la  vie  le 
rongeait,  car  il  ne  voyait  point  Téclat  de  la  lune, 
il  ne  voyait  point  la  splendeur  du  soleil. 

Alors  il  éleva  la  VQix  et  U  dit  ;  it  Romps  mes  Uens, 

6  lune;  spleU,  délivre-moi,  et  vous,  brillantes 

Otawa  (9) ,  portez-moi  à  travers  des  régions  incon- 
nues, des  voies  infréqnentées,  loin  de  cette  étroite 

enceinte,  loin  de  ces  routes  trop  resserrées  ;  aidea- 

moi  à  voir  l'éclat  de  la  lune,  à  contempler  la  splen- 
deur du  soleil,  à  connaître  les  brillantes  Otawa,  à 

me  réjouir  du  souffle  de  l'air,  » 
Mais  la  lune  ne  le  délivra  point ,  le  soleil  ne 

teisa  point  ses  fers. 
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Alors  lui-même  ouvrit  Fenceinte  avec  le  doigt 

sans  nom  (10),  il  enfonça  la  rouge  porte  d'un  coup 
du  doigt  de  son  pied  gauche  ;  et  il  rampa  sur  ses 

deux  mains  jusqu'au  seuil,  sur  ses  deux  genoux 
jusqu'à  la  porte  du  vestibule,  et  ses  deux  pieds  le 
portèrent  jusques  dans  la  cour. 

Là  il  put  voir  Téclat  de  la  lune,  il  put  contempler 
la  splendeur  du  soleil,  il  put  connaître  les  brillantes 
Otawa,  il  put  se  réjouir  du  souffle  de  Fair. 

Wâinâmôinen  naquit  pendant  la  nuit,  et  quand 
le  jour  parut,  il  alla  dans  une  forge  où  Ton  travaille 
le  fer,  et  il  frappa  à  coups  redoublés  sur  Tenclume 
retentissante,  et  il  se  créa  un  coursier  léger  comme 
la  paille,  un  coursier  svelte  comme  la  tige  du  pois 
de  senteur. 

Il  passa  sur  son  dos  une  main  caressante,  et  la 
chair  du  coursier  frémit  de  plaisir. 

Et  il  dit  ; 
c  Maintenant  on  peut  monter  sur  ta  croupe,  on 

peut  se  balancer  sur  ton  dos  flexible  !  » 
Et  sans  selle,  sans  étriers,  Wâinâmôinen  monta 

le  noble  animal,  et  il  chevaucha  sur  la  terre  frémis- 
sante, mesurant  sa  course  au  pas  de  son  coursier 

léger  comme  la  paille,  de  son  coursier  svelte  comme 

la  tige  d'un  pois  de  senteur. 
Il  fut  emporté  jusqu'aux  bosquets  de  Wâi- 

n&lSn  (11),  jusqu'aux  champs  de  Kalewala.  Le 
coursier  vole,  la  route  s'abrège,  les  habitations  dis- 

paraissent, le  temps  du  voyage  fuit;  il  vole  à  tra- 
vers les  plaines  de  la  mer,  à  travers  les  vastes  dé- 
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troits,  et  Tonde  ne  mouille  ni  le  sabot  ni  les  flancs 
du  cheval. 

Un  Lapon  à  ToeU  louche,  dévoré  d'une  vieille 
haine,  roulait  depuis  longtemps  dans  son  cœur  de 

noires  pensées  contre  Tantique  Wâinâmôinen.  Ha- 

bile fabricateur  d'armes,  il  prépare  un  arc  de 
feu  (12)-  Le  fer,  Facier,  l'or  et  l'argent  lui  donnent 
tour  à  tour  leur  éclat  et  leur  puissance.  Il  prépare 

un  arc  splendide  à  voir,  un  arc  d'un  prix  magni- 
fique. Incrusté  sur  le  dos,  un  cheval  y  dresse  sa 

crinière,  un  autre  court  sur  la  voie  du  trait,  un 

Kapo  (  3')  dort  sur  le  cercle,  un  lièvre  repose  au- 
près de  la  détente. 

Il  coupe  ensuite  une  foule  de  traits  ornés  chacun 

d'un  triple  rang  de  plumes.  Il  les  taille  avec  soin, 
et  ses  fils  y  attachent  les  petites  plumes  de  l'hiron- 

delle, Jes  ailes  légères  du  passereau. 
Mais  ces  traits,  qui  les  rendra  durs,  quel  baume 

les  oindra  de  sa  force  ? 

Le  noir  venin  du  serpent,  l'atroce  sanie  de  la  vi- 
père (14). 

Tous  dirai-je  encore  quel  lien  unira  les  plumes, 

quel  nerf  fera  bander  l'arc  ? 
Les  crins  du  coursier-Hiisi,  les  crins  de  l'étalon- 

Lemmo  (15). 
Les  traits  sont  prêts.  Le  Lapon  se  met  en  route  : 

son  arc  est  suspendu  à  son  bras ,  son  carquois 
résonne  sur  ses  épaules. 

Il  arrive  à  la  cataracte  du  torrent  de  feu,  au 

tourbillon  du  fleuve  sacré  (16).  Là  il  épie  le  matin, 
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il  épie  la  soir»  il  épie  au  loili^i  dn  jour,  s'il  vi«lidm 
enfin  l'antique  Wàinàmôinen,  s'il  viendra  l'ami  de 
VooAe. 

Alors  un  jour^  un  matin ,  il  ieta  les  yeux  terâ ■ 

l'occident,  et  sa  tête  se  tourna  vers  le  soleil,  et  il 

vit  l'antique  Wâinâmdinen  s'avancer  sur  les  nôtres 
vagues  de  la  mer^ 

Soudain  il  saisit  l'arc  de  feU,  le  bel  arc,  l'arc 
bardé  de  fer,  et  il  tira  de  son  carquois  un  trait  or&é 
de  plumes,  droit,  infaillible,  et  il  le  dirigea  yei%  la 

mort  de  Wainamôinen»  vers  la  mort  de  l'ami  ite 
Triade» 

Sa  mère,  sa  femme,  deux  génies,  leil  trois 

Elles  de  la  nature  (17),  lui  crient  :  k  Arrête  t  ne 
tuie  point  Wainamdinm,  Wfiiikô  est  te  fils  d« 
tatanief» 

Mais  le  farouche  Lapon  teête  infleiiite,  et  il  s'é^ 
crie  :  «  1^  la  main  s'élève  Crop  haut>  itiiie  te  trait 
tombe  plus  bas  ;  si  la  main  s'abaisse  ttop^  ̂ ô^  lé 
trait  vole  jpli»  haut!  * 

Et  il  lança  un  trait,  mais  ce  trait  vola  trop  haot^ 

te  ci^  fut  presque  ééchiré,  tes  vidâtes  de  Faif  pres- 
que brisées;  et  il  lança  un  second  ttiadt,  midte  ce 

trait  tomba  trop  bas,  et  il  pénétra  jusque  dans  les 

profondeurs  de  la  terre  mère  des  humains,  jusqu'à 
Maoftla  (18), dont  la  voûte  fut  Crantée ^  ei  il  lauça 

un  troisième  trait,  ioiais  ce  irait  frappa  l'élan 
bleu  (19)  à  la  rate,  et  sa  jambe  et  tioil  épaule  gauche 
furent  trans|)ercées. 

DéjÀ  l'onde  «i  senti  te  chu«e  d«  W4yMtuOilMli  : 
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tMÉbéde  son  oomier  svelte  comme  la  tige  da  pois 

détenteur^  il  route  dans  les^floti». 
Et  le  Lapatk  k  rceil  loMbe  dit  : 
<  MftiBie&Mtt,  6  viem  WâiMmOiiieB,  tant  que 

les  sîtelée  poumiivro&t  leur  course^  tam  qée  la 

lune  montrera  sa  lumière,  tu  ne  viendPM  pluâ  fb»- 
1er  les  champs  4e  Wflinffliai)  ni  led'plaiM0»de  Kale- 
«Ha!» 

Le  vieitt,  le  Ixrave  WainAmôiiiefi  ^«ra  pendant 
^  hhreri,  pendant  sept  étéd^  huit  ans  (30)  il  Aie 
fasabond  siff  le»  plaines  de  la  mer  et  les  immeMeic 
détroits  :  sous  lui  Tonde  bouillonne,  et  eu^deMMis 
de  sa  tête  le  ciel  âèrottie  MU  aisur. 

Dé}à  le  liéree  nmnbre  les  mers,  oontetnplé  les 

floti.  Partnut  oii  il  élèire  m  tête  il  crée  «ne  tle,  par^ 
tout  où  il  unirm  la  aiain  il  crée  tin  prammtoire) 
partout  ak  mm  pied  toudie  le  aahle  il  creuae  des 
tombeB  als  poiMUift.  Quand  il  approche  de  la  terre, 
il  y  enchante  les  filets  des  pêcheurs  ;  quand  sa 
course  le  plonge  dans  Tabîme,  il  y  fait  surgir  des 
rochers,  il  y  enfante  des  écueils  où  se  brisent  les 
navires,  où  les  marchands  trouvent  la  mort. 

Mais  voici  qu'un  aigle  s'élance  des  régions  de 
Turya  (21),  un  aigle  de  Laponie.  Tantôt  il  vole, 

tantôt  il  s'arrête  ;  il  vole  à  l'occident,  il  vole  jus- 

qu'aux frontières  de  Pohj  a,  cherchant  un  lieu  pour 
sa  demeure,  un  lieu  pour  faire  son  nid. 

Alors  le  vieux  Wàinamôinen  élève  au-dessus 

des  eaux  son  genou,  et  il  présente  une  motte  de 
frais  gazon,  un  tertre  de  verdure. 
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Et  Taigle  de  Turya  a  trouvé  im  lieu  pour  son  laid, 
car  il  a  vu  le  gazon  surgir  au  milieu  des  vagues. 

Tantôt  il  vole,  tantôt  il  s'arrête  ;  il  s'abat  enfin  sur 
la  cime  du  genou,  et  y  bâtit  son  nid  de  mousse. 

Là  il  dépose  six  œufs,  six  œufs  d*or,  et  un  sep- 
tième de  fer. 

L'oiseau  couve,  réchauffe  ses  œufs. 
Le  vieux  Wainamôinen  sent  la  chaleur  ;  il  agite 

son  genou,  secoue  tous  ses  membres ,  et  les  œufs 

tombent,  et  ils  roulent  dans  Tabtme,  et  Tabtme  es^ 
troublé  jusque]  dans  ses  profondeurs,  et  Tais^e 
s'enfuit  vers  les  nues. 

Alors  le  vieux  Wainamôinen  dit  : 

«  Que  la  partie  infirieuire  de  VomfuM  la  terret  que 
la  partie  supérieure  de  ïœuftiÀt  le  dAl  que  tout  ce 

qu'il  renferme  de  blanc  soit  la  splendeur  du  soleil  l  que 
tout  ce  qu'il  renferme  de  jaune  soit  F  Mat  de  la  bmet 
que  toutes  les  autr^  parties  de  l'œuf  sment  les  itair 
ksi  (32)  » 



DEUXIEME  RUNA. 

Des  temps  mauvais,  bien  mauvais,  sont  tombés 

SOT  l'antique  Wàinftmôinen.  U  est  poussé  comme 
ane  branche  de  sapin  desséchée,  comme  un  vieux 

tronc  d'arbre  brisé,  à  travers  les  écueils  qu'il  a  sou* 
levés,  les  lies  qu'il  a  créées,  tel  que  l'indigent  par 
le  riche  qu'il  gêne  sur  sa  route. 

n  fit  entendre  sa  plainte  : 
■  Malheur  à  moi,  infortuné I  malheur  à  moi, 

accaUé  de  maux  I  hélas  !  quel  est  mon  destin  !  Dans 
qad  altfme  suis-je  tombé  !  Jours  et  nuits  errerai-je 
sans  cesse,  sous  la  voûte  du  ciel,  poursuivi  par  la 

tempête,  ballotté  par  les  ondes,  sur  ces  vastes  dé- 
troits, sur  ces  mers  sans  rivets? 

>  Je  ne  sais,  infortuné,  dans  ces  jours  de  mal- 

^f  dans  ces  t^nps  d'angcnsses,  au  terme  de  ma 
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vie  qui  s'enfuit,  je  ne  sais  si  je  bâtirai  ma  demeure 
dans  l'air,  ou  si  je  la  fixerai  dans  l'eau.  Si  je  veux 
la  bâtir  dans  l'air,  où  creuserai-je  ses  fondements  ? 
Si  je  veux  la  fixer  dans  l'eau,  les  flots  emporteroat 
mon  travail.  » 

Tout  à  coup  un  vent  du  sud  souffla  l'orage,  et  du 
côté  de  l'occident  les  vagues  furent  soulevées,  et 
elles  roulèrent  le  vieux  Wâinâmôinen  jusqu'à  Poh- 
jola,  région  ténébreuse  qui  dévore  les  hommes,  qui 
engloutit  les  héros. 

Là  ses  yeux  versent  des  larmes,  îl  se  plaint,  il  se 
lamente  :  cent  blessures,  mille  coups  de  la  tempête 
ont  déchiré  ses  flancs. 

Et  il  dit: 

«  Mttlheur  à  tnoi,  infortunéf  è  moi  que  les  flots 
ont  emporté  loin  dé  mon  pays,  datts  des  régi(HM 
étrangères^  régions  fatales,  voies  incMinuesl  loi 
tous  les  ËurbrâS  Uesseilt^  toutes  les  broches  dôdii» 
renti  tous  leis  remeâitx  frep^nt  t  ici  tous  les  maux 

sont  déchaînés.  0  Pùà/^s  tax*ra  de  misère  et  «Tindip 
gence  ! 

»  Quelle  route  suivre?  fitraàger,  j'iRiiOfe  telle 
qui  ramène  à  ma  demeure^  A  ma  pétrie  ainiés«  Im 
voie  OÙ  je  marche  conduit  à  dn  bois  :  Onkelvûitieilfl  ) 
m'a  égaré» 

>  Matha-Teppo,  dieu  des  chemins^  Viens  à  nmi 
secours  !  marque  la  routo  avec  des  pieuxi  grève  dos 
signes  4aas  les  arbres  (â)i  afin  q^û  le  héros  pbrdu 
d«As  la  forôt  retrouYO  «on  Hnmkif  et  {nuese  n^ 
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tounkMT  un  wtatié  daxM  leè  dëttiéttrcfd  de  sa  pa^ 
trie!  (3)1» 

LouM  (ft),  TbôteMedd  Pohjola,  Lotihi^  la  vieille 

édentée  de  Pohja^  a^éudt  tevéé  de  ̂ attd  matin.  Soti 
preonier  soin  est  dQ  chauffèf  sa  maison  :  elle  entasse 
\m  tisons  dans  le  fourneau  ;  puis ,  sur  le  plancher 

de  sa  petits  ctiêinbM)  elle  promène  le  balai  de  ver« 

ges  flexiUes,  le  balai  de  feuillage,  recueille  les  or-- 
dores  dans  nû  vase  de  euîtm,  et  les  jette  hor»  de 
rsnceinte  (5). 

Tout  à  coup  eue  s^arrête,  prête  Toreille,  et  re- 
garde au  loin  vers  la  plaine.  Un  lugubre  gémisse^ 

flMnt  vient  dM  rivages  de  la  mer.  Ce  n'est  point  le 
fagissment  ploliktif  d^m  enfont  ni  la  triste  voix 
4'ttDB  kmmibés.ét 

C'est  le  ori  d'un  héros  A  la  barbe  puissante,  le  cri 
tfUTaHtoliiMli  (6). 

Louhi,  l'hôtesse  de  Pohjola,  Louhi^  la  vieilleéden*- 
tiede  Pohja ,  Jette  aiMsttôt  sur  feau  sa  barque  A  la 
iri|)le  planche  (7)^etr«aeducôtéde  WAin&môinen. 

8Ue  te  tnnvt  ftmdant  en  larmes,  brisé  de  don* 
Isor*  da  boucbe  «st  contractée,  sa  barbe  tremble , 
Hris  sèa  lâvres  restent  fermées,  et  ses  dents  ne 
is  dessetreat  peint» 

Loiriri>  Fhûtessè  de  t^objola,  taaïA,  la  vieille 
édsntée  ût  tV>hja^  console  le  héros.  Elle  le  fait 

asseoir  dims  sa  teitfue  auprès  du  gouvernail,  tan« 

dis  qn'nUs  s'ensfpare  de  la  rame  et  se  dirige  avec  lui 
vers  les  portes  de  Pohj<rta. 

là  nm  danue  à  manger  an  Mvos,  lui  ters^  à 
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boire,  et  quand  il  est  sauvé  de  la  mort ,  elle  lui 

parle,  elle  l'interroge. 
«  Pourquoi  verses-tu  deslarmes,  6  Wâinâmôiaen  ? 

pourquoi  te  plains-tu,  Uvantolainen?  » 

Le  vieui,  le  brave  Wainâmôinen  répond  :  c  L'en* 
nui  s'est  emparé  de  moi,  l'ennui  me  dévore,  étran- 

ger sur  une  terre  étrangère,  inconnu  sur  des  rou- 
tés inconnues.  Je  pleure  des  larmes  sans  fin,  je 

consume  ma  vie  à  gémir,  parce  que  les  flots  m'ont 
emporté  loin  de  ma  demeure,  loin  de  mes  régions 
aimées,  vers  ces  portes  inconnues,  vers  ce  seuil 
étranger.  » 

Alors  Louhi  dit  :  «  Ne  pleure  point,  6  Wiiiia- 
môinen,  ne  gémis  point,  Uvantolainen  I  II  est  bon 

pour  toi  d'être  ici,  de  passer  ta  vie  dans  ces  agréa* 
blés  demeures,  au  milieu  des  fils  de  Pohja,  de  man- 

ger la  chair  qui  te  sera  ofTerte,  de  boire  la  bière 
dans  la  coupe  (8). 

Mais  le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  c  Une  nour^ 

riture  étrangère  est  pour  moi  sans  saveur,  même 

sous  un  toit  hospitalier.  L'homme  est  meilleur 
dans  son  pays,  il  est  plus  grand  dans  sa  patrie. 

Permets,  ô  créateur,  que  j'y  retourne I  Dans 
son  pays,  l'eau  bue  dans  l'écorce  vaut  mieux 
qu'à  l'étranger  la  bière  bue  dans  la  coupe.  » 

La  vieille  hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Eh  bi^i  !  que 

me  donneras-tu  si  je  te  ramène  dans  ton  pays,  sa 

je  te  conduis  jusqu'aux  limites  de  ton  champ,  jus* 
que  dans  l'enceinte  de  ta  maison?  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  t  Que  veux-tu  de 
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moi  si  ta  me  ramènes  aux  régions  où  mes  coucous 

chantent,  où  j'entends  la  voix  de  mon  coq,  où  mon 
bain  exhale  sa  vapeur?  (9)  » 

ff  0  sage  Wainâmôinen,  es-tu  assez  puissant  pour 
me  faire  un  sampo  (10)  au  couvercle  orné  de  mille 
couleurs,  un  sampo  de  plumes  de  cygne,  de  toison 

légère,  de  semence  d'orge,  de  parcelles  d'un  fuseau 
brisé?  Jeté  donnerai  pour  prix  de  ton  travail  une 

vierge,  une  belle  vierge  (11),  etje  te  ramènerai  dans 
ces  régions  où  tes  coucous  chantent,  où  tu  entends 

la  voix  de  ton  coq,  où  ton  bain  exhale  sa  vapeur.  » 
Le  vieux,  le  brave  Wâinâmôinen  dit  :  «  Je  ne 

puis  te  faire  un  sampo  au  couvercle  orné  de  mille 
couleurs,  mais  il  est  dans  mon  pays  un  homme  qui 
travaille  le  fer,  un  ouvrier  habile,  celui  qui  a  fait 

le  cielj  qui  a  forgé  le  couvercle  de  l'air,  où  n'ap- 
paraissent ni  les  traces  du  marteau  ni  les  morsures 

de  la  tenaille  (12).» 

Et  l'hôtesse  de  Pohjola,  la  vieille  édentée  de 
Pobja,  dit  :  c  Celui  qui  me  fera  un  sampo  au  cou- 

vercle orné  de  mille  couleurs,  un  sampo  de  plumes 

de  cygne,  de  toison  légère,  de  semence  d'orge,  de 
parcelles  d'un  fuseau  brisé,  celui-là  aura  pour  prix 
de  son  travail  une  vierge,  une  belle  vierge.  » 

Alors  le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  «  Si  tu  me  ra- 

mènes dans  mon  pays,  je  donnerai  ce  travail  à 
Ilmarinnen  le  batteur  de  fer,  et  il  te  forgera  un 
sampo,  et  il  ornera  son  couvercle,  et  il  donnera  à  la 

belle  vierge  une  fibule  d'étain  (13),  et  il  enflam- 
mera son  cœur  d'amour*  » 



14  U  riHMJIBK* 

édentéç  de  Pobja,  Jwç^  wr  la^  route  vm  cb^vnl» 
dont  la  blanche  crinière  Hot\n,  ftu  veat  lA  iwn.  le 

brave  WâlQâmpiaeo  s'assit  dan»  la  tratooau  aur  un 
siège  brillant,  et  il  partit  avec  bruit  de  la  «ombre 
Pohjola,  de  la  tri»te  Sariola  (i4). 



TROISIEME  RBNA, 

m%  était  bella  la  nerge  de  Pohja  (i),  c'était 
rbonjiear  de  la  terro,  la  gloire  de  Tonde  :  elle  r^ 

vêtit  ses  jambea  d^ua  rouge  tiseu ,  mit  à  sea  pieda 
une  superbe  chaussure,  et  se  couvrit  de  9ei  plus 
rîcbe»  babils.  Un  brillant  collier  orne  aon  cou«  un 

bijou  rayonne  sur  aa  poitrine,  tout  aon  corpa  reiK 

plendit.  Elle  a'aasit  aur  la  voûte  de  Tair,  portée  par 
rarc-en-ciel,  et  fit  rayonner  au  loin  aon  éclat  pur 
comme  le  aoleil. 

U  vieux,  le  brave  Wainâmôinen  s'éloignait  ra^» 
pide  et  bruyant  de  la  sombre  Pobjola.  H  leva  lea 
yem  vers  le  ciel,  et  il  vit  un  arc  lumineux,  et  aur 

cet  arc  une  belle  vierge. 

Elle  tenait  dans  sa  main  une  navette  d'or,  un 

peigne  d'argent,  et  elle  travaillait  un  tisau  d'or,  un 
tissu  d'argent  (2). 
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Le  vieux,  le  brave  Wain&môinen  dit  :  c  Viens,  ô 

jeune  fille,  sur  mon  siège,  descends,  6  jeune  fille, 
dans  mon  traîneau  !  » 

La  candide  vierge  répondit  :  «  Je  t'appellerais  un 
homme,  je  te  croirais  un  héros,  si  tu  coupais  un 
crin  de  cheval  avec  un  glaive  sans  fil,  si  tu  formais 

avec  un  œuf  un  nœud  imperceptible  (3) .  » 
Le  vieux,  le  brave  Wâinamôinen  fit  ce  que  la 

vierge  avait  commandé,  et  il  lui  dit  :  c  J'ai  coupé 
un  crin  de  cheval  avec  un  glaive  sans  fil,  j*ai  formé 
avec  un  œuf  un  nœud  imperceptible.  Viens,  ô 

jeune  fille,  sur  mon  siège,  descends,  ô  jeune  fille, 
dans  mon  traîneau  !  » 

La  candide  vierge  répondit  :  «  Je  ne  viendrai  que 

lorsque  tu  auras  construit  une  barque  avec  les  dé- 
bris de  ma  quenouille,  les  parcelles  de  mon  fuseau, 

sans  que  ta  hache  touche  la  pierre,  sans  que  son 

fer  retentisse.  » 
Alors  le  vieux  Wâinamôinen  se  leva  de  son  riége^ 

et  il  prit  les  débris  de  la  quenouille,  les  parcelles 

du  fuseau,  et  il  commença,  sur  la  montagne,  à  tra- 
vailler la  barque. 

Il  travailla  un  jour,  il  travailla  deux  jours,  il  tra^ 
vailla  trois  jours,  et  sa  hache  ne  toucha  point  la 

pierre,  et  le  fer  de  sa  hache  ne  retentit  point. 
Mais,  le  troisième  jour,  Piru  (&)  saisit  Textrémité 

du  manche,  Lempo  arracha  le  fer,  Hiisi  secoua 
l'instrument. 

Et  la  hache  toucha  la  pierre,  et  le  fer  de  la  hache 
retentit  sur  le  rocher. 



Elle  gUâsa,  b&ndit,  et  retomba  sur  le  genou  du 
héros,  sur  le  doigt  du  pied  de  Wainftmoinen* 

Lempo  la  poussa  dans  les  chairs,  Hiisi  Teûfonça 

jusqu'aux  veines  :  le  fer  transp^ce,  le  nuinche  dé* 
Tore  la  chair  crue,  boit  le  sang  chaud,  et  le  saog 

s^élance  d>mme  un  impétueux  torrent. 
Le  yieui,  le  brave  WainAmôinen,  le  sage  éternel, 

qui  possède  toute  parole  (5) ,  ignore  celle  qui  peut 
calmer  sa  douleur.  Il  invoque  les  arts  magiques,  il 

dâroole  Timprécation,  il  lit  avec  soin  les  paroles 
originelles,  les  ronas  de  la  science  (6). 

Mais  il  a  oublié  les  grandes  paroles,  les  paroles 
du  sang,  celles  qui  pourraient  arrêter  le  torrent 
frémissant,  enchaîner  la  course  sanglante,  jeter  une 
digue  invincible  aux  lieux  brisés  par  le  fer,  aux 
morsures  de  la  dent  Meue« 

Cependant  le  sang  coule  rapide  et  bouillonnant 

du  genou  du  héros ,  du  doigt  du  pied  de  Waina- 
moinen. 

Point  de  rivières,  point  de  fleuves  dont  il  n'^i- 
Tahisse  les  ondes  ;  point  de  collines  élevées,  point 
de  montagnes  sublimes  qui^e  soient  inondées  de 

sa  pourjNre. 
Déji  la  douleur  sévit  et  devient  intolérable. 

Le  vieux,  le  brave  Wâinamôinen  attèle  son  cour- 

sier à  son  traîneau  brun  (7) ,  se  place  sur  le  siège, 
frappe  le  cheval  agile,  et  fait  retentir  son  fouet  orné 
déplies  (8). 

Le  coursier  prend  Tessor,  emporte  le  traîneau, 
dévore  Vespace» 

2 

^ 



Wtiffftmdhieii  ̂ iflt  la  route  lifore  j«scpi^ft  ïhéUr- 

tatîon  inférteurérf  II  sr*arrêteéarie  tëvûlei  demande 

unsoMiei"  i 
I  Ëèt-ll  dan9  cette  hablttftioù  un  bomme  satmit 

dans  r oeuvre  du  fer,  vtn  hotnme'qol  paisse  opposer 
une  digne  à  ce  fleure,  arrêter  ce  torreot  d^  sang;?  * 

.  Un  etrfant,  uti  jeune  enfant  était  asiis  sur  te  plah- 

chef ,  Il  répondit  : 

«  Il  n'est  point  ddnd  cette  habitation  d'homme 

satant  dani^  l'œuvre  du  ter,  d'homme  qut  piHMe 
adoucir  de  son  haleine  les  trace»  dtl  bois,  tii  «ou-* 

lager  la  dodleur  dti  hérosi  Va  le  chercher  dan»  une 

autre  habitatiouv  ̂  

Le  vieux  «  le  brave  WtlinâmMnen  fait  ëlffler  aur 

les  flancs  de  son  couri^ier  rapide  son  fouet  orné  et 

perles.  Il  part  comme  la  foudre  et  Suit  la  route  quf- 
conduit  à  l'habitation  du  milieu»  Là  11  s*arr*tfl  Mr 
le  seuil  et  dit  : 

«  Est-il  dans  cette  habitation  un  homme  flvfint 

dans  Tdauvre  du  fer,  un  homme  qtit  puisse  exposer 

uhe  digue  à  ce  fleuve^  arrêter  ce  torrent  de  sang 7» 
Une  vieille  était  couchâe  sous  sa  couverture,  et 

bavardait  à  l'extrémité  du  foyer  (9) ,  une  Vieille  à 
trois  dents,  la  première  hôtesse  du  pays*  Elle  4*a- 
vança  vers  la  porte  et  dit  : 

K  II  n'est  point  dans  cette  habitation  d'homme 
assez  savant  pour  connattre  le  mal  du  héros,  pour 

apaiser  sa  souffrance ,  pour  arrêter  le  fleuve  de* 

veines,  la  pluie  qui  tombe,  le  torrent  de  sang  qui 
roule.  Va  le  chercher  dans  une  autre  habitation^.  <- 
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Le  vieux ,  le  brave  Wôinâmôinen  fit  siffler  sur 
les  flancs  de  son  coursier  rapide  son  fouet  orné  de 

perles.  Il  partit  comme  la  foudre,  et  suivit  la  route 

qui  conduisait  à  la  plus  haute  habitation.  Là  il  s'ar- 
rêta sur  le  seuil,  et  s'appuyant  contre  un  pilier,  il 

dit: 

f  Est-il  dans  cette  habitation  un  homme  savant 

dans  l'œuvre  du  fer,  un  homme  qui  puisse  opposer 
une  digue  à  ce  fleuve,  arrêter  ce  torrent  de  sang?» 

In  vieillard  hal)itait  dap.^  le  fpuri^eau,  un  vieillard 

à  la  longue  barbe.  Sa  voix  rugit  du  fond  de  l'antre 
brûlant. 

«  Nous  en  avons  arrêté  de  plus  grands,  nous  en 

avons  enchaîné  de  plus  rapides,  nous  avons  triom- 
phé de  plus  rudes  écueils,  nous  avons  brisé  des  ob- 

stacles piQfi  fiers,  par  lea  trûls  paroles  du  çré&- 
teor  (10),  par  les  saintes  paroles  originelles.  Léa 
bouches  des  fleuves,  les  cours  des  lac»»  rim^ttto-i 
site  des  cataraetw  ont  été  vaincus,  nous;  a¥ona  sé- 

paré les  clétrcHts  des  promontoires^  pous  avûna 
joint  les  ijStbmtt  avec  les  iathines^  » 

'1 



QUATRIEME  RUNA. 

Déjà  le  vieux  W&inàmoin^i  s'est  levé  de  son 
siège  ;  seul  il  est  descendu  de  son  traîneau ,  seul 
il  est  entré  sous  le  toit  du  vieillard. 

Une  coupe  d'argent,  un  vase  d'or  sont  apportés, 
mais  ils  ne  peuvent  contenir  la  plus  légère  partie 
du  sang  de  Wâinamôinen ,  du  sang  du  noble  dieu. 

Le  vieillard  rugit  des  profondeurs  du  foyer,  le 

barbu  crie  :  «  Quel  homme  es-tu  donc,  quel  héros? 
Déjà  sept  coupes,  huit  grands  vases  sont  pleins  du 
sang  que  ton  genou  blessé  a  versé  sur  le  pavé.  Ah  I 

je  dirais  bien  encore  d'autres  paroles ,  les  grandes 
paroles  du  sang,  mais  je  ne  puis  me  rappeler  l'on- 
gine  du  fer.  » 

Alors  le  vieux  Wainamôinen  dit  :  <  Je  connais 

l'origine  du  fer,  je  sais  d'où  l'acier  est  venu.  Trois 
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enfants  sont  issus  de  la  même  origine  :  Teau.  qui 
est  le  plus  vieux,  le  fer  qui  est  le  plus  jeune,  le  feu 
qui  tient  le  raiçig  moyen. 

>  Le  feu  déploya  sa  rage,  la  flamme  s'élança  m- 
solente  et  grandit  avec  orgueil;  elle  répiandit  F  hor- 

reur. Les  terres  furent  brûlées ,  les  marais  ftirent 

brûlés,  dans  cette  grande  année  de  stérilité ,., dans 

cet  été  fatal  qui  dévora  d'un  feu  indélébile  (1)  tous 
lesétres  de  lanature.  Alqrs  le  fer  chercha  un  refuge 

où  i|  pût  se  cacher.  » 
Le  vieillard  rugit  des  profondeurs  du  foyer  et  dit: 

«  Où  le  fer  s'est-il  caché,  où  a-tril  trouvé  un»  refui^^, 
dans  cette  grande  année  de  stérilité,  d^ns  cet  été 

fatal  qui  dévora  tous  les  êtres  de  la  nature?  » 
Le  vieux,  le  braveAVâinâmôinen  répondit  ;  «  Alors 

le  fer  se  cacha,  le  fer  trouva  un  refuge  dans  rextyé- 

mité  d'un  long  nuage,  dans  la  cime  d'un  chêne  dé- 
pouillé de  ses  branches^  dans  le  sein  naissant  d'une 

jeune  fille. 

>  Il  y  avait  là  quatre  vierges,  trois  fiancées,  au;x 
mamelles^  gonflées  et  souffrantes.  Elles  répandir^t 
leur  lait  sur  la  terre  :  la  première  un  lait  noir,  la 
seconde  un  lait  blanc,  la  troisième  un  lait  rouge. 

•  De  la  vierge  au  lait  noir  naquit  le  fer  flexible, 

de  la  vierge  au  lait  blanc  naquit  le  fer  fragile ,  c^e 

la  vierge  au  lait  rouge  naquit  l'acier  (2). 
>  Ensuite  le  fer  âe  cacha  pendant  deux  ans  dans 

un  vaste  marais ,  sur  la  cime  d'un  rocher  ou  les 
cySKs  déposaient  leurs  œufs,  où  le  canard  faisait 

édore  ses  petits*  Et  le  loup  s'élança  a  travers  le 



màrtife,  W  l^bttW  Se  i)rédt)ftk  ̂ ài»  fe'pfeiïie  «tëffle, 
-H  ïte  sèulèVèWWt  fe  feiVè  cfirî  rèc^âït  l^fer. 

»  Un  dieu  visita  cette  roùtè,  et  ii  Vil  le  saMe  àoit 

*<ïùe  îé  Ibup  avâffl't  soulève,  quèVôùrs  avàfttorilfe  Sous 
"âès  piecte,  et  Û  *Jt  :  i  îHaïheur  k  tô^,  ttalséfabie  "tet, 
'tm  tttste  destfn  te  ïnënace ,  àaWis  ton  atijéctë  ̂ tep- 

'itfcfûre ,  fedds  leè  pieds  du  lottp ,  sôufe  ïéfe  tra(iès  Ae 

-»  *Et  àe  ce  jout  le  fer  fat  titè  Au  ttlaraife,  "purgé 
du  limon  de  la  terre,  séché  de  l^hiimiliJfë  flè  feàti. 

te  viéiMard  itigît  des  ̂ to'fotideûrë  <!hï  toyeV  et 
'àît';  .^est  flbnb  là  toligine  dû  Ter,  t'est  donc  là 

Torique  de  racier?'>  '  ■.  .  . 
Le  vieta,  le  'brà-irè  WainâmÔîtten  dïfî  ï'Nbtl,  ice 

n'est  pdin'f  encore  ïà  Tôrigitie  du 'fer.  le'fer  6e  peut 

riaifrë'  ̂ atls  le  -féu  diéVofrant,  ïl  ïie  'peat  durdi'  Sans 
ïe'cbncours  de  ï'eau. 

»  tl  'fut  Tidrté  dans  ïàteMer  àè  l'otMiei' ,  flans  îfe 
forge  d'Ilmarinnen;  et  le  grand  ouvrier, 'lé  ÏKrrge^ 

Y«n  éternel  dit  :  V  Si  je  te 'mets  au  feu,  éi  je'tè^laœ 
'tfu'fOîyér  de  ma 'fcjrgè, 'tu  déviendras  plus  àfrbgàtlt, 
tu  grandiras ,  tû  réptodràs  l'ëpotivtlntè ,  tu  tueras 
ton  frère,  tu  égorgeras  le  fils  flèU'tnère.  » 

"'  »  iùôrs  le  îfer,  Sii'ïbyer  de  là  terge,  sbuslés^côups 
'an  martehù ,  jtïra  te  Serttiéiit  ';  «  ̂ai  ftes  arbres  ̂  
déchirer,  des  tdeiïrS'de  pierre 'à  dëvbiter  ;  nbh',  'te 

''hè'tùèrai  point  thôti  ■frèt'e;'h6n,'je  ti'égofgerA*pbint 
•lëfflsdeiiiaiiiërfe.»"'"     ''   ■'         •       •    '""  "■ 

i  tt 'l'ouvrier  tlhlàrihnéti;  Iç  bàttéitf 'dé  fer'éttef-- 

ûérjéta'letér  au'tcèur  iîù  tû^  aofil^tv  et' Il  Témàli' 



lit  w  l'inti^jffxai^-  fidais  av§m  ̂ le  tceniD^  ànfi& 
r««li,  il  épr-PïHa  xu^^c  ̂ -l^p^ae,  il  gp4t9  ay-oc  Je 
palais  les  sucs  créateurs  ,<te  l',acieri  I!«€m.<»i  dwcit 
Je -fer,  et  M  di*  ; 

t  Cette  «au  <«$t  Impu^fgaiïte  à  jiT^tg  l'^oiw,  :à 
dug«ir  le  fer; 4  AfebUnûx^  (3) ,  oise*»:?»»!,  voie  ici 
sw  tes  aites  Jégèçes,  tr^vçarpe  Jes  «wf  jnws  qpi 
nom  8ép«rQBt  «t,  Ia  wmtié  de  1a  .di);Jbè«ae  (4);  vole  à 
fiwrwB^si  0uiii9is,  il0o  ,terre@«  les  détroite  4e  l-oo^  ; 
apportée»  «kiel  me  tes  |)liime$,  wf  ta  l00gHie,,4u 
4nMd«  it^tige»  4e  9fm»4  ̂ m.  ̂ »l;ils4â|leurs, 

9fmt  l'ftciçr  «n*^  jftfven»,fabniqvitr,,Boij|ir  ia  f«P:q^e je  vew  durcir»  » 

•  Herhilainen,  l'piwiKm  ,d'*[ii|Hi  prit,wflk«fi8pr„<^t 
a  iBMe  ̂ frtowide.l»  m^i^Wi  9t  U,re8wdei^oup  l'ou- 
•▼ertufp  dp  i'awwiitTteit,  PQ»daï»t  ̂ ^e  l'awer  ,^1 
^^HW^,i|Ue  te  ifer  <1ait,tçOTapé.. 

»  ,U9i9Qitj»  leAr«i9iD{4^  ̂ ip^,  J^|ji/(^^uqs  d'un 

V(àim>ca»^^,çvs^^d,  ,çt  UM»  dio^qa  pour  jl'aqi^ 
qui  était  préparé,  pour  le  fer  qu',Qsn,,all^tfrQflî^iei;. 

•liLioiSirouyià^tiiaarÂByQW,  le^ocge^on  éterpel, 
orytiqiie  l^oKe^u  ̂ .ait  i^npor^ké  leji^jiel-et  ,1«^  4pu^ 

*m  (ii'il,i»^.deB|a»déf,  et  il  4lf  :  ̂   Voilà  ,^ui  q^t 
bon  pour  préparer  l'acier,  voilà  qui  est  bon  ppur 

»  Ite.â|i6tai9t,|^{^l^^,  !U«  ipuEtj^i^.r^lâde»  Tput  ,A 

-«Mif  te:£^;^^âpijt.icle:j-49e>;  41  ̂ pi^de,,U*'agite,  |W 
•oiUiu^ntji^ipi^t,  jil  ipf))g^.c69i0i§  u»  çl¥i^P  I^iff^i 
«»ïl»Mlli^»rtBt4l  t#P#)nTfr-^e,.tt<égorg^,J(8  fil*.de 
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sa  mère ,  se  plonge  dans  la  chair,  mord  le  genou , 
sévit  avec  tant  de  fureur  que  le  sang  coule,  coule  et 
déborde  en  vastes  torrents  (5). 

Le  vieillard  rugit  des  profondeurs  du  foyer,  sa 
barbe  se  hérisse  avec  bruit,  il  secoue  la  tête  et  dit  : 

»  Maintenant,  maintenant  je  connais  l'origine  du 
fer  et  sa  fatale  destinée.  Malheur  à  toi ,  fer  misé- 

rable ,  malheur  à  toi ,  scorie  impure  !  Te  crois-tu 
donc  si  grand ,  si  superbe ,  parce  que  tu  as  outragé 
ta  nature ,  parce  que  tu  as  déchiré  ta  race  ? 

«  Tu  n'étais  pas  si  grand,  tu  n'étais  ni  grand  ni 
petit ,  alors  que  tu  étais  eau  stagnante ,  que  tu  re- 

posais dans  la  fange  du  marais,  du  vaste  marais, 
sur  rimmense  cime  du  rocher. 

c  Tu  n'étais  pas  si  grand ,  tu  n'étais  ni  grand  ni 
petit ,  alors  que  tu  fus  tiré  du  marais ,  purgé  du 

limon  de  la  terre ,  séché  de  l'humidité  de  l'eau.  » 
»  Tu  n'étais  pas  si  grand ,  tu  n'étais  ni  grand  ni 

petit,  alors  que  tu  bouillonnais,  vile  scorie,  et  que 
tu  jurais  ton  serment  au  centre  du  foyer,  sous  les 
coups  du  marteau. 

»  Ton  cœur  est  devenu  mauvais,  la  douleur  t'a 
corrompu;  misérable,  tu  as  violé  ton  serment,  lu 

as  mangé  comme  un  chien  la  '  foi  que  tu  avais 

jurée. 
»  Qui  t'a  poussé  à  ce  crime?  Qui  t'a  persuadé  ce 

forfait?  Est-ce  ton  père ,  est-ce  ta  mère ,  est-ce  l'aîné 
de  tes  frères,  la  plus  jeune  de  tes  sœurs,  ou  quel- 

que autre  de  tes  parents?  Non,  ce  n'est  point  ton 
père,  non,  ce  n'est  point  ta  mère,  ni  i'afné  de  tes 
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frères,  ni  la  plus  jeune  de  tes  sneurs^  ni  quel- 

qu'autre  de  tes  parrats  (6). 
>Cest  toi  seul  qui  as  fait  le  mal,  toi  seul  qui  as 

fait lecrime de  Kalma  (7). 
>  Tiens  maintenant  contempler  ton  ouvrage, 

viens  réparer  le  mal  que  tu  as  commis ,  avant  que 
je  le  raconte  à  ta  mère ,  à  ta  vieille  mère.  Quelle 

doalenr  pour  une  mère ,  quand  son  fils  Mi  le  mal , 
quand  la  vie  de  son  fils  est  souillée  par  le  crime  I 

>  Quel  homme,  quel  héros  pourra  fermer  la 
bouche  du  sang,  arrêter  le  torrent  qui  coule? 

>  Si  cet  homme  n*est  point  en  moi,  si  ce  héros 
n'est  point  dans  le  fils  de  Ukko  ,  '  Lraipo  a  de 
grosses  mains ,  des  doigts  épais ,  ils  pourront  fer- 

mer la  bouche  du  sang,  arrêter  le  torrent  qui  roule. 

>  Approche  ton  gros  doigt  dé  la  plaie,  ô  Lempo, 
presse-Ja  de  ton  pouce  épais,  afin  de  fermer  le  vaste 
trou,  de  mettre  une  cloison  à  la  pwte  fatale  ! 

»  Arrête ,  6  sang ,  suspends  ta  course ,  enchaîne 

ton  rapide  torrent  ;  ô  sang,*  fixe-toi  comme  un  mur, 
élève  ton  fleuve  comme  une  haie,  dresse-toi  comnle 
m  glaive  dans  la  mer ,  comme  le  carex  dans  la 

mousse,  comme  la  pierre  aux  limites  du  champ, 
comme  le  pm  dans  la  forêt! 

»  Mais  si  la  rage  te  précipite ,  élance-toi  dans  les 
chairs,  parcours  les  os,  il  est  meilleur  pour  toi, 
pour  toi  il  est  plus  beau  de  courir  dans  les  chairs, 

d'inonder  les  veines ,  de  bouillonner  dans  les  os , 
que  de  couler  sur  la  terre  et  d'être  souillé  par  lu 
poussière. 



j(  Ta  plaœ  wtéaBt  le  ooElur*  tpn  siège  wm  te 

poumon.  Retournes- y,  ô  msg^  cetouraes-^  9«fis 
4)liis  tanâerJ  CeBse,  é  biaQi^mé^  pe«^4e  coojer  et 
de  répandre  ta  pourpre,  ̂ lab  si  t%i  i^  ̂ retix  potet 

fttvéteor,  •  Bouvieci&ftoî.  que. la  0ilAtVK!te  de  Tyrian 
suspendit  sa  Goarse,  que  le  fleuve  <ie  Jawtmiaii  ;(8) 

arnèta  ses  ondes,  que  Jia  mer  et  Jea  qiew  £(iiien44as- 
jséohéâ  dans  la  grande  aimée  de  sténUitô,  id«i^  Tao- 
née  idu  feu  inextinguible^ 

V  Moi»  si  ce  n'est  aasez  pour  te.|)eiV9i)iader»')e  con- 
nais encore  ixn  moyen.  Je  precNdrai  u^  \(we  A'IiMH, 

-itine  ciuittdiàre  id'Heivettf  (:9)  oîi,i'4Ni.  xécke^e  le 

gang,  oq>Miile  ftdrt  ouire,^n  qu'U  taeijpwss^^tfis 
-couler  sur  la  terre,  m  s'esafutr  eatorpeat^. 

Aloro  le  TîetllaDâ  evmt  re3ub:éiwté  d^  vew^t .  ^^ 

les  compte  et  il  dit  :  «  £Ue  ̂ M;  J)eUe ,  la.  .déesse  des 
freiueB  finanetar,  la  dée3ae  i»îdii£Eiîaaate.I  ]Sti»aXe 
men^eiUeHBaxunit  les  vrânes  *a^eo  seo  titeau  /ueeau, 

«a  .quenottîUe  d'aîraîo.!  isan  rouet  de  fer.  Viens  à 
BKà,  d'snuQfuetiNL'âeeours;  .viens  ̂ qm^  jel;'4in[>^e. 
îAppoDte  fdaes  ton  win  un  jaiâceau  4e  dmi^fj  un 
ipdoton  de  >veiDes,,   afin  de  lier  TeiitrôuMlé  ̂ s 

IffÉICP  (iO>). 

»  O  fils  de  Tuonen  ,:eitfaDit  ,au»  jettes  (de  rase  « 

^MurDe  k  fil  Touge  ooiijtre  la  eutt»seigaiw^i  uous  ta 
main  jdiK>ite,  afifi  de'iK)uer  r^extrépûtévdea  veioesi 

Ainsi  >r opération  itit  ifaite,  et  :1e  vieillard  leBWOira 

aon€lsiiPéparareticwe  rm reaièâe,  im  Feiliàdeieft- 

>pitiBié  des  feuilles  Aagasonvdftl  eattcede^nti'flewps, 
venues  des  contrées  étrangères,  car  àamtSt»  6ffHr 



4iifr  rigto&ss  imms  la'a^M  ̂ pm  iti  iohs  Jés*  gârans 

verdir,  toutes  les  fleurs  «'^aiwutf  (ll)v  »»  ' 
L%BltattiM^Ait<«rm  lensmède^  le  dë]kim  letitre 

-lifê  wiriÉsr ifti  VièilMNb' -  ̂  >  • -- ' 

St  ië  viëtlitt-d  rappliqua  là  Wiiiifâiiiakien.  iliii- 
gnit  la  blessure  au  dessus, iil  roignit^iiu  do^solis,  il 

rtAgntt  au  «AiMm,  et  il  dît  t  ̂  

•  i»  Q«ié  le  ̂ s«»i#s  vîettue  de  •Jumala',  «qu'il 
tteéfnè  «êtes  inè*^  .  des  ̂ ëmenl*  t*^)  1  Oofisërre- 

ttbifs,  d "bon  trë«Meiir;  abi&^Btous  )itio(ii<!e,  dieu 
plein  de  douceur;  ne  permets  point  ̂ ^eïidus 

S65«B»  W«ia3lès  {Mûr  lei»  ««dttst  du'ï^or^s'm'  Msés 
^Ér  H^es  *dtfuleiirâ'T  " '"    '   «-  «  »     ..:M-.»-f 

•  O  ̂ ^Metii  liinai^  ;<  pi^é^ne  t(m  'cbar,'  latlfele 
tes  timtt^ah ,  Métitè  hhit  tbû  g)é^  ̂ cttidide  v  *«t 
véOe^ft  travtirB^Yys,lesmeMbt<èë,  lesbhalrirf  hl«- 

sées,  les  ?eines  dëUéesl  9tê&  "couVr  I  •argent  >âMs 

fe'^H^  Aéteft  ̂  'legs  cotder  IP^  «Aaiis  te^  bVes^tres 
des  veines  :  que  là  où  la  chair  a  été  brisée,  idê  indu- 

^éftés  t!ba^'¥eti»Metit';  >que  46  K)é^  M»  «s  otit  été 
Urisé»,  ̂   <tÊùiïifmWL  'es  -^irnBiâssetit;  (  i^iie  tes  nt^aaiss 

4éla<AMfii»&»«oi€Mt  inêftt)tri^;  quë  le  )saiig  tfui^déiîe 

'âanâ'MË  Ëdttrb'  s0i¥  ̂ ëotéiié^daM  son'^Hti;  «[oe^paî- 
«Mit'^»miei{>l«i^  a  <é«éMte lassante iw4ëHiiie<belie 

et'eJÉttfère ?  1»    ••  '>•''•.•..   i  :«  j'I.  .  .-•  .-.-i 

Le  vieillard  dit,  et  il  enveloppa  d'un  riche  tissu 
de  soie  le  genou  du  héros,  le  doigt  du  pied  de  Wâi- 
nimôinen,  et  il  dit  encore  : 

•  Que  cet  appareil  soit  T  appareil  du  Créateur, 

que  ees  liens  soient  la  chair  du  Seigneur  (Her- 
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ran)  (13)^  pour  le  g^iou  de  oe  gnnd  héros,  pour 
le  doigt  épais  de  wa  pied  !  * 

Quand  tous  les  remèdes  furent  appliqués,  les  re- 
mèdes infaillibles,  quand  le  genou  fut  enveloppé  du 

tissu  de  soie ,  Wainamôinen ,  brisé  par  la  douleur, 
tomba  presque  évanouie 

Mais  le  vieillard  chassa  les  nràres  douleurs  vers 
le  milieu  de  la  colline  des  tourments,  au  sommet 

de  la  montagne  des  maladies,  pour  y  dévorer  d'au- 
tres souffrances,  pour  y  déchirer  le  flanc  des  ro- 

chers (l/t). 

Et  le  vieux  Wainamôinen  sentit  la  puissance  du 
remède,  et  soudain  sa  blessure  fut  guérie.  Les 

chairs  reparurent  plus  belles  :  brillantes  au  des- 
sous, sans  douleur  au  milieu,  libres  de  toute  plaie 

sur  les  côtés,  et  au  dessus,  riches  d'une  santé  plus 
adide ,  plus  parfaite  que  jamais* 

Et  il  éleva  vers  le  ciel  la  voix  de  sareconniBÔssanoe, 
et  il  dit  : 

c  Cest  de  là  que  vient  toute  grâce ,  c'est  de  là 
que  descendent  les  signes  connus,  les  signes  des 

cieux  et  du  créateur  tout-puissant*  Jumala  s'est 
révélé  à  moi,  il  m'a  sauvé  la  vie,  il  m'a  donné  son 
secours  dans  ces  douleurs  immenses,  dans  ces  cruels 

ravages  du  fer,  dans  ces  coups  fatals  de  l'acier.  » 



r      • 

«NOUIEME  RUNA. 

Le  vieuxje  brave  WâiB&môîJien  reprend  la  route 
de  son  pays^  H  attèle  son  coursier  à  son  traîneau, 
se  place  sur  le  siège,  et  fait  siffler  sur  les  flancs  du . 
noble  animal  scm  fouet  orné  de  perles. 

Le  coursier  vole,  dévore  Tespace,  emporte  le 
tratneau,  consume  la  route,  et  la  solive  de  bouleau 

crie,  et  le  siège  d'or  gémit  (1). 

U  6*élance  f;pmme  la  foudre  à  travers  les  plaines  * 
de  Vf&infilan,  les  champs  de  Kedewala. 

Ef  Wâinfimôinen  dit  :  «  Dévore,  6  loup,  opprime, 
6  maladie,  le  sorcier  lapon  qui  avait  dit  que  je  ne 
verrais  plus  du  vivant  de  mes  yeux,  aux  splendeurs 
de  la  bine,  œs  plaines  de  WâinAlàn,  ces  champs  de 
Kalewala!  > 

Alors  le  vieux  WCinamôinen  éleva  sa  voix  pour 
les  oichantements* 
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Soudain  un  pin  à  la  cime  de  feu,  aux  rameaux 

d'or,  surgit  de  la  terre. 
Il  grandit  jusqu'au  ciel,  étendit  ses  branches  dans 

les  airs,  et  déploya  au  loin  son  ombre. 
Wâinâmôinen  continua  ses  enchantements. 

Et  la  liïne  vint  se  poser  sur  la  cime  d'or  du  pin, 
et  les  Otawa  se  répandirent  dans  ses  rameaux. 

Et  puis  il  s'avança  rapide  comme  l'éclair  vers  sa 
demeure  chérie,  ̂ s  t^eî©s^;pçïK|^e,  la  tristesse 

l'accable,  parce  qu'il  a  engagé  l'ouvrier  Ilmarinnen, 
le  forgeron  éternel,  pour  prix  de  sa- délivrance,  à 
la  sombre  Pohjola,  à  la  triste  Sariola. 

Ilmârinnen  vint  à  sa  rencontre: 

«  O  vieux  Wâinâmôinen,  pourquoi  es-tu  triste, 

pourquoi  ̂ ttes^o  !a  tête  perichëeT  (â)  *^    i 
le  vîeuk  Wâinâmôinen  dit  :  «  0  ouVrieFilmarin- 

néii,  ft^ère  chëri,  fils  de  iha  mère^  visi  chercber  une 

jeune  vierge,  va  voir  une  tête  omée  5d*utie  belle 
chevelure,  dans  la  sombre  Pohjôîaf,  dans  latriëte 

Sèiriola.  Oui,  il  est  dans  ces  rëgionfir  glacées  uoe* 
jeune  fille  sans  pitié  pobr  led  jeunes  homn^s,  *  sans 
estime  pour  les  héros.  La  moitié  de  ̂ b|ok,  la  cé- 

lèbre, car  sa  beauté  est 'merveilleuse  (ft)  la  blàn^ 
cheilr  de  ses  bs  brille  à  tfavet^s  ses  dittiars  ir^s^- 

rentes,  et  Vlvoire  fle  ses  o^s  est  si  clair  qu'on  y  voit 
couler  la  mrfélle.  '  Sî  tu  peux  fbrger  un  Minpo  au 
couvercle  '  ômê  de  lïrille'  couleurs,  la  belle  feuaae 
fille  sera  tienne.  »  :  ; .       •    < 
•  L*ouvriér  Ilmartnnett  dit  r  -é  TU  ni'»  doÂc  sabH- 

fié  à  la  sombre  Pohjola  pour  délivrée' (Sa  tété,  pour 
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sMttéflk^l  ^6û;fmiàk  je  nuirai  daois  cMrë^iui< 
tétlébf «Qseti  4tii  ddtmieât  les  faoumel,  quiengioii^i 
tissent  les  bérofr.  »  :        .  .  •  î 

Alors  le  ?feiix  lVaiiiatti&i&eï^(yi  ;  «  O  UkilaiiBDcki, 

viens  voir  le  piti  qui  s'ait  élmié  jusqu'au  ciel,  le  {mh: 
qui  agite  sa  diïife.  pftfmi  les  nua^s,  étend  ses  ra** 
meaœ  ddns  Fair,  déroule  au  loin  son  ombré.  Vcnsi 

qnellesl  merveilles  le  couronnent  ;  la  noUvelle^  lune' 

repose  sur  son  Mte  d'or,  lesOtawa  se  jouent  à  tn^ 
vers  ses  branches.  » 

Et  ils  allëf ent  pour  Voir  le  pim        t. 
Et  le  vieux  Wainsmdtfiefi  diti  é  Iltearlnucn,  pion 

ftèVe,  monte  jns^d^à  ta  cime  d'er^  pour  y  prendre- 
la  lune  et  les  Otavi^a.  » 

llmarinnen s'élança  sur  rar)yre  éuttlime,  et  monta 

jusqu'A  la  Cime  d'oï. 
Alors  le  vleui  Wâinâmôinen  éleva  sa  voix  pour» 

les  enchaufemeiitsi         ^ 

Et  soudain  te  veut  commença  à  souffla*,  et  Tair! 
fut  troublé  par  la  teuipéte* 

Et  Wain&môinen  dit  t  «  Porte^^e^  ô  vent^  souffle: 

du  printemps,*jette-le  dans  une  barque,  et  cdUduis-< 

le  jusqu'à  la  sombre  ï*ohjola.  » 
Bt  le  tent  porta  Ilmarinnen,  et  le  souffle  eu 

printemps  le  jeta  dans  une  barque,  et  ils  le  condui^i^ 

sîrent  jusqu'à  la  sombre  Pohjola. 
Déjft  Ilmarinneu  touche  aux  régions  ténébreuses. 

11  a  volé  sur  la  route  de  l'air,  dans  le  char  du  sôuf*- 
flé  du  printemps,  porté  par  les  étoiles,  pclr^leàsus 

]a  lune  et  lèsdleilv  et  il  s'est  abattu  daits  ja.oour 
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de  Pahjola,  dms  la  voie  da  bain  (ft)  d&  SarioLa. 
Les  chiens  ne  Tont  point  entendu,  ceux<{ui  aboient 

n'ont  point  été  éveillés  de  leur  sommeil. 
Louhi,  rhôtessede  Pi^ijola,  Louhi,  la  vieUle^en- 

tée  de  Pohja,  vint  dans  la  cour  et  dit  :  «  Quel 

homme  es-tu,  quel  héros,  toi  qui  vi^s  sur  la 
route  de  Tair,  dans  le  char  du  souffle  du  prin- 

temps, et  dont  rstrrivée  n'éveille  ni  les  chiens  qui 
aboient,  ni  les  queues  de  laine  qui  murmu- 

rent? (5)  » 
Ilmarinnen  dit  :  c  Je  ne  suis  point  venu  ici ,  je 

n'ai  point  abordé  &  ces  régions  inconnues,  pour  y 
être  dévoré  par  les  chiens,  pour  y  être  poursuivi 
par  les  queues  de  laine.  > 

Et  rhôtesse  de  Pofajola  interrogea  l'étranger. 
c  N'aurais-tu  pas  rencontré  par  hasard  sur  ton 

chemin  l'ouvrier  Ilmarinnen,  le  forgeron  éternel?  » 
Ilmarinnen  répondit  :  «  C'est  moi-même  qui  suis 

Fouvrier  Ilmarinnen,  le  forga:*on  éternel.  » 

Louhi,  l'hôtesse  de  Pohjola,  Louhi,  la  vieille  éden- 
tée  de  Pohja,  rentre  aussitôt  dans  sa  maison,  et  dit 
à  sa  fille  : 

«  Ma  fille,  ma  plus  jeune  fille,  ma  fille  chérie,  re- 

vêts aujourd'hui  tes  habits  les  plus  précieux,  déploie 
tes  plus  éblouissantes  parures,  car  Ilmarinnen 

vient  d'arriver,  Ilmarinnen,  le  forgeron  éternel  ;  il 
vient  pour  forger  le  sampo  au  couvercle  orné  de 
mille  couleurs.  » 

Alors  la  belle  vierge  de  Pohja,  l'honneur  de  la 
tarre,  la  gloire  de  Tonde,  monta  au  garde-meuble 
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bâti  fior  la  coHine  (6).  Là  se  trouvaient  trois  cham- 
bres, doQt  la  plus  vaste  appartenait  à  sa  mère.  On 

y  voyait  une  quantité  d'arches  et  de  coffres  pleins. 
La  jeune  fille  ouvrit  le  plus  beau.  Elle  y  trouva  six 

ceintures  d*or  et  cinq  tuniques  de  laine.  Elle  prit 

les  plus  précieuses  et  s'en  revêtit. 
Cq>endant  Fhôtesse  de  Pohjola  conduisit  l'ou- 

vrier Ilmarinnen  dans  sa  demeure  :  là  elle  lui  donna 

à  manger,  lui  versa  à  boire  ;  et  quand  l'étranger 
eut  conunencé  à  s'assoupir,  quand  la  fatigue  le 
pressa  au  sommeil,  elle  le  conduisit  à  sa  couche, 
et  plaça  auprès  de  lui  la  jeune  fille  (7). 

Et  eUe  dit  :  c  Ouvrier  Ilmarinnen,  es-tu  assez 
puissant  pour  forger  un  sampo  au  couvercle  orné 
de  mille  couleurs,  un  sampo  de  plumes  de  cygne, 

de  toison  légère,  de  semences  d'orge,  de  parcelles, * 

d*un  fuseau  brisé?  Je  te  donnerai  pour  prix  de  ton 
travail  la  belle  jeune  fille.  » 

Ilmarinnen  répondit  :  «  Oui,  je  puis  forger  un 
sttnpo  au  couvercle  orné  de  mille  couleurs,  un 
sampo  de  plumes  de  cygne,  de  toison  légère,  de 

smience  d'orge,  de  parcelles  d'un  fuseau  brisé.  Car 
c'est  moi  qui  ai  forgé  le  ciel,  c'est  mon  marteau 

qui  a  fait  le  couvercle  de  l'air,  alors  que  rien  n'é- 
tait encore,  que  nul  lien  n'existait  (8).  » 

L'ouvrier  Ilm^nnen  s'en  va  donc  pour  forger 

le  sampo.  Il  cherche  d'abord  un  atelier  et  les  in- 
struments qui  lui  sont  nécessaires.  Mais  Pohjola  ne 

possède  point  d'atelier,  Pimentala  (9)  n'a  ni  souf- 
flet, m  foyer,  ni  enclume,  ni  marteau. 
1.  a 
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.  IlmaritiDen  dit  :  t  De  pareils  obstacles  touniieD^ 
tant  lea  femmelï,  et  les  hommes  lâches  en  pêtdent 

Iç  courage.  Mais  ils  ne  pearent  rien  sm*  le  hé- 
ros I» 

Et  il  cherche  de  nouveau  un  lieu  pour  son  lâc- 
heur, un  lieu  propre  à  établir  sa  forge.  Il  cherche 

sur  la  colline  de  pierre  de  Pohjola,  sur  sa  montagne 

de  fer,  sur  son  roc  d'acier. 
Enfin  il  trouve  une  petite  place. 
Là  il  bâtit  sa  forge ,  déploie  ses  soufflets,  fixe  son 

enclume» 

Des  serviteurs  gagés  se  mettent  à  Tosuvre.  Ils 
soufflent,  soufflent  sans  relâche,  un  Jour,  deux 

jours,  presque  troisjours.  La  poussière  couvre  leurs 
épaules ,  la  cendre  souille  leurs  têtes,  tout  leur 

corps  est  noirci  d*ëpais  charbon* 
Enfin,  le  troisième  jour,  Ilmarinnen  plonge  son 

regard  entre  les  soufflet ,  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  la  fournaise* 

«  Le  sfunpo  est^il  prêt?  le  couvercle  a-t*il  revêtu 
ses  couleurs?  » 

Le  sampo  n'est  pas  encore  prêt,  le  couvercle  n*a 
pas  encore  revêtu  ses  couleurs. 

Ilmarinnen  ordonne  aux  vents  desedéchatner  et 

de  souffler  comme  la  tempête. 
Ita  souffle,  Lausi  souffle,  Etelfl  souffle,  Pohjanen 

souffle  (10).  Toute  leur  puissance  se  déploie.  Ils 
soufflent  un  Jour,  deux  jours,  presque  trois 

jours. 
Ilmarinnen  plonge  une  seconde  fois  son  regard 
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fooTBaise, 

Alors  le  sampo  secoua  son  enveloppe  de  flaimoMt: 
et  swgit  de  r9l)£iae  brtlant; 

L'ouvrier  Ilmarinueoi  le  ]>att9ur  de  fisr  étemel» 
&it  retentir  l'atelier  du  bruit  de  son  mfurteau.  Il 
frappe,  îl  frappe  avec  gloire.  Tant  que  dure  le  Jour, 
il  travaille  le  sampo,  il  élabore  le  couvercle,  mais  lu 

nuit,  il  la  donne  à  Tamour  de  la  jeune  fille  et  s'ef*^ 
force  de  gagner  son  cœur, 

St  U  acheva  le  sampo,  et  il  orna  son  couverclet 
mais  la  jeune  fille  resta  froide,  Ilmarinnen  ne  put 
gagner  son  cœur. 

Le  sampo,  le  nouveau  sampo  commença  dès  Tau- « 

Tore  à  broyer  le  grain*  Il  en  I»*oya  une  arche  pour 
te  nourriture  du  jour,  une  arche  pour  être  vendue^ 
une  arche  pour  conserver  (11). 

Et  la  vieille  de  Pobja  fut  transportée  de  joie,  et 
elle  prit  le  sampo,  et  elle  le  cacha  dans  lesentraitles 

de  la  montagne  d'airain,  dans  la  colline  de  pierre 
de  Pohjola,  derrière  neuf  cloisons.  Elle  enfonça  un 
de  ses  pieds  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  un 
autre  dans  Tabîme  de  Teau,  un  troisième  dans  le 
tertre  où  était  bâtie  sa  demeure. 

Mais  Ilmarinnen  s'en  allait  triste,  la  tête  pen- 
chée ;  car  il  pensait  dans  son  cœur  conunent  il 

pourrait  supporter  le  séjour  de  Pobjola. 
La  vieille  hôtesse  lui  dit  :  «  Ilmarinnen,  ton  dé- 

sir soupire-t-il  après  ta  première  patrie,  après  la 
maison  où  tu  veux  mourir?  » 
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Ilmarinnen  répondît  :  «  Mon  désir  soupire  après 
ma  première  patrie,  après  la  maison  où  je  veur 
mourir!  » 

Louhi,  l'hôtesse  de  Pohjola,  donna  à  manger  au 
héros  et  lui  versa  à  boire  :  puis  elle  le  fit  asseoir  aii 
gouvernail  de  sa  barque,  commanda  au  vent  de 

souffler,  et  l'ouvrier  Ilmarinnen  retourna  dans  son 

pays,  dans  sa  maison  d'or ,  dans  la  terre  où  ses 
pères  étaient  nés. 

Le  vieux  Wainâmôinen  interrogea  l'ouvrier  : 
«  Ilmarinnen,  frère  chéri,  fils  de  ma  mère,  tu  as 

donc  achevé  le  sampo,  tu  as  donc  orné  son  cou- 
vercle de  mille  couleurs?  » 

Ilmarinnen  répondit  :  «  Déjà  le  sampo  au  cou- 
vercle orné  de  mille  couleurs  a  commencé  à  broyer 

le  grain.  Il  a  commencé  dès  l'aurore,  et  il  en  a 
broyé  une  arche  pour  la  nourriture  du  jour,  une 
arche  pour  être  vendue,  une  arche  pour  conser- 

ver. » 
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Le  joyeux  Lenunikainen,  le  beau  Kaukomieli  se 

prépare  au  voyage  :  il  veut  aller  aux  foyers  des  en- 
fants de  Pobja,  aux  champs  des  fils  des  Lapons. 

Pendant  Tété  il  ferre  son  cheval,  pendant  Thiver 

il  a  forgé  les  fers*  Il  attèle  à  son  traîneau  son  cour^ 

sier  de  feu  et  s'élance  sur  la  plaine  «aflanmiée.  Ijbl 
sueur  ruisselé  du  joug,  la  graisse  coule  de  Fextré- 
mité  du  collier. 

Alors  LemmiJcainen  dit  :  <  O  ma  mère,  à  femme 
vénérable,  si  tu  voufois  laver  mon  linge  dans  la 

noire .sanie  d'un  serpent  (i),  et  le  faire  sécher  aux 
feux  de  Tété,  j'irais  moi  aussi  demander  la  vierge 
des  froides  demeures,  la  jeune  fille  de  Pimentala.  » 

La  mère,  la  femme  vénérable  s'efforce  de  détour- 
ner Lemmikainen  de  son  dessein*  «  Ne  pars  point, 
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mon  fils,  si  ton  esprit  n'est  riche  de  science,  s'il 
n'est  habile  en  plusieurs  arts;  ne  va  point,  aux 
foyers  des  enfants  de  Pohja,  aux  champs  des  fils  des 

Lapons.  Là  le  Lapon  te  saisira  par  ses  enchante- 
ments, Turyalainen  (2)  enfoncera  ta  tête  dans  la 

fange,  tes  bras  dans  les  tisons  ardents,  tes  poings 
dans  la  cendre  chaude.  » 

Lemmikainen  dit  :  «  Déjà  les  sorciers  m'ont 
saisi  par  leurs  enchantements,  déjà  les  serpents 

m'ont  fasciné.  Trois  laapoDS^  dims  une  nuit  d'été, 
sur  une  pierre  fixée  en  terre,  trois  Lapons  nus 

m'ont  berné.  Mais  ils  n'ont  pu  sur  moi  que  ce  que 
peut  la  hache  sur  le  roc,  la  tarière  dans  la  montagne, 

le  cylindre  sur  la  glace,  Tuoni  (8)  dans  une  cham- 
bre déserte. 

«  Si  |e  vrak  me  comparer  h  ces  Hottittiei,  «t  je 

veux  tn'égaler  A<euKs  c'est  moi  qui  sdâimi  le  Lâpcm 
par  DM)  ̂ bchantements^  moi  qui  écraàemi  Twy«h- 
laineâ,  moi  qui  lui  ptongerai  les  mains  dans  la 
odtoodière  de  Kahna,  les  poings  dans  Tair  dms  qui 
le  ferai  danser  sur  les  genoux  dans  la  bom,  qui 
fariiserai  avec  ses  os  la  croûte  <le  ta  glaoei.  Mes  ̂ - 
chantements  mutileront  ses  épaules^  dédikeraw. 
mè  lèvres,  couperont  en  deux  parties  le  ool  de  sa 

tliBiqiie',  roÉipront  la  force  4e  sa  poitrinew  i^ 
La  m^^,  la  fenkme  vénéralde  «'eflbixA  enfÈOK  de 

iléccmrner  L^^oimifcainen  <le  sôn  projet. 

«  Non^  nyou  fils,  ne  va  point  demanda  k  "derge 
tle  IPohjOla.  Le  malheur  atteint  «onjouM  Lemmi- 
kaîaab,  les  lAaux  menacent  toujours  mou  p^an» 
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enfHiL  Nqiu  tu  n'éi  poéot  augsi  habile  enchmteur 
que  les  fils  de  Pohja,  ta  ne  connais  point  k  langoe 
de  Twjra  (4),  lu  ne  peux  enchanter  un  Lapon.  • 

Mais  déjà  le  joyeux  Lemmikainen  promène  fe 
f^gmMm  Mchevelnre^  ii  ia  nettoie,  la  rend  douce 
et  liiÎMOte*  et  «e  dispose  à  partir  po«ir  Pohjola. 

Il  dépose  le  peigne  sur  la  poutK,  sèooue  les  mo^ 
ri6$  de  M  tête  sur  le  foyer  et  dit  :  «  Le  malheur 
atteindra  Leomnkaittm,  les  maux  menaceront  ton 

patt?re  enfant,  <iuand  ce  peigne  aura  été  rougi  par 
JeaaBg»4iuaindle  aangaiara  couiéde  nadbefelureU 

£t  il  partH  contre  la  défense  de  n%  mère,  contre 
PanadeM  vénénUe  tutrioe. 

Maïs  quel  asiJe  abrîien  le  liéma?  ae  f^ugiara^ 

t-il  auprès  de  la  porte,  soua  la  poutre^  sor  le  anil 
de  la  cbanlve^ott  aux  iwurrièiBt  ies  plus  élaégnâes? 

Jft»«  cas  jieiw  ne  aoot  point  aàrs* 
Quel  mile  aMtoa  le  béMS?  U  mmitara  à  là 

source  du  fleuve  de  feu,  dans  le  tonriiillott  de  k  ea- 
tacaete  snerée  ̂ ^ 

JUkil  aecadbe  et  levét  son  «rêsme.  (Joe  eubiasse 

de  kr  eocfre  ea  poilnÊe ,  me  oeœtue  d'ackr  en- 
toure sea  nâns  1(6^ 

Et  il  dît:«  Vhrmmv  eatiitotMiide  mm  la  eui- 

xaase  de  fer#  M  est  pioui  dnr  aous  èa  ceiature  d*eeiiw«. 
Daw  ces  ii^lées  de  aorckrs^  .dans  ces  régioos 

4'iKiwmw  pleins  «raaluoe,  il  ne  craint  ni  les  Crir 
JUes  ni  les  ft>fis,  f 

Stià  frappa  mm  «eursier  rapide,  et  ii  fit  sflfler 
in  iMKt  anié  de  feries. 
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lie  coursier  vole,  dévore  Tespace,  emporte  le 
traîneau,  consume  la  route. 

Il  marche  un  jour,  deux  jours,  presque  trois 

jours* 
Un  village  apparaît  au  loin.  Lemmikainen  part 

comme  la  foudre,  et  suit  la  route  qui  conduit  à 
rhabitation  inférieure. 

Il  s'arrête  sur  le  seuil,  derrière  le  pilier  du  toit, 
et  dit  :  «  Est-il  quelqu'un  dans  cette  habitation  qui 
puisse  délier  le  collier  de  mon  cheval,  enlever  le 
timon  de  mon  traîneau,  détacher  son  luoki?  (7)  » 

Un  enfant  assis  sur  le  pavé  répondit  :  «  Il  n^est 
personne  dans  cette  habitation  qui  puisse  délier  le 

collier  de  ton  cheval,  enlever  le  timon  de  ton  trat-* 
neau,  détacher  son  luoki.  » 

L'insouciant  Lemmikainen  poursuit  sa  route. 
Il  frappe  son  coursier  rapide,  fait  siffler  son  fouet 

orné  de:perles,  et  suit  la  route  qui  conduit  à  l'ha- 
bitation du  milieu. 

Il  s'arrête  sur  le  seuil,  derrière  le  pilier  du  toit, 
et  dit  :  c  Est-U  quelqu'un  dans  cette  habitation  qui 
puisse  délier  le  collier  de  mon  cheval,  enlever  le  ti- 

mon de  mon  traîneau,  détacher  son  luoki?  » 

Une  vieille  bavardait  au  fond  du  foyer.  Elle  ré- 
pondit :  c  Oui,  sans  doute,  tu  trouveras  ici  quel- 

qu'un qui  pourra  délier  le  collier  de  ton  cheval, 
enlever  le  timon  de  ton  traîneau,  détacher  son 
luoki.  11  est  ici  dix  hommes,  cent,  si  tu  veux,  qui 
te  donneront  un  traîneau  et  un  cheval,  et  qui  sau- 

ront t'emporter  à  travers  les  lacs  et  les  mers,  au 
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foyer  d'une  autre  hospitalité.  Tu  marcheras  comme 
le  coq  par  la  route  de  Kujaha  (8),  à  la  demeure  des 

poules,  tu  marcheras  sur  les  ongles  jusqu'au  seuil, 
et  tu  monteras  Téchelle  oblique  jusqu'au  pavé  du 
Testibule.  » 

L'insouciant  Lemmikainen  dit  :  c  Cette  vieille 

mérite  d'être  châtiée,  on  devrait  faire  sentir  le  bfl- 
Um  k  ce  menton  crochu  I  » 

Et  il  firappa  son  coursier  rapide,  fit  sifQer  son 
fouet  orné  de  perles,  et  partit  comme  la  foudre, 

suivant  la  route  qui  conduisait  à  l'habitation  supé- 
rieure. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  l'enceinte,  il  firappa  la 
terre  de  son  fouet  ;  la  poussière  jaillit,  et  de  son 

tourhôUon  surgit  un  jeune  garçon  qui  délia  le  col- 
lier du  cheval,  enleva  le  timon  du  traîneau,  déta- 

eba  son  Inoki.  > 

AlcNTs  le  joyeux  Lemmikainen  prêta  l'oreille,  et 
à  travers  la  mousse  des  murs  (9)  il  entendit  chanter 
des  nmas. 

Et  il  entra  dans  la  chambre,  mais  si  doucement, 

si  doucement,  que  les  chiens  ne  l'entendirent  point, 
que  ceux  qui  aboient  ne  furent  point  éveillés  de 
leur  sommeil. 

La  maison  était  pleine  d'hommes  à  la  libre  pa- 
role :  des  honmies  vêtus  de  longues  robes  sur  les 

bancs,  des  chanteurs  sur  le  pavé,  des  mnoia  sous 

les  portes  largement  ouvertes,  des  joueurs  d'instru- 
ments autour  des  murs,  et  sur  le  siège  principal, 

auprès  du  foyer,  des  sorciers. 
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Ils  cbaotèreat  un  cbsnt  de  lapcnk,  ils  vocifé- 

rèreat  im  cbaAt  d'Hiisi. 

Et  rh^ôtesse  de  PofajolB  «'agitant  sur  le  pavé,  a^ 
jmdlieude  la  chambre,  dit:  «  U  y  avait  Utun chieD, 
Rakki  (10),  à  la  peau  de  fer,  un  chien  qui  dévore  la 

cbair^  qui  ronge  les  oa,  qui  boit  te  abiig  cm.  — 
Quel  bonune  ea-ta  donc,  quel  héros,  toi  qœ  les 

chiens  n'ont  point  entendu  venir,  loi  qui  n'as  poiiit 
éveillé  de  leur  sommeU  ceux  qui  aboieiit?  > 

J#e  joyeux  Lemmilcainen  dit  :  «(  Je  ne  suis  point 
yenu  ici  sans  puissance,  sans  Fart  maf^ique  de  mon 
père;  je  ne  suis  point  venu  ici,  orphelin,  pour  être 
dévoré  par  les  loups^  pour  être  broyé  par  la  dent 
des  bommes  sauvages.  » 

£t  le  joyeux  Lemmitoiawi  cMUtteaçm  ioiHttéflie 
les  encbaotemeuis. 

Il  chanta,  et  les  chanteurs  les  plus  hahOssiie  fimH 

plus  entendre  qu'une  voiK  ridicule  :  leurs  maiûs  se 
CQuvjârentdej^tsdepîerre,  desmaases  depiem  fi- 

rent fléchir  leur  dos,  un  chapeau  de  pierre  écmaleor 
tête»  des  cûlUersde  pierre  aNUDOjnèreDC  ieur  oau. 

iinsifuiieat  bernés  lescbanteors  lesplusi 
les  plus  sages  des  ruupia. 

Lemmikainen  chanta  encore  :  et  les 

furent  jetés  dans  un  tnaldeau  tiré  par  uo  cbat  dé- 
coioré,  et  ie  cbat,  dans  sa  course  rapide^  les 

porta  jusqu'aux  linûtes  extrésies  de  Potyola^ 
qu'aux  vastes  déserts  de  Ijipoiie,  ou  le  sabot  du 
chevaine  retentit  jaiaais»  où  le  fils  de  la«aiaieft*m 
point  de  pâturages* 
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Lemmikainen  chanta  encore  :  et  les  hommes  se 

précipitèrent  dans  le  large  golfe  de  Laponie  (il), 
dans  le  détroit  qui  dévore  les  héros,  dans  ces  flots 
où  les  sorciers  boivent  et  éteignent  la  soif  de  leur 
gorge  enflammée. 

Lemmikainen  chanta  encore  :  et  les  hommes 

roulèrent  dans  le  fleuve  impétueux  de  Rutya  (12), 
dans  le  goufire  fatal  où  les  arbres  sont  dévorés 
comme  une  proie,  où  les  pins  tombent  avec  leurs 

racines,  où  les  sapins  sont  exigloutis  avec  leur  cou- 
ronne. 

Ainsi,  par  ses  enchantements,  le  joyeux  Lemmi- 
kainen berna  les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les 

hommes  mûrs.  Un  seul  fut  épargné,  le  vieux  Ulap- 
pala,  r aveugle  de  quatre-vingts  ans. 

£t  le  vÉiaiitf^  dit  à  LMnmikaima  :  «  foyeiu  ûls 

de  f  pnipii  tu  M  encteniétoB  jeunes  sensi  tes  viaii- 

kodi  M,  ie8  kùtmoM  mAn;  pourquoi  ne  «t*«Mu 
PW  0BClMCD(é,  TMit  » 

parée  ifa'attx  jMûrs  de  ta  jeunesse  tu  m  violé  la 
mère,  parce  que  tu  as  opprioeé  tous  Tiacestd  ta 
fénénUe  iMnc^ parce  que  tûts  poUué  tescavales, 
felMl  A  tenr  pôurauite  parmi  krt  vastes  oMraÂs,  A 
tra«cn  te  MMilNnîl  dd  la  lea^,  où  le  ]îii^ 
eaux  immomifls.  » 

LtfifewUtapiMdat  ravaugtede^ttre-vkifts  ans, 
frèÊÊÊt  de  colère  z  U  tùtiik  de  tat  maisûa  et  o»unit 
aux  bords  du  fleune  de  TfÊimL 
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Alors  Lemmikainen  dit  :  <c  O  vieille  femnie, 

donne-moi  ta  fille,  ta  jeune  fille,  pour  épouse,  je  la 

traiterai  bien  :  quand  je  mangerai,  elle  s'appuiera 
sur  mon  sein  ;  quand  je  marcherai,  je  la  porterai 

dans  mes  bras;  quand  je  m'arrêterai,  je  la  soutien- 
drai sur  mes  épaules;  quand  je  dormirai,  die  repo- 
sera à  mes  côtés  (1).» 

Uhôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Je  te  donnerai  ma 
fille,  ma  jeune  fille,  pour  épouse,  lorsque,  chaussé 

de  tes  suksi  (2) ,  tu  auras  franchi  les  champs  d'Hiisi, 
et  que  tu  te  seras  emparé  de  son  Elan.  » 

Le  joyeux  Lemmikainen ,  le  beau  Kaukomieli , 
fabrique  aussitôt  des  suksi  et  les  revêt  de  peau.  Il 
coupe  ensuite  deux  longs  bAtons. 

Et  il  dit  :  (^  Il  n'est  point  d'ammal  dans  li  jCarêt, 
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d'anintàl  à  quatre  piecb,  que  je  ne  force  focikment 
à  la  course  avec  ces  suksi  du  fUs  de  Kalewala  (S) , 
ces  suksi  travaillés  par  Lemmikainen  I  » 

Hiisi  entendit  ces  paroles. 
Soudain  le  Jumalà  infemaL  (&)  se  mit  à  Tœuvre 

et  créa  un  Han.  Sa  tête  fut  faite  de  gazon,  ses  pieds 

de  saide,  ses  jambes  des  pieux  d*une  haie,  son  dos 
de  longues  perches,  ses  oreilles  de  feuilles  de  nénu- 

phar, sa  peau  d*écoree  de  sapin,  sa  chair  de  racines 
pourries,  ses  yeux  de  coquilles  à  perles  (5). 

Hiisî  passa  sur  le  dos  de  Tanimal  une  main  ca- 
ressante et  lui  dit  : 

€  Prends  ta  course.  Elan  d'Hiisi,  agite  tes  pieds, 
bête  superbe,  renne  que  j'ai  créée,  hâte-*tm  ;  vole 
aux  lieux  où  naissent  les  rennes,  aux  lieux  qu'ha* 
bitent  les  ûls  des  Lapons  !  » 

Et  TEIan  d'Hiisi  prit  sa  course,  la  bête  superbe 
s^élança  vers  les  d^ooeures  de  Pohja,  vers  les 
champs  des  Lapons. 

Là  il  enfimça  de  son  pied  la  porte  d'une Kota  (6), 
enleva  la  chaudière  du  feu,  jeta  les  viandes  cuites 
danslescendres,  renversa  le  Liemi,  et  continua  sa 
course  rapide. 

Les  fils  des  Lapons  pleurent^  les  chiens  aboient,  - 
les  femmes  rient. 

Alors  rhomme  joyeux  arriva ,  le  bon  Kaukomeli 

dit  :  Jeunes  flUes,  pourquoi  pleurez-vous?  femmes, 
pourquoi  riez-vous?  chiens,  pourquoi  aboyez-vous?» 

<  L'Elan  d'Hiisi  a  pris  sa  course,  la  bête  superbe 

s^est  élancée,  et  elle  a  enfoncé  de  son  pied  la  porte 
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de  la  Kota^  et  eUe  a  enlevé  la  diaucli^  du  ton  «  et 
elleajetélea  Tiandes  cuites  dans  les  cendres,  et  elle 
a  renversé  le  Liémi/et  elle  a  continué  sa  oourae  ra** 

pide.  » Alors  rhomme  |byttiix  lança  sur  la  neige  son 

Suksi  gauche  :  il  était  glissant  comme  s'il  eût  été 
frotté  de  beurre;  Tautre,  rapide  comme  le  faucon, 
vint  se  joindre  à  lui. 

Lemmikainen  prit  ensuite  les  deux  bâtons  et  les 
fixa  de  chaque  côté  des  Suksi.  Unn  de  ces  deuic 
bâtons  était  du  prix  de  cent  Marka  (7),  Tautre  avait 
coûté  un  renard  à  la  peau  dorée. 

Il  fit  un  pas,  on  ne  le  vit  plus,  il  fit  un  autre  pas, 
on  ne  Tentendit  plus ,  il  fit  un  troisième  pas ,  il 

atteignit  TElan  d'Hiisi  (8). 
Alors  il  tressa  une  chaîne  d^écorce  de  bouleau,  et 

planta  une  haie  de  branches  de  chêne. 

1  Arrête  ici,  Elan  d'Hiisi,  renne,  bondis  danscette 
enceinte.  » 

Et  il  passa  sur  son  dos  une  main  caressante,  et  il 
firotta  doucement  sa  peau. 

c  Ah  I  qu'il  ferait  bon  donmr  ici ,  et  avoir  auprès 
de  soi  la  jeune  fille  !  » 

.  Mais  vdci  que  TElan  d'Hiisi  frémit  de  rage  :  il 
frappa  la  terre  du  pied ,  brisa  les  liens  de  bouleau , 
renversa  la  haie  de  chêne  et  prit  la  fuite. 

Alors  rhomme  joyeux  fait  encore  un  pas  ;  son 
Suksi  gauche  se  brise  à  la  courroie,  son  Suksi  droit 

se  brise  au  talon  ;  un  de  ses  bâtons  se  brise  à  la  poi- 

gnée, l'autre  se  brise  à  la  poùoite  de  fer. 



UEkoi  d*Hiisi  continue  sa  coursé,  sa  tèl&  âhpa- 
mit  dans  le  lointain  ;  l'œil  ne  peut  plus  le  voir,  Fo- rellle  ne  peut  plus  Tentendre. 

Le  joyeux  Lenmrikainen,  le  beau  Kaukomiel! 

avise  à  un  autre  moyen  d'accomplir  son  œuvre. 
€  Irai-je  encore  lentement  sur  mes  Sulcsî?  Avan- 

cerai-je  encore  à  pas  timides?  Non ,  c'est  au  faible 
à  marcher  lentement,  c'est  à  l'infirme  à  s'appuyer sur  un  bâton.  Je  mettrai  de  côté  mes  chaussures 

de  paille,  pour  prendre  mes  chaussures  d'hiver  (9), 
et  j'irai  jusqu'à  Metsala,  vers  les  vierges  de  la  forêt, 
les  vierges  bleues  (10),  jusqu'à  la  haie  du  champ d'ifs.» 

«  Mes  Suksi  d'or  sont  brisés.  Je  prendrai  les  Suksî 
légers  d'Hiiti,  les  Suksi  joyeux  et  bienfaisants  de 
Lempo.  Et  je  marcherai  avec  eux  à  travers  les  terres 

d'Hiisi,  les  terres  de  Lempo  (11),  jusqu'aux  limites 
du  désert,  jusqu'à  la  forêt  qui  apparaît  au  loin. 

•  Là-bas  un  bois  s'élève^  là-bas  à  travers  les 
arbres  l'azur  brille  ;  je  veux  aller  dans  ces  régions, 
pour  visiter  tes  forêts  des  autres  hommes,  les  sites 
déserts  des  héros  lointains. 

>  Je  prendrai  mes  trois  chiens,  mes  cinq  queues 
de  lafaie ,  mes  chiens  au  collier  de  sept  anneaux,  je 
les  exhorterai ,  et  je  pi^arerai  mes  arcs  rapides,  et 
Je  parlerai  à  mes  Suksi ,  car  le  Suksi  est  le  frère  du 

pîed,  l'arc  est  le  compagnon  de  la  main,  de  même 
que  le  pflre  (12),  la  flèche  et  le  javelot  de  bois. 

»  O  chien ,  vole  comme  un  tourbillon ,  chien , 
rose  du  village ,  chasseur  rapide  dont  la  course  est 
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entendue  au  loin  I  Suksi ,  rampe  comme  un  ser- 
pent! La  queue  de  mon  chien  est  semblable  au 

plus  beau  pin  de  la  forêt,  son  œil  à  Fanneau  d'ar* 
gent  du  mors  du  coursier,  sa  dent  à  la  faux  de 
Wiro  (13). 

»  O  chien ,  le  plus  beau  des  chiens ,  cours ,  hAte- 
toi  à  travers  les  vastes  plaines  ;  vole  à  des  régions 

étrangères ,  à  la  douce  Metsala ,  à  la  prudente  Ta-- 
piola  (14). 

»  Si  la  tempête  vient  à  fondre  sur  mon  petit 

rakki ,  je  t'invoque  comme  t'invoquait  mon  père , 
ô  Tellervo,  vierge  de  Tapio,  ô  Mielikki,  vierge  de 
la  forêt;  exhorte  mon  chien,  conduis-le  sur  les 
traces  de  la  bête,  dans  la  vaste  forêt,  dans  le  désert 

d'or!  Tourne  vers  mon  arc  Todeur  de  la  chair  sau- 
vage ,  vers  mes  armes  la  puissante  vapeur  ;  souffle- 

la  de  loin,  de  bien  loin,  jusqu'aux  narines  de  mon 
chien ,  à  travers  le  froid  et  la  pluie ,  les  ouragans 

et  les  tempêtes ,  afin  qu'il  s'élance  sur  la  proie , 
dans  la  douce  Metsala,  dans  la  prudente  Tapiola. 

»  Ainsi  priait  mon  vieux  père,  lorsque  son  chien 
ne  poursuivait  plus  la  bête  sauvage  et  désertait  la 
route  :  Qui  a  gâté  mon  chien  ?  qui  a  endurci  ses 

narines?  qui  a  vicié  son  odorat?  Maintenant  il  n'a- 

boie plus  qu'au  hasard,  il  jj»  suit  plus  les  traces  de la  bête. 

>  Je  connais  l'origine  du  chien.  C'est  le  vent  qui 
lui  a  donné  ses  sens,  c'est  le  souffle  du  printemps 
qui  lui  a  donné  ses  membres.  Une  prostituée  de 

Pohjola,  une  prostituée  aveugle,  la  femme  d'Ulap- 
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pala  aux  yeux  ftibés,  s'était  couchée  le  dos  tourné 
au  veut,  le  flanc  à  la  tempête,  un  peu  du  côté  de 
Toecident,  un  peu  du  côté  du  nord.  Soudain  le  vent 
souleva  ses  vêtements  de  peau,  le  souffle  du  prin- 

temps souleva  les  bords  de  sa  tunique,  et  le  vent  la 
rendit  grosse,  et  le  soufite  du  printemps  la  rendit 
féconde  (15). 

»  Que  porte-t-elle  dans  son  sein  ?  Elle  porte  dans 
son  sein  un  chien,  sous  sa  rate  un  petit  chien,  sous 
son  foie  un  petit  animal  de  la  terre. 

*  Qui  donnera  des  bandes  pour  l'envelopper? 
Une  vieille  des  bois,  une  femme  sauvage.  Elle 
dresse  au  nouveau-né  un  rude  berceau,  elle  le 
tourmente  dans  la  toile  de  lin ,  elle  le  berce  dans 
un  pli  de  son  vêtement. 

*  O  Penitar,  belle  femme,  femme  aveugle  d'U- 
lappala,  viens  délivrer  le  nouveau-né!  viens  au 
secours  de  ton  fils  !  La  bouche  du  chien  est  fer- 

mée ,  sa  langue  captive  ne  peut  aboyer  ;  brise  le 
firein ,  ouvre  sa  bouche ,  desserre  ses  dents ,  délie 

sa  langue  ;  qu'il  s'élance  contre  la  bête  de  la 

forêt,  qu'il  suive  ses  traces,  sans  s'écarter  de  sa 
route! 

»  Je  vais  maintenant,  seul  d'entre  les  hommes, 
chasser  dans  le  bois  désert!  Sois^moi  propice,  ô 
forêt  solitaire,  favorise  ma  course,  ô  douce  Tapio  I 

Tempête  de  Dieu ,  dissipe  tes  nuages ,  éclaire  ma 
route  !  Prends-moi  pour  ton  homme ,  ô  forêt , 

pour  ton  héros,  ô  Tapio,  et  toi,  désert,  confie-moi 
tes  traits! 
I,  4 
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»  Chante,  ô  forêt,  Kantele  (16),  éveille  les  cou» 
cous,  afin  que  Tor  prête  Toreille,  que  Targent 
me  révèle  tout  mystère  (17),  sous  la  cime  radieuse 
du  pin ,  sous  le  beau  genévrier, 

»  Ma  puissance  est  faiUe ,  la  fortune  m'a  trahi , 
mes  suksi  sont  brisés.  Et  Tennui  s'est  emparé  de 
moi,  l'ennui  me  dévore,  parce  qu'il  n'est  point 
ici  d'échangeur  d'or,  point  d'usurier  qui  prête  de 
l'argent.  La  soirée  est  languissante  quand  elle  est 
sans  joie ,  le  jour  est  long  quand  il  s'écoule  sans 
échange. 

»  Le  grand  Jumala ,  l'arlHtre  de  la  puissance, 
est-il  donc  irrité  contre  moi ,  puisqu'il  ne  domie 
plus  ni  distraction,  ni  joie  à  mon  cœur?  O  Dieu, 
maître  de  la  terre ,  apaise  ton  courroux ,  donne  à 

ma  vie  de  chasseur  une  proie  à  poursuivre,  donne- 

la-^moi ,  ô  mon  Dieu ,  moi  qui  t'invoque  avec  tant 

de  ferveur,  qui  te  prie  avec  ma  bouche  d'or  I 
»  Pourquoi  es-tu  si  avare,  ô  donateur  suprême, 

pourquoi  ne  veux-tu  rien  me  promettre ,  ô  puis- 
sant Jumala  ?  Est-il  de  meilleur  chasseur  que  moi, 

en  est-il  de  plus  saint?  Nul  n'a  les  sourcils  aussi 
noirs ,  les  cils  des  yeux  aussi  beaux ,  les  pieds  aussi 

légers. 

,  »  D'autres  trompent,  s'emparent  de  la  proie  par 
la  ruse  ;  moi ,  je  veux  afironter  la  fatigue ,  je  veux 
conquérir  au  prix  de  mes  efforts. 

»  Quelle  révolution  dans  la  douce  Metsalal  La 
première  hôtesse  de  la  forêt  était  belle  à  voir  :  sa 
gorge  déployait  ses  trésors,  ses  bras  étaient  ornés 
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dé  bracelets  d'or,  ses  doigts  d'anneaux  dor,  sa  tête 
de  couronnes  d'or,  Ses  cheveux  de  tresses  d'or,  ses 
oreilles  de  boucles  d'or,  son  front  de  pierres  pré^ 
cieuses.  Maintenant  l'hôtesse  est  horrible  à  voir  : 
sa  gorge  est  affreuse  et  repoussante  «  ses  bras  sont 

chargés  de  bracelets  de  broussailles,  ses  doigta  d'an- 
neaui  de  broussailles,  sa  tête  de  couronne  de  brous« 
sailles,  ses  oreilles  de  boucles  de  broussailles^  son 
firent  de  guirlandes  de  broussailles. 

1  Qu'est  donc  devenue  l'hôtesse  généreuse?  Où 
habite  la  noble  mère?  Elle  habite  sous  le  toit  du 

château  de  corne ,  à  l'extrémité  de  la  forêt. 

»  Hier  j'ai  dirigé  ma  course  vers  cette  forêt,  là 
s'élèvent  trois  châteaux  :  un  château  de  bgis ,  un 
chèteau  d'ossements,  un  château  de  pierre  (18).  Sb^ 
fiefiétres  d'or  s'ouvrent  dans  chaque  mur.  J^ai  re- 

gardé par  ces  fenêtres,  et  j'ai  vu  les  vieilles  qui  li- 
vrent la  proie  aux  chasseurs.  Là  est  leur  demeure» 

>  O  Mielikki,  hôtesse  de  la  forêt,  à  la  beauté 
resplendissante,  revêts  la  pai:ure  de  la  fortune, 

la  tunique  du  don«  Ouvre  l'arche  remplie  du  miel 
de  la  haie  fleurie^  de  la  cime  d'or  de  la  colline* 

Apporte-moi  l'olutta  de  la  forêt,  apporte-moi  la 
mettâ  (19),  je  veux  boire.  —  La  forêt  est  riche 

d'olutta,  riche  de  douce  mettâ. 
■  Frotte-toi  les  mains  ̂   frotte- toi  l'extrémité  des 

doigts,  fais  marcher  l'or,  fais  rouler  l'argent  vers 
rbomme  blanc,  ô  vierge  de  miel  de  Metsala,  ô 

petite-fille  de  la  forêL 
•  Chante  sur  tes  moelleux  pipeaux,  fais  résonner 
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la  corne  de  miel  aux  oreilles  de  la  gracieuse  hô- 

tesse. Tu  n'es  point  hôtesse,  toi,  si  tu  n'as  pas  cent 
servantes,  cent  esclaves,  mille  serviteurs  gagés, 
pour  pattre  ton  troupeau,  pour  garder  la  foule 
de  tes  bêtes  sauvages. 

>  0  Mielikki ,  épouse  du  fils  de  la  forêt ,  Tulikki , 
fille  de  Tapio,  prends  une  verge  de  cormier,  un 
fouet  de  genévrier,  franchis  la  montagne  de  Tapio, 
et  chasse  tes  bêtes  sauvages  vers  les  bords  de  la 

forêt,  vers  les  vastes  aho  (20).  Si  quelqu'une  refuse 
de  courir,  frappe-la  par  derrière  ;  si  elle  s'écarte  de 
la  route ,  frappe-la  sur  les  yeux ,  traînera  par  les 
oreilles. 

»Si  quelque  ruisseau  se  rencontre  sur  la  route, 

jettes-y  un  pont  de  soie ,  une  échelle  de  fil  rouge. 
»  0  vieillard  à  la  barbe  noire ,  roi  splendide  des 

bois ,  entoure  la  forêt  de  glaives ,  mets  une  lance 

dans  la  main  des  déserts,  enveloppe-les  de  ban* 
deaux  de  lin.  Revêts  de  toile  les  peupliers,  les 

sapins  d'or,  les  vieux  pins  de  ceintures  d'airain , 
les  jeunes  pins  de  ceintures  d'argent ,  les  bouleaux 
de  franges  d'or.  Renouvelle  tes  libéralités  d'autre- 

fois, aux  jours  où  je  saisissais  la  proie.  Alors  je 

vins  dans  le  désert,  je  gravis  la  colline  :  et  les  ra- 
meaux des  sapins  brillaient  comme  la  lune,  et  les 

cimes  des  pins  brillaient  comme  le  soleil  ;    les 

peupliei*s  resplendissaient  d'un  merveilleux  éclat, 
et  le  jeune  enfant  était  beau  comme  l'astre  des 
nuits,  la  jeune  flUe  belle  comme  la  lumière  du 

joun 
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«Oavre  la  ?aste  enceinte,  le  dépôt  d'oseements^ 

prends  la  clef  d'or,  le  marteau  d'airain,  ébranle 
les  forêts  et  les  déserts.  Que  tous  les  lieux  où 

grandissent  les  bêtes  sauvages  se  mettent  en  mou« 

vement,  afin  qu'elles  se  précipitent  vers  te  héros 

qui  les  poursuit  et  qui  veut  en  faire  sa  proie." 
•  Dresse  une  haie  d'or,  une  haie  d'argent  pour 

régler  la  course  du  troupeau.  Si  quelque  bête 

prend  la  fuite  et  s'écarte  de  la  route,  exhausse  la 
haie;  si  elle  veut  la  franchir,  exhausse-la  encore; 
si  elle  veut  se  glisser  par  dessous ,  abaisse-la  ;  si 
la  bête  reste  fidèle  a  la  voie,  laisse  la  haie  telle  que 

tu  l'auras  £8dte.  « 

>0  petit-fils  d'Hiisi,  toi  qui  bondis  sur  ton  cour- 
sier superbe,  mets  la  selle  sur  son  dos,  prépare-le 

à  la  course!  Prends  tes  éperons  d'or,  déchire  ses 
flancs,  et  lance-le  rapide  dans  la  plaine. 

>  Brise  la  haie  qui  viendrait  s'exposer  à  ton 
passage. 

i Prends  une  verge  de  cinq  aunes,  un  bouleau 
de  trois  aunes,  et  chasse  devant  toi  tes  bêtes  sau- 

vages. Si  ces  lieux  en  ont  trop  peu,  amènes-en  des 
pays  lointains ,  du  château  deTanika,  du  château 

d'Hiisi,  vers  le  héros  qui  veut  les  poursuivre  à  la 
diasse  (21),  vers  le  héros  qui  t'adresse  avec  tant 
de  ccmfiance  sa  prière. 

}}  0  Himerkki,  hôtesse  de  la  forêt,  femme  à  la 
noWe  stature  !  ô  vieillard  à  la  barbe  noire,  roi  splen- 
Hde  des  bois,  viens  maintenant  échanger  mon  or 
et  mon  argent  :  mon  or  est  du  même  âge  que  la 



lime,  moB  argent  du  même  âge  que  le  $oleil.  Mon 
père  Ta  conquis  dans  le$  combats.  Il  repose  daaa 

la  bourse,  il  languit  dans  le  tahnio  (22],  parce  qu'il 
n*est  personne  qui  veuille  Téobanger. 

»  Viens  prendre  mon  or,  viens  choisir  mon  ar^ 
gent  ;  mon  or  est  brillant,  le  tien  est  velu  (23)   
6tends  de  beaux  tapis,  afin  que  mon  or  ne  touche 

point  la  terre,  et  qu'il  ne  soit  point  dispersé!  Je 
déposerai  l'or  dans  tes  mains,  l'argent  entre  tes 
doigts*  » 

Le  joyeux  LenHEnikainen  dit,  et  il  vola  au  loin  sur 

le&  traces  de  l'élan  d'Hiisi,  et  il  s'eiâpara  du  cour- 
sier, et  il  jeta  sur  son  dos  et  sur  son  cou  une 

chaîne  qui  arrêta  sa  course,  et  il  passa  sur  sa  peau 
uoô.main  caressante.. >; 

Et  il  revint  à  Fohjola,  et  il  dit  :  <  J'ai  volé  au 
loin  sur  les  traces  de  l'élan  d'Hiisi,  et  j'ai  pris  le 
QQWsier.  Maintenant,  ô  vieille,  donne-moi  ta  fille, 
ta  jeune  fille,  pour  épouse.  » 

L^hOtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Je  te  donucarai  ma 
fiUe,  ma  ̂ eune  fiUe,  pour  épouse,  lorsque  tu  auras 

mis  un  frein  an  grand,  au  sonore  cheval  d'Hiisi^ 
au  cheval  écumant  qui  porte  un  sabot  d'airain,  des 
crins  de  feu,  une  crinière  de  fer.  » 

Le  |oyeux.  Lefnmikainen  prit  ses  freins  d'or,  sa 
bride  d'argent,  et  se  précipUa  dans  les  chiumps 
4'Hiisi,  à  la  recherche  du  grand  chevaL 

I)  Qiarche  rapildç,  il  vole  sur  ses  pôeds  légers 

jusqu.'au  pré  vert,  jusqu'aux  Umites  diV  champ swré* 



Là  il  cherche  le  cheval,  son  ceil  perçant  parcoort 
Tespace.  Il  porte  les  freins  dans  sa  ceinture,  le 
joug  sur  son  épaule. 

Tout  k  coup  son  œil  s^  tourna  vers  rorient,  sâ 
tète  vers  le  soleil^  et  il  vit  le  cheval. 

Il  bondissait  sur  Tarène,  entouré  de  jeunes  pou-t 
laÎDS  :  le  fen  pétillait  dans  son  poil,  et  la  funiée 

s'élançait  de  sa  crinière. 
Alws  le  joyeux  Lenunikainen  dit  :  «  O  UkkOt  toîf 

qui  t'appuies  sur  Taxe  du  monde,  qui  reposes  aux 
bords  de  la  noée  orageuse,  ouvre  les  cieux,  déchit^ 

l'air,  jette  de  la  neige  sur  la  terre  à  la  hauteur  d'un 
btton,  etfoit  que  le  vent  souffle  dans  la  crinière  du 
grand  cheval,  dans  les  jambes  du  superbe  coursier, 

que  la  glace  se  dresse  à  la  hauteur  d'une  aune,  et 
couvre  le  froÉt  de  l'animal  sacré  !  » 

IJkko  envoya  la  neige  nouvelle,  et  il  la  fit  monter 
à  la  hauteur  de  trois  aunes  autour  des  flancs  du 

grand  cheval  ;  il  éleva  ensuite  la  glace  à  la  hauteur 

d'ane  aune,  et  en  couvrit  le  firent  de  ranimai sacré. 

Alors  le  joyeux  Lemmikainen  s'avança  pour  voir 
le  cheval  de  pltts  fHnës,  et  il  dit  :  u  C'est  d'Hiisi  quef 
ce  cheval  tire  son  origine,  c'est  de  la  montagne  des 
étalons  superbes.  O  coursier  écumant  d'Hlisi^  cour- 

sier d'Husi  à  la  peau  sombre,  avance  ici  ta  bouche 
d'or,  ta  tète  d'aorgent,  vers  mes  freins  d'or^  v^rs 
BMMi  joug  d'airain*  Je  ne  te  ferai  point  de  mal,  je 
D*eaehatner»  point  ta  course  rapide. 

Et  il  mit  le  frein  au  grand  cheval,  il  imposa  lé 
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joug  d  8a  tête  puissante  ;  et  il  s'empwa  du  coursier 
d'Hiisi,  dans  le  pré  vert,  aux  limites  du  champ  sacré. 

Et  il  monta  sur  son  dos,  et  il  fit  sifiOer  sur  ses 

flancs  son  fouet  orné  de  perles,  et  il  se  dirigea,  ra- 
pide comme  la  foudre,  vers  sa  rude  beUe*-mère  de 

Pohjola. 

Là  il  dit  :  «  J'ai  mis  le  frein  au  grand  cheval, 
j'ai  fait  plier  sous  le  joug  le  coursier  d'Hiisi,  dans 
le  pré  vert,  aux  bords  du  champ  sacré.  J'ai  pris 
aussi  l'Elan  d'Hiisi  par-delà  les  frontières  de  ses 
plaines.  Maintenant,  ô  vieille,  donne-moi  ta  fille, 
ta  jeune  fille,  pour  épouse  I  » 

L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Je  te  donnerai  ma 
fille,  ma  jeune  fille,  pour  épouse,  quand  tu  auras 
tué  un  cygne  dans  le  fleuve  noir  de  Tucmi,  dans  le 

tourbillon  du  fleuve  sacré,  avec  un  seul  trait,  d'un 
seul  efibrt,  d'un  seul  but.  )> 

Le  joyeux  Lemmikainen  prit  son  bel  arc  sous 
son  bras,  mit  sur  son  dos  son  carquois  rempli  de 

flèches,  et  s'en  alla  au  fleuve  noir  de  Tuoni,  au 
tourbillon  du  fleuve  sacré. 

Le  vieux  Ulappala,  le  vieillard  aux  yeux  fermés, 
veillait  auprès  du  fleuve,  et  il  attendait,  et  il  épiait 

s'il  viendrait  enfin,  Lemmikainen. 
Bientôt  le  beau,  le  gracieux  héros  apparait  sur 

l'autre  rive. 

Alors  le  vieillard  élève  sa  voix  d'enchanteur,  et 
il  fait  surgir  un  seri)ent  des  ondes,  un  roseau 

fermerai)  qu'il  envoie  droit  au  cœur  de  Lemmî- kaînen. 
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Lemmikainen  dit  :  «  J'ai  mal  fait  de  ne  point 
demander  à  Kawe,  ma  mère ,  comment  je  devrais 

vi?re  dans  ces  jours  de  malheur  ;  j'i^ore  les  dou- 
leurs de  l'onde,  j'ignore  les  plaies  du  roseau 

feraié.  n 

Le  vieux  Ulappala  le  poussa  vers  le  fleuve  et  le 
jeta  dans  Fabîme.  Là  tomba  Lemmikainen. 

Déjà  il  roule  emporté  par  le  courant  ;  il  descend 

jusqu'aux  sombres  demeures.  Le  fils  de  Tuoni 

frappe  le  héros  de  son  glaive,  et  d'un  seul  coup  il 
partage  son  corps  en  huit  parties.  De  sa  tête  il  fait 
un  tertre  de  gazon,  de  ses  pieds  des  rameaux  de 
saule,  de  sa  chair  une  racine  pourrie,  de  ses  yeux 
uue  plante  de  marais,  de  ses  cheveux  un  faisceau 
de  paille. 

Telle  fut  Ja  fin  de  Lemmikainen,  telle  ftit  la  mort 

de  l'audacieux  amant. 



•    I 

%  t 

I    • 

HUrriEME  HUNA. 

:  Ldi  ii3tëre  de  ïLemmikatoeAploiune,  la  vieille  femme 
se  lamente. 

-  «  Malheur  à  mon  enfant  infortuné,  malheur  à  ma 

pomme  d'or  (1)  !  car  il  reste  bien  longtemps  dans 
sa  demande  eii  mariage,  il  reste  bien  longtemps 
dans  les  terres  étrangères.  » 

Il  y  avait  dans  la  demeure  de  Lemmikainen  une 
femme  jadis  mariée,  une  hôtesse  jadis  achetée. 
Elle  regarda  vers  le  soir  le  peigne  du  héros,  vers  le 

matin  l'extrémité  du  peigne  ;  elle  en  vit  découler  du 
sang  en  abondance  (2). 

Alors  elle  dit  :  (f  Sans  doute  ton  enfant  infortuné, 

ta  belle  pomme  d'or,  s'est  perdu  dans  des  sentiers 
déserts,  car  voici  que  le  sang  découle  de  son  peigne 

par  torrents.  » 



La  mère  de  Lemmikàinen  regarda  elle-même  le 
peigne,  et  elle  se  mit  de  nouveau  à  pleurer,  et  elle 

dit  :  (< Malheur  à  moi  tous  les  jours  de  ma  vie,  mal-^ 
heor  aux  enfants  de  la  mère  infortunée!  Oui,  le 

malheuf  est  tombé  sur  Lemmikailien,  car  le  tong 

déooule  de  son  peigne  par  torrents.  » 

Soudain  elle  prit  les  ailes  de  Talouette,  les  plu- 

mes du  sirku  (3),  et  elle  s'éleva  dans  les  airs,  et 
wla  jusqu'aux  demeures  de  Pohjôla. 

H  0  bôtesse  de  Pohjola,  où  as-tu  conduit  Lemmi- 

kmeùj  où  a&-tu  conduit  mon  infortuné  fils?'  » 

L'h6tes8e  de  Pohjola  dit  :  «  J'ai  assez  donné  à 
maDger  au  héros,  je  hii  ai  assez  versé  à  boii^,  je 

r»i  reçu  avec  bonté,  et  je  l'ai  mis  sur  un  coursier 

rajAâe  comme  la  flamme.  Peut-être  s'est-il  perdu 
sur  la  glace,  peut-^tre  est-il  tombé  dans  Teau?  » 

La  mère  de  Lemmikainen  dît  r  *rTu  mens!"  dii 
as-tu  conduit  Lemmikainen,  où  as-tu  conduit  mon 
iniiNluné  fils?  » 

L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  J'ïii  assez  donné  à 
manger  au  héros,  je  lui  ai  assez  versé  à  boire,  je 

rùreçu  avec  bonté  :  je  Tai  placé  à  la  poupe  de  ma  . 

bîffqoe,  et  je  Pai  envoyé  le  long  âtt  Heuve.  Peut- 
être  es*-îl  mort  noyé,  peut-être  Taudacieux  est-il 
enseveli  sous  les  eaux?  » 

La  mèfre  de  Lemmikainen  dit  r  (r  Tu  mens  !  où 

aMu  conduit  Lemmikainen,  où  as-tu  conduit  mon 
infortuné  fiïs  ?  Ks  la  vérité  sans  détour,  cesse  dei 

rosBûr;  autremeiift  !e  melheur  tombera  sur  toi  et 
tUDMoras^t  >f 
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L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Je  Tai  envoyé  après 
Hirvete  (4),  jel'ai  envoyé  prendre  les  Jalopeurat(5), 
je  l'ai  envoyé  mettre  un  frein  aux  grands  runat  (6), 
je  l'ai  envoyé  prendre  le  cygne  sacré,  et  je  ne  sais 
maintenant  quel  destin  le  possède,. quelle  mort  Ta 

saisi.  —  Il  ne  revient  point  denuoidedr  ma  fille,  ma 
jeune  fille,  pour  épouse.  » 

La  mère  se  remet  en  route,  elle  cherche  son  fils 

perdu,  elle  l'appelle  :  l'hiv^,  elle  nuffche  sur  ses 
suksi  rapides;  l'été,  elle  vogue  dans  sa  barque  lé- 

gère. Hélas  !  elle  ne  sait,  mère  infortunée,  elle  <pii 
a  soigné  son  enfant  dès  son  berceau,  elle  ne  sait 

où  sa  chair  se  remue,  où  soa  sang  coule,,  si  c'est 
sur  la  terre,  ou  dans  la  mer,  ou  dans  la  grande  fo- 

rêt. £st-il  sur  la  colline  aux  pins  touffus,  ou  dans 
la  plaine  sablonneuse  couverte  de  bruyère?  Est-il 
dans  les  lacs  sans  bornes,  ou  dans  les  vastes  ma- 
rais? 

La  mère  cherche  son  fils  partout,  pwtout  elle 

l'appelle^  Elle  court  comme  le  loup  dans  les  grands 
bois,  comme  la  loutre  à  travers  les  ondes,  comme 

.  l'écureuil  dans  les  rameaux  du  pin,  comme  la  be- 
lette sur  les  raunio  (7).  Elle  incline  les  branches 

des  arbres,  fouille  les  gazons,  creuse  jusqu'aux  ra- 
cines des  bruyères. 

Un  chemin  s'oiSre  à  sa  vue,  la  femme  le  salue  : 
«  0  chemin  créé  par  Dieu,  as-tu  vu  mon  fils,  ma 

pomme  d'or,  mon  b&ton  d'argent?  »  * 
Le  chemin  lui  répond  d'une  voix  aiguë  :  «  ie  n'ai 

point  vu  ton  fils,  je  n'ai  point  entendu  k  bruit,  de 



ses  pas.  Fent^tre  ton  fils  infortuné,  ta  pomme 

A'oTj  est^il  dans  les  plaines  de  fêu  d^Hiisi,  dans  les 
Httomes  du  mauvais  génie,  les  bras  dans  les  char- 

bons, les  poings  dans  la  cendre  brûlante  (8).  » 

La  mère  cherche  son  fils,  sa  pçmme  d'or,  son  bA« 
ton  d'argent.  Elle  incline  les  branches  des  arbres , 
fouille  les  gazons,  creuse  jusqu'aux  racines  des 
brayëres.  Hélas  I  ses  recherches  restent  sans  fruit. 

La  lune  se  lève  devant  elle,  elle  la  salue:  uO  lune 

créée  par  Dieu,  as-tu  vu  mon  fils,  ma  pomme  d'or, 
mon  bAton  d'argent  ?  » 

La  lune  répond  avec  sagesse  :  «  Je  n'ai  point  vu 
ton  fils,  je  n'ai  point  entendu  le  bruit  de  ses  pas. 
Peut-être  ton  fils  infortuné  est-il  sur  les  frontières 

de  la  grande  Pohjola,  au  milieu  des  régions  de  là 
vaste  Lapome,  dans  un  lac  vide  de  poissons,  comme 
la  sœur  du  saumon,  comme  le  frère  des  habitants 

de  l'onde.  » 

La  mère  cherche  son  fils ,  sa  pomme  d'or,  son 
btton  d'ai^nt.  Elle  incline  les  branches  des  arbres, 

fouille  les  gazons,  creuse  jusqu'aux  racines  des 
Inuyères,  secoue  la  paille  légère. 

Le  soleil  montre  son  disque  étincelant ,  eUe  le 

salue  :  f  O  soleil  créé  pai;  Dieu ,  rayon  émané  de 

Jumala ,  as-tu  vu  mon  fils,  ma  pomme  d'or,  mon 
btton  d'argent  ?  » 
Le  soleil  savait  quelque  chose,  il  répondit 

d'une  douce  voix  :  «  Ton  fils  infortuné ,  ta  ponune 
d'or,  est  au  delà  de  neuf  mers,  au  delà  de  la 
moitié  de   la  dixième,   dans  le  fleuve  noir  de 
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Tww,,  dans  rabime  de  Manaia.  U  roule  weo  fraoM 

au  sein  des  ondes.  Sa  tête  n'est  plus  qu*u&  tertre 
de  gazon,  8es  pieda  des  rameaux  de  saule,  aa  chair 

une  racine  pourrie,  ses  yeux  une  plante  de  maraia« 

ses  cheveux  un  faisceau  de  paille.  » 
Alors  la  mère  de  Lemmikainea  se  dirigea  yers 

l'atelier  de  l'ouvrier  en  fer. 
«  0  ouvrier,  mon  frère,  forge-moi  un  r&teau  aux 

dents  longues  de  cent  aunes,  au  mandie . long  de 
deux  cents  aunes.  » 

Et  elle  prit  le  râteau  de  fer  et  elle  s'élança  dans 
Vespace.  Des  balayures  forment  se»  ailes,  un  hoyau 

lui  sert  de  queue.  Le  vent  l'emporte»  fille  firanchit 
les  neuf  mers  et  la  moitié  de  la  dixième^  elle  fimoK 
qhit  les  terres  bleues  i  les  artares  rouges ,  les  bois 

colorés  par  l'amour. 
Enfin  elle  arrive  mx  fleuve  de  Tuoni ,  à  rabtma 

de  Manala.  Là  elle  dit  :  «  0  soleil  créé  par  Dieu  ̂  

lumière  émanée  de  Jumala ,  envoie  d'abord  un  de 
tes  rayons  tièdes,  puis  un  de  tes  rayons  Chaud»  4 
enfin  un  de  tes  rayons  brûlants  ;  endors  cette  foule 

sauvage,  assoupis  le  peuple  de  Ms^Eialal  » 

Le  soleil  créé  par  Dieu,  la  lumière  émanée  de  Ju- 

mala s'avança  tel  qu'une  poule  sans  tête,  tel  qu^ua 
oiseau  privé  de  ses  ailes  (9) .  U  se  posa  sur  le  bou- 

leau creux ,  sur  l'aulne  recourbé,  et  il  envoya  d'a-^ 
bord  un  de  ses  rayons  tièdes,  puis  un  de  ses  rayons 
chauds  «  enfin  un  de  ses  rayons  brûlants ,  et  il  ecv* 
dormit  la  foule  sauvage,  assoupit  le  peuple  de  Ue^ 
oala,;  les  jeunes  gens  appuyés  sur  leurs  glaives^  las 
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appuyés  sur  leurs  Mtons^  les  faoBiBiœ 
mûrs  appuyés  sur  leurs  lances.  Ensuite  il  re^it  seii 
vol  et  retourna  dans  les  régiotas  du  ciel. 

La  mère  de  Lemmikainen  prit  son  r&teàu  de  fier 

et  s'avança  dans  la  n^r  jusqu'à  la  ceinture*  Trois 
fois,  et  en  sens  divers,  elle  tratna  son  râteau  duis 

les  profondeurs  de  Fiabtme.  La  troisième  fois,  il 
ramena  un  faisceau  de  paille. 

Ce  n'était  point  un  faisceau  de  paille  ̂   c'était  le 
joyeux  Lemmikainen,  le  beau  Kaukomieli. 

Cependant  il  manquait  encore  quelque  chose  au 
héros  :  une  tête ,  deux  mains  et  plwiears  autre3 
membres. 

L'infortuné  était  sans  vie.  «     • 
La  mère  de  Lemmikàinen  jeta  eilcore  son  r  Ateau 

dans  le  fleuve.  Ce  qu'eHe  trouva  desiains,  ce  qu'elle 
trouva  de  tête,  ce  qu'elle  trouva  d'autres  mmabres, 
elle  en  forma  le  corps  de  son  fils,  le  joyeux  Lemmi- 
kaineo. 

Et  la  femme  jadis  mariée,  l'hôtesse  jadis  achetée 
dit  :  •  Un  homme  ne  peut  naître  d'un  mort,  un  hé- 

ros ne  peut  naître  d'un  noyé.  Un  homme  mort  n'est 
qu'une  chair  pourrie;  jette-le,  ô  mère,  dans  le  fleuve 

de  Tuoni ,  dans  l'abîme  de  Manala  !  » 
Mais  la  mère  de  Lemmikàinen  ne  voulut .  point 

jeter  son  fils,  ni  délaisser  son  ami. 
Elle  berce  dans  ses  bras  celui  dont  elle  aimait 

autrefois  à  contempler  le  visage,  afin  de  lui  rendre 
son  ancienne  vie  et  toute  sa  beauté  première. 

Et  elle  dit  :  «  Où  trouverai-je  un  remède ,  où 
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trouverai* je  une  goutte  de  miel,  pour  appliquer 
an  faible  enfant ,  pour  guérir  le  pauvre  malade  ?  » 

Il  coule  des  remèdes,  il  coule  des  gouttes  de  miel 
du  soleil,  de  la  lune,  des  épaules  des  Otawa.  Là  le 
baume  est  infaillible,  le  remède  est  sûr,  là  le  miel 
est  doux,  Teau  est  salutaire  ! 

c  O  Mehilainen,  oiseau  de  Tair,  prends  ton  essor, 

hâte-toi.  Va  par  delà  la  lune,  par  delà  le  soleil,  par 

delà  les  épaules  des  Otawa,  jusqu'au  sanctuaire  de 
Jumala.  Trempe  tes  ailes  dans  le  miel,  imbibe  ton 
vétmnent  de  sa  douce  liqueur,  tes  plumes  de  son 

parfum,  et  quand  tu  reviendras,  apporte-le  à  mon 
enfant  pour  chasser  sa  maladie  et  dissiper  ses  dou- 

leurs. » 

Et  la  mère  de  Lemmikainen  oignit  le  corps  du 
héros  malade  dans  toutes  ses  parties  ;  et  soudain 

les  douleurs  s'évanouirent,  et  la  santé  loi  revint 

plus  belle ,  plus  glorieuse  qu'avant  sa  mort. 
Ainsi  Lemmikainen  fut  sauvé  de  Tabtme. 



NEUVIEME  RUNA. 

Le  vieux,  le  brave  Wâinamôinen  veut  se  con- 

struire  uoe  barque ,  un  navire  de  guerre.  Il  tra- 
TaiJUe  en  cbantant.  Mais  le  fond  manque  à  la  bar- 

que, la  carène  au.navire.de  guerre. 

U  reocontre  un  arlMre,  un  cbêne,  et  il  l'abat  avec 
la  hache. 

ibis  le  chêne  dit  :  c  Je  ne  vau}(  rien  pour  le  fond 

de  ta  barque,  rien  pour  la  carène  de  ton  navire  de 

guerre.  Hier  un  ver  s'est  couché  dans  ma  racine, 
un  corbeau  s'est  posé  sur  ma  cime  :  sa  bouche  était 
sanglante,  sa  tête  était  sanglante,  son  cou  était 

sanglant  (1).  » 
Le  vieux  Wâinamôinen  continua  sa  course.  Il 

trouva  un  pin  sur  la  colline,  un  sapin  entre  les 

fentes  d'un  rocher,  et  il  en  fit  un  fond  à  sa  barque, 
une  carène  à  son  tiavire  de  guerre. 
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Il  construit  sa  barque  (2)  avec  art,  il  travaille,  en 
chantant,  son  navire.  Le  premier  jour  il  chante  et 
il  creuse  le  fond  ;  le  second  jour  il  chante  et  il  taille 
les  flancs;  le  troisième  jour  il  chante  et  il  coupe  les 
rames,  et  il  les  place  sur  les  bords,  et  il  dresse  les 
bancs  pour  les  rameurs. 

Mais  trois  paroles  lui  manquent,  trois  paroles 

pour  unir  la  poupè  aux  côtés,  pour  achever  la  par- 
tie haute  de  la  barque,  rextrémité  de  la  proue. 

Le  vieux,  le  braveWâinâmôinen  songe  aux  moyens 

d'avoir  les  trois  paroles  magiques. 
Il  interroge  un  berger.  Le  berger,  répond  :  t  Tu 

trouveras  cent  paroles ,  mille  matières  de  chant  « 
sur  la  tête  des  hirondelles,  sur  les  épaules  des  oies, 
sur  le  coif  des  cygnes.  » 

Le  vieux ,  le  brave  W&inftmôinen  va  à  la  recher- 

che des  paroles.  Il  tue  une  foule  d'hirondelles,  mas- 
sacre des  milliers  d'oies ,  des  milliers  de  cygnes. 

Mais  il  ne  trouve  pas  une  parole,  pas  la  moitié 

d'une  parole. 
Il  dit  dans  sa  pensée  :  <  Je  trouverai  cent  paroles, 

mille  matières  de  chant,  sous  la  langue  de  la  renne 

d'été,  dans  la  bouche  de  l'écureuil  Waûc  (3).  » 
Et  il  va  à  la  recherche  des  paroles.  Il  joAcbe  les 

champs  de  rennes  égorgés,  il  tue  des  milliers  d'écu- 
reuils; mais  il  ne  trouve  pas  une  parole,  pas  la 

moitié  d'une  parole. 
Il  dit  encore  dans  sa  pensée  :  «  Je  trouverai  cent 

paroles,  mille  matières  de  chant,  dans  les  demeu- 
res de  Tuonela  ̂   dans  les  souterrains  de  Manala.  » 
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Si  se  dirige  Ters  les  demeures  de  Tnonela,  yera 
les  souterrains  de  Manala*  Ses  pas  sont  légers 
comme  Fair.  Il  marche  un  jour,  deui  joursi  trois 

jours. 
£t  il  arrivé  au  fleuTe  sacré. 

Alors  d'une  voix  haute  il  s'écrie  :  t  0  filles  de 
Tuoni,  amenés  votre  barque  ;  enfants  de  Manala^ 

amenez  votre  radeau,  afin  que  je  puisse  paaser  lô 

fleuve  (&)•  » 

Les  filles  de  Tuoni,  les  enfants  de  Manak  répons 
dirent  :  «  On  famènera  une  barque  quand  tu  atifai 
dit  comment  tu  es  venu  à  Manala,  comment  tu  as 

été  transporté  à  Tuonek.  Car  nulle  maladie  ne  t'A 
donné  la  mort,  nul  malheur  ne  t'a  tué,  nulle  cata- 
sUrophe  ne  Va  brlsé«  » 

Le  vieux  Wâinfimôinen  dit  :  <  Tuoni  m'a  coitduit 

à  Manala,  Tuoni  m'a  poussé  à  Tuonela.  » 
Les  fiUes  de  Tuonela  s'irritèrent^  les  vierges  de 

Kalma  nmrmurèr^cit  :  «  Nous  connaissons  les  ruses 

de  l'hommei  nous  devinons  ton  mensonge.  Si  Tuoni 
t'ovut  conduit  à  Hanala«  Tuoni  t'aurait  suivi  dans 
le  voyage  ;  une  fosse  aurait  été  creusée  dans  la 

terre  (5).  Qui  t'a  amené  à  Manala?  » 
Le  ykWk  WâinAmôinen  dit  :  «  Le  fer  m'a  con- 

duit &  Hflbala,  l'ader  m'a  accompagné  à  Tuo-^ 
neku» 

Les  fiUes  de  Tuonela  s'irritèrent,  les  vierges  de 
'  Kalma  murmm*èrent  :  c  Nous  connaissons  les  ruses 

de  rtiomme,  mms  devinons  ton  mensonge.  Si  le  fer 

t'avait  conduit  à  Manala^  si  l'acier  t'avait  accom^^ 
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pagné  àTuonela,  tes  vêtements  seraient  souillés 

de  sang.  Qui  t*a  amené  à  Manala?  » 
Le  vieux  Wftinamôinen  dit  :  «  Le  feu  m^a  conduit 

à  Manala,  la  flamme  m*a  accompagné  à  Tuonela.  » 
Les  filles  de  Tuonela  s'irritèrent ,  les  vierges  de 

Kalma  nmnmirèrent  :  «  Nous  connaissons  les  ruses 

de'  rhomme,  nous  devinons  ton  mensonge.  Si  le  feu 
t'avait  conduit  à  Manala,  si  la  flamme  f  avait  accom- 

pagné à  Tuonela,  tes  vêtements  seraient  brûlés  par 

le  feu,  la  flamme  brillerait  sur  toi.  Qui  t'a  amené 
à  Manala  ?  » 

'  Le  vieux  Wôinfimôinèn  dit  :  «  L*eau  m'a  conduit 

à  Manala,  l'eau  m'a  accompagné  à  Tuonela.  « 
<  Les  flUes  de  Tuonela  s'irritèrent,  les  vierges  de 
Kalma  murmurèrent  :  «  Nous  connaissons^  les  ruses 

de  l'homme,  nous  devinons  ton  mensonge.  Si  l'eau 
t'avait  conduit  à  Manala,  l'eau  découlerait  de  tes 
vêtements,  et  tu  aurais  roulé  avec  les  eaux  du  fleuve, 
car  on  ne  vient  pointa  Maï)ala  sur  une  barque.  Dis 

la  vérité,  cesse  de  mentir.  Qui  t'a  conduit  à  Manàla , 

qui  t'a  accompagné  à  Tuonela,  puisque  nulle  mala- 
die ne  t'a  donné  la  mort,  nul  malhem*  ne  t'a  tué , 

nulle  catastrophe  ne  t'a  brisé  ?  » 
Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  «  Maintenant  je  dirai 

la  vérité,  je  cesserai  de  mentir.  J'ai  construit  une 

barque  avec  art,  j'ai  travaillé  en  chantant  un  na- 
vire de  guerre.  J'ai  chanté  un  jour,  et  j'ai  creusé 

la  quille,  j'ai  chanté  un  autre  jour,  et  j'ai  taillé  les 
flancs,  j'ai  chanté  un  troisième  jour,  et  j'ai  coupé 
les  rames,  et  je  les  ai  {lacées  sur  les  bords;  et  j'ai 
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dressé  des  bancs  pour  les  rameurs.  Mais  trois  pa- 
roles me  manquaient ,  trois  paroles  pour  unir  la 

poupe  aux  côtés,  pour  achever  la  partie  haute  du 
nayire,  Textrémité  de  la  proue.  Je  suis  vâiu  à  Tua- 
nela  pour  chercher  ces  paroles.  0  filles  de  Tuônela» 
amenez  votre  barque  ;  rafisints  de  Kalma^  amenez 

votre  nacelle  afin  que  je  puisse  traverser  le  fleave.» 
Les  filles  de  Tuopela  amenèrent  lepr  barque,  et 

transportèrent  le  héros  sur  Tautre  rive. 
Là  elles  lui  donnent  &  manger,  lui  versent  à 

boire  et  Finvitent  à  dormir. 

Le  héros  dort,  mais  ses  habits  veillent  (6). 
La  fille  de  Tuoni  au  menton  tordu ,  aux  doigts 

de  fer ,  tresse  avec  du  fil  de  fer  un  filet  long  de 

mille  aunes,  au  milieu  d'une  nuit  d'automne,  assise 
sur  une  pierre  fixée  dans  Teau. 

Le  fils  de  Tuoni  aux  doigts  crochus,  aux  ongles 
de  fer,  tresse  aussi  avec  du  fil  de  fer,  un  filet  long 

de  mille  aunes,  dans  la  même  nuit  d'autonme,  sur 

la  même  pierre  fixée  dans  l'eau. 
£t  ils  jettent  le  filet  au  travers  du  fleuve ,  afin 

d'enchaîner  Wâinamôinen,  d'empêcher  Uvanto- 
lainen,  tant  que  les  temps  dureront,  tant  que  la 

lune  d'or  brillera  dans  les  deux,  de  s'échapper 
des  demeures  de  Tuonela,  de  l'abîme  étemel  de 
Hanala. 

Mais  le  vieux  Wâinfimôinen  vit  le  malheur  s'a- 
vancer vers  lui.  Il  revêtit  des  formes  diverses.  Il 

se  changea  en  pierre  et  roula  dans  les  ondes ,  il  se 
diangea  en  carex  et  se  cacha  dans  les  roseaux. 



Là  il  tua  cent  saumons,  il  écrasa  mille  mères 
fécondes» 

.  Il  rampe  à  travers  les  filets  de  Tuoni  comme  un 
serpent  de  fer ,  comme  une  vipère  empoisonnée , 

jusqu'au  delà  du  fleuve  de  Tuonela. 
Alors  il  parle  à  la  foule  des  Jeunes  gens  :  «  Jeunes 

gens  qui  m*écoutez,  et  vous  tous  qui  êtes  encore  h 
naître,  n'allez  jamais  à  Tuonela  Jamais  à  Manala, 
chercher  des  paroles  magiques.  Plusieurs  y  sont 
allés,  peu  en  sont  reviNius.  » 

Ainsi  Wainâmôinen  ne  trouva  pas  une  parole, 

pas  la  moitié  d'une  parole. 
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Le  viem,  le  l»rave  Wâmamôinen  est  donc  revenu 

sans  succès  des  régions  de  Tuonela,  de  l'abîma  éter- 
nel de  ll^»v>hf 

11  médite  encore  dans  sa  pensée,  comment  il 
pourra  trouver  les  paroles  i  les  paroles  magiques. 

Et  il  dit  :  €  Je  trouverai  cent  paroles,  mille  ma- 
tières de  chant  dans  la  bouche  de  Wipunen  (1), 

dans  Testomac  du  vieux  Kalewa.  C'est  vers  lui  que 
je  dois  diriger  im  course,  vers  lui  que  je  dois  voler 
d'un  pied  léger. 

»  Difficile  est  la  route.  Il  faut  en  parco.urir  une 
partie  sur  la  pointe  des  aiguilles  des  femmes,  une 
autre  partie  sur  les  glaives  aigus  des  hommes,  une 

tranèoie  partie  sur  les  haches  d'acier  des  héros. 
«  Il  eM  tempe  de  partir,  il  faut  marcher  comme 

un  Kwato  &)m  ceBune  un  serviteur  gagé*  » 
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W&inâmôinen  alla  dans  Tatelier  d'Ilmarinnen  et 
dit  :  «  0  ouvrier  Ilmarinnen,  forge-moi  des  souliers 
de  fer,  des  gants  de  fer,  une  tunique  de  fer  ;  forge- 

moi  un  bâton  de  fer  à  moelle  d'acier,  et  je  partirai 
pour  arracher  les  paroles  magiques  de  F  estomac  du 

vieux  Kalewa ,  de  la  bouche  d' Antero  Wipunen.  » 
L'ouvrier  Umarinnen  dit:  «Déjà  depuis  longtemps 

Wipunen  est  mort,  depuis  longtemps  Kalewa  n'est 
plus.  Il  s'est  perdu  dans  les  propres  filets  qu'il  avait 
tendus.  Tu  n'auras  de  lui  pas  une  parole ,  pas  la 
moitié  d'une  parole.  » 

Le  vieux ,  le  brave  Wâinâmôinen  n'écoute  rien 
et  se  met  fen  route.  Il  marche ,  il  court ,  et  sur  la 
pointe  des  aiguilles  des  femmes ,  et  sur  les  glaives 

aigus  des  hommes ,  et  sur  les  haches  d'acier  des 
héros. 

Wipunen,  l'habile  chanteur  de  vers,étaît  couché 
depuis  longtemps  sous  la  terre.  Le  haapà  avait  crû 
sur  ses  épaules ,  le  koivu  sur  ses  tempes ,  le  leppa 

sur  ses  joues,  l'écorce  du  pahju  sous  sa  barbe, 
Foravikuusî  sur  son  front,  le  havahonka  dans  ses 

dents,  le  petajfi  (3)  dans  ses  pieds. 
Wâin&môinen  arriva.  Il  arracha  le  haapa  de  ses 

épaules,  le  koivu  de  ses  tempes,  le  lèppfi  de  ses 

joues,  l'iécorce  de  pahju  de  sa  barbe,  l'oravikousi 
de  son  front,  le  havuhonka  de  ses  dents,  le  petaja 
de  ses  pieds. 

Et  il  enfonça  avec  force  son  bAton  de  fer  dans  sa 
gorge  béante,  entre  ses  joues  frémissantes. 

Soudain  Wipunen  s'éveiUa  ̂   son  soÉuaftdl.  Il 



sentit  Tatteinte  du  bârton  de  fer,  et  une  douleur 
immeuse  le  déchira.  11  mordit  le  bâton ,  mais  sa 

dent  ne  toucha  que  la  surface  ;  elle  n'eut  point  de 
prise  sur  la.  moelle  d'acier,  sur  le  cœur  du  fer. 

Il  ouvrit  alors  une  bouche  plus  large,  et  ses 

joues  se  détendirent  pour  engloutir  Wain&môi- 
neu. 

Mais  le  vieux  Wfiin&môinen  entra  lui-même  dans 
la  bouche  du  sage  Wipunen,  et  il  descendit  jusque 
dans  les  entrailles  du  géant.  Cependant  longtemps 
il  flotta  sur  la  langue^  et  fut  ballotté  dans  la  gorge 
avant  de  parvenir  jusque  dans  Festomac. 

Là  il  fit  de  sa  tunique  un  atelier  de  forgeron,  de 
ses  gants  un  soufflet,  de  son  genou  une  enclume, 

de  son  bras  un  marteau,  de  son  petit  doigt  une  te- 
naille, et  il  firappa  à  coups  redoublés  dans  Testo^ 

mac  du  robuste  Wipunen,  dans  la  poitrine  du  puis- 
sant héros. 

Alors  Wipunen  dît  :  «  Quel  homme  es-tu  donc, 

quel  héros?  J*ai  déjà  dévoré  cent  hommes,  j*ai  tué 
mille  héros,  mais  jamais  je  n'en  ai  vu  de  semblable 
à  toi.  —  Les  charbons  roulent  dans  ma  bouche, 

les  tisons  brûlent  ma  langue,  les  scories  du  fer  dé- 
chirent ma  gorge. 

»  D'où  es-tu  tombé,  Hiisi?  D'où  es-tu  venu,  Juu- 

tas  (ft)?  Qui  t'a  envoyé  dans  ces  lieux,  ô  Perkeleî 
Tu  viens  ici  en  brigand,  tu  viens  avec  impudence 

pour  mordre,  pour  dévorer,  pour  manger,  pour 
ronger. 

M  Es-tu  la  peste  créée  par  Dieu?  Es-tu  la  mort 



1k  hA  FIHLAIIM. 

envoyée  par  Jumala?  Ou  bien  e»*tu  aux  gftges  d'un 
paaitre?  vieus-^tu  ici  pour  gagner  de  Targent? 

>  Si  tu  es  la  peste  créée  par  Dieu,  si  tu  es  la 
mort  envoyée  par  Jumala,  je  me  donnerai  à  Dieu^ 
je  me  dévouerai  à  Jumala  ;  Dieu  ne  rejette  point 
Têtre  bon,  il  ne  perd  point  ce  qui  est  beau. 

»  Mais  si  tu  es  aux  gages  d'un  maître,  si  tu  vims 
pour  gagner  de  Targent,  je  te  priverai  de  tout  sa- 

laire, je  te  renverrai  nu  et  sans  réomipense. 
»  Ton  origine  est  assez  connue,  de  même  que  la 

manière  dont  tu  as  grandi,  ô  être  perfide  1  Viens-tu 
des  sépulcres  de  Kalma,  ou  de  la  terre  sacrée  de 

Perkele?  Viens-tu  de  la  poussière  des  marais  ou  du 
sein,  des  sables  mouvants?  Vien&«tu  des  eaux  pro^ 
fondes  ou  de  la  neige  de  Técume?  As-tu  été  poussé 
par  les  vents  ou  chassé  par  les  tempêtes  de  la  mer? 

»  D'où  es^tu  venu,  fléau  cruel,  sanie  impure? 
Gomment  as-tu  pu  m'atteindre?  Viens-tu  du  seia 
des  pierres,  ou  des  arbres,  ou  des  régions  antiques? 

£s-tu  descendu  des  montagnes  ou  des  tiges  des 
framboises,  ou  du  sanctuaire  des  sages,  ou  des  fleu- 

ves des  hommes  velus,  ou  des  marais  des  sorciers, 

ou  des  collines  des  hommes  sauvages,  ou  des  ca- 
vernes des  chiens  farouches,  ou  des  repaires  des 

ours  indomptés,  ou  des  contrées  où  les  renards 
glapissent,  où  les  lièvres  se  rassemblent  7 

»  Prodige  d'épouvante,  fois  loin  de  moi  ;  supplice 
de  la  terre»  éloigne-toi  avant  que  j'aie  tout  raconté 
à  ta  mère,  à  ta  vieille  mère  (5). 

>>  Si,  je  chvclte  ta  wàre.»  sije  reoqoQti^  taTieille 



aiibtti  qne  la  douleur  t'envahisse,  cfué  lès  passions 
te  dévorent,  que  le  mal  te  déchire  en  deux  parties, 
que  le  noir  destin  te  partage  en  trois  lambeaux! 

D  Hou  père,  mon  vieux  père  n'a  jamais  été  l'es- 
dave  des  sorciers  ;  il  n'a  jamais  corrompu  le  Lapon 
par  des  présents,  il  a  chassé  les  calamités,  il  a  dis- 
ùpé  tous  les  maux. 

}}  Si  je  n'ai  point  cette  puissance,  si  le  fils  de 
Ukko  n'est  point  un  héros,  eh  bien,  j'ai  un  frère 
qui  règne  sur  les  nuages,  un  frère  qui  dissipe  les 

tempêtes.  J'implorerai  son  secours,  je  ferai  des- 
cendre la  protection  de  son  bras  des  hauteurs  du 

àeL  dans  les  abîmes  de  la  terre  :  écrasé  par  la  mi- 

sère* j'élèverai  ma  voix  à  travers  le  monde,  à  tra- 
vers les  entrailles  de  la  terre,  les  sk  voûtes  splen- 

aides,  les  neuf  cieux. 

»  O  Ukfco,  toi  qui  t^appuies  sur  Taxe  du  monde, 
toi  qui  habites  sur  la  nuée  qui  vomit  la  foudre,  ap- 

porte ici  ton  glaive  de  feu,  afin  de  frapper  le  cruel 

«pn  ipe  tourmente,  de  chasser  &  jamais  mon  en- 
nemi» 

»  Déesse  des  ondes,  sors  de  l'abîme,  élève  du 
sein  des  eaux  ta  chevelure  bleue ,  du  sein  de  la 
amute  tcm  léger  vêtement,  de  la  poussière  humide 
ton  resplendissant  visage!  Viens  à  mon  secours, 
Fiens  me  dâivrer ,  me  protéger,  me  consoler,  dans 

œs  horribles  travaux,  dans  ces  insupportables  dou- 
leora. 

M  O  Airèt,  viensavec  tes  héros;  désert,  viens  avec 
Ittm.tiBx  peutèfr}  Parkele^  vleiksavee  ton  père  f6)( 
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■  » 

lac,  viens  avec  les  ûlsde  ta  race.  Que  cent  guerriers 

se  lèvent  avec  leurs^  glaives,  que  mille  héros  accou- 
rent au  secours  du  faible,  de  Tinfortuné  ! 

»  Mais  sice  n'est  assez,  quelle  autre  puissance  im- 
plorerai-je  encore  7  Ëst*il  dans  le  monde,  des  hom* 
mes  enfants  des  vieux  siècles,  des  hommes  étemels? 
Surgis  de  la  terre,  ô  mère  de  la  terre;  surgis  du 

champ,  seigneur  éternel;  levez-vous,  ô  vous  tous 
qui  portez  des  glaives,  vous  tous  qui  montez  des 

coursiers,  venez  briser  le  mal  qui  m'accaUe,  venez 
triompher  de  mes  douleurs. 

»  0  Kawe,  fille  de  la  nature,  Kawe,  déesse 
bienfaisante,  belle  déesse,  toi  qui  as  déjà  calmé 
tant  de  douleurs ,  vaincu  tant  de  tounaents , 
viens  calmer  mes  douleurs,  viens  chasser  mes 
tourments. 

»  Et  si  ce  n'est  assez,  qu'un  Dieu  descende  du 
ciel,  que  mille  démons  se  lèvent,  pour  me  sauter 
de  mes  maux  l 

»  Être  fatal,  sors  de  mon  sein;  fléau  de  la  terre, 

sors  de  mon  foie;  cette  place  n'est  point  la  tienne) 
quand  même  tu  serais  sans,  asile.  Fuis,  cherdie  un 
autre  refuge. 

)p  Où  te  chasserai-je,  maudit?  Car  sans  doute 

c'est  un  autre  qui  t'a  envoyé,  tu  es  un  trait  parti 
d'un  arc  étranger.  Et  cependant  il  faut  que  tu  re^ 
tournes  chez  toi.  Marche  rapide  coomié  le  chien, 

vole  comme  l'étincelle  du  feu,  comme  le  coq  à  Ku* 
jaha,  eomme  le  poulet  vers  la  basseKxmr  ;  fais  plier 

ju^u'àteirre  le  front  du  cheval,  courbe  la  tète  du 
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pvnssant  tainrean,  tratne  ses  cornes  dans  la  boue, 
sa  qnene  ̂ tons  la  poussière. 

»  Quand  ta  seras  arrivé  dans  là  tupa ,  marché 

sur  les  ongles  jusqu*au  seuil,  sur  les  genoux  jus- 
qu'à la  porte  du  vestibule.  Épargne  les  innocents. 

Mais  précipite-toi  sur  ceux  qui  t'ont  envoyé  ;  saisis- 
les  par  les  pieds,  jette-les  dans  le  feu,  et  les  enfants 
qui  sont  as^  au  milieu  du  pavé,  et  les  héros  qui 

siègent  au  coiii  de  la  chambre.  Arrache-leur  les 
yeux,  tords-leur  le  cou,  pétris  leur  sang  sur  leurs 
épaules,  mêle  leurs  chairs,  fais  cuire  leurs  pou- 
mom  dans  leurs  poitrines,  ébranle  leurs  têtes,  dé- 

boite leurs  os,  étouffe  leur  haleine. 

^9  Mais  je  ne  veux  point  te  donner  une  tâche  si 

rude.  Je  t'envwrai  seulement  à  la  table  de  ton 
maitre,  à  la  table  de  ton  hêtessé,  pour  y  manger 
avec  ta  mère  la  chair  de  Pagneau,  pour  y  prendre 
ton  repas  avec  tes  autres  pères.  Là  ton  père  verse 
des  larmes,  ton  frère  pleure,  ta  mère  gémit. 

»  Prends  le  casque  d'Hiisi,  le  grand  chapeau  de 
Perkele,  afin  d'aller  au  delà  des  mers  et  des  lacs. 

Prends  les  sukkid'Hiisi,  les  légers  sukki  de  Lempo,' 
le  grand  bâton  de  Fhomme  fatal,  afin  de  traverser 

les  terres  d'Hiisi,  les  terres  de  Lempo. 
»  Mais  si  tu  préfères  un  cheval,  prends  le  cheval 

d*Hiisi.  Il  est  bon  pour  le  cavalier  ami  de  la  course 
rapide.  Sa  crinière  est  de  feu,  sa  bouche  souffle  la 

flamme,  son  sabot  est  de  fer,  ses  pieds  d'acier  :  il 
est  solide,  il  ne  glisse  ni  dans  les  plaines  de  Pair 

ni  dans  les  plaines  de  Kalma.. 
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»  Et  si  cela  ne  te  suffit  points  i»renâi  encore  tes 
sukJd  de  ta  famille,  les  coursiers  des  fils  de  ta  race; 

prends  la  barque  rouge  de  ton  frère,  tfia  de  re- 
tourner h  ta  maison ,  Siiir  ta  barque  à  travent  les 

eaux,  sur  ton  coursier  à  travers  les  terres^  sur  tes 
$ukki  à  travers  les  collines» 

D  Mais  si  tu  viens  des  sépulcres  de  KalmËi,  si  tu 

es  le  Perkele  de  la  terre  sacrée,  va-t*en,  maudit, 
dans  la  poussière  des  n[iarais,  dans  la  terre  souvent 

remuée,  dans  la  terre  qui  a  déjà  dévoré  tant  de  hé^ 
ros,  englouti  tant  de  peuples  puissants, 

»  Si  tu  es  sorti  de  Feau,  si  tu  as  été  vomi  par 

récume,  va-t'en,  maudit,  va-f  endans  la  vaste  mer^ 
dans  les  immenses  détroits,  aux  dernières  bornes 

de  Pohja.  Là  tu  seras  ballotté  par  les  vents,  an 
sein  des  vagues  agitées,  tu  seras  emporté  par  le 
courant  des  ondes  bleues. 

»  Si  tu  as  été  poussé  par  le  vent,  si  tu  as  été 
chassé  par  la  tempête  de  la  mer,  va^f  en,  maudit, 
par  la  route  de  Tair,  sur  Taile  du  printemps,  Cours 
rapide  comme  le  chiqn,  comme  le  trait  azuré» 
comme  Tétincelle  du  feu* 

»  Va-t'en  encore,  maudit,  aux  régions  où  vivent 
les  rennes,  où  les  lièvres  se  rassemblenti  où  gla*^ 

pissent  les  renards»  Ya^-t'en  aux  cavernes  de  pierre 
de  Kantio,  aux  repaires  des  ours,  dans  les  sables 

marécageux.  Ya-t'en  vers  les  fleuves  à  la  glace 
éternelle,  vers  les  sources  toigours  limpides,  vers 
les  fontaines  aux  bords  fleuris,  et  ne  reviens  jamais* 

»  Ya-t'en  encore,  maudîti  à  la  région  des  morts^ 
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où  les  cadavres  dorment  dans  leur  Uneettl.  Ya<-t'en 
ani  ânontières  eitrèmes  de  Pohja,  ati  v^ste  désert 

de  Laponie,  au  fleuve  rapide  de  Rutia,  au  tôurbfl-^ 
loQ  de  feu  où  les  arbres  se  précipitent,  où  les  pins 
sont  engloutis  avec  leurs  racines,  où  les  sapins 
iHîsés  tombent  et  roulent  avec  leurs  couronnes. 

»  Si  tu  es  rebelle  à  ma  voix,  je  prendrai  mes 
gants  de  glace,  mes  wanttu  (7)  de  peau  de  serpent; 

je  prendrai  les  serres  de  l'aigle,  les  ongles  de  la 
singsue,  les  tenailles  de  Toiseau  carnassier,  les 
griflës  du  faucon,  et  je  châtierai  ton  audace,  et  je 

la  frapperai  d'une  impuissance  étemelle. 
«  Il  est  temps  que  tu  partes  ;  tu  as  assez  tour- 

menté la  créature,  tu  as  assez  pollué  Tètre  pur. 

>i  Ya-Ven,  être  ftital;  fuis,  homme  pervers,  avant 

que  l'aurore  de  Dieu  ne  se  lè?e,  que  le  soleil  ne  pa- 
raisse, que  je  ne  commuée  mes  paroles. 

»Que  Dieu  apparaisse,  que  le  secours  de  Jumala 
86  manifeste  I  Lès  montagnes  distillèrent  du  beurre, 
les  rochers  se  couvrirent  de  graisse  de  porc ,  les 
lacs  se  transformèrent  en  collines,  les  hautes  terres 

sTincltnèrent,  les  basses  terres  s'élevèrent,  les  cita- 
dettes  furent  ébranlées ,  les  rochers  d'airain  trem- 

blèrent, les  tour»  des  forts  s'écroulèrent,  lorsque 
pour  la  première  fois  Dieu  apparut,  lorsque  pour 
la  première  fois  Jumala  se  manifesta. 

>i  Ainsi  ébranle^oi,  méchant,  ftiis,  fuis  loin  de 
moil  )) 

Alors  le  vieux  Wftkiamôinen  dit  :  «  Je  suis  bien 

id,  mon  temps  sd  passe  agréablement  :  ton  foie 
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est  bon  au  goût^  ton  poumon  exceUeut  à  mettre 
au  feu;  ta  graisse  est  nn  mets  délicieux.  Non,  je  ne 

m'en  irai  point ,  je  ne  m'en  irai  jamais  A  je  n'en- 
tends de  ta  boucbe  les  paroles  magiques  que  je  dé- 

sire. » 
Wipun^Qi,rhabile  chanteur  de  vers,  Wipunen, 

qui  possède  dans  sa  bouche  une  sagesse  sublime, 

dans  sa  poitrine  une  force  infinie ,  dans  sim  estx>- 
mac  une  multitude  de  {5oésies,  Wipunen  ouvrit 

Tarche  pleine  de  paroles,  afin  de  chanter  à  Waiaa- 
môinen  ses  beaux  chants,  ses  plus  beaux  chants.  » 

Les  paroles  succèdent  aux  paroles,  les  vers  suc- 

cèdent aux  vers.  Avant  qu'ils  manquent  aux  héros, 
les  pierres  manqueront  aux  montagnes ,  les  eaux 
paisibles  aux  fleuves,  les  poissons  aux  lacs,  les 
ondes  à  rAlneJârwi  (8). 

Il  chanta  pendant  des  jours  sans  fin,,  pendant 

des  nuits  sans  repos  ;  il  chanta  les  paroles  qu^il 
avait  apprises  jadis,  les  matières  de  chant  qu'il 
avait  jeudis  recueillies ,  lorsqu'il  t^dait  ses  filets 
et  qu'il  dressait  ses  {Héges. 

Il  chanta  les  paroles  de  l'origine,  le»  chants  de 
la  sagesse.  Le  soleil  s'arrêta  pour  l'écouter,  la  lune 
s'arrêta  pour  l'écouter,  les  Otawa,  les  vastes  flots 
s'arrêtèrent  pour  l'écouter.  Les  fleuves  cessèrent 
de  bouillonner,  la  cataracte  de  Rutia  cessa  d'écu- 
mer,  le  Yuoksi  suspendit  sa  course ,  les  ondes  de 
Juortana  se  dressèrent. 

Le  vieux ,  le  brave  Wainamôinen  entendit  enfin 

les  paroles  magiques ,  de  la  boucbe  d' Antero  Wi- 
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pimen,  de  la  poitrine  de  rhomme  fort,  de  l'esto- 
mac du  puissant  héros. 

Alors  Wipunen,  Thabile  chanteur  de  vers,  cracha 
avec  bruit  vers  le  ciel ,  et  le  vieux  Wainamôinen 

sortit  de  sa  bbuche  et  se  rendit  dans  Fatelier  d'il-- 
marinnen. 

llmarinnen  lui  dit  :  «  As-tu  entendu ,  as-tu  appris 
les  paroles  magiques  nécessaires  pour  achever  ta 

barque?» 

Le  vieux  Wainamôinen  répondit  :  t  J'ai  entendu, 

j'ai  appris  les  paroles  magiques.  > 
Et  il  alla  vers  sa  barque  et  acheva  de  la  con- 

struire. 

I. 



ONZIEME  RUNA. 

Le  vieui,  le  braveW&inamôinen  voulut  voir  aussi 
la  jeune  fille,  et  la  demander  en  mariage.  Il  partit 

pour  la  sombre  Pohjola ,  pour  ces  régions  qui  dé- 
vorent les  hommes,  qui  engloutissent  les  héros. 

Il  lança  sur  Teau  sa  barque  nouvellement  con- 
struite, sa  barque  à  cylindres  glissants  (1).  Il  y 

planta  des  mâts  grands  comme  }es  pins  des  mon- 
tagnes, il  y  attacha  des  voiles  semblables  aux  gené- 

vriers des  collines...  et  il  partit,  et  sa  rouge  barque 
fendit  les  ondes  grises. 

Le  vent  enfle  les  voiles ,  le  souffle  du  printemps 

pousse  la  barque.  Elle  se  dirige  vers  le  promon- 
toire enveloppé  de  nu^es,  vers  THe  couverte  de 

bois. 

Dans  cette  île  Anikki  habitait,  Anniki,  la  sœur 



d'Omatiaiien.    EUe  était  alors  aur  les  bords  d^ . 
Teau,  occupée  à  laver  son  linge. 

Ses  T^ifirds  erreat  autour  d'elle  ;  tout  à  coup 
eUe  les  tourne  vers  le  midi ,  et  voit  surgir  au  loin 
couune  un  point  aair« 

EUe  dit  :  «  Quel  est  «e  pdnt  nok  qui  app^ratt  au 
loin  sur  la  mer? 

>  Si  tu  es  une  troupe  d'oies  ou  de  canardSt  ou 
quelque  autre  grand  oiseau,  déploie  tes  ailes,  élève- 
toi  vers  les  cieuxl 

>Si  tu  es  une  troupe  de  poissons,  ou  un  tertre  de 

sable ,  séjour  des^umons,  ou  un  bleu  slika  (2), 
plonge  som  les  ondes  et  disparais  dans  rabtme  ! 

>S1  tu  es  un  bmc  de  sable*  ou  un  roc  dur,  ou 
4 

quelque  tronc  desséché ,  que  le  courant  t'emporte 

au  loin,  que  les  flots  rapides  t'engloutissent  I 
•  Si  ta  es  une  barque  de  ma  famille,  la  nacelle 

de  mcm  frère,  approche  de  ces  lieux,  viens  dans  ce 
valkama  (3)  ! 

>Si  tn  es  une  barque  du  village,  fuis  loin  de  ces 

bords,  va  chercher  d'autres  lieux,  va  dans  un  autre 
valkamal  j 

»8i  tu  es  la  barque  de  W&in&môinen ,  le  navire 
du  runoia  étemel,  viens  à  ce  rivage,  approche  de 

ma  langue,  entends  une  parole,  donnes-en  une 
autre,  et  fais  que  la  troisième  se  prononce  dans  la 

paix!  » 
La  barque  de  Wfiinamôinen,  le  navire  du  runoia 

éternel  aborda  à  ce  rivage;  il  s'approcha  de  la  lan^ 
gne  de  la  jeune  fllle,  et  il  entmdit  une  parole,  et 
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il  en  donna  nhé  autre,  et  il  fit  que  la  tPôisiènie 
fut  prononcée  dans  la  paix. 

Anniki,  la  vierge  de  TUe,  la  sœur  d'Umarinnen, 
interrogea  le  voyageur. 

c  Wâinamôinen,  où  vas- tu?  Époux  de  Fonde,  où 
diriges-tu  ta  course?  Dieu  de  la  terre,  pourquoi ■ 

portes-tu  ces-  vêtements  magnifiques? 
Le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  «  Je  vais  pour  pé- 

cher les  tenloki  (&),  pour  assister  aux  noces  des 
poissons ,  dans  le  fleuve  de  Tuonela ,  dans  Tabline 
de  Manala.  > 

Ânnikki ,  la  vierge  de  Ttle ,  dit  :  «  Je  connais  les 
ruses  de  Thomme,  je  devine  ton  mensonge  (6).  Mon 

père  n*allait  point  ainsfpour  pêcher  les  «enloki, 
pour  pêcher  les  taimen.  Il  partait  dans  une  barque 

pleine  de  filets  et  d'instruments  de  pêcheurs  ;  à  la 
poupe  on  voyait  un  croc  puissant,  à  la  prouë  un 

hameçon  d'or  (6).  Oùvas^tu,  Wiinamôinen?  U^an-- 
tolainen,  ou  diriges-tu  ta  course  ?» 

Le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  c  Je  vais  pour  chasser 
les  oies,  dans  ces  régions  où  les  oiseaux  aux  mille 

couleurs  se  jouent  dans  Tair  (7)  ;  je  vais  pOur  dias- 
ser  les  oiseaux  au  bec  morveux,  dans  les  profonds 
détroits  sillonnés  par  les  marchands,  dans  lés  vastes 

mers.  » 

Annikki,  la  vierge  parée  d'une  fibule  d'étain,  dit 
encore  :  «  Je  connais  les  nises  de  l'homme,  je  devine 
ton  mensonge.  Mon  père  n'allait  point  ainsi  à  la 
chasse.  Son  arc,  son  grand  arc  était  bandé,  les 
chiens  blancs  aboyaient  dans  la  barque ,  le  chien 



noir  étaït  attaché ,  le  rakki  courait  $ar  le  riTage. 

Wâinâmoinen  m  vaa*^?  Uvaotolaineit  où  ̂ j^fes*- 
tutaconrse? 

Le  lieux  Wainâmôinen  dit  :  «  0  jeune  flUe,  vienB 
dans  ma  barque,  je  te  dirai  la  vérité,  la  simple 
▼érité.  » 

Annikki  r^qndit  :  «  Que  la  tempête  tombe  sur 
ta  barque,  que  le  souffle  4U  printemps  la  suboiergel 
Je  la  bouleverserai,  je  la  livrerai  eu  proie  aux  flots 
courroucés,  si  tu  ne  cesses  démentir.  Wâinamoii^eu 

où  vas-tu?  Dis-moi  la  vérité,  la  simple  vérité.  » 
Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  «  Oui ,  maintenant 

je  la  dâurai  :  je  vais  vo|r  une  belle  tête,  je  vais  de- 
mander la  jeune  fille  en  mariage  dans  la  sombrç 

Pobîola,  dans  la  nuageuse  Sarioia,  daps  ces  régions 
qui  dévorent  les  hommes ,  qui  engloutissent  les 
béros.  9 

Annikki,  la  vierge  de  Tîle,  la  sœur  d'Ilmarinnen, 
entendit  Wainâmôinen ,  et  elle  laissa  là  le  linge 

qu'elle  lavait,  releva  d'une  m^BLin  les  bords  de  son 
vêtement,  et  courut  en  toute  h&te  à  sa  demeure. 

Là  elle  dit  :  t  O  Uinarinnen,  mon  frère,  ô  ÛI9  de 

ma  mère,  forge-moi  une  petite  sukkula  (8),  deux 

beaux  anneaux  (9),  deux  boucles  d'oreijiles,  cinq  ou 
six  chaînes  pour  me  servir  de  ceinture,  et  je  t'ap- 

prendrai ce  qui  est  vrai.  Oui,  hâte-toi,  ferre  ton 
cheval,  pars  pour  Pohjola  et  vas  demanderla  jeune 
mie  en  mariage.  Déjà  le  héros  plus  rusé  est  en 

route,  il  te  prévient,  il  te  supplante  ;  il  veut  ache- 
ter cent  marka  e(  emn^ener  avec  lui  celle  que  tu 



^  demandée  pendant  detii  hivers ,  pentent  trolB 
^tés.  WainâmÔinen  vogue  «or  la  mer  bleue,  et  dirige 

sa  course  vers  la  sombre  Pohjola ,  ven^  la  téné- 
breuse Sariola.  > 

L'ouvrier  Umarinnen^  leforgeron  étemel^  laisse 
tomber  son  marteau ,  sa  tenaille,  et  dit  :  «  Asnikki, 

ma  petite  sœur,  Je  te  forgerai  une  sukkula,  deux 

magnifiques  anneaui,  deui  boucles  d*oreilles,  cinq 
ou  six  chaînes  pour  te  servir  de  ceinture.  —  Fais 
chauffer  secrètement  le  bain,  remplis  au  plus  vite 
la  chambre  de  vapeur,  prépare  le  savon,  afin  que 
je  baigne  le  peiponen  (10),  que  Je  purifie  le 

puima  (11)  des  souillures  du  charbon  d^aûtonme^ 
des  scories  de  Thiver.  » 

Annikki,  la  vierge  de  Ttle,  la  sœur  d'Ilmarinnen, 
chauffe  secrètement  le  bain  et  remplit  la  chambre 

de  vapeur.  Elle  la  chauffe  avec  des  nalko  (12^,  ap- 
porte de  Feau  pure  de  la  source,  va  dans  les  taillis 

chercher  des  copeaux,  fait  un  savon  avec  dn  lait 
eaUlé  et  de  la  moelle,  un  savon  écumant  destiné  A 
piffifier  la  tête  du  héros. 

Fouvrier  Umarinnen  se  rendit  aussi  dans  son 

Melîer  et  forgea  les  bijoux  que  la  jeune  fllle  avait 

demandés.  Ensuite,  il  prit  son  bain  (18),  il  se  pu- 
rifia avec  Teau  des  souillures  du  charbon  d'au- 

tomne, des  scories  de  l'hiver,  et  il  dit  : 
c  Annikki,  ma  petite  sœur,  apporte  ma  chemise 

de  lin,  pour  mon  corps  libre  de  sueur,  pour  revê- 
tir mon  corps  nu  ;  apporte  mon  pantdon  étroit 

pour  mes  Jambes  séchées,  mes  jambes  libres  de 



nm  ;  afiparta  mon  ̂ ëtemddt  bleu  pfoiir  le  nlÊttre 
poHleMtuii  ma  Ctemltfe^  ma  fobe  de  liiine  pour  en 
recouYrir  mon  TÔtraieot  blAu,  ma  ccdtitiufè  flcpdldè 
pour  txcr  autour  de  rael  reins  ma  rob6  de  loilie  ; 
alerte,  pour  eimvrir  mal  ctaevtui^  mbû  chtpeaa 
de  soie  qui  murmure  dan»  tes  nUéSs^  (}ui  ifipantt 
à  travem  les  arbres  de  la  fDréft  » 

àîon  roitnler  UnkâbiniieD,  le  iorgoron  éteroBl 

Tonplit  son  chapeau  d'or«  Mtela  aon  conndef  ûb 
fm  à  son  tNtfflMtt*  et  s'ébtiça  dao»  là  plaiiid* 

htcrlsMite  du  «ôitttief  bdnâit;  il  eotm  rtef/Ua, 

la  route  s'abrège^  l«  trti&Mn  ett  emporté,  1»  rive 
reteiittu  •<- 

n  put  eomtnéiti  foaârd  à  travers  i^t  nitUÊè  dete 
jutr*  Mi  dôiroils  ûe&saot  IM  coUiiM»  conrertaB 
d^aulnes. 

Dë|à  iscMeit  Umc  abûiet  Id  gsrdi^  te  obnnp 

Uhàbê  &8  PirtQolt  ̂ t  ;  4  Flde,  ts  volrpotiniaoi 
le  chien  blanc  aboie,  pourquoi  le   gtnttM  en 
iiiÊÊoap  monotifê,  • 

La  flUe  répdiidit  $  '«  Bâ«,  je  n'ai  p»  te  tem|>s  : 
la  lâerre  à  broyer  le  grain  «K  peMBIev  ̂ 9,  tartan  àaKt 
6trétMt  et céHé <pAhfùUi est Mhle,  » 

L*lidte  de  Poftjoîa  £t  t  ù  F'mmét  va  t<olr  pifot- 
quoi  le  chien  aboie,  pourquoi  le  gitfdiM  do  oinuop 

nannuEras»  »       ' 
Ltt  feiMM  lré{k)flâit }  «  ̂e  ir«l  pM  le  t^npf  :  la 

liéteqifftje  tféfrl[^«E(t  ëpeiBM^  is  Értue  euttiiHii^  «t 



88  Là  FliTLÂlBDC* . 

L'hôte  de  Polqola  dit  :  Yt  Les  YîeiUes  n^ontffa* 
mais  le  temps,  les  filles  ont  téujemrsà  fore,  même 

i<Krsqu'eUes  dorment  ;  fil8,ra  voii.  § 
Le  fils  dit  :  «  Va  voir  toî^méme  ;  je  dois  couper 

un  grand  tas  de  bois,  de  bois  très^menH,  et  celui 

Kpii  coiiq)e  (3st  trèfr-faible.  » 
Alors  le  chien  blanc  aboya  enoora,  4a  qnrae  dé 

laine  murmura,  le  gardien  de  Itte  se  lMi]ienta«  agi- 
tant sa  queue  sur  la  terre. 

L'hôte  de  Pohjola  dit:  «  Le  chien  blanc  n'(Ux»ie 
pas  sans  raison,  le  gardien  du  champ  ne  murmure 

pas  en  vain.  Je  vais  voir  mpirmême.  »   '- 
Et  il  tourna  les  yeux  vers  le  couchant,  sa  tète 

Vers  le  soleil,  et  il  vit  pourquoi  le  chien  Uanc 
aboyai^  pourquoi  la  ̂ loire^e  la  tdnre  murmurait^ 
pourquoi  il  agitait  sa  queue  noire.  . 

Sur  un  traineau  oraé  de  mille  couknrs,  un 

étranger  s'avançait  vers  Fîle  de  Simo  ;  sur  un  grand 
navire,  un  autre  étranger  s'avançait  vars  le  golfe 
de  Lempo« 

Alors  l'hôte  de  Pohja  revint  à  la  maison  et  dît  : 
((  Des  hommes  étrangers  s'avancent  sur  les  vastes 
fouffres  de  la  m^  bleue.  » 

Et  la  fille  de  Pohja,  et  la  vieille  de  Pohja  se  |^^ 
cipitèi^ent  à  la  h&te  :daQs  la  oQipVf  et  itournègEent 

leurs  regarda  d(ii  côté  de  li(  mer.  ' 

L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Ma  fille,  .ces,  étran- 
gers viennent:  powr  demander  ta  ,ni9Wé  Lequel 

choiais-tu?  Celui  qu'amène  le 'traîneau,  c'est  Umar- 
rinnen,  le  forgeron  éternel  :;;  sqq  (^fi{)eav  est  piein 
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d*or  et  d'argent.  Celui  qui  s'avance  sur  la  mer, 
c'est  Wâinamôinen,  le  Runoia  étemel  :  sa  barque 
est  chargée  d'or  et  de  présents. 

n  Choisis-le,  ma  fille,  choisis  celui  dont  la  bar- 
que  est  chargée  de  trésors.  Le  vieux  est  plus  riche^ 
à  le  jeune  est  plus  agréable.  » 

La  jeune  fille  répondit  :  «  0  Mamma  !  toi  qui  m'as 
élevée,  qui  as  pris  soin  de  mon  enfonce,  on  ne  nous 

vend  point  pour  de  l'argent,  on  ne  nous  donne 
point  pour  des  pr^isentsaux  hérps  qui  nous  deman- 

dent en  mariage.  Je  choisis  celui  qui  a  forgé  le 

sampo,  qui  a  orné  son  couvercle  de  mille  cou- 
leurs. > 

Le  vieux  Wainâmoinen  arriva  le  premier. 

U  se  hAte  d'entrer  dan3  la. chambre,  se  place 
sous  la  poutre  où  l'on  dépose  les  vases  de  c^^no» 
découvre  sa  tète^  6te  ses  gants  et  dit  :  «  £st-il  ici 
pour  moi  une  vierge,  une  épouse ,  une  colombe 
pour  dormir  à  mes  cartes,  pour  préparer  mon  Ut, 
pour  arranger  mon  veiller  t  » 

La  belle  jeune  fiUede  Pohjola»  la  gloire  de  I9 

terre,  l'honneur  de  l'onde  riépond  sans  hésiter  : 
i  le  n'estime  ni  un  nai|toani^  ni  un  vieillard  : 
les  tempêtes  de  la  mer  troublent  l'ei^rit,  le  soufiOe 
du  printemps  fait  mal  à  la  tête,  le  vieillard  apporte 

FennuL  U  n'est  point  ici  de  vierge  qui  veuille  âe<- 
Tenir  ton  épouse,  de  x^loii)J>e  pour  dormir  à  tes 
c6tés,  pour  préparer  ta  couche,  pour  arranger  ton 
(ureiUer.  > 

:    1     . 
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L'ouvrier  tltttffiridttefk  etltrtt  A  sott  tour  dadé  la 
Wpa  et  dit  :  <rEst-eïlépféte  la  vlergfe  potif  laquelle 

j'ai  veillé,  pour  laqoëlte  j'ai  fatit  veîllét  >; 
L'hôteâse  de  Pobjola  AH  :  f  Elle  sera  prête  quand 

tu  auras  labouré  le  cbamp  de  vipères,  la  plaluede 

serpents.  Déjà  Hiisi,  déjà  Letttïw>^  Voat  féUté,  avec 
lé  9ÔC  d'airaiu,  avec  la  cbarrue  défeu^nsaiâ  jofMiu^à 
présent  ils  ont  toujours  laissé  rtetmrë  iuachevée.  • 

•  L'ouvrier  limarintien  ne  voulut  polbt  se  mettre 
au  travail  avec  les  doigtiï  utis,les  ibàius  dépouillées. 
Il  se  forge  des  gants  de  fer,  des  doyaui  de  piert^, 
nhe  cbaUtoutie  de  fer,  iiûe  euirasie  ff^ieif,  uAé 

Cliemîse  dé  fer,  une  ceîtrture  d*acîer  ;  euMite  il  la- 
boure le  champ  dé  ilpéreii,  la  pïafaie  ée  serpents. ■ 

Et  il  dit  :  c  J'ai  labouré  le  cbamp  de  vipèfSS,  la 
plaine  de  serpents,  j'ai  remué  la  terre  remplie 



de  moiMtMs  i^eoittenx*  Bsrt-^llé  prête  la  vierge 

pour  laquelle  j'ai  veillé,  pour  IttqUèllê  J*ai  tatit 
vdHéî  »  i 

UhMMsè  de  Pohjola  /Ot  :  «  'Elle  Bera  pnSte  lon- 
gue ta  auras  mis  un  mors  aui  loups  des  bois,  en- 

chaîné les  ours  des  plaines.  Car  toirjonrs  ils  pour- 
suivent mes  vaches,  toujours  ils  tuent  mes  ea- 

vales.  » 

L'ouvrier  Ilmarinnen,  le  batteur  de  fer  étemel, 
forgea  dès  fireins  d'acier,  des  cbalues^  de  fSsr,  et  il 
mit  les  freins  aui  loups,  enchatna  les  têtes*  des 
ours.  Puis  il  revint  et  fl  dit  :  «^ai  labouré  le  diamp 

de  vipères,  j*ai  mis  un  frein  aux  loups  de  la  forêt, 
f  ai  enchatné  les  ours  de  la  plaine.  Bst^lé  prête 

la  vierge  pour  laquelle  j'ai  veillé,  pour  laquelle  j*ai 
tantveillé?t 

FhOtesse  de  Pohjolâ  dît  :  «'Elle  ser*  prêté  •  lors- 

que tu  auras  pris  le  grand  poisson  hérissé  d'écailles, 
le  brochet  rapide  du  fleuve  de  Tuonela,  de  l*airtme 
de  Ifanala,  sans  filet,  sans  appAt,  sêtns  aucun  ins- 

trument de  pêcheur.  Ce  poisson  a  déjà  déVctté  cent 
hommes,  tué  mille  héros.  » 

Umarinnen  entend  ces  ordres  avee  douleui*  ;  le 
travail  loi  parait  difficile. 

D  se  forge  un  feucon  de  mer,  titt  oiseau  puissaiit 

au  blanc  plumage,  aux  onîglès  de*  fét,  mu  seîtes 
d'acier,  et  il  s'attache  &  ̂   ailes. 

n  prend  son  essor  et  vole  jusqu'au  Ûëm^  4e 
Tuonda.  D'une  aile  il  fendreati,  de  TaUtre  H' tou- 

che le  ciel  ;  son  bec  brise  les  rochers,  sé^  oogMs 



dédûrent  la  mer*  Il  s'élanç)^  v^^  1^  brocbot»  vers 
le  poisson  aux  dentg  iatales.      , 

Le  brochet  flexible  s'avance,  le  chien  de  Toncl^ 
au  corps  de  serpent  s'approche  :  il  n'est^udes  plus 
grands^  ni  des  plus  petits*  Sa  Iad^^  est  longue 

comme  les  manches  de  deux  cognées,  ses  dents  res- 

semblent à  celles  d'un  petit  râteau,  sa  gorge  est  large 
comme  trois  fleuves,  son  dos  comme  sept  fleuves^ 

Le  ftiuconse  balance  dans  les  airs.  U  n'est  jii  des 
plus,  grands  ni  des  plus  petits.  S^  bouche  a  cent 
aunes,  sa  gorge  est  large  cpmme  six  fleuves,  sa 
langue  longue  comme  les  manches  de  cinq  cognées, 
ses  ongles  comme  les  lames  de  cinq  faux  ;  Tune  de 

ses  ailes  touche  au  ciel,  l'autre  balfiye  la  poussière 
de  la  terre. 

U  vole,  il  s'arrête,  il  regarde,  il  épie.  Enfin  il 
voit  le  grand  poisson  couvert  d'écaillés,  le  brochet 
rapide,  et  il  fond  sur  lui,  et  il  lui  enfonce  les  griffes 
dons  le  dos. 

Mais  le  grand  poisson  triomphe;  il  çntraine  le 

, faucon  jusque  dans  les  profondevrs  de  l'abîme. 
Cependant  le  faucon  se  relève,  remonte,  et  noir- 

cit la  surface  de  l'onde  d'un  infernal  limon. 

Il  s'élance  dans  les  airs,  puis  revient  au  combat. 
.  U  enfonce  une  de  ses  serres  dans  les  flancs  de  l'hor- 

rible Inrochet,  et  fixe  l'autre  dans  une  montagne 
de  fer,  dans  un  roc  d'acier.  Mais  la  serre  glisse  de 
la  montagne,  se  détache  du  roc,  et  le  monstre  re- 

■  plonge  fiotts  les  flots,  et  échappe  encore  à  l'oiseau 
ptua»ant» 



Alon  le  faucon  aui  ongles  défer  ftdt  im  tvbisièsie 

eft>rt.  II  se  précipite  sur  le  monstre,  l'étreintdans 
ses  griffes,  et  Tarrache  à  son  humide  repaire. 

U  renlève  jusque  dans  les  rameaux  d*un  diéne, 
jnsqa'à  la  dme  d'un  vaste  pin. 

U  Fenlèye  plus  haut  encore,  et  remporte  à  Tex* 

trêntfté  d'une  longue  nuée,  aui  bords  de  Tare-en^ 
ciel.  Les  nuages  s'agitent,  les  cienx  tremblent,  Iq 

'  couarde  de  Fair  s'incline.  Tape  de  Ukko,  le  crois- . 
sant  de  la  lune  est  brisé. 

Ainsi  l'ouvrir  Ilmarinnen  prit  le  grand  poisson 
couvât- d'écaUles,  le  brochet  rapide  du  fleuve  de 
Tuonela,  de  l'abtme  de  Manala. 

Les  eaux  ont  changé  d'aspect  à  cause  des  écaiUes 
que  le  brochet  a  perdues  ;  l'air  a  changé  d'aspect  à 
cause  des  {dûmes  qiie  le  ftiuGon  a  perdues. 

Alors  rôuvrier  Ilmarinnen  tira  son  couteau  d^ 

son  fourreau.  Il  coupa  la  tête  du  brochet,  lui  fendit' 

le  ventre,  goûta  de  sa  chair  et  fendit  l'os  de  sa  poi^ 
trine. 

n  porta  la  tête,  comme  un  présent  curieux,  à 

l'hôtesse  de  Pohjola  et  il  dit  :  u  Cette  tête  servira 
éternellement  de  siège  dans  la  tupa.  » 

U  dit  encore  :  «  J'ai  labouré  le  champ  de  vipères, 

j'ai  mis  un  frein  aux  loups  des  bois,  j'ai  enchaîné 

les  ours  des  plaines,  j'ai  pris  le  grand  brochet  du 

fleuve  de  Tuonela,  de  l'abîme  de  Manala.  Est-elle 

prête  la  vierge  pour  laquelle  j'ai  veillé,  pour  la- 

quelle j'ai  tant  veillé?  » 
Vhôtesse  de, Pohjola  dit  :  a  Tu  as  mal  fhit  de 



ooQfMr  la  tête  do  poisson»  (^  loi  fendw  le  yeotre, 
de  briser  Tob  de  sa  poitrine  et  de  goftterdeaa 
chair,  n 

Iliofiriimen  répondit  :  f  Une  proie:  n'est  jamais 
conquise  sans  dommage,  même  dans  de  meilleureB 
régions  quer  dans  le  fleuve  dn  Tuonela»  <|ue  dans 

rabtme.de  Manalai,  Est*elle  prête  la  ncffge'ponr  kh> 

quelle  j'ai  veillét  pour  laquelle  j'ai  tant  veiUé?  » 
.  L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  c  ËUe  est  prête  la 
vierge  pour  laquelle  tu  as  veillé,  pour  laquelle  tu 

aa  tant. Vieille;  elle  est  liée,  vendue  au  noble  ou- 

vrier Ilmarinnen,  afin  qu'elle  soit  ia  oolombe  de 
son  côté,  son  épouse  étemelle  (1).  9 

Mors  elle  lui  donna  sa  fille  et  elle  dit  1  t  Gom- 

ment  as^tu  appris,  mon  hien^mé,  comment  as4Q 

su,  ma  pcmune d'or ̂. qu'il  était  né  ici  une  vierge*' 
qtte:ûette  vierge  avait  grandi,  puisque  notre  fiile 

est  encoire  si  jeune,  puisqu'elle  n'est  encore  qu'uflu» 
tendre  colombe?  » 

Un  petit  enfant  du  fond  du  foyer  répondit  s* 
«  Yoilà  comment  ton  bien  n  aimé,  oommeflait  ta 

pomme  d'or  l'a  appris.  Le  père  de  la  jeune  flUe 
jouit  d'une  grande  rencHnmée  ;  il  est  connu  au  loin 
sur  la  XQ&j  où  ses  barques  ont  souvent  déployé 
l^urs  voiles,  où  ses  navires  ont  souvent  vogué  au 
delà  des  vastes  flots^  chargés  de  blé,  4^  provisions 
tô  de  trésors» 

»  Voilà  comment  ton  bien»aimé,  comment  ta 

pomme  d'or  l'a  appris.  La  mère  de  la  jeune  fille 
jouitd^une  grande  renommée;  elle  est  célèbre  dans 
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sa  maison,  généreuse  à  donner  du  pain  &  Tétran- 
ger  (2),  laborieuse,  infatigable. 

»  Chaque  jour,  au  lever  de  Taurore,  la  fumée 

s'élèye  épaisse  de  la  maison  de  la  vierge  ;  la  navette 
court  rapide  comme  Thermine  entre  les  pierres,  le 

foseau  crépite  comme  le  pic  vert  dans  les  bran- 
ches, Tensouple  tourne  rapide  comme  Técureuil 

dans  le  piQ.  i 

Uhôtesse  de  Pohjola  dit  :  t  J'ai  parlé  pendant 

tout  Fautomne,  j'ai  itnp^ré  pendant  tout  le  prin* 
temps.  Construisons  une  chambre  secrète,  un  petit 

réduit  caché,  où  la  vierge  puisse  soigner  son  tra- 
?ail,  où  elle  puisse  faire  un  tissu  de  cent  brasses. 
Oui,  construisons  une  chambre  secrète,  un  petit 

réduit  invisible,  avec  de  petites  fenêtres  impéné- 
trable», où  nous  puwftii^d  cftcberlfi  vierge.  Il: est 

plus  difficile  de  awïmt  une  vierge  qm  da  caober 
un  cheval  à  la  belle  crinière!  » 

Xe  vieux,  1q  brava  WaÂQlim^iieni  désolé,  la  tête 
baùaée,  retoiurne  h  M  dameure  et  dit  ces  paroles^  ; 

p  0  peuple  qui  déjà.voia  le  jowr,  et  vous,  filu  de  ses 
fils,  ne  cherchez  jamais  votre  jouissance  à  affronter 

ka  fleuves,  ne  vous  jates^  jamais  dans  Veau  pour 

gagaw  lui  tré0or#  ne  vqub  poaaa  jamais  en  rivaux 

d'IhuariOQen,  n'allai;  janifiàs  demandar  avec  Iqi 
une  Jeûna  fille  an  mmagal» 

•  1 
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TREIZIÈME  RUNA, 

Déjà  les  noces  se  préparent,  le  festin  s*apprète 
dans  les  demeures  de  Pohjola,  dans  les  régions  de 
Pimentala. 

Qtt^a-t-^n  préparé,  qu'a-t-K)n  fait  pour  ces  noces 
de  Pohjola,  pour  ces  festins  de  Sarioia,  afin  que  le 
bon  peuple  fût  rassasié,  que  la  table  fût  ouverte  à 
la  grande  foule  ? 

Un  bœuf  gras  a  été  aniené,  un  bœuf  élevé  dans 

Karjala  (1).  Il  n'est  ni  des  plus  grands,  &i  des  plus 
petits.  Sa  queue  ondoyait  dans  Ufimee  (2),  sa  tête 

s'agitait  jusqu'au  fleuve  de  Kemi  (3)  ;  un  de  ses 
pieds  s'allongeait  jusqu'à  Annus  (&),  un  autre  jus- 

qu'aux montagnes  de  Turja  (5),  un  troisième  jus- 
qu'au fleuve  de  Wuoksi,  un  quatrième  jusqu'à  la 

terre  des  Lapons. 
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Pendant  un  janr  l'hirondelle  a  volé  entre  les 
cornes  du  bœuf,  pendant  un  mws  Técureuil  d'été 
a  couru  sur  sa  queue  sans  pouvoir  en  suivre  toute 
la  longueur. 

Déjà  Ton  cherche  le  boucher,  l'homme  qui  tuera 
le  bœuf,  dans  la  tranquille  Russie ,  dans  la  belle 
Karjala,  dans  les  vastes  régions  de  Suomi,  dans  le 
fier  royaume  de  Suède,  dont  le  glaive  combat  avec 
la  Russie  et  menace  le  grand  empire  (6) . 

Ukko  vient  pour  tuer,  Palvonen  pour  tenir  les 
cornes,  Wirokannas  (7)  pour  trancher. 

Le  bœuf  secoue  la  tête,  et  darde  sur  eux  ses  yeux 

noirs  et  menaçants.  Ukko  s'élance  sur  un  bouleau, 
Palvonen  monte  à  la  cime  d'un  saule,  Wirokannas 
s'enfuit  dans  le  tronc  d'un  arbre. 

Ukko  dans  le  bouleau,  Palvonen  à  la  cime  du 

sanlej  Wirokannas  dans  le  tronc  de  l'arbre,  crient  : 
«  Une  autre  fois,  quand  je  reviendrai,  je  prendrai 
de  ta  chair  pour  en  remplir  cent  vases,  je  prendrai 
sept  barques  de  ton  sang,  six  tonneaux  de  ta 

graisse.  > 

Mais  nul  d'entre  eux  ne  revint  :  leur  premier  ef- 
fort fut  le  dernier.  Alors  on  chercha  un  autre  bou- 

cler, un  homme  qui  tuera  le  bœuf;  on  le  cherche 
dai»  Tuonela,  dans  Manala,  région  souterraine. 

Hais  on  le  cherche  en  vain;  il  n'apparaît  point. 

Un  nain  surgit  de  la  mer.  Il,  n'est  ni  des  plus 
petits  ni  des  i^us  grands.  Sa  taille  a  la  hauteur 
du  pouce,  il  peut  coucher  sous  un  petit  vase  creux, 
il  peut  dormir  debout  sous  un  crible.  Sa  barbe 
t  ? 
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flotte  sur  ses  genoux,  ses  cbeveax  roulent  sur  ses 

talons ,  il  porte  sur  la  tête  un  chapeau  de  pierre, 

aux  pieds  des  souliers  de  pierre,  à  la  main  un  cou« 

teau  d*or,  un  fourreau  d'argent  à  la  ceinture. 
Et  le  bœuf  a  trouvé  son  boucher,  Thonmie  qui 

doit  lui  donner  la  mort. 

Quand  le  nain  eut  vu  sa  proie,  il  s'élança  sur  son 
cou,  lui  fit  fléchir  le  genou  et  la  renversa  par  terre. 

S'empara-t-il  d'un  grand  butin?  Non.  De  sa 
chair  il  remplit  cent  vases,  fit  trois  cents  aunes  de 

boudins,  remplit  sept  barques  de  sang,  six  tonneaux 

de  graisse.  Tout  fut  apporté  pour  les  noces  de 

Pohja,  pour  le  festin  de  JSariola. 

Alors  l'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  <  Où  prendrons- 
nous  de  la  bière,  où  ferons-nous  bouillir  la  taaria, 
pour  ces  noces  qui  vont  être  célébrées,  pour  ce 
festin  que  nous  allons  donner?  Je  ne  puis  faire 

cuire  la  taaria,  j'ignore  l'origine  de  la  bière.  > 
Le  houblon  murmure  dans  l'arbre,  l'eau  flrémit 

dans  le  fleuve,  l'orge  s'agite  dans  les  champs  ; 
c  Quand  serons-nous  réunis,  quand  bouillonne- 

rons-nous  ensemble?  » 
Osmotar,  la  femme  qui  fabrique  la  bière;  Kapo, 

la  femme  qui  fait  cuire  la  taaria,  pense,  médite  : 
m 

C  Qu'adviendrait-il  si  je  mettais  la  chaudière  sur  le 
feu,  si  je  faisais  cuire  la  boisson?  > 

Elle  prit  six  grains  d'orge,  sept  racines  de  hou- 
blon, huit  mesures  d'eau,  et  mit  la  chaudière  sur 

le  feu« 

Pendant  un  mois,  pendant  tout  l'été,  les  pierres 
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du  foyer  s'échauffent,  Teau  se  cuit  Tous  tes  arbres 
de  rfle  sont  consumés. 

A  cette  Tue,  le  peupte  s'étonne  et  s'épouvante  : 
«D'où  Tiens  cette  noire  ftimée  qui  obscurcit  Fair?» 

Le  feu  grandit  toujours,  la  flamme  s'élance  et 
resplendit  sur  le  promontoire.  Elle  est  plus  petite 
que  celle  de  la  sentinelle  nocturne,  plus  grande 
que  celle  du  berger. 

Osmotar  fait  cuire  la  bière,  Rapo  prépare  la 
taaria.  Elle  la  met  ensuite  dans  un  tonneau  de  bois 
neuf. 

Hais  la  bière  d'orge  est  encore  sans  écume* 
Osmotar  pense,  médite  :  «  Que  faut«il  faire  pour 

que  la  bière  bouillonne,  pour  que  la  Kalja  donne 
deVécume?! 

La  rierge  de  Pohja,  la  bonne  jeune  fille  aux 
beaux  doigts,  vit  sur  le  pavé  un  morceau  de  bois. 
£Ue  le  ramasse  et  le  regarde  avec  attention  :  c  Que 

pourra-tril  devenir  dans  les  mains  de  la  belle  Os- 
motar? » 

Et  elle  le  donne  à  Osmotar. 

Osmotar  le  <ï*otte  entre  ses  mains  2 II  en  sort  un 
écureuil  blanc. 

«  Écureuil,  mon  petit  oiseau,  mon  petit  orphe^ 

lin,  va,  cours  où  je  t'envoie,  où  je  te  prie  d'aller,  à 
la  douce  Metsala,  à  la  sage  Tapiola.  Monte  sur  un 

petit  arbre,  monte  avec  prudence  jusqu'à  sa  cime, 
de  peur  que  l'aigle  ne  t'enlève  avec  ses  ongles. 
Cueille  une  petite  pomme  de  pin  et  apporte-la  & 
Osmotar.  > 
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L'écureuil  se  met  à  courir,  Fhonneur  de  la  terre 
commence  son  voyage.  Longue  est  la  route  :  il 

marche  sans  s'arrêter,  il  franchit  les  collines  et  ar- 
rive à  la  douce  Metsala,  à  la  sage  Tapiola.  Là  trois 

pins  s'élèvent  dans  le  désert.  Il  monte  sur  le  plus 
petit,  il  y  monte  avec  prudence,  redoutant  les 
serres  de  Taigle.  Il  cueille  deux  pommes  de  pin,  et 

les  apporte  à  Osmotar. 
Osmotar  les  met  aussitôt  dans  la  bière.  Mais  la 

bière  ne  bouillonne  point,  elle  ne  jette  point  d'é- 
cume. » 

Osmotar  pense,  médite  :  c  Que  faut-il  faire,  que 
faut-U  préparer  afin  que  la  bière  bouillonne  et  jette 
de  l'écume  ?  ̂ 

La  vierge  de  Pohja,  la  douce  jeune  fille  voit  en- 
core un  morceau  de  bois  sur  le  pavé.  Elle  le  ra- 

masse et  le  regarde  avec  attention  :  «  Que  pourra- 

t-il  devenir  dans  les  mains  d'Osmotar?  » 

Osmotar  le  frotte  d'abord  dans  ses  mains,  puis 
entre  ses  deux  cuisses  :  il  en  sort  une  martre  k  la 

poitrine  d'or. 
«  0  martre,  mon  oiseau,  mon  orpheline,  va  où  je 

t'envoie,  où  je  te  prie  d'aller,  à  la  caverne  de 
pierre  de  l'ours,  au  repaire  de  l'ours  sauvage.  Ras- 

semble dans  tes  mains  sa  salive,  prends  entre  tes 

ongles  l'écume  de  sa  bouche  et  apporte-la  à  Os- 
motar. i 

La  martre  se  mit  à  courir,  l'oiseau  d'or  se  préci- 
pita à  travers  les  fleuves,  et  arriva  à  la  caverne  de 

pierre  de  l'ours,  au  repaire  de  l'ours  sauvage»  La 
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saliTe  coula  de  sa  bouche,  Técume  bouilloima  entre 
ses  dents.  La  martre  la  recueillit  dans  ses  mains  et 

l'apporta  à  Osmotar. 
Osmotar  la  mit  dans  la  bière.  Mais  la  bière  ne 

bouillonna  point,  elle  ne  jeta  point  d*écume. 
Osmotar  pense,  médite  :  <  Que  faut-il  faire,  que 

faut-il  préparer  afin  que  la  bière  bouillonne  et 

qu'elle  jette  de  l'écume?  » 
La  vierge  de  Pohja,  la  douce  jeune  flUe  voit  une 

feuille  d'arbre  sur  le  pavé.  Elle  la  ramasse,  la  re- 
garde avec  attention,  et  dit  :  «  Que  pourra-t-elle 

devenir  dans  les  mains  d'Osmotar?  » 
Osmotar  frotte  la  feuille  entre  ses  mains,  entre 

ses  cuisses  :  il  en  sort  une  abeille. 

«  O  Metailainen,  mon  oiseau,  mon  orpheline,  va 

où  je  t'envoie,  où  je  te  prie  d'aller,  au  delà  de  neuf 
mers,  au  delà  de  la  moitié  de  la  dixième.  Apporte 

du  miel  sur  tes  ailes,  un  doux  suc  sur  ta  robe  lui- 
sante, du  miel  recueilli  des  tiges  du  gazon,  de  la 

corolle  de  la  fleur  d'or,  et  apporte-le  à  Osmotar?  » 
Mehilainen  prend  son  essor  :  il  traverse  neuf 

mers ,  la  moitié  de  la  dixième,  et  arrive  à  la  nou- 
velle demeure  de  Tuuri,  au  séjour  aérien  de  Palvo- 

nen.  Là  une  jeune  vierge  était  endormie.  Autour 

d'elle  s'élève  un  gazon  d'or,  dans  sa  ceinture  des 
fleurs  d'or,  sur  sa  poitrine  des  herbes  suaves,  dans 
les  plis  de  sa  robe  des  tiges  mellifères. 

Mehilainen  se  plonge  dans  le  calice  de  la  fleur 

d'or,  imbibe  de  miel  ses  ailes  et  sa  robe  luisante, 
et  revient  apporter  le  doux  suc  à  Osmotar. 
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Osmotar  jette  le  miel  dans  la  bière« 
Soudain  la  boisson  nouvelle  commence  à  bouil-» 

lonner  et  à  jeter  de  Técume.  Elle  s'enfle  dans  la 
cuve  de  bouleau,  s'élève  jusqu'aux  bords,  menace 
de  couler  par  terre  et  de  se  répandre  sur  le  pavé« 

On  renferme  alors  dans  le  tonneau  de  chêne,  et 

on  la  met  dans  la  cave  de  pierre. 
Mais  la  bière  bouillonne  dans  le  tonneau,  on 

Tentend  murmurer  dans  la  cave  :  «  Oh  I  s'U  venait 

maintenant  mon  buveur,  s'il  venait  celui  qui  doit 
m'épuiser,  et  puis  chanter  de  sa  voix  amusante  I  » 

On  cherche  un  chanteur,  un  chanteur  illustre» 
un  chanteur  aux  beaux  chants»  à  la  douce  voix. 

Un  saumon,  un  brochet  sont  apportés  pour  qu'ils 
chantent,  mais  ils  sont  impuissants  à  chanter. 

On  cherche  un  chanteur,  un  chanteur  illustre» 
un  chanteur  à  la  douce  voix* 

Un  enfant  est  amenée  mais  Tenfant  est  impuis^ 
«ant  à  chanter* 

Cependant  la  bière  rugit  dans  la  tonne  de  chêne» 

elle  crie  dans  la  forteresse  du  robinet  d'airain* 

«  S'il  n'y  a  point  de  chanteur,  de  chanteur  illu»- 
tre»  je  briserai  tous  les  cercles  du  vase,  je  m'agi- 

terai avec  tant  de  fureur  que  les  parois  de  la  tonne 
voleront  en  éclats.  » 

Alors  l'hôtesse  de  Pohjola  envoya  faire  ses  invi«- 
tations  ;  elle  dit  :  t  Petite  servante,  rassemble  le 

peuple,  ihvite  au  festin  la  foule  des  hommes  :  pau- 
vres, riches,  blessés,  paralytiques,  aveugles.  Invite 

le  vieux  Wâinâmôinen,  comme  le  plus  grand  chan- 
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Leur,  mais  n'invite  pas  le  beau  Kaukomieli ,  le  joyeux 
Lemmikainen,  car  il  est  trop  porté  à  la  dispute.  » 

La  servante  dit  :  «  Comment  puis-je  connaître 
Kaukomieli,  comment  puis-je  connaître  Lemmikai- 

nen,  puisque  j'ignore  la  demeure  d' Ahti,  la  demeure 
de  Kaukomieli  ?  » 

Uhôtesse  de  Pohjola  dit  :  t  Tu  connais  Kauko- 

mieli, il  habite  <liains  Fîle  d'Ahti,  et  lance  ses  flèches 
sur  les  bords  du  fleuve,  auprès  du  vaste  golfe,  vers 

Kaukoniemi.  L'œil  de  Kaukomieli  est  oblique,  la 
joue  de  Lemmikainen  est  longue,  la  bouche  de 
Ahti  est  tordue,  le  nez  du  tireur  de  flèches  est 
obtus.  > 

La  petite  servante  convoque  aussitôt  tout  le  peu- 
ple ,  appelle  tous  les  hommes  au  festin  :  pauvres , 

rictaes,  blessés ^  paralytiques,  aveugles;  elle  invite 
le  vieux  Wtinâmôinen,  le  runoia  étemel,  mais  elle 
laisse  sans  invitation  le  beau  Kaukomieli. 
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L'hôtesse  de  Pohjola  6e  tenait  à  la  porte  de  sa 
tupa.  Elle  entendit  un  bruit  de  traîneaux  qui  ve- 

nait du  rivage.  Alors  elle  tourna  les  yeux  vers  le 
soleil  et  elle  vit  les  hommes  qui  accompagnaient 
son  gendre. 

Elle  dit  :  «  J'ai  cru  que  le  vent  soufflait,  que  les 

pino  (1)  s'écroulaient,  que  les  ondes  bouillonnaient 
contre  le  rivage,  que  les  cailloux  bruissaient.  Mais 

le  vent  n'a  point  soufflé ,  les  pino  ne  se  sont  point 
écroulés,  les  ondes  n'ont  point  bouillonné  contre  le 
rivage,  les  cailloux  n'ont  point  brui;  c'est  le  cor- 

tège de  mon  gendre  qui  arrive ,  ce  sont  les  cent 
compagnons  qui  le  suivent. 

»  Mon  gendre  n'est  ni  entre  les  premiers  ni  entre 
les  derniers  ;  il  est  au  centre  de  la  troupe,  Gonmient 
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ai-je  reconnu  mon  gendre?  Le  voici!  Il  monte  un 
cheval  noir  semblable  à  un  loup  dévorant,  à  un  cor- 

beau ravisseur,  à  Talouette  agile.  Sept  coucous  d'or 
roucoulent  dans  son  laoki,  sept  oiseaux  bleus 

chantent  dans  Tare  du  joug.  » 
Déjà  le  bruit  retentit  dans  Kuja,  le  bruit  retentit 

sur  le  chemin  du  puits.  C'est  le  gendre  qui  arrive. 
Un  petit  enfant  couché  par  terre,  le  petit  Pirtti 

chante  : 

lAllons, enfants; allons,  héros;  allons,  hommes  à 

la  haute  taille,  sortez  pour  délier  les  chevaux,  pour 
dénouer  le  joug!> 

Les  enfants ,  les  héros ,  les  hommes  À  la  haute 

taille  se  précipitèrent  dans  la  cour,  et  Fhôtesse  de 
Pohjolaâit  :  «  Enfants  du  village,  jeunes  colombes, 

détachez  le  cheval  de  mon  gendre  de  son  joug  d'ai« 
rain ,  ôtez-lui  ses  freins  de  fer,  son  luoki  d'osier , 

ses  rênes  de  soie ,  afin  qu'il  puisse  se  rouler  sur  le 

tendre  gazon,  sans  qu'aucun  de  ses  crins  soit froissé. 

>  Enfants  du  village,  jeunes  colombes,  conduisez 

le  cheval  de  mon  gendre  à  l'abreuvoir,  au  puits 

d'or,  à  la  source  suave,  à  la  source  toujours  épuisée 
et  toujours  renouvelée,  sous  le  toit  de  sapin  d'or, 
sous  les  rameaux  du  pin  touffu.  Donnez  la  pâture  au 

cheval  de  mon  gendre,  l'orge  pure,  le  pain  criblé, 
le  froment  d'été  cuit,  le  seigle  moulu. 

•Enfants  du  village,  jeunes  colombes,  conduisez 
le  cheval  de  mon  gendre  à  la  plus  belle  étable,  à  la 

crèche  d'airain ,  au  rAtelier  d'or  ;  liez-le  aux  an**  ' 
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neajox  d'or»  aux.  crochets  de  fer,  au  pieu  de 
chêne. 

»  Mon  gendre  pourra-t>-il  entrer  dans  la  tnpa  si 

la.  porte  n'est  point  exhaussée»  si  le  seuil  n'est  point 
abaissé,  si  le  premier  mur  n'est  point  enlevé,  si  le 
mur  latéral  n'est  p<^nt  renversé ,  si  le  mur  de  la 
porte  n'est  point  détruit  (2)  ? 

9  Mon  gendre  ne  pourra  point  entrer  dans  la  tupa 

si  la  porte  n'est  exhaussée,  si  le  seuil  n'est  abaissé,  si 
le  premier  mur  n'est  enlevé,  si  le  mur  latéral  n'est 
renversé,  si  le  mur  de  la  porte  n'est  détruit  Mon 
gendre  est  trop  grand,  il  dépasse  tous  les  autres  de 
la  tête. 

9  Que  les  portes  soient  exhaussées  afin  que  mon 

gendre  n'ôte  point  son  chapeau,  qu'il  ne  dépose 
point  son  bouclier.  Que  le  seuil  s'abaisse  pour  que 
sa  chaussure  ne  soit  point  froissée,  et  qu'il  ne  ba- 

laye point  la  poussière  avec  le  bord  de  ses  vête- 

ments I  Que  les  portes  s'ouvrent  sans  le  secours  des 
mains,  sans  le  contact  du  pouce  I  » 

Et  le  gendre  entra  dans  la  tupa. 

«  Les  bancs  sont-ils  lavés?  le  pavé  est*-il  balayé? 
le  cuillers  sont-elles  dans  les  assiettes?  » 

a  Oui,  les  bancs  <mt  été  lavés,  le  pavé  a  ̂   ba- 
layé, les  cuillers  sont  dans  les  assiettes.  > 

«  Je  ne  connais  point  cette  tupa ,  je  ne  sais  de 
quel  bois  cette  pirtti  a  été  Mte.  Estelle  longue  de 
cent  aunes,  est-elle  large  de  mille  aunes?  » 

t  Le  mur  latéral  est  fait  d'eljmioides ,  le  mur  de 

la  porte  d'os  de  rennes,-  le  premier  mur  d*» 
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d^osma  (&)i  le  mur  intérieur  d'oB  de  moutons  (&)• 
»  La  poutre  est  d'omenapuu ,  le  pieu  du  foyer 

de  pââkki,  les  planches  du  foyer  de  feuilles  de 

lumpi,  le  toit  d'écaillés  de  lahna  (5). 
»Le  pavé  a  été  puriûé  avec  Teau,  la  table  est 

revêtue  d*or,  le  rahi  (6)  est  de  fer,  les  petits  bancs 
sont  de  petites  pièces  de  monnaie* 

>  La  cheminée  est  de  briques,  le  foyer  de  pierres 
de  germanie,  le  toit  de  la  cheminée  de  pierres  de  la 

mer,  la  partie  antérieure  du  foyer  d'arbres  de  Ka- 
lewa  (7). 

Et  l'ouvrier  Ilmarinnen  ût  son  entrée  dans  la 
tupa. 

cO  Jumala,  donne  la  paix  à  cette  maison  de  pin, 
à  cette  pirtti  de  sapin ,  sous  ce  toit  célèbre  (8)  I  > 

L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Salut  à  toil  viens  dans 
ce  petit  nid,  dans  cette  humble  cabane  I 

>  Enfants  du  village ,  jeunes  colombes»  faites  as- 
seoir notre  gendre  ;  son  dos  tourné  vers  le  mur 

Ideu,  sa  tête  vers  la  table  rouge,  sa  poitrine  vers  la 
foule  des  chrétiens  (9)» 

•Jeunes  filles  du  village,  tendres  colombes  i  tirez 
le  feu  de  Fécorce,  apportez  la  flamme  avec  la  torche 

de  pin,  afin  que  je  puisse  voir  les  yeux  de  mon  gen- 

dre, s'ils  sont  bleus  ou  rouges,  ou  blancs  comme 
on  linge.» 

Le  feu  est  tiré  de  Técorce,  il  pétille,  les  torches 

de  pin  sont  apportées,  il  s'en  exhale  une  noire  fumée. 
1^1  Jeunes  filles  du  village,  tendres  colombes  (10), 
apportes  un  flAmbeau,  éclairez  la  tupa  avec  la  cire. 
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afin  que  je  puisse  voir  les  yeux  de  mon  gendre , 
Vils  sont  bleus  ou  rouges ,  ou  blancs  comme  un 
linge. 

m 

»  Déjà  je  vois  les  yeux  de  mon  gendre  :  ils  ne  sont 
ni  bleus,  ni  rouges,  ni  blancs  comme  un  linge  ;  ils 

sont  clairs  comme  l'écume  de  la  mer,  bruns  comme 
le  roseau  de  la  mer,  beaux  comme  le  jonc  de  la  mer. 
Siika  (il)  est  faite  pour  reposer  à  ses  côtés,  la  perle 
des  colombes  pour  être  suspendue  à  son  bras. 

»  Petite  servante,  servante  fidèle,  apporte  de  la 
bière  dans  la  coupe  aux  deux  anses,  pour  ces  hôtes 
réunis,  pour  faire  honneur  à  ces  convives.  Fais 
circuler  le  vase  à  cinq  cercles,  fais  couler  la  bière 

de  l'extrémité  de  la  poutre  (12),  la  sima  du  tonneau 
bien  cloué.  Depuis  longtemps  la  boisson  a  été  cuite, 

la  bière  d'orge  a  été  préparée  pour  ces  hôtes  réu- 
nis, pour  faire  honneur  à  ces  convives.  » 

La  petite  fille  du  village ,  la  servante  gagée  ap- 
porta la  bière  dans  la  coupe  à  deux  anses,  pour  les 

hôtes  réunis,  pour  faire  honneur  aux  convives-  Elle 
fit  circuler  le  vase  à  cinq  cercles,  et  couler  la  bière 

de  l'extrémité  de  la  poutre ,  la  sima  du  tonneau 
bien  cloué. 

Déjà  la  bière  rouge  coule  à  flots ,  les  chanteurs 
agitent  leurs  coupes,  les-  chanteurs  fameux,  les 
chanteurs  aux  chants  divertissants.  Mais  le  vieux 

Wâinâmôinen  conduit  les  chants ,  car  c'est  lui  le 
meilleur  chanteur,  lui  le  runoia  le  plus  habile. 

11  dit  :  «  Les  hôtes  s'étonnent,  les  hôtesses  mé- 
ditent dans  leur  pensée  :  notre  bière  est-elle  donc 
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maQTaise?  la  boisson  préparée  par  nous  est^elle 
donc  sans  puissance?  car  les  chanteurs  ne  chantent 
poÎDt,  les  bons  runoia  ne  font  point  de  vers ,  les 

convives  d'or  gardent  le  silence,  les  coucous  de  la 
joie  ne  montrent  point  de  joie  ! 

>  Qui  chantera  ici ,  quelle  langue  modulera  des 
accords  dans  cette  fête  de  Pohjola ,  dans  ce  festin 
de  Sariola  ?  Les  pavéâ  resteront  silencieux  si  ceux 

qui  se  tiennent  debout  sur  les  pavés  n'ont  point 
de  voix  ;  les  fenêtres  seront  sans  joie  si  les  hôtes 
des  fenêtres  ne  se  réjouissent  point,  les  tables  sans 
mouvement  si  ceux  qui  sont  assis  auprès  des  tables 

ne  s'agitent  point 
>  Si  les  hommes  qui  sont  gras  ne  chantent  point, 

ceux  qui  sont  maigres  ne  feront  point  de  vers.  Moi, 
enfant  maigre,  je  chanterai  ;  moi,  homme  aux  joues 

pAles,  je  ferai  des  vers.  Du  sein  de  mes  os  je  tire- 
rai  des  chants  pour  réjouir  cette  soirée,  pour  célé- 

brer ce  grand  jour. 

9  Est-il  quelqu'un  parmi  cette  jeunesse ,  cette 
noble  jeunesse ,  parmi  ces  fils  d'illustre  origine, 
qui  mettra  sa  main  dans  ma  main,  sa  main 
recourbée  dans  ma  main  recourbée  ,  afin  que 
nous  chantions  les  beaux  chants,  les  plus  beaux 
chants? 

>j  O  Ilmarinnen,  fils  de  ma  mère,  viens  chanter 

avec  moi.  Tu  as  une  bouche  et  j'ai  une  bouche; 
nous  avons  chacun  une  douce  langue.  Ta  bouche 

chante  les  beaux  chants,  l'oreille  les  écoute,  la  lan- 

gue raconte  les  prodiges,  l'esprit  les  garde  dans  son 
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souvenir;  Thomme  mauyais  fait  le  mal»  mais 

rhomme  bon  le  corrige.  » 
Alors  rouvrier  Ilmarinnen  dit:  «  Nous,  enfanta 

d'une  seule  mère,  engendrés  par  une  môme  femme, 

lavés  par  la  même  peiponen,  soignés  par  la  mémo 

sotka  (13),  rarement  nous  nous  réunissons  ensem- 

ble pour  mêler  nos  paroles,  dans  ces  fêtes  de  Poh* 

jola,  dans  ces  festins  de  Sariola, 
»  Oui,  sans  doute,  je  voudrais  chanter  avec  toi, 

mais  dans  Tenceinte  de  ma  demeiure.  Chez  les  au- 
tres la  timidité  enchaîne  ma  langue  ;  les  enfants  du 

village  riraient,  les  jeunes  filles  du  village  se  mo- 
queraient, les  hommes  du  village  me  tourneraient 

en  ridicule. 

1  Mais  toi,  éternel  runoia,  chante  tes  chants,  tes 

plus  beaux  chants  ;  et  ceux  qui  ̂ écouteront  t'admi-* 
reront,  ceux  même  qui  ne  t'écouteront  point  ap- 

plaudiront à  ta  voix  :  tu  es  né  une  nuit  avant  moi 
et  moi  un  jour  après  toi.  » 

Le  vieux  W&in&môinen  dit  :  «  Si  personne  ne 
veut  chanter  avec  moi,  je  chanterai  seul,  afin  que 

ces  nobles  m'entendent,  que  les  amis  du  vers  me 

comprennent,  parmi  cette  jeunesse  qui  8'élève,cett6 
troupe  qui  grandit. 

»  0  Jumela,  dieu  créateur,  une  fois  encore  per* 
mets  que  je  vive,  permets  que  je  chante  dans  ces 
fêtes  de  Pohjola,  dans  ces  festins  de  Sariolal « 

i  0  Jumala,  dieu  créateur,  une  fois  encore;  fais 
que  la  bière  coule  comme  un  fleuve,  que  le  meet 
<x)ule  comme  un  torrent  dans  ces  demeures  de 
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Pohjoto,  sons  ce  toit  célèbre,  tous  ce  beau  toît, 
pendant  que  cet  hâte  et  cette  hôtesse  jouissent  en- 

core de  la  vie  1 

»  0  Jumala,  dieu  créateur,  donne  une  récom- 

pense, une  riche  récompense  à  Thôte,  à  l'hôtesse, 
an  fils  et  à  la  fille  de  la  maison ,  afin  qu'ils  ne  se 
repentent  jamais  d'avoir  célébré  ces  noces,  d'avoir' 
invité  ces  convives. 

»  Ici  je  ne  reçois  aucun  prix  (ift),  je  ne  puis  bien 
chanter.  Peut-être  resterai-je  silencieux,  peut-être 

briserai-je  avec  mes  chants.  J'ai  composé  des  runas, 
et  je  les  ai  roulées  en  peloton,  rassemblées  en  fais- 

ceau, et  sans  doute  je  les  cacherai  sous  la  voûte  du 

cellier,  entre  la  clôture  d'ossements,  afin  qu'elles 
ne  puissent  plus  voir  le  jour  dans  cette  vie  ;  à  moins 

que  la  clôture  d'ossements  ne  s'ébranle,  que  les 
joues  ne  soient  brisées,  que  les  dents  ne  soient  des- 

serrées ,  que  la  langue  ne  s'agite  à  droite  et  à 
gauche.  > 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  chanta  pendant  un 

jour,  pendant  deux  jours,  pendant  presque  trois 
jours. 

Mais  alors  le  traîneau  du  runoia  se  trouva  brisé. 

Wâinâmôinen  dit  :  «  Est -il  parmi  ces  jeunes 

gens  quelqu'un  qui  veuille  m'apporter  la  vrille  de 
Tuoni,  le  vilebrequin  de  Manala,  afin  que  je  puisse 

faire  un  nouveau  traîneau,  et  y  atteler  mon  che- 
val? » 

Et  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  répondirent  : 

t  n  n'est  personne  parmi  nous  qui  puisse  t'appor^ 
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ter  la  vrille  de  Tuoni ,  le  vilebrequin  de  Manala.  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinea  partit  pour  aller  cher- 

cher lui-même  ce  qu'il  demandait. 
Cependant  Thôtesse  de  Pohjola  traite  splendide- 

ment  ses  hôtes.  Le  beurre  salé  coupé  en  morceaux, 
les  gâteaux  succulents,  les  tranches  de  saumon,  la 

chair  d'un  porc  gras,  les  têtes  de  porc  rôties,  cou- 
vrent la  table.  La  bière  et  la  mesi  coulent  à  flots, 

de  l'extrémité  de  la  poutre,  du  tonneau  bien  cloué 
pour  les  hôtes  invités,  pour  faire  honneur  aux  con- 
vives. 
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Déjà  depuis  longtemps  les  noces  étaient  célé- 
brées, les  festins  étaient  achevés,  les  noces  de  Poh- 

jola,  les  festins  de  Pimentala. 

L'hôtesse  de  Pohjola  dit  k  Umarinnen  :  «  Fils  de 
mon  père,  pourquoi  restes-tu  ici?  Frère  bien-aimé, 
piwqiKki  yeiU»-Ui?  Restesktu  à  cause  de  la  bonté 
de  ton  hôte,  ou  de  la  grAce  de  ton  hôtesse,  ou  de  la 
spkniear  de  notre  petite  pirttl  ? 

>  Ifon,  ees  motifs  ne  te  retiennent  point  ;  tu  res- 
tes i  cause  de  la  beauté  de  la  vierge,  de  la  gr&ce  de 

la  jeune  fille,  de  Téclat  de  ton  amante,  des  charmes 
de  ta  colombe. 

•  0  époux,  frère  de  mon  frère,  longtemps  déjà 
tu  as  attendu,  attends  encore  !  ta  bien-aimée  n*est 

pas  encore  prête,  Tamie  de  ta  vie  n'est  pas  encore u  8 
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disposée  à  partir  :  ses  cheveux  ne  sont  pas  tous 
tressés. 

»  0  époux,  frère  de  mon  frère,  longtemps  déjà 

tu  as  attendu,  attends  encore  !  ta  bien-aimée  n'est 

pas  encore  prête,  l'amie  de  ta  vie  n'est  pas  encore 

disposée  à  partir  :  elle  n'a  mis  qu'une  manche  de  sa 

robe,  il  faut  qu'elle  mette  l'autre. 
»  0  époux,  frère  de  mon  frère,  longtemps  déjà 

tu  as  attendu,  attends  encore  !  ta  bifen-aimée  n'est 

pas  encore  prête,  l'amie  de  ta  vie  n'est  pas  encore 

disposée  à  partir  :  elle  n'a  mis  qu'un  soulier  à  ses 

pieds,  il  faut  qu'elle  mette  l'autre. 
»  0  époux,  frère  de  mon  frère,  longtemps  tu  as 

attendu,  attends  encore  !  ta  bien-aimée  n'est  point 

encore  prête,  l'amie  de  ta  vie  n'est  pas  encore  disr- 

posée  à  partir  :  elle  n'a  mis  qu'un  gant  à  ses  mains, 

il  faut  qu'elle  mette  l'autre. 
»  O  époux,  frère  de  mon  frère,  déjà  ta  bien-aimée 

est  prête,  l'amie  de  ta  vie  est  disposée  à  partir.  — 
Va,  6  vierge  achetée,  va,  colombe  vMdue,  puisque 

ta  as  aimé  l'argent,  puisque  tu  as  été  si  promfiie  à 
donner  ta  mafai,  si  prompte  à  recevofcr  les  dom  des 

fiançailles.  Sans  doute,  ô  tendre  jeune  fille,  tu  n'as 
pas  beaucoup  *de  science,  tes  yeux  n'ont  pas  tout 
vu  :  situ  as  fais  un  choix  dont  tu  doives  te  repentir, 

tu  pleureras  toute  ta  vie,  tu  gémiras  toute  l'année, 
parce  que  tu  as  quitté  la  maison  paternelle,  déserté 

le  pays  de  ton  enfance,  la  demeure  de  ta  nour- 
rice. 

»  Qui  t'a  fait  perdre  l'esprit,  qui  t'a  6té  ton  or 
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gueil,  à  toi  si  sage,  si  prudente  entre  toutes  les 
▼Jerges  du  pays?  Car  voilà  que  tu  abandonnes  ton 
père,  que  ta  fuis  le  voisinage  de  ta  mère.  La  flUe 
auprès  de  son  père  est  comme  un  roi  dans  sa  cour  ; 
la  taru  auprès  de  son  mari  est  comme  le  serf  de 
Russie. 

»  Tu  as  cru  t*en  aller  pour  une  seule  nuit  ;  tu  as 
voulu  partir  pour  un  seul  jour,  tu  as  espéré  ne  res- 

ter qn*un  seul  mois  ou  même  la  moitié  d*un  mois» 
Hélas  !  tu  t*es  trompée.  Tu  es  partie  pour  bien  plus 
longtemps,  pour  tout  un  été,  pour  toujours^  de  la 
maison  de  ton  père,  pour  toute  ta  vie^  de  la  maison 
de  ta  mère. 

»  O  épouse,  ma  sœur,  mon  poème  (1),  ma  verte 
tige,  répands  des  larmes  dans  ta  main,  répands 
dans  ta  main  Feau  de  tes  ennuis,  répands  dans  la 

cour  de  ton  père  les  gouttes  de  ta  douleur.  Uen- 

ceinte  de  notre  demeure  sera  plus  grande  d'un  pas« ■ 

le  vestibule  sera  plus  grand  d'un  empan,  le  seuil 
sera  plus  haut  d*une  poutre,  quand  tu  reviendras 
nous  visiter.  > 

m 

La  vierge  de  Pohjola,  la  vierge  infortuné^  sou^ 
pire  !  elle  répand  dans  sa  main  Teau  de  ses  ennuis, 
dans  la  cour  de  son  père  les  gouttes  de  sa  douleur. 
Le  chagrin  pèse  sur  son  cœur.  Elle  dit  :  «  Oui,  je 
Tai  cru,  je  Fai  pensé  dans  ma  vie,  je  Tai  dit  dans 
Tftge  de  ma  douce  jeunesse  :  tu  ne  mérites  point 

d'être  appelée  jeune  fille,  tant  que  ta  mère  prend 
soin  de  toi,  tant  que  tu  dors  sur  le  sein  de  ta  nour- 

rice. Tu  n*en  seras  digne  que  lorsque  le  jour  des 
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noces  se  sera  levé  sur  toi,  lorsque  tu  n'auras  plus 
qu'un  pied  sur  le  seuil  paternel  et  Tautre  dans  le 
traîneau  de  ton  époux.  Oui,  alors  tu  seras  plus 

gi*ande  d'une  tête,  tu  dépasseras  toutes  les  autres 
d'une  oreille.  Telle  a  été  l'espérance  de  ma  vie,  le 
but  de  mon  Age  florissant  ;  j'ai  soupiré  après  lui 
comme  après  une  année  féconde,  un  splendide  été. 

»  Voici  mon  départ  qui  approche,  mes  vœux  ont 

été  comblés  ;  je  n'ai  plus  qu'un  pied  sur  le  seuil  de 
mon  père,  l'autre  est  dans  le  traîneau  de  mon 
époux. 

»  Cependant,  je  ne  m'en  vais  pas  avec  joie,  je 
n'abandonne  pas  sans  tristesse  cette  maison  d'or 
qui  a  abrité  mon  enfance.  Etres  chéris,  je  vous 
quitte  avec  larmes,  je  vais  dans  le  sein  de  la  nuit 

d'automne,  et  déjà  je  marche  sur  la  glace  limpide 

du  printemps.  Mon  pied  n'y  laisse  point  de  traces, 
les  franges  de  ma  robe  n'apparaissent  point  sur  la 
neige,  et  ma  mère  ne  peut  entendre  ma  voix,  mon 

père  ne  peut  entendre  mes  lamentations. 

»  Que  se  passe-t-il  dans  le  cœur  des  autres  jeunes 

filles,  dans  l'&me  des  autres  épouses?  Le  cœur  de 
celles  qui  sont  heureuses  est  semblable  à  l'aurore 
du  printemps;  mais  le  mien,  à  moi  infortunée,  res- 

semble à  celui  du  cheval  qui  a  été  vendu,  de  la  ju- 
ment qui  a  été  achetée.  Je  suis  comme  la  nuit  téné- 

breuse de  l'automne,  comme  le  jour  brumeux  de 
l'hiver.  » 

La  mère  dit  à  sa  fille,  la  vieille  dit  à  son  enfant  : 

n  Jeune  fille,  ne  pleure  point;  enfant  de  ta  mère, 
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ne  gémis  point  I  On  ne  te  conduit  peint  dans  les 

fanges  d*un  marais,  ni  dans  la  rase  d'un  ruisseau. 
Tu  as  un  époux  magnifique,  un  héros  fameux,  le 

plas  habile  des  ouvriers ,  le  plus  célèbre  des  bat^ 

tears  de  fèr.  Il  se  nourrit  d'un  pain  très  pur,  mais 
son  épouse  mangera  un  pain  plus  pur  encore. 

•  Tu  as  un  époux  qui  marche  dans  les  forêts,  un 
héro&  qui  parcourt  les  déserts  ;  les  chiens  ne  dor* 
ment  point  dans  sa  maison ,  ils  ne  couchent  point 
sur  la  paille.  Pendant  ce  printemps,  trois  fois  il  a 

été  éveillé  auprès  du  feu  qu'il  avait  allumé  dans  la 
forêt,  et  il  est  sorti  de  son  toit  de  sapin.  Pendant 

ce  printemps,  trois  fois  les  feuilles  du  pin  ont  pei- 
gné sa  chevelure ,  trois  fois  les  rameaux  secs  ont 

essuyé  son  corps  (2).' 
»  0  jeune  fille,  ne  pleure  point  !  enfant  de  ta 

mère,  ne  gémis  point  !  Ton  époux  a  cent  bêtes  à 
cornes,  mille  bêtes  aux  mamelles  pleines,  mille 
autres  revêtues  de  laine. 

>0  jeune  fille,  ne  pleure  point I  enfant  de  ta 

mère,  ne  gémis  point  I  Ton  époux  n'a  point  de 
diamp  sans  orge,  point  de  champ  sans  avoine, 
point  de  rive  sans  froment.  Ton  époux  possède  au 
bord  de  chaque  ruisseau,  une  arche  riche  de  grains, 
dans  chaque  champ  un  auma  (3);  il  a  une  forêt 

d'anlnes  où  il  cache  son  pain,  un  verger  où  germe 
son  froment,  de  tous  ses  raunio  il  recueille  de  l'ar- 
geot,  car  toutes  les  petites  pierres  se  transforment 
pour  lui  en  argent. 

•  O  jeune  fille,  ne  pleure  point!  enfant  de  ta 



lia  LA  wvfhiknBé 

mère,  ne  gémis  point  1  Ton  époux  a  des  gelinottes 
qui  volent  avec  bruit  autour  du  Joug  de  son  char, 

six  coucous  d*or  qui  reposent  sur  le  collier  de  son 
cheval,  cent  grives  Joyeuses  qui  chantent  dans  ses 
rênes. 

>  Je  veux  encore  donner  des  conseils  à  ma  fille, 

je  veux  instruire  celle  qui  va  quitter  sa  mère.  O 
épouse,  ma  sœur,  mon  poème,  ma  verte  tige, 
écoute  mes  paroles,  les  paroles  de  ta  vieille  mère  : 
Tu  vas  aller  dans  une  autre  contrée,  où  commande 

une  autre  mère ,  où  habitent  des  hommes  Jncon** 

nus.  LA  les  usages  sont  différents  ;  on  n'y  vit  point 
comme  dans  la  demeure  de  ta  mère,  comme  dans 
la  maison  de  ta  nourrice» 

1  Jamais  pendant  ta  vie ,  lorsque  la  lune  d'or 
brillera  dans  le  ciel,  ne  visite  imprudemment  une 

autre  terre,  ni  la  maison  d'un  autre  homme  sans 

ton  mari.  Le  peuple  s'informe  de  ce  qui  se  fait, 
rhomme  sonde  le  caractère. 

»  Prends  garde  aussi  avec  soin  au  menton  aigu 
et  osseux  du  vieillard,  à  la  langue  de  pierre  de  ta 

belle-*mère,  aux  froides  paroles  de  ton  beau4rère, 
aux  gestes  moqueurs  de  ta  beUe-sœur. 

>  Si  le  vieillard  avait  la  fureur  du  loup,  si  la  vieille 
était  farouche  comme  Tours,  si  le  frère  de  ton  mari 

était  perfide  comme  le  serpent,  si  sa  sœur  était 

aiguë  comme  le  clou  de  la  pwte ,  souvien&-toi  ce*- 
pendant  que  tu  dois  montrer  le  môme  respect,  la 

même  hmnilité  qu'autrefois  dans  la  maison  de  ta 
mère,  nous  la  garde  de  ta  nourrice  ;  mâme  soumis- 
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sioii  eavem  le  vieillard,  même  respect  envers  le 
beau-frère* 

*  Ëcoate,  jemie  fille,  mes  paroles,  écoute  ce  que 
ta  vieille  mère  te  dit  :  que  ton  oreille  soit  fine 
comme  celle  de  la  souris,  que  tes  pieds  soient  légers 
comme  ceux  du  lièvre ,  que  ton  cœur  soit  tendre 
et  souple,  que  ton  cou  pur  se  plie,  comme  la  cime 

dtt  jeune  prunier,  comme  les  rameaux  du  gené^ 
merl 

>Ne  marche  point  sans  vêtement,  ne  va  point 
tiors  de  ta  maison  sans  tunique,  ne  marche  point 
sans  souliers* 

>  Écoute  encore  mes  paroles,  6  jeune  fille,  écoute 
ce  que  ta  vieille  mère  te  dit  :  Fais-toi  une  tunique 

d'un  seul  flocon  de  laine,  iais  la  bière  avec  un  seul 
grain  d'orge,  et  fai&-la  cuire  avec  deux  morceaux 
de  bois. 

1  Lave  les  bancs  matin  et  soir,  la  table  au  milieu 
du  jour,  le  pavé  à  la  fin  de  la  semaine* 

i Écoute  encore  mes  paroles,  jeune  fille,  écoute 

ce  que  ta  vieille  mère  te  dit  :  La  maîtresse  d'une 
maison  ne  doit  pas  toujours  rester  dans  la  pirtti, 

il  but  qu'elle  marcbe  dans  les  sentiers  tortueux  de 
Kuja,  qu'elle  soigne  les  étables,  après  quoi  elle  doit 
raitrer  dans  la  tupa  où  l'enfant  commence  h  pleu- 

rer. L'enfant  enveloppé  dans  les  langes  ne  peut  pas 
parler,  il  ne  peat  dire  s'il  a  faim  ou  s'il  a  iroid,  jus- 
^'à  ce  qu*iin  ami  lui  arrive^  ou  qu'il  entende  la 
voii  de  sa  mère. 

»ÊeQ«te  encw«  mes  paroles,  jeiuae  fille,  écoufie 
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ce  que  ta  vieille  mère  te  dit  :  Compte  les  vases  de 
ta  maison ,  que  les  chats  ne  rôdent  point  autour, 
que  les  oiseaux  de  Tair  ne  les  enlèvent  point.  Que 
les  sorbiers  de  la  cour  te  soient  sacrés,  que  leurs 
rameaux  te  soient  sacrés,  que  leurs  fruits  te  soient 
encore  plus  sacrés. 

»  Époux ,  frère  de  mon  frère ,  n'enmiène  point 
notre  douce  colombe  au  mortier  des  pauvres  (4) , 

pour  y  piler  le  pain  d'écorce,  pour  y  préparer  le 
gâteau  de  paille,  pour  y  broyer  la  moelle  du  pin. 

Emmène-la  dans  une  région  féconde,  où  elle  puisse 
tirer  Torge  des  coflfres,  couper  les  mets  en  mor- 

ceaux, cuire  le  pain  de  froment,  pétrir  de  la  pure 
farine. 

«Époux,  frère  de  mon  frère,  ne  montre  point  à 

notre  colombe  le  chemin  qu'elle  doit  suivre,  avec 
le  fouet  de  Tesclave  ;  ne  la  fais  point  gémir  sous  la 
verge  ou  la  lanière  ;  ne  lui  arrache  point  des  pleurs 

avec  la  corde  qui  sert  de  rênes  à  ton  cheval.  As-tu 
vu  la  jeune  fille,  as-tu  vu  le  cœur  de  la  tendre 
vierge?  Instruis-la  sous  ton  toit,  les  portes  closes  : 
la  première  année  par  la  parole,  la  seconde  par  le 

Bigne  des  yeux,  la  troisième  en  lui  pressant  légère- 
ment le  pied. 

»  Si  elle  résiste  à  tes  leçons,  si  elle  ne  f  obéit  point, 

prends  un  jonc,  une  branche  de  carex,  et  châtie-la, 
châtie-la  avec  une  verge  enveloppée  de  laine. 

»Si  elle  résiste  encore,  si  elle  ne  t'obéit  point, 
coupe  un  rameau  dans  le  bois,  une  branche  de  bou- 

leau dans  la  vallée,  et  cache-la  sous  tes  vètem^its, 
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afin  qae  personne  ne  la  voie  :  frotte-lui  les  épaules, 
assoupUs^loi  le  dos.  Mais  ne  la  frappe  ni  sur  les 

yeux  ni  sur  les  oreilles ,  car  le  frère  pourrait  de- 

mander, le  beau-père  pourrait  penser  :  «  Est-ce  le 
loup  qui  Fa  déchirée?  est-ce  Tours  qui  Fa  mor- 
due?» 

Layierge  soupire,  le  chagrin  oppresse  sa  poitrine, 
]es  larmes  ont  enflé  ses  yeux. 

Elle  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  été  autrefois  plus  noire 
que  les  autres  jeunes  filles,  plus  pAle  que  les  pois- 

sons de  Feau  ;  maintenant  je  suis  plus  noire  que 

les  autres  jeunes  filles,  plus  paie  que  les  poissons 
de  Feau. 

»  Gomment  récompenserai-je  ma  mère  pour  le 

lait  dont  elle  m'a  nourrie?  comment  reconnaltrai-je 
les  hontes  de  mon  père?  Je  te  remercie,  6  mon 

père,  pour  la  nourriture  que  tu  m'as  donnée,  pour 
les  soins  dont  tu  m'as  entourée»  pour  les  mets  dé- 

licats que  tu  m'as  fait  savourw  ! 

»  Je  te  remercie,  tendre  mère,  toi  qui  m'as  portée 
dans  ton  sein,  qui  m'as  bercée  dans  tes  bras,  qui 
m'as  nourrie  de  ton  lait  I 

»Je  vous  remercie,  vous  tous  qui  habitez  cette 
maison,  vous  les  amis  de  mon  enfance,  au  milieu 

desquels  j'ai  vécu  mon  plus  bel  âge. 
>  Maintenant  je  dois  partir,  je  dois  quitter  cette 

maison  d'or,  la  demeure  de  mon  père,  Fasile  hos- 
jHtalier  de  ma  mère  I 

>  Reste  en  paix,  douce  pirtti,  avec  ton  toit  de  sa* 
pin  1  II  sera  bon  de  te  revoir  un  jour,  de  revmr  un 
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jour  se  promener  sur  cette  terre.  Reste  en  paix ,  6 
vestibule,  avec  ton  plancher  de  bois  ;  reste  en  paix, 
6  cour,  reste  en  paix  avec  tes  sorbiers  I 

>  Restez  tous  en  paix,  ô  terres,  6  bois  riches  de 
fruits,  lacs  avec  vos  cent  îles,  champs  avec  vos 

bruyères  !  » 
V  Alors  rouvrier  Umarinnen  fit  entrer  la  jeune  fille 
dans  son  traîneau ,  et  dit  :  <  Adieu ,  ô  Pohjola  I  que 
la  paix  reste  avec  vous,  pins  des  collines,  grands 
arbres  des  forêts,  genévriers  des  champs,  baies  de 
la  vallée,  gazon  des  eaux,  rameaux  des  aunes, 
écorces  des  bouleaux,  racines  des  pins,  troncs  des 

sapins!  » 
Et  il  part  comme  la  foudre,  à  travers  les  plaines 

de  Pohjola,  le  détroit  de  Simo,  les  collines  sablon- 

neuses. D'ime  main  il  tient  les  rênes,  de  Tautre  il 
presse  le  sein  de  la  jeune  fille;  un  de  ses  genoux 
est  hors  du  traineau,  Tautre  auprès  de  son  épouse. 

La  vierge  soupire  et  dit  avec  larmes  :  «  Il  fait  froid 

sons  ma  pelisse,  il  fait  froid  sur  le  banc  du  traî- 
neau. » 

Mais  Umarinnen  marche  toujours.  Il  avance  un 
peu  »  et  la  vierge  dit  :  c  Qui  a  passé  par  là?  quel 
méchant  a  suivi  cette  route  ?  » 

Umarinnen  répond  :  c  Un  liSvre  a  passé  par  lA, 
un  petit  lièvre  a  suivi  cette  route»  » 

La  vierge  dit  :  «  Mieux  vaudrait  voler  sur  les 

traces  du  lièvre  léger  que  d'être  dans  le  traineau 
de  son  fiancé.  > 

Uoofiior  TliîMirinnen  tordit  te  boucbe»  tourna 
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la  tÊte,  secoua  sa  noire  chevelure,  et  partit  comme 
la  foudre. 

Il  avança  un  peu  ;  et  la  vierge  dit  :  t  Qui  a  passé 
par  là?  quel  méchant  a  suivi  cette  route  ?  » 

Ilmarinnen  répondit  :  «  Un  renard  a  passé  par  là, 
un  renard  a  suivi  cette  route.  » 

La  vierge  dit  :  «  Mieux  vaudrait  courir  avec  le 

renard  rapide  que  d'être  dans  le  traîneau  de  son 
fiancé.  ' 

L'ouvrier  Ilmarinnen  tordit  la  bouche,  tourna 
la  tête,  secoua  sa  noire  chevelure  et  partit  comme 
la  foudre. 

Il  avança  un  peu ,  et  la  vierge  dit  :  «  Qui  a  passé 
par  là?  quel  méchant  a  suivi  cette  roule?  » 

Ilmarinnen  répondit  :  «  Un  ours  a  passé  par  là , 
Ohto  (5)  a  sttivi  cette  route.  > 

La  vierge  dit  :  t  Mieux  vaudrait  être  dans  la  ca^ 

viffnede  Tours  que  dans  le  traîneau  de  son  fianoé.  » 

L'ouvrier  Ilmarinnen  tordit  la  bouche,  tourna  la 
tête,  secoua  sa  noire  chevelure  et  dit  ;  «  Ne  pleure 

IKttût,  pauvre  jeune  fille,  parce  que  tu  vas  dans  la 
maison  de  ton  fiancé.  Là  tu  mangeras  de  la  chair 

sans  couteau,  tu  boiras  de  la  bière  sans  coupe  (6).  » 
Et  il  part  comme  la  foudre  à  travers  les  champs 

de  WAinalan»  les  plaines  de  Kalewala.  La  roule  s'a- 
brège, le  traîneau  fuit,  le  timon  de  bouleau  retentit. 

m^  la  demeure  d'Ikuarinnen  apparaît»  d^à  l'on 
Yttt  k  fuBiée  a'^ever  de  «skiq  toiu 
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Un  bruit,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  sur  la 
route  de  Kuja,  sur  le  chemin  du  puits. 

Et  la  mère  dllmarinnen  dit  :  c  C'est  le  traineatt 
de  mon  fils  :  il  revient  de  Pohjola.  Les  coucous 
chantent  auprès  du  joug  du  cheval,  les  écureuils 
bondissent  sur  les  timons,  les  canards  crient  dans 
le  luoki. 

»  Le  village  attend  la  nouvelle  lune,  le  peuple 
attend  le  lever  du  soleil,  les  enfants  attendent  les 

gazons  rouges  de  fraises  ;  moi,  j'attends  seulement 
mon  fils,  mon  fils  et  son  épouse. 

»  Viens,  oh  I  viens  maintenant  dans  ces  régions 
qui  te  sont  connues,  dans  cette  tupa  bAtie  par  ton 
père,  par  ton  vieux  père  I  » 

Et  rouvrier  Ilmarinnen  s'avance  rapide,  et  il  ar- 
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rive  anx  régions  qui  lui  sont  connues,  à  la  tupa  M- 
tie  par  son  père»  par  son  vieux  père. 

Sa  mère  lui  dit  :  •  Époux,  frère  de  mon  frère, 

ton  voyi^  a-t-il  été  heureux?  as-tu  obtenu  la  vierge 
demandée?  as-tu  forcé  la  citadelle,  brisé  les  portes 
du  combat  ?  âs-tu  fait  aboyer  les  gardiens  de  la  fo> 
teresse,  pleurer  les  jeunes  filles  de  la  forteresse  ? 
as-tu  réussi  à  te  concilier  Famour  de  la  tendre 

vierge,  pendant  ton  séjour  chez  ton  beau-père? 
»  Mais  déjà  les  questions  sont  inutiles.  Je  vois» 

je  comprends  :  la  jeune  fille  est  avec  toi,  la  colombe 
est  dans  tes  bras. 

»  Quelle  est  donc  la  bouche  qui  a  dit  que  le  pré- 
tendant avait  été  refusé  ;  que  le  cheval  avait  couru 

en  vain?  Non,  le  prétendant  n'a  point  été  refusé, 
le  cheval  n'a  point  couru  en  vain,  la  crinière  de 
laine  est  revenue  chargée  d*un  double  fardeau. 

i  O  douce  jeune  fille,  lève-toi  de  ton  traîneau  ; 
don  précieux,  quitte  le  siège  où  tu  es  assise  ;  mets 

on  pied  sur  le  marchepied,  l'autre  sur  la  solive  de 
traverse,  marche  par  le  chemin  noir,  sur  la  terre 

semblable  au  foie,  la  terre  aplanie  par  le  porc,  fou- 
lée  par  la  truie,  égalisée  par  la  brebis,  balayée  par 
la  crinière  des  chevaux. 

>  Avance  comme  la  colombe  dans  cette  enceinte 

pure,  dans  cette  enceinte  bâtie  par  ton  beau-père* 

Le  frère  de  ton  époux  s'y  est  souvent  promené,  sa 
sœur  Ta  souvent  foulée  sous  ses  pieds. 

»  Mafche  dans  le  vestibule  aplani,  le  vestibule 
construit  avec  les  os  de  Toie  pendant  les  longues 
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chaletirâ  de  Tété.  Les  portes  ont  frémi  appelant 

celle  qui  les  ouvrirait,  la  poignée  a  tressailli  soupi- 

rant après  la  main  ornée-  d'anneaui  qui  devait  la 
saisir,  le  seuil  s*est  abaissé  pour  dontier  passage  à 
la  robe  légère  de  la  belle  jeune  fille, 

»  Pendant  tout  ce  long  été,  la  pirtti  a  attendu  sa 
balayeuse. 

»  Pendant  tout  ce  long  été,  le  pavé  d'oie  a  retenti 
attendant  celle  qui  doit  le  fouler,  le  toit  d*or  a  gémi 
attendant  celle  qui  doit  l'habiter,  les  fenêtres  se 
sont  réjouies  attendant  celle  qui  doit  regarder  le 
ciel  par  leur  ouverture. 

»  Pendant  tout  ce  long  été,  les  celliers  se  sont 

abaissés,  désirant  celle  qui  doit  les  visiter,  les  éta- 
bles  se  sont  avancées  vers  celle  qui  doit  en  prendre 
soin,  les  parcs  des  bœufs  ont  ouvert  leurs  cloisons 
à  la  colombe  qui  doit  fouler  leurs  prairies. 

»  Pendant  tout  ce  long  été,  le  bon  bœuf  a  sou- 
vent mugi  appelant  celle  qui  doit  lui  donner  la  pâ- 

ture, la  brebis  du  printemps  a  souvent  bêlé  atten- 
dant la  main  qui  doit  la  nourrir,  la  brebis  de  Tété 

a  souvent  vagi  désirant  celle  qui  doit  lui  donner  le 
menu  foin. 

»  Salut,  riche  enceinte,  avec  tes  hôtes  ;  salut,  en- 
ceinte superbe,  avec  tes  héros  ! 

»  Salut,  escalier  splendide,  avec  tes  convives  ;  sa- 

lut, toit  d'écorce,  avec  ta  fouie  ! 
»  Salut,  pirtti,  avec  tes  richesses;  pirtti, avec  tes 

convives;  salut,  toit  de  planches,  avec  tes  feifants! 
>  Salut,  ô  lune  ;  salut,  roi  ;  salut,  cortège  du  jeune 
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éiyoui!  Jàmiiift  on  ti*a  tu  de  troupe  aussi  noble»  de 
troupe  ausâ  belle. 

>  Époux,  frère  de  mon  frère,  montre-nous  ton 
épouse  achetée,  ton  épouse  achetée  au  prix  de  cent 

mille  pièces  d'or.  As-tu  amené  celle  que  tu  voulais? 
Tu  voulais  une  colombe,  une  blanche  colombe,  une 

belle  fleur  I  Mais  déjà  je  la  vois.  Oui,  c'est  bien  là 
ta  colombe,  ta  blanche  colombe,  ta  belle  fleur.  O 
épouse  de  mon  fils,  épouse  blanche  et  douce,  tu  as 

joui  d'une  bonne  renommée  paidant  que  jeune  fille 
tu  habitais  la  maison  de  ton  père;  conserve*la,maUL 
tenant  que  tu  es  femme,  dans  la  maison  de  ton 
mari.  » 

Et  la  mère  d'Umarinnen  servit  à  manger  aux 
convives  :  le  beurre  et  les  gâteaux  furent  fêtés  tour 
à  tour. 

Mais  déjà  depuis  longtemps  la  boisson  avait  été 
cuite,  la  bière  avait  été  préparée. 

On  remplit  les  coupes,  et  le  houblon  inonde  les 
lèvres,  et  Técume  de  la  bière  blanchit  la  barbe  ;  la 

bière  coule  de  l'extrémité  de  la  poutre,  la  sima  du 
tonneau  bien  cloué. 

Qui  chanta  dans  ces  noces,  qui  composa  des 
vers?  Le  vieux,  le  brave  Wâinâmôinen,  le  runoia 
étemel  chanta  dans  ces  noces,  tenta  la  voix  des 
vers  et  dit  : 

«  Jamais  on  n'a  vu,  jamais  on  ne  verra  d'époux 
aussi  noble,  d'épouse  aussi  belle,  de  foule  aussi  il- 

lustre, de  jeunesse  si  pleine  de  charmes. 

B  A  qui  donnerai-je  des  âoges?  Je  louerai  d'à- 
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bord  Thôtësse.  Quelle  est  cette  hôtesse?  C'est  Thô- 
lessè  d'Ilmari.  Elle  a  fait  la  bière  d'orge,  les  doux 
gâteaux.  Sa  boisson  est  agréable,  ses  gâteaux  sont 
succulents. 

»  Elle  n'a  craint  ni  les  loups  ni  les  autres  ani- 
maux  de  la  forêt,  lorsqu'elle  est  allée  préparer  le 
gâteau;  elle  ne  l'a  point  remué  avec  la  fourche , 
mais  elle  l'a  pétri  avec  ses  mains,  avec  ses  poignets, 
avec  ses  doigts. 

»  Elle  a  fait  de  grands  pains,  de  grands  talk- 
J^una  (1),  pour  la  fête  de  la  belle  troupe,  pour  la 
joie  du  noble  cortège. 

»  Déjà  j'ai  chanté  l'hôtesse,  maintenant  je  chan- 
terai l'hôte. 

»  Quel  est  ici  le  grand  chef,  la  pomme  tournée 
vers  le  soleil  ?[Ilmari,  le  grand  hôte,  est  le  chef  de  la 
foule,  la  pomme  tournée  vers  le  soleil. 

»  C'est  lui  qui  a  bâti  cette  maison,  lui  qui  y  a 
apporté  les  poutres  coupées  dans  la  forêt,  les  solives 

du  toit  coupées  sur  la  grande  colline,  l'écorce  des 
coteaux  couverts  de  pruniers,  les  perches  des  ré- 

gions stériles,  la  mousse  des  marais.  C'est  lui  qui  a 
fait  le  banc  avec  le  bois  de  légers  arbustes,  qui  Ta 
fixé  dans  un  lieu  commode. 

»  Déjà  j'ai  chanté  l'hôte,  maintenant  je  chante- 
rai le  Patwaskani  (2).  Quel  Patwaskani  a-t-on 

nommé?  Quel  est  celui  qui  doit  montrer  le  che- 
min? Il  est  dans  le  village  un  bon  Patvi^askani  ;  le 

bonheur  du  village  montre  la  route. 
»  Notre  Patwaskani  a  une  chemise  de  lin,  une 
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toge  bleue;  les  franges  de  sa  toge  balayent  lesaUe 
sur  la  terre  semblable  au  foie. 

»  Le  Patwaskani  porte  une  ceinture  autour  de  sa 
toge  bleue,  une  ceinture  tissue  par  Kuttttare  (â), 
cousue  par  Paivattare  (4) ,  avec  la  laine  de  ta 
brebis  d'été,  de  la  brebis  d'hiver,  au  temps  où  le 
feu  n'existait  point,  où  le  feu  n'était  point  connu, j*  Le  Patwaskani  a  une  barbe  noire  aux  flots 
noués,  des  cheveux  bouclés,  un  chap^u  d'or  sur 
la  tète,  qui  s'élève  jusqu'aux  nues,  à  travers  les cimes  des  arbres. 

»  Déjà  j'ai  chanté  le  Patwaskani,  maintenant  je chanterai  la  Nainen  (5).  Où  a-t-on  pris  la  Nainenî 
où  a*-t-on  choisi  la  compagne  des  noces  ? 

n  On  l'a  prise  derrière  la  forteresse  de  Tanika, hors  de  la  citadelle  nouvelle. 

»  Non,  ce  n'est  pas  vrai. 
»  Où  a-t-on  pris  la  Nainen?  où  a-t-on  choisi  la 

compagne  des  noces  ? 

»  On  l'a  prise  sur  les  rives  de  la  Dwina,  sur  les bords  des  vastes  détroits. 

»  Non,  ce  n'est  pas  vrai. 
»  Où  a-t-on  pris  la  Nainen?  où  a-t-on  choisi  la 

compagne  des  noces? 

n  Les  fraises  croissent  sur  la  colline,  l'arboisier 
dans  la  plaine,  le  gazon  vert  dans  le  champ,  la  fleur 

d'or  dans  le  bois.  C'est  là  que  la  Nainen  a  été  prise, là  que  la  compagne  des  noces  a  été  choisie. 
H  La  bouche  de  la  Nainen  est  fine  comme  le  ro- 

seau de  Suomi,  ses  yeux  brillent  comme  les  étoiles 
I.  9 
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dù  ciel,  la  coiffure  de  sa  tête  est  haute  comme  la 

cime  d'un  nuage,  ses  souliers  sont  semblables  &  des 
oies  sur  les  rameaux  d'un  sapin. 

»  La  Nalnen  porte  au  cou  un  collier  d'or  sonore, 
aux  mains  des  bandelettes  d^or,  aux  doigts  des  an- 

neaux d*or,  aux^  oreilles  des  boucles  d'or,  aux  sour- 
cils des  perles  précieuses  (6)  • 

P  Déjà  j'ai  chanté  la  Nainen,  maintenant  je  chan- 
terai toute  la  foule  :  jamais  on  n'a  vu  ici  une  troupe 

aussi  noble,  une  jeunesse  aussi  illustre  ;  la  foule 
est  revêtue  de  toges  comme  la  forêt  de  ftîmas.  Elle 

est  belle  comme  l'aurore,  brillante  comme  la  splen- 
deur du  jour. 

»  Il  y  a  de  l'argent  en  abondance,  des  sacs  pleins 
d'argent  dans  les  plaines  pour  les  convives  invités  ; 
un  poltino  pour  les  enfants,  un  alttino  pour  les 
vieilles  femmes,  un  riunapour  les  jeunes  filles  (7\  » 



NOTES. 

PREMIÈRE  RUNA. 

QBSERTiLTiON.  *—  Nous  avons  déjà  dit,  au  oommenoement  do 

ce  livre,  qu'il  fallait  Téludier  dans  sou  ensemble,  qu'à  cette 
condition  seulement  on  aurait  rimellidence  de  sa  signification 

réeUej  et  la  pleine  justification  de  son  titre.  Ceci  s'applique  suN 
tout  aux  notes  qui  vont  suivre.  Quelque  indépendantes  les 

unes  des  aatres  qu^dtes  paraissent,  elles  n'en  concourent  pas 
moins  à  un  but  unique ,  qui  est  de  révéler  la  nation  finnoise 
dans  ses  mœurs j  ses  institutions,  ses  coutumes»  etc.,  et  par 

conséquent  d'exprimer  au  moyen  de  traits  multipliés,  épars, 
mais  non  disparates,  son  type  véritable,  son  génie  national. 

Nous  espérons  donc  que  notre  dessein  sera  compris,  et  qu'an 
lieu  de  ne  voir  dans  ces  notes  que  des  fragments  isolés  et  sans 
rapport  entre  eux,  on  les  considérera  dans  leur  ensemble  et 

dans  ridée  qu'elles  signifient. 

(1)  Dans  la  langue  finnoise,  Buno  signifie  un 
vers,  et  Rimot  des  vers  ou  un  poème,  un  chant. 
Selon  Hallenberg,  historiographe  du  royaume  de 

Suède,  l'origine  de  cette  expression  (Runa)  est 
orientale,  a  In  linguis  orientalibus  nonien  soni 

»  atque  clamoris  expressum  fuit  litteris  m,  mh^ 

»  mm  t  p  f  run ,  D3"l .  quod  idem  etiam  factum 
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»  est  nomen  vîsûs  tum  oculorum,  tum  mentis  :  Sa- 

»  niaritice  m,  rnn  murmuravit,  mjn ,  murmuratio  ; 
»  Hebraice  ranan,  ranah,  clamare,  sonare,  rinnaht 

»  clamor,  cantus,  precatio;  Chaldaice,  rnan^  cla- 
»  mare,  rinnanahy  rinnun^  murmuratio,  cantus, 

»  meditatio  ;  Syriace  -,  rno  meditatus  est,  reno ,  medî- 
1  tatio;  Arabice  ranna  sonare,  clamare,  gemere, 

»  rannin  sonus ,  clamor,  gemitus,  rana ,  ranaa ,  vo- 
»  cem  edere  exultationis ,  runaa  sonus  (1).  » 

Ainsi  le  mot  Runot ,  que  nous  traduisons  par  Ru- 

na$,  exprime  d'une  manière  adéquate  l'idée  de  la 

poésie  qui  est  à  la  fois  inspiration,  vision  de  l'âme 
et  chant  de  la  voix.  Le  mot  grec  nowiç  (de  7ro««) 

est  moins  parfait,  ce  semble,  puisqu'il  n'exprime 
que  l'idée  de  la  création  intérieure. 

Il  est  à  croire  que  les  Finnois  ont  emprunté  leur 

expression  Runo  des  Scandinaves.  C'est  en  effet 
chez  ces  peuples  que  le  règne  des  monuments  runi- 

ques  est  véritablement  national.  L'écriture  runique 
y  a  duré  de  longs  siècles;  et  l'on  a  vu  plus  d'un  sa- 

vant, transporté  d'un  zèle  fanatique  pour  ces  an- 
ciennes formules,  maudire  ceux  qui  ne  voulaient 

pas  reconnaître  les  runas  comme  la  plus  antique 

de  toutes  les  écritures,  et  les  proclamer  dignes  d'ê- 
tre assommés  à  coups  de  pierres  runiques  (2). 
On  sait  que  les  anciens  Scandinaves  portaient 

(i)  Disquisitio  de  nominibus  in  lii^uâ  suiogolhicâ  lucis  èi 
visûs^  etc.,  t.  I,  p.  172. 

(2)  Coup  d*œilsur  les  antiquités  Scandinaves,  par  Pierre  Victor. 
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un  bAtOD,  couvert  d'inscriptions,  désignant  les  jours 
de  Tannée ,  qui  leur  servait  de  calendrier.  Les  La- 
pmis  (et  probablement  les  Finnois)  avaient  le  même 
usage.  «  Les  I^apons,  dit  Acerbi,  se  servaient  jadis 

d^im  bâton  appelé  prumstave ,  sur  lequel  ils  mar- 
quaient les  diverses  fêtes  et  les  principaux  jours  de 

Tannée  :  ils  y  avaient  recours  au  besoin  comme  les 

Européens  des  contrées  méridionales  à  leur  alma- 
uach.  Us  y  distinguaient  les  jours  heureux  et  mal- 

heureux (1).  ». 

(2)  Voyez  Tlntroduction. 
(3)  Chez  les  Finnois,  les  bœufs,  les  vaches  et 

autres  animaux  domestiques  ont  chacun  leur  nom. 
Les  bestiaux  portent  une  sonnette  au  cou.  On  ne 
cradnt  point  de  les  lâcher  dans  les  bois  quand  on 

les  mène  au  pâturage.  Jamais  ils  ne  s'égarent  ;  et 
au  signal  donné  ils  reviennent  fidèlement  autour 
du  berger* 

(à)  Image  tirée  des  mœurs  nationales.  Les  Fin- 
nois se  servent  rarement  de  la  charrette  à  roue 

pour  les  usages  domestiques.  J^ur  principal,  leur 

unique  véhicule  en  hiver,  c'est  le  traîneau  ;  en  été, 
ils  vont  à  cheval  ou  en  bateau. 

Rien  de  plus  simple  qu'un  traîneau  de  paysan 
finnois.  Souvent  il  ne  consiste  qu'en  deux  solives 
de  bouleau  ferrées  par^essous,  et  jointes  enseinble 
par  deux  traverses  sur  lesquelles  sont  placées  deux 
ou  trois  planches  mobiles.  Le  paysan,  debout  sur 

[\  )  Fanage  au  cap  J>ford,  t.  ill ,  p.  208. 
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ces  planches,  le  fouet  à  la  main,  lAche  les  rèaès  à 

son  cheval,  qui  fend  Tair  et  traverse  d'un  trot  ra-- 
pide  les  collines,  les  lacs,  les  routes  frayées  ou  non 

frayées,  sans  qu'il  arrive  jamais  d'autres  accidenta 
que  quelques  chutes  dans  la  neige  tout  à  fait  inof- 
fensives. 

Ces  sortes  de  traîneaux,  réduits  à  leur  plus  simple 

expression,  ne  servent  guères  aux  Finnois  que  pour 

transporter  leur  bois,  leur  foin  et  autres  marchan* 
dises.  Quand  ils  voyagent,  ils  en  ont  de  mieux  coor 
fectionnés  et  de  plus  conunodes.  Ordinairement  ils 
leur  donnent  une  teinte  brune« 

On  trouve  aussi,  dans  quelques  localités  voisines 

de  la  mer,  des  traîneaux  à  voiles.  Ce  sont  les  bar^ 

ques  d'hiver.  Les  paysans  les  lancent  sur  l'eau  gla-- 
cée,  et  quand  le  vent  est  très-favorable,  rien  n'égale 
la  rapidité  de  leur  course.  J'ai  vu  plusieurs,  trat* 
neaux  de  cette  espèce  dans  l'île  d'Hogland. 

On  ne  trouve  point  de  rennes  en  Finlande,  si  ce 

n'est  vers  les  extrémités  les  plus  voisines  de  la  Li- 
pome. Les  Finnois  attèlent  h  leurs  traîneaux  des 

chevaux  de  leur  pays,  dont  la  race,  quoique  petite, 

est  forte,  nerveuse,  infatigable.  L'île  suédoise 
d'Ôland  envoie  aussi  en  FinlaïKle  quelques-uns  de 
ses  petits  trotteurs,  si  fringants,  si  gracieux,  quand 
ils  sont  attelés  à  des  traîneaux  dont  les  maîtres 

fashionables  veulent  faire  parade  d*élégance. 
On  voit  encore  des  traîneaux  tirés  par  des  boeufs. 

Mais  ces  sortes  d'attelages  ne  sont  employés  que 
par  des  paysans  très-pauvres,  et  seulement  dans  des 
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courses  où  la  rapidité  n'est  point  de  rigueur.  J'ai 
remarqué  plusieurs  fois  que  le  bœiif  finlandais, 
ainsi  attelé,  est  excessivement  difficile  à  conduire^ 

et  montre  souvent  de  ces  caprices  qu'on  passerait  4 
peine  aux  ânes  les  plus  tôtu& 

Le  temps  du  traînage  est  sans  controcUt  le  me&t» 
leur  temps  de  Tannée  pour  les  trauispoirt&r  On  Tat^ 
tend  avec  la  plus  vive  impatience»  Il  commence 

d'ordinaire  vers  la  fin  de  décembre  et  dure  jusqu'à 
la  fin  d'avril.  Les  paysans  le  prolongetit  le  plua 
qu'ils  peuvent  ;  jamais  ils  n'abandonnant  leurs  tpat** 
neaux  avant  qu'un  ou  plusieurs  accidents  ne  soient 
venus  les  avertir  que  la  glace  dâs  lacs  ne  peut  plus 
être  affrontée  impunément 

(5)  Les  maisons  des  Finnois  ont  .un  caractère 
national.  On  les  appelle  pirtti^  Leur  aspect  est 

triste  surtout  pendant  l'hiveré  Une  vapeur  diaude 
remplit  l'intérieur,  qui  n'est  édairé  que  piar  déë 
éclats  de  sapin  {pirta)  enflammés  :  la  chambre 
est  noircie  par  la  fumée  :  point  de  fenêtres ,  mais 
seulement  quelques  lucarnes  percées  dans  le  mur  ; 

poîQt  de  cheminée  «  la  fumée  s'ouvre  un  passage 
soit  à  travers  les  fentes  du  toit,  soit  à  traveov 

les  lucarnes.  Il  y  a  là  sans  doute  de  quoi  produire 

sur  un  étrange  une  impression  triste.  Mais  pour 

ceux  qui  sont  hal^tués  à  ces  sortes  de  demeures  ̂  

c'est  un  véritable  agrément  que  de  pouvoir,  aprèi 
a?Dir  subi  le  firold,  la  neige  et  les  autres  intempé- 

ries de  la  saiscm ,  entrer  tout  à  coup  dans  un  rai*» 

lieu  réparateurs  et  recouvrer  au  bout  de  quelques 
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instants  toute  la  chaleur  qu'ils  avaient  perdue. 

Cependant  la  construction  des  maisons  n'est 
point  la  même  dans  toutes  les  parties  de  la  Fin- 
laiMle.  En  Karélie  et  en  Savolax,  elles  sont  vastes 

et  si  hautes,  que  la  fumée  peut,  en  montant  vers  le 

toit,  former  comme  une  voûte  de  vapeur  élevée  de 

quatre  mètres  au-dessus  du  pavé,  en  sorte  qu'elle 
n'incommode  en  aucune  manière  ceux  qui  sont 
dans  la  pirtti.  La  partie  inférieure  des  murs  est 

propre  et  blanche,  la  partie  supérieure  est  noire , 

ce  qui  produit  un  contraste  qui  n'est  pas  sans  char- 
mes. En  général,  la  chambre  est  bien  tenue  et  sou- 
vent pourvue  de  fenêtres  vitrées.  La  table  et  les 

bancs  sont  lavés  avec  soin. 

Il  en  est  autrement  en  Tavastland.  L&  régnent  la 

négligence  et  la  malpropreté.  Cependant,  on  com- 
mence à  y  voir  quelques  habitations  plus  convena- 

bles; il  est  même  rare  que  le  paysan  n'ait  pas  au 
moins  une  chambre  passablement  tenue  pour  y  re* 
cevoir  les  étrangers  (Wieras-tupa-Pereen-tupa). 
Cette  chambre  possède  ordinairement  des  fenêtres 
vitrées  et  une  cheminée  ;  et  en  plusieurs  endroits 
un  fourneau  ou  un  poêle  à  tuyaux. 

Les  paysans  de  l'Ostro-Bothnie  sont  très-bien  lo- 
gés. Souvent  on  rencontre  chez  eux  des  maisons 

de  bois  à  double  étage.  Il  en  est  de  même  en  Savo- 
lax  et  en  Carélie,  ainsi  que  sur  les  côtes. 

Dans  les  villages  finnois,  les  maisons  sont  cons- 

truites sur  des  élévations,  en  sorte  que  l'on  distin- 
gue IhabitaHùn  inférieure ,  celle  qui  est  la  plus  près 
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de  la  route;  F  habitation  du  milieu,  celle  qui  vient 

ajNTès;  et  l'habitation  supérieure  ̂   plus  élevée  que 
les  deux  autres.  11  y  a  un  chemin  particulier  pour 

chaque  habitation.  Nous  verrons  plusieurs  exemples 
de  cette  disposition  dans  le  cours  du  poème. 

Les  maisons  des  Finnois  sont  construites  en  bois 

de  sapin.  On  conçoit  donc  que  la  poutre  y  ait  de 

l'importance.  C'est  de  son  plus  ou  moins  d'antiquité 

que  résulte  la  gloire  plus  ou  moins  grande  d'une 
pirtti. 

On  voit  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  maisons 
des  villages.  Dans  les  villes,  on  trouve  un  grand 

nombre  de  maisons  bâties  en  briques  ou  même  en 

pierres.  Hais  il  semble  que  ces  sortes  de  construc- 
tions ne  conviennent  point  au  climat  du  pays.  Elles 

s'y  détériorent  en  peu  de  temps,  outre  qu'elles 
conservent  presque  toujours  une  certaine  humidité, 
qui  rend  leur  séjour  malsain  et  désagréable.  Du 

reste,  à  quoi  bon  faire  des  maisons  de  pierre, 
quand  les  maisons  de  bois  sont  si  commodes,  si 

pittoresques,  si  confortables?  Là,  point  d'humidité 
à  craindre»  puisque  le  rez-de-chaussée  est  séparé  du 

sol  par  un  fondement  de  granit  élevé  d'au  moins 
deux  mètres  ;  là  aussi,  toute  facilité  pour  la  décora- 

tion des  appartements,  pour  toutes  les  exigences 
du  luxe  de  la  vie.  Il  est,  dans  certaines  maisons  de 

bois  d'Helsingfors,  tel  salon,  tel  boudoir  meublés 
avec  toute  la  pompe,  toute  la  coquetterie  de  nos 
hôtels  les  plus  fashionables  de  Paris.  Et  puis  les 

maisons  de  bois  soçt  d'une  solidité  qui  défie,  en 



quelque  sorte,  les  plus  terribles  coups  du  temps* 

J'en  ai  visité  une  construite  il  y  a  plus  d'un  siècle , 
sur  les  parois  de  laquelle  Tacier  de  la  hache  se 

brisait  et  volait  en  éclats.  Leur  ennemi  le  plus  re- 

doutable ,  c'est  le  feu.  Mais  il  y  a  tant  de  moyens 
d'en  prévenir  les  funestes  effets  I 

La  place  d'honneur,  chez  les  Finnois,  est  devant 
la  table,  sur  le  banc  fixé  au  mur,  ou  à  l'eitrémité 

de  cette  même  table.  Chez  les  paysans  russes,  c'est 
à  l'angle  de  la  chambre,  sous  l'image  sacrée  qui  y 
est  suspendue. 

(6)  Les  Finnois  font  du  pain  avec  de  Forge,  du 

seigle,  du  froment  et  même  de  l'écorce  d'arbre, 
quand  il  y  a  disette  ou  pauvreté  extrême.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  aux  soldats  russes  dans  les  dernières 

guerres  :  «  Gomment  peutH>n  se  battre  contre  des 
hommes  qui  mangent  les  arbres  et  boivent  de 
l'eau?  » 

Dans  les  villes,  chez  les  personnes  d'un  certain 
rang,  on  sert  habituellement  à  table  quatre  espèces 
de  pain  :  pain  noir;  pain  bis,  pain  blanc,  et  pain 

dur  et  cassant,  en  forme  de  galette,  appelé  en  sué- 
dois knàckcbrôd.  Cet  usage  existe  aussi  en  Russie, 

excepté  pour  le  kndekebrôd.  On  y  prétend  que  le 
pain  noir  est  excellent  contre  le  scorbut,  maladie 
répandue  dans  les  pays  septentrionaux. 

(7)  Les  principales  boissons  finnoises  sont  la  bière 
^mple,  faite  avec  de  Forge,  du  miel  et  du  houblon  ; 
la  taaria,  espèce  de  bière  plus  faible,  à  peu  près 

cwime  le  kwass  <les  Russes  ou  le  svagdrycka  (bois^ 
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flon  feible)  des  Suédois,  Teau^de-tie  extraite  du 
seigle  ou  des  pommes  de  terre;  la  mesi  ou  aima, 

qui  n'est  autre  chose  que  le  mjôd  ou  Thydromel 
des  Scandinaves.  Dans  les  premiers  jours  du  prin* 
tœips,  le  bouleau  distille  une  liqueur  douce,  miel* 
leuse,  fort  goûtée  aussi  des  indigènes. 

G*est  surtout  dans  la  célébration  de  leurs  fêtes 
que  les  Finnois  se  livrent  à  la  boisson.  Alors  la  mesi 

et  la  bière  coulent  à  flots.  Le  1*'  mai,  tous  les  étu-- 

diants  de  l'université  d'Helsingfors  se  réunissent  à 
la  campagne  pour  fêter  le  retour  du  beau  mois,  et 

boire  l'hydromel  en  son  honneur.  Dans  Içs  salons 
de  l'aristocratie,  on  boit  aussi  ce  jour^à  l'hydromel, 
qui  prend  place  parmi  les  rafraîchissements  de  la 
soirée. 

Cette  prédilection ,  cette  espèce  de  culte  pour 

l'hydromel  remonte,  dans  les  pays  du  nord,  aux 
temps  les  plus  reculés.  On  sait  qu'une  des  jouis* 
sances  des  guerriers  morts,  dans  le  Walhall,  c'était 
de  boire,  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis,  l'hydro- 

mel versé  par  les  Valkyries. 

0  y  a  quelques  années,  le  roi  Bernadette  vint 

visiter  l'université  d'Upsala.  Avant  de  retourner  à 
Stockholm,  il  voulut,  dit  Pierre  Victor,  aller  voir 

les  collines  Sépulcrales.  Les  étudiants,  ayant  appris 
son  intention ,  demandèrent  la  permission  de  l!y 

précéder  pour  lui  en  faire  les  honneurs.  Charles- 
Jean  y  consentit  avec  plaisir.  Accompagné  du  comte 

de  Brahe,  de  l'archevêque,  du  gouverneur  et  de 

l'histcNFiographe  Geyer,  il  les  y  trouva  rassemblés. 
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Une  partie  était  rangée  en  haie  au  pied  du  tertre 

appelé  Ting»-Hogen,  et  l'autre  placée  en  carré  ou- 
vert sur  la  hauteur.  Il  y  monta  :  là  un  étudiant, 

près  de  l'antique  pierre  nommée  Tings-^tenen,  lui 
présenta  un  rython  Scandinave  rempli  d'hydromel. 

Le  roi  le  prit  et  porta  un  toast  à  la  prospérité  de 

l'université.  Un  ancien  chant  national  fut  entonné  ; 

puis  un  professeur,  au  nom  des  étudiantSf  et  l'ar- 
chevêque, au  nom  du  corps  académique,  lui  ex- 
primèrent les  sentiments  dont  ils  étaient  animés. 

Leurs  discours  furent  suivis  des  cris  de  Dieu  pro- 
tège le  roi  I  que  faisait  retentir  la  foule  des  habitants 

de  la  ville  et  de  la  campagne  accourus  à  cette  cé- 
rémonie improvisée. 

Touché  de  ces  témoignages  d'attachement,  Ghar^ 
leshJean  y  répondit  par  des  paroles  affectueuses,  et 

annonça  qu'en  souvenir  de  Cette  réunion  dans  des 
lieux  chers  à  la  nation,  il  ferait  don  à  l'université 
d'une  corne  à  boire,  dans  l'ancien  goût  Scandinave. 

L'annéç  suivante,  le  prince  Oscar,  porteur  du 
présent  annoncé  par  son  père ,  se  rendit  avec 
toutes  les  autorités  de  la  province  au  vieil  Upsala, 
où  il  fut  reçu  par  les  professeurs  et  les  étudiants  ; 

et  il  leur  remit  de  la  part  de  Sa  Majesté  un  magni- 
fique rython  en  argent,  orné  de  bas-reliefs  mode- 

lés à  Rome  par  Fogelberg ,  le  premier  sculpteur  de 

la  Suède.  Le  recteur  adressa  au  prince  les  remer- 

ciments  de  l'université.  On  porta  la  santé  du  roi; 
puis  l'air  national  sie  fit  entendre,  au  bruit  des  ca- 
jnons  qui  avaient  été  placés  sur  le  tumulus  de  Thor, 
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le  dieu  de  la  foudre,  et  au  milieu  des  hourras  de  la 

foule  qui  couvrait  les  tertres  euvirounants.  Le 

prince  Oscar  but  à  la  santé  des  étudiants,  qui  ré* 
pondirent  k  ce  toast  par  un  chœur  où  étaient  célé- 

brés les  bienfaits  dont  le  roi  avait  comblé  l'univer- 

sité, et  le  saluèrent  à  son  départ  d'un  chant  d'adieu, 
sm*  une  antique  mélodie  populaire. 

C'est  autour  de  la  corne  à  boire,  en  buvant  l'hy- 
dromel,  que  se  ranimaient  les  souvenirs  de  gloire 

du  Scandinave,  et  qu'il  méditait  les  exploits  capa- 
bles de  le  rendre  digne  de  l'admiration,  de  la  pos- 

térité. Il  jurait  sur  ce  vase  (Brage-bagaren)  de  mou- 

rh*  fidèle  k  son  roi  et  à  sa  patrie.  Et  cet  antique 

usage,  retracé  aux  jeunes  Suédois  par  l'héritier  du 
trône  sur  les  sépultures  de  leurs  aïeux,  avait  ex- 

cité, dans  les  rangs  dont  il  est  sorti,  des  témoigna- 
ges éclatants  de  la  confiance  que  leur  inspire  un 

prince  appelé  à  les  guider  un  jour  dans  le  chemin 
delà  liberté  et  des  lumières  (1). 

(8)  Voyez  l'Introduction. 
(9)  Otawa,  la  grande  ourse  ou  chariot  de  Da- 

vid, en  Suédois  chariot  de  Charles  Carlevagnm. 
Voyez  rintroduction. 

Les  anciens  Finnois  étaient  pauvres  de  science, 
surtout  en  astronomie.  Dn  ne  trouve  guères  dans 

leur  langue  d'autres  expressions  désignant  les  as- 
tres que  les  quatre  suivantes  :  Otawa,  la  grande 

ourse;  Wenàjàn  Olawa,  la  petite  ourse;  Seulainm, 

(1)  Coup  d'cfil  mir  les  antiquités  Scandinaves  j  p.  21. 



Rii&n  Seukty  les  pléiades;  Wàmmôinin  Jfieftb, 
le  glaive  de  Wâinamôinen,  ou  Wàmamàinm  Viitake^ 
la  faux  de  Wâinamôinen,  Orion.  Les  Fiimois  avaieot 

aussi  désigné  les'  saisons  et  les  mois  ;  mais  pour  les 
semaines  et  les  jours,  ils  empruntaient  des  exprès* 
sions  à  la  langue  suédoise  ;  quant  aux  heures,  ils 

se  servaient,  pour  les  marquer,  d'un  petit  instru- 
ment appelé  hetki. 

Les  Finnois  d'aujourd'hui  sont  plus  avancés  que 

leurs  pères.  Au  mois  de  janvier  1845,  j'ai  vu»  à  Hel- 
singfors,  un  paysan,  venu  de  Wasa,  qui,  après  avoir 
vu,  seulement  une  fois,  un  chronomètre,  avait  réussi 
à  en  faire  un  tout  à  fait  semblable.  Cet  homme  avait 

le  génie  et  la  science  innée  de  la  mécanique.  Avant 

rincendie  d'Àbo,  on  montrait,  dans  la  bibliothèque 
de  cette  ville,  un  livre  de  prières  grayé  par  un  pay- 

san sur  des  tablettes  de  bois.  Du  reste ,  ces  sortes 

d'exemples  ne  sont  pas  rares  dans  le  nord.  Quoi 
de  plus  industrieux  qu'un  paysan  russe? 

(10)  L'annulaire.  Le  vocabulaire  finnois  n'a 
donné  des  noms  qu'aux  quatre  autres  doigts  :  Pm- 
kalOp  le  pouce;  Etu  $mmiy  l'index;  Pmn  tarnii, 
le  doigt  du  milieu  ;  Piiku  sonmi ,  lepetit  doigt  Ce- 

pendant, on  appelle  aussi  Sonmu  sonmi  l'annulaire. 
(11)  Champs  de  KaWala,  où  séjourna  Wfilnft- 

môinen. 

(12)  Quand  il  s'agit  de  quelque  chose  de  grand, 
de  fort,  de  terrible,  la  langue  finnoise  se  sert 

presque  toujours  de  l'image  du  feu  :  un  arc  de  feu, 
une  cataracte  de  feu,  etc. 
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Cette  description  de  Tare  nous  donne  nne  idée 

grandiose  de  cette  arme  si  fameuse  des  Lapons.  On 
lait  que  dans  les  temps  anciens ,  ees  peuples ,  ainsi 

que  les  Finnois,  étaient  des  tireurs  non  moins  ha- 

biles que  ceux  des  lies  Baléares.  Aujourd'hui  Tu- 
sage  du  fasU  teur  est  connu ,  et  Ton  peut  dire  que 

les  fils  n*ont  point  dégénéré  de  l'adresse  de  leurs 
pères.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  un  voyageur 
digne  de  foi  : 

I  Quelques  paysans  se  moquaient  de  nous  en  nous 
voyant  dépenser  notre  poudre  et  notre  plomb  à 

tirer  sur  des  oiseaux  qui,  pour  eux,  n'avaient  au-- 
cone  valeur.  Comme  ils  remarquaient  à  notre  air 

sérieux  le  peu  de  cas  que  nous  faisions  de  leurs 

plaisanteries ,  ils  se  figurèrent  qu'ils  nous  oblige- 
raient en  en  tuant  de  leur  côté ,  et  en  nous  les  ap- 

portant. Aussitôt  nous  vtmes  l'un  d*eux  courir  vers 
son  ftaâl,  le  tirer,  et  se  glissant  sur  le  pont,  venir 
nous  oiBnr  un  de  ces  oiseaux.  Nous  le  remerciâ- 

mes :  mais  remarquant  que  l'oiseau  n'avait  point 
de  tête ,  je  lui  fis  entendre  que  cette  circonstance 
me  faisait  attacher  peu  de  prix  à  son  cadeau ,  et 

que  j'eusse  désiré  qu*il  fût  entier.  J'examinai  son 

fusil,  j'en  trouvai  le  canon  carabiné,  et  d'un  très- 
petit  calibre,  et  je  vis  qUe  c'était  avec  une  balle, 

de  la  grosseur  approchante  d'un  petit  pois,  qu'A 
avait  tué  l'oiseau.  Je  lui  montrai  de  la  petite  dra- 

gée, lui  Msant  entendre  que  c'est  avec  cela  qu'il 
aurait  dû  charger  son  arme.  Le  bon  paysan  ftit 

très^tonné  à  la  vue  de  ce  petit  plomb,  dont  pro- 
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»bablement  il  n'avait  aucune  idée.  Lui  en  ayant 
»  offert,  il  me  refusa,  et  chargea  son  fusil  à  sa  ma- 

»  nière,  en  m'assurant  qu'il  allait  satisfaire  à  mon 
9  désir.  Il  partit,  lâcha  bientôt  son  coup,  et  me  rap* 
»  porta  un  oiseau  de  la  même  espèce,  mais  cette 

»  fois  entier,  et  n'ayant  qu'une  légère  contusion  sur 
»  la  poitrine,  où  il  ne  l'avait  que  légèrement  touché. 
»  Nous  admirâmes  son  adresse  et  la  justesse  de  son 

»  coup  d'œil  ;  il  nous  assura  que  tous  les  paysans 
»  tiraient  avec  la  même  habileté  ;  qu'ils  envoyaient 
»  à  Stokholm  quantité  de  gelinottes,  Tetrao  Boruma, 

»  Un.  ;  et  qu'ils  préféraient  ce  genre  de  fusUs  à  tout 
»  autre,  à  cause  de  la  petitesse  de  leur  calibre  qui 

»  les  rend  propres  à.  atteindre  à  une  très-grande 
»  distance,  sans  exiger  une  bien  forte  charge.  » 

(13)  Petit  animal  qu'on  croit  être  une  martre. 
Kapo  signifie  aussi  jeune  fille. 

(ili)  Les  Lapons ,  ainsi  que  les  Slaves ,  empoi- 
sonnaient toujours  leurs  flèches  de  combal* 

(15)  Coursiers  infernaux.  Y.  l'Introduction. 
(16)  Les  Finnois  embrassaient  toute  la  nature 

dans  un  vaste  culte.  De  lace  respect  qu^ils  avaient 
pour  les  fleuves,  les  lacs,  les  montagnes,  etc.  De  là 

les  épithètes  qu'ils  leur  donnent.  Y.  l'Introduction. 
(17)  Faut-il  entendre  par  les  trois  filles  de  la  na- 

ture  les  trois  vierges  qui  engendrent  le  fer^  dont 

il  est  parlé  dans  la  quatrième  runa?  Cette  interpré- 
tation nous  paraîtrait  un  peu  forcée.  Il  est  des  sa- 
vants finnois  qui  ne  voient  dans  ces  expressions 

jqu' une  espèce  de  répétition  poétique  qui  s'applique 
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à  la  mère  ou  à  la  femme  et  aux  deux  génies  men- 

tionnés d^abord.  J'admettrais  d'autant  plus  vo- 

lontiers cette  opinion  qu'elle  me  parait  tout  à 
fait  conforme  au  génie  de  la  langue  finnoise. 

(18)  Royaume  des  morts,  Tenfer.  On  l'appelle 
aussi  Tuonela.  Y.  l'Introduction. 

(19)  Nom  donné  au  cheval  de  Wâinamôinen. 
Souvent  la  poésie  finnoise  multiplie  les  noms  sur 

un  même  objet  sans  qu'en  apparence  il  y  ait  aucun 
motif  à  ce  changement.  C'est  un  caprice  de  sa  ri- 
chesse. 

(20)  Idiotisme  finnois  qui  se  reproduira  souvent 
dans  le  cours  du  poème. 

(21)  La  Norwège  ou  mieux  la  Laponie»  Quelques- 

uns  disent  les  environs  d'Àbo. 

(22)  V.  l'Introduction. 

I.  10 





DEUXIEME  RUNA. 

(l)  y.  rintroduction. 
(3)  Dans  ces  régions  glacées  ,  tant  que  durt 

rhirer^  le  chemin  est  partout.  Celui  qui  a  été 
assez  heureux  pour  en  rencontrer  un  bon»  mar^ 

que  tous  les  arbres  d'un  coup  de  hache,  comme 
les  sauvages  le  pratiquent  souvent  en  Amérique, 
et  cela  pour  indiquer  la  route  à  ceux  qui  vien- 

dront après  eux.  On  plante  aussi^  à  cet  effet,  dans 
la  neige  qui  couvre  les  lacs,  des  branches  de  sapin 
ou  de  bouleau  ̂   dont  la  ligne  verdoyante  dirige  le 
voyageur.  En  Finlande  et  en  Russie ,  sur  tontes  les 
rouies  où  se  trouvent  des  relais,  il  y  a  des  poteaux 
plantés  à  chaque  verste ,  avec  un  double  écriteau 
dont  Tun  indique  le  nombre  de  verstes  que  Ton  a 

faites  depuis  la  station  qu'on  vient  de  quitter,  et 
l'autre  le  nombre  de  celles  qui  restent  à  faire  pour 
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arriver  à  la  station  qui  suit.  Y.  aussi  V Introduction. 

(3)  Toute  cette  runa  respire  Tamour  de  la  patrie, 
et  la  sollicitude  de  Thospitalîté. 

Cet  amour  de  la  patrie  est  remarquable  surtout 
dans  les  peuples  qui  habitent  les  régions  les  plus 
reculées  et  les  plus  ingrates  dès  terres  boréales.  Il 
semble  que  la  nature  captive  davantage  le  cœur  par 
ses  aridités  et  par  ses  horreurs  que  par  ses  richesses 
et  par  ses  charmes.  On  sait  que  le  roi  Christian  Y I 
désirant  avoir  un  Lapon  à  sa  cour,  envoya  à  cet  eflet 
le  missionnaire  Leems  en  Laponie.  Leems  eut  une 

peine  infinie  à  trouver  quelqu'un  qui  voulût  se  ren- 
dre aux  désirs  du  roi.  Enfin  le  jeune  Kormas ,  séduit 

par  les  promesses  du  missionnaire,  se  laissa  embar- 
quer et  partit  pour  Copenhague.  Là  il  fut  entouré 

de  tous  les  soins,  de  toutes  les  distractions  capables 

de  lui  faire  oublier  sa  patrie.  11  n'en  fut  pas  moins 
pris  d'une  nostalgie  profonde  qui  l'emporta  au  bout 
d'une  année.  On  pourrait  ici  multiplier  les  exem- 

ples. Du  reste,  sans  aller  si  loin,  nos  Auverjgnats, 

nos  Savoyards,  sont-ils  captivés  longtemps  par  les 
délices  de  notre  grande  capitale?... 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'hospitalité  des  Russes, 
et  quoi  qu^aient  dit  certains  écrivains  hostiles,  nous 
nous  rangerons  aussi  du  côté  de  ceux  qui  lui  ont 
rendu  hommage.  Notre  expérience  et  nos  sympa- 

thies nous  en  font  une  loi.  L'hospitalité  des  Fin- 
nois n'est  pas  moins  remarquable.  Tout  voyageur  a 

sa  place  au  foyer  de  famille,  sa  part  du  repas,  son 
lit  de  repos.  Dans  la  haute  société,  cet  instinct  na- 
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tional  vit  toujours  dans  toute  sa  force  ;  la  civilisa- 

tion, qui  gâte  tant  les  choses  de  la  nature,  n'a  pu 
Taltérer. 

Autrefois  il  existait  en  Finlande  un  usage  sin-* 
gulier.  Tout  individu,  se  trouvant  dans  le  besoin, 

pouvait  recourir  aux  choses  des  autres,  même  par 

violence,  à  la  condition  de  laisser  sur  place  une  va- 

leur équivalente  à  celle  de  l'objet  qu'il  avait  pris. 
Je  citerai,  à  Tappui  de  ce  que  j'avance,  la  runa  de 
saint  Henri,  l'apôtre  martyr  des  Finnois. 

•  Deux  enfants  grandirent  autrefois  :  l'un  dans 
an  champ  de  choux,  l'autre  dans  la  Suède.  Celui 
qui  grandit  dans  le  champ  de  choux  était  Henri  de 

Hàmee  (Tàvastland);  celui  qui  vécut  dans  la  Suède 
ébdtleroiÉrik. 

»  Henri  de  Hàmee  dit  k  son  frère  Erik  :  «  Je  veux 

aller  baptiser  les  régions  non  baptisées,  les  pays 

qui  n'ont  point  de  prêtres.  » 
>  Le  roi  Erik  dit  à  son  frère  Henri  :  t  Mais  si  les 

lacs  sont  sans  glace,  si  l'eau  des  fleuves  n'est  point 
enchaînée?  » 

>  Henri  de  Hàmee  dit  à  son  frère  Erik  :  t  Je  fe- 

r^  le  tour  du  lac  de  âj/mIo,  je  tournerai  le  fleuve 
recourbé.» 

>  Et  il  attela  son  cheval  au  tratneau,  et  il  prit 

ses  livres  sacrés,  et  il  marcha  deux  jours  de  prin- 
temps, deux  nuits  tout  entières. 

»  Le  roi  Erik  dit  à  son  frère  Henri  :  t  Ici  la  faim 

va  nous  presser;  nous  n'avons  ni  nourriture  ni 
boisson» 
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»  LaUi  habite  au  delà  du  9olfe,  nous  y  trouverond 
de  quoi  boire  et  de  quoi  mangen  » 

»  Lorsqu'ils  furent  arrivés  chez  Lalli,  Gertrude, 
la  méchante  hôtesa^,  parla,  bavarda,  mentit. 

9  Alors  Henri  de  Hàmee  prit  du  foin  pour  son 

cheval,  et  laissa  de  l'argent  à  la  place  ;  il  prit  du 
pain  dans  le  foui*,  et  laissa  de  l'argent  à  la  fdace  ; 
il  prit  de  la  bière  dans  la  cave,  et  laissa  de  Targent 

à  la  place.  Puis  ils  mangèrent,  burent,  se  rassasié- 
rent  et  partirent 

»  Lalli  revint  à  la  maia<tt.  La  méchante  hôtesse 

parla,  bavarda,  mentiu 
»  Des  hommes  sont  venus  :  il  ont  bu,  ils  ont 

aangé,  ils  se  BmX  rassasiés;  ils  ont  pns  du  foin 
pour  leur  cheval,  et  ils  ont  laissé  du  sable  k  la 
place;  ils  ont  pris  du  pain  dans  le  four,  et  ils  ont 
laissé  du  sable  à  la  place;  ils  csit  pris  de  la  bière 
dans  la  cave,  et  ils  ont  laissé  du  sable  À  la  {daœ. 

>  Le  berger,  couché  sur  les  poutres,  4tit  :  €  Tu 
mens,  ne  la  crois  poîntl  » 

»  Lalli,  rhomme  corrompu,  Thomme  à  la  mau- 
vaise origine,  Lalli  prit  son  arc,  et  se  mit  à  la  pour- 

swût«  des  voy^^ieurs. 
»  Le  serviteur  fidèle,  le  malheureux  sarrMeur 

du  :  «  J'entends  du  bruit  près  de  nous,  presserai- 
jo  le  cheval?  » 

»  Henri  de  Hànkee  dît  :  «  Non,  si  Vùb  fut  au 
biwt  près  de  nous,  ne  presse  poiot  le  dieral,  ne  le 
fais  pomt  courir.  > 

»  Mais  si  Ton  nous  atteint,  si  nous  sommas  Kiéa  t 



>  Va  près  d6  cette  pii^re  et  écoute.  S'ils  m'attei^ 
giieDt,  et  qu'ils  me  tueat,  recueille  mes  os  dans  la 
Ddge,  iBets-*les  dans  un  traîneau  attelé  d'un  bœuf; 

là  où  le  bœuf  s'arrêtera  fatigué,  qu'on  bâtisse  une 

église,  qu'on  élève  une  chapdle,  qu'on  prêcbe  h 
tous  les  hommes  !  j» . 

>  Le  berger  parla  du  haut  de  la  poutre  :  «  Ou 

Lalli  a-t-il  pris  ce  chapeau  7  où  l'hopune  mauvais 
a-t*il  pris  cette  belle  mitre?  où  ce  portç-fourche 

a*t*îl  pris  cette  tiare  d'évêque  T  9 
»  Alors  l'homme  désespéré  arracha  le  chapeaq 

de  sa  tête,  et  ses  cheveus  se  hérissèrent;  il  ôta 
Tamieau  de  son  doigt,  et  toute  sa  chair  trembla. 

»  Enfin,  le  pervers,  le  meurtrier  du  malheureui^ 
évèque  fut  puni  par  le  roi,  par  le  sei^eur  de  la 
terre  {a).  » 

(h)  Yofei  l'Introduction. 
(5)  La  propreté  et  le  soin  de  la  maison  varient 

en  Finlande  suivant  les  localités.  Mous  avons  déjà 

traité  cette  question  à  la  note  8  de  la  première 
mm. 

(6)  Nom  que  porte  Wâinâmôinen.  Voyez  l'Intro- duction. 

(7)  Les  Finnois  ont  dés  barques  à  deux  planches 

ou  à  trois  planches.  Il  n'est  question  ici  que  des 
idanches  qui  forment  le  fond.  Àtuai  les  dernières 
bsrqoes  sont  les  plus  larges, 

(S)  Les  Finnois  ont  des  coupes  appelées  twj^  • 

(a)  M^ÊàêkkUTp  pirtiû  kuloriqvte. 
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Elles  sont  d'ordinaire  en  bois.  Cependant  jdusieurs 
en  possèdent  en  argent,  dont  ils  se  servent  les  jours 

de  fête.  Leur  forme  est  celle  d'un  vase  à  deux  anses, 
tel  à  peu  près  que  ce  que  les  blanchisseuses  de  la 
Bourgogne  appellent  sapine. 

(9)  On  voit  ici  les  trois  choses  qui  sont  le  plus 
chères  au  souvenir  du  Finnois  :  le  coucou,  parce 

qu'il  lui  rappelle  la  douce  mélancolie  de  ses  bois  ; 
le  coq,  parce  qu'il  lui  rappelle  l'intérieur  dé  sa 
tupa  ;  la  vapeur  du  bain,  parce  qu'elle  lui  rappelle 
l'exercice  régénérateur,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  ̂ 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que 
le  coucou  est  pour  les  Finnois  ce  qu'était  la  cor- 

neille pour  les  anciens  Romains,  un  oiseau  prophé- 
tique. Runeberg,  le  premier  des  poètes  modernes 

de  la  Finlande,  dans  son  poème  fantastique  des 
Nuits  de  la  Jalousie  [Svart^ukam  Natter)^  met  en 
scène  une  jeune  fille  à  laquelle  la  voix  du  coucou  a 
promis  un  fiancé,  sans  que  la  promesse  du  prophète 
des  bois  ait  été  réalisée. 

Ty  brudgum  lofte  altid  gokens  slâmma. 

0  Minna  Skogsprofetens  lôfte  svek. 

(10)  Il  est  souvent  question  du  mtnpo  dans  les 

anciennes  poésies  finnoises.  On  n'est  pas  encore 
parvenu  à  s'accorder  sur  la  nature  de  cet  objet 
mystérieux.  Le  docteur  Lônnrot  veut  y  voir  l'image 
du  dieu  Jumala;  d'autres  en  font  un  ornement  mi- 
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raculeox,  une  nouvelle  boite  de  Pandore  ;  d'autres 
enfin,  un  instrument  destiné  tout  simplement  à 

moudre  le  blé  ;  c'est  là  la  fonction  la  plus  ostensible 
que  le  Kalewala  donne  au  sampo.  M.  Victor  Falk,  sa* 

Tant  dans  les  choses  finnoises,  prétend  que  c'est  un 
anneau,  figure  allégorique  de  la  civilisation  et  de  Ta* 
gricalture  qui  furent  introduites  dans  le  pays  par 

Wâinamôinenet  son  frère  llmarinnen,  ou  bien  un  ta* 

lisman  précieux  à  laide  duquel  on  pouvait  se  procu- 
rer toute  sorte  de  bien-être.  Cette  idée  jetterait  un 

grand  jour  sur  la  philosophie  du  pi3eme. 
(11)  Les  mœurs  des  jeunes  Finlandaises  sont 

très* pures.  Cependant  il  existe  entre  les  deux 

sexes  des  rapports  très-intimes  et  d'une  liberté  qui 
passerait  pour  licence  dans  d'autres  pays.  On  sait 
que  les  bains  dépouillent  tout  mystère  :  les  jeunes 

garçons  et  les  jeunes  filles  s'y  agitent  tout  nus.  Bien 
plus,  quand  un  jeune  honrnie  fait  la  cour  à  une 

jeune  fille,  il  n'est  pas  rare  qu'elle  lui  ouvre  son  lit, 
sans  qu'il  s'ensuive  autre  chose,  pendant  la  nuit, 
qu'un  tête-à-téte  inoffensif.  Sans  doute  qu'ici  la 

puissance  de  l'opinion  prête  un  grand  secours  à  la 
vertu.  Une  jeune  fille  séduite  est  une  jeune  fille 

perdue  :  il  faut  qu'elle  s'exile  d'un  lieu  où  désor- 

mais elle  ne  pourra  plus  s'établir.  On  raconte  qu'en 
1819  Tempereur  Alexandre,  faisant  sa  tournée  en 

Finlande,  fut  frappé  de  la  beauté  d'une  jeune  pay- 
sanne, et  voulut  la  voir  en  particulier.  On  ne  sait 

ce  qui  se  passa  entre  eux  ;  mais,  depuis  ce  mo- 

ment, la  pauvre  jeune  fille  s'est  vue  délaissée , 
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méprisée  et  condamnée  à  un  célibat  de  toute  sa 
Tie. 

Ces  moeurs  une  fois  connues,  on  ne  s'étonnera 
pas,  en  lisant  le  poème,  de  voir  la  belle  vierge  de 

Pobja  promise  à  Ilmarinnen  et  couchée  dans  son 
Ut  comme  une  épouse. 

Cependant,  qu'on  se  garde  de  orôire  que  dans 
ces  froides  régions  du  nord  le  cœur  soit  de  glace  et 

insensible  à  l'amour.  C'est,  au  contraire,  la  patrie 
de  Tawiour  profond,  de  l'amour  rêveur,  idéal,  ab* 
solu,  de  l'amour  tel  que  le  conçoivent  et  que  le 
sentent  les  grandes  èmes.  Quoi  de  plus  suave,  de 
plus  pur  que  les  poésies  erotiques  de  Runeberg  et 
des  chantres  du  iilimfalftaf  ?  Sans  endure  le  sensua* 

Usme,  ils  ne  l'es^ploitent  que  comme  élément  infé* 
riettf,  ou  plntdt  di£Rârent  des  poètes  de  Reme  et 

d'Athènes,  qui  Tont  matérialiflé  rt  en  quelque 
fliHrte  pétrifié;  ils  l'idéalisent,  ils  le  pénètrent  de  la 
vie  sublime  et  de  toutes  ks  voluptés  de  Tesprit  : 

L'amour  est  beau,  dit  un  po^  finlandais,  quand 
il  repose  tendrement  dans  un  cœur  fidèle,  em* 
brassé  par  deux  lèvres  de  pourpre  ;  il  est  beau 
quand,  silencieux  et  pleurant  sur  une  tombe,  il 
étreint  dans  ses  bras  la  croix  funèbre  et  arrose 

las  fleurs,  gages  de  son  souvenir  ;  mais  il  est  plus 
beau  encore  lorsque,  dans  la  prière,  il  oublie  les 
voluptueux  sentiments  de  la  terre,  les  douleurs 
de  la  poussière,  et  que,  sur  les  ailes  pures  de  la 

ooWmhe»  il  s'él^e  joyeux  vers  les  régions  de  son 
«rigin^»  > 
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lîei  im  fait  étruige  qui  donnera  une  Idée  de  la 
profondeur  et  de  la  constance  de  Tamour  dans  une 

jeune  fiUe  de  Finlande. 

En  I8/LI9  une  jeune  fille  de  Kuopio  fut  fiancée  i 

lin  jeone  homme  qu'elle  aimait.  Quand  vint  l'épo- 

que du  OMriage,  des  raisons  de  famille  s*élevèrent 
tout  i  coup  qui  le  rendirent  impossible.  Pour  plaire 
à  ses  parents,  la  jeune  fille  dut  donner  sa  main  à 
un  wtxe*  Elle  Yit  se  lever  avec  calme  le  jour  de  son 

byiBiML  Mais  qmUe  en  fut  Tissue  ?  Je  laisse  au 
peëte  Berndtson  le  soin  de  la  raconter.  Voici  la 
Induction  de  sa  toucbante  ballade. 

I. 

«  Vois,  déjà  le  soleil  du  matin  a  éveillé  la  jeune 
fiancée!  Elle  sort  de  sa  maison  revêtue  de  Thabit 

nuptial.  Partout  où  elle  porte  ses  pas,  des  perles 
^wt^PÊÀ  tromUent  dans  le  gaion,  et  les  fleiffs  des 

dluiBips  s'élèvent  parées  des  beautés  de  Tété.  Mais, 
bélisl  les  roses  pâlissent  si  vitel 

>  Où  vas-tii  ai  pampeusement  parée*  au  lever  de 
Taïupore?  A  peine  le  soupir  dn  matin  murmure 
dans  le  bosquet  de  la  colombe.  »  Ainsi  disait  sa 
doHce  scew.  «  Mais  la  ooanmne  de  tes  cheveux  et 

tstt  krîUan^  kabit  de  noces  ne  vont  pas  bien  avec 
ks  bunws  d«  ta  joue.  Cm  les  roses  pâlissent  id 
vitei 

»  Ma  soeuTt  j'ai  adressé  une  prière  au  Dieu  pcds* 
sant,  et  dans  la  prière  las  laraies  vont  bien  avec 
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rhabit  de  noces  ;  mais  la  couronne  que  tu  as  tressée 
pour  moi  ne  va  point  à  mon  cœur,  je  vais  chercher 
des  lis  pour  les  mêler  k  mes  cheveux.  Car  les  roses 

pâlissent  si  vite  !     - 
»  J'irai  un  instant  dans  le  bois.  Tu  sais  combien 

est  cher  à  mon  cœur  chaque  arbre,  chaque  fleur, 

chaque  petit  oiseau  !  J'ai  senti  dans  mon  cœur  le 
désir  d'entendre  le  chant  de  l'alouette,  je  veux  en- 

core une  fois,  tandis  que  je  suis  fiancée,  respirer  le 
parfum  de  la  forêt.  Car  les  roses  pâlissent  si  vite  ! 

»  Oh!  laisse-moi  aller,  ma  sœur,  et  donne  à  ton 
amie  un  baiser!  Le  temps  fuit.  Déjà  la  colombe 
soupire  dans  le  bosquet.  Mais  si  je  tarde  de  revenir, 
dis  à  ma  mère  que  je  suis  allée  chercher  des  fleurs 
pour  embellir  ma  couronne  de  fiancée.  Car  les  roses 
pâlissent  si  vite  ! 

II. 

»  Ainsi  elle  traversa  le  bois  et  arriva  sur  les  bords 

du  lac.  Là  un  jeune  homme  était  assis ,  seul ,  écri- 
vant sur  le  sable.  Son  regard  était  froid  et  sombre, 

et  l'on  y  voyait  empreinte  cette  pensée  :  Le  bon- 
heur me  hait  et  je  suis  exilé  !  s..  Oh  !  les  roses  pâ- 

lissent si  vite  I 

»  Mais  la  fiancée  posa  doucement  la  main  sur  son 

épaule  :  «  Pourquoi,  mon  bien-aimé,  regardes-tu  ton 
amie  avec  cet  œil  sauvage?  Ne  suis-je  point  fidèle 

à  mon  serment,  mon  cœur  n'est-il  point  à  toi  ?  Ma 
joue  est  devenue  pâle,  mais  c'est  le  chagrin  qui  Ta 
pâlie.  Ah  !  les  roses  pâlissent  si  vite  1  » 
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nTu  viens  si  joyeuse,  si  calme,  sous  ton  habit 

nuptial  !  Tu  parles  de  fidélité  à  tes  serments,  et  tu 

es  la  fiancée  d*un  autre!  Adieu.  Pour  toi,  mon 

amour  n*a  été  que  chagrins  et  que  tristesse.  Adieu, 
mon  souvenir  n'habite  plus  dans  ton  sein.  Car  les 
roses  pâlissent  si  vite  ! 
;  »  Et  le  jeune  homme  voulut  fuir;  mais  elle  saisit 
vivement  la  main  de  son  ami  et  le  conduisit  vers 

la  rive  du  lac.  «  Si  ton  cœur  est  fidèle,  si  ton  amour 

n'est  point  froid ,  je  ne  me  plaindrai  point ,  je  ne 
gémirai  jamais  de  ce  que  les  roses  pâlissent  si  vite  ! 

»  Oh!  te  souviens-tu  comme  jadis  notre  nacelle 
nageait,  légère  et  sans  douleur,  sur  ces  belles  va- 

gues? Ah!  laisse-moi  encore  une  fois  tenter  ce  doux 
voyage,  et  chante^moi  encore  ton  chant  joyeux,  ton 

chant  d'amour  et  de  fidélité,  malgré  que  les  roses 
pâlissent  si  vite  !  » 

m. 

»  Et  le  jeune  homme  se  balance  sur  les  flots  avec 

sa  fiancée,  et  l'écho  du  bois  répond  à  son  chant.  Ce 
chant  montait  vers  Fazur  avec  une  merveilleuse 

harmonie ,  mais  de  temps  en  temps  une  plainte  se 
gfissait  dans  sa  joie.  Ah  !  les  roses  pâlissent  si  vite  I 

)>  Le  silence  s'étendit  sur  les  vagues  :  alors  la 
fiancée  dit  :  «  Yeux-tu,  mon  ami,  retourner  encore 
aux  chagrins  de  la  vie?  Vois,  je  suis  ta  fiancée,  tu 

me  presses  dans  tes  bras. . .  Ici  nous  trouvons  un  re- 
fuge contre  les  peines,  contre  les  douleurs,  contre 
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tous  le&oombats.  Ah!  tu  le  sais,  tes  roses  pâlissent 
si  vite  1 9 

»  Alors  rheureux  amant  pressa  sur  son  cœur  sa 

p&le  fiancée  et  sourit;  et  dans  l'étreinte  d'un  baiser» 
ils  s'abîmèrent  tous  les  deux  dans  les  flots*. •  Mais 
quand  la  tempête  vient  troubler  la  paix  da  lac»  elle 
porte  vers  les  fleurs  du  rivage  une  douce  plainte  : 
Ah  I  les  roses  p&lissent  si  vite  I  » 

(12)  Voyez  l'Introduction. 
(13)  Cette  parure  s'appliquait  sur  la  poitrine 

à  peu  près  comme  les  camées  d'aujourd*hui.  Elle 
était  fort  appréciée  des  paysannes  tinnoises.  Il  pa- 

rait quel'étainjouait  autrefois, chez  les  peuples  du 
Nord  »  un  très-grand  rôle  dans  les  ornements  de 
toilette.  «  Les  Lapons,  dit  Acerbi,  portât  des  cein- 

tures garnies  d'ornements  en  étain  ;  on  attache  à 
la  partie  antérieure  une  poche  pour  renfermer  le 
tabac  à  mâcher.  A  la  partie  postérieure  de  cette 
ceinture  pendent  plusieurs  lanières  de  cuir,  ornées 

de  perles  d' étain ,  pour  porter  des  clefs  ou  autres 
choses,  telles,  par  exemple,  qu'une  gaine  avec  son 
couteau  ;  chaque  lanière  est  garnie  d'anneaux»  Ce 
sont  les  femmes  qui  font  ces  ceintures;  elles  en 
décorent  le  dehors,  comme  on  vient  de  le  diroi  avec 

des  plaques  d'étain  et  elles  garnissent  le  dedans 
avec  des  peaux  (a).» 

Malgré  que  la  civilisation  et  les  raffinements 

qu'elle  entraine  à  sa  suite  fussent  encore  incon- 

(•)  Foyûgêi  «m  eap  Nord,  t.  III,  p.  45. 
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nus  aux  peuples  finnois ,  on  voit  cependant  qu'ils 
n'ignoraient  point  les  objets  de  toilette,  principale- 

ment ceux  qui  relèvent  la  beauté  des  femmes.  Notre 

poème  nous  en  offrira  plus  d'une  preuve.  Le  cabi- 
net de  Christiania,  entre  autres  richesses  dues  aux 

fouilles  des  antiquaires,  possède  quantité  debrace- 

letset  d'amulettes  à  suspendre  au  cou,  des  agrafes, 
des  bandeaux,  bracelets,  bagues  d'or  et  d'argent,  des 
perles  et  autres  bijoux  en  verre,  en  ambre,  etc.  (a). 

(14)  Même  région  que  Pohjola,  ainsi  appelée 

de  Saari  (lie) ,  peut-être  parce  que  Pohjola  était 
comme  une  île  située  aux  extrémités  septentrion 
nales* 

(a)  Coup  tml  sur  les  antiquités  Scandinaves,  par  P.  Victor, 

p.  63. 





TROISIEME  RUNA. 

(1)  La  vierge  de  Pohja  joue  un  grand  rôle  dans 
le  poème.  On  peut  la  regarder  comme  Un  des  types 
de  la  jeune  fille  finnoise. 

(â)  Garder,  filer  la  laine  est  une  des^  occupations 
principales  de  la  fenune  finlandaise»  Cest  aussi  sur 

elle  que  reposent  tous  les  soins  domestiques.  Les 

hommes  vont  à  la  chasse,  à  la  pêche,  et  s'occupent 
des  affaires  extérieures  de  la  famille.  Cependant  it 

n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  femmes  qui  rem- 
plissent des  travaux  affectés  d'ordinaire  à  l'autre 

sexe.  Ainsi  on  en  voit  souvent,  sur  le  bord  des  ri- 

vières de  passage ,  offrir  aux  voyageurs  Ip  service 

de  leurs  canots,  qu'elles  font  manœuvrer  avec  l'ha- 
bileté des  pilotes  les  plus  exercés. 

(8)  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  anciens  grecs 
I.  il 
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que  des  travaux  pénibles  et  difficiles  étaient  pro- 
posés à  ceux  qui  aspiraient  à  quelque  but  glorieux. 

Le  même  usage  existait  chez  les  peuples  du  nord. 
Mais  ici  les  travaux  proposés  ont  toujours  un  carac- 

tère plus  énigmatique.  Il  semble  que  la  magie  dont 
ils  développaient  si  fort  la  puissance  devait  présider 
sans  cesse  à  leurs  inspirations.  Les  proverbes  et  les 

énigmes  finnois  sont  nombreux  et  d'une  origina- 
lité piquante.  Nous  espérons  les  faire  connaître  un 

jour. 
Nicander  dans  son  grand  drame  intitulé  le  Glaioe 

runiqucj  met  en  scène  deux  enfants  :  Are  et  Thore^ 
qui  se  proposent  des  énigmes. 

ABB. 

((  VMte  arrive  dans  la  maison,  la  maison  passe 
à  travers  VhôtSj  et  le  convive  reste  dans  Vhdte. 

Explique  cette  énigme.  » 
THOBBt 

t  Explique-la  toi-même.  » 
ARB. 

«  La  ma%9(m  c'est  la  mer.  Y  hôte  c'est  le  filet  h 
travers  les  mailles  duquel  passe  Teau  de  la  mer,  et 

le  ccmive  c'est  le  poisson  qui  reste  dans  le  filet.  » 
ARE. 

Goiien  kommer  i  etthuiy 

Huêet  genom  gdêten  far 
Fàrdm  blir  i  géiUih  grar. 

T)fâ  wi4g  géU0n  ulan  krm^ 
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TIOKB. 

lùê§àkm^€lf.   
ARB. 

Sj6n  hu$et  àr^  oeh  gàiten  àr  eU  nât , 
Oeh  vàrden  fisket,  som  i  nàtei  fdèinar  (a). 

(4)  Voyez  rintroduction. 

(5)  Voyez  rintroduction, 

(6)  Il  s'agit  ici  de  la  science  magique,  car  chei 
les  peuples  du  nord ,  la  magie  possédait  la  science 

des  remèdes,  et  la  puissance  de  guérir.  Voyez  rin«« 
troduction* 

(7)  Nous  avons  déj&  dit  que  les  Finnois  donnent 
ordinairement  à  leurs  traîneaux  une  teinte  brune. 

(8)  La  runa  parle  sans  doute  ici  des  perles  qui 
ornaient  le  manche  du  fouet  de  Wâinàmôinen.  Les 

perles  ne  sont  pas  rares  en  Finlande,  et  chacun 
peut  en  pêcher  à  loisir.  ((  Au  pays  où  Je  suis  né, 
>  auprès  des  torrents  écumeux  de  Kantua ,  dit  ma«> 
'demoiselle  Bremer,  la  moderne  romancière  du 

>  nord,  j'allais  souvent,  dans  mon  enfonce,  pôchei* 
>  des  perles ,  lorsque  la  chaleur  de  Tété  avait  dimi- 
»  nué  Teau*  Il  me  semble  encore  sentir  Tonde  £rat«* 

9  che  et  claire  mouiller  mes  pieds;  il  me  semble  voir 
9  ces  coquillages  riches  de  perles  que  la  cataracte 
'jetait  çà  et  là  sur  le  sable.  Je  les  rapportais  aveo 
»  empressement  sur  la  rive,  et  lorsque  je  trouvais 
>  les  perles  renfermées  dans  leur  sein,  quelle  joie  ! 
•  Souvent,  il  est  vrai,  ils  étaient  vides,  ou  bien  les 

(«)  BunêitêrM^  t*  act.  sjttDde  Upptnidet. 
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»  perles  n'étaient  qu'à  demi  formées,  ou  même  bri- 
»  sées;  mais  quelquefois  aussi  j'en  trouvais  de  vrai- 
»  ment  belles.  » 

Les  perles  finlandaises  sont  parfaitement  polies 

et  d'une  couleur  grisâtre. 

Les  orfèvres  du  pays  s'en  servent  pour  monter  des 
épingles ,  qui  ne  sont  pas  sans  un  certain  charme 

original. 
(9)  Chezles  paysans  finnois,  de  même  que  chezles 

paysans  russes,  on  voit  au-dessus  du  foyer,  à  droite 
ou  à  gauche  de  la  cheminée,  une  espèce  de  plate- 

forme supportée  par  des  poutres,  ou  même  voûtée, 
qui  sert  de  lit.  On  y  étend,  en  guise  de  matelas, 
quelques  vieilles  peaux  de  moutons,  mais  point  de 
couvertures  ;  la  chaleur  du  feu  les  rend  superflues. 

Lesenfants  couchent  d'ordinaire  sur  le  pavé,  n'ayant 
souvent  pour  tout  sommier,  draps  et  couvertures, 
que  les  vieux  haillons  de  leur  mère.  Que  de  fois  il 

m'est  arrivé,  tandis  que  je  parcourais  ces  contrées, 
d'entrer  pendant  la  nuit  dans  des  maisons  dont  le 

sol  jonché  d'enfants  endormis  exhalait  une  odeur 
fétide  et  repoussante  I  Du  reste,  ceci  ne  s'applique 
qu'aux  pauvres  gens.  Ceux  qui  jouissent  de  quelque 
^aisance  ont  habituellement  des  lits  propres  et  com- 
modes. 

On  trouve  dans  certaines  localités  des  berceaux 

d'une  forme  tout  à  fait  originale.  C'est  une  petite 
planche  suspendue,  aux  quatre  angles,  par  quatre 

cordes  attachées  ensemble  àl'extrémité  d'unelongue 
perche,  fixée  par  l'autre  bout  k  l'une  des  solives  du 
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plafond  OU  du  toit.  Un  petit  matelas  est  étendu  sur 

celte  planche ,  qui  sert  de  couche  au  nourrisson. 

Quand  la  mère  veut  rendormir,  elle  n'a  qu'à  impri- 
mer à  cette  espèce  de  hamac  un  léger  mouvement. 

(10)  Voyez  Flntroduction. 





QUATRIÈME  RUNÂ. 

(1)  Sans  doute  qne  la  runa  fait  ici  alhisîon  à 

quelque  grande  sécheresse.  Les  régions  boréales 

sont  d'autant  plus  exposées  à  ce  fléau,  que  le  soleil 
d'été  demeurant  plus  longtemps  sur  Thorizon ,  y 
verse  arec  plus  d'intensité  et  de  profondeur  la  cha- 

leur de  ses  rayons. 

(2)  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Finnois  ont 

été  d'habiles  trayailleurs  de  fer.  Suivant  les  tradi- 

tions, c'est  d'eux  que  les  Scandinaves  ont  appris 

l'art  du  forgeron.  Gepaidant  il  est  à  croire  que  les 
fabriques  de  fer  n'ont  été  vraiment  établies  en  Fin- 

lande qu'après  sa  réunion  avec  la  Suède,  qui  lui 
fournissait  à  bas  prix  les  produits  de  ses  mines.  Ihi 

îerte,  le  sol  finlandais  est  lui-même  admirablement 
riche  en  fer.  On  en  trouve  non-seuleinent  dans  les 



168  LA  FINLANDE. 

veines  des  rochers,  mais  encore  dans  les  marais  et 

dans  les  lacs.  A  l'entrée  du  village  de  Kemi,  et  près 
de  Paldafïw  et  de  Kakjokij  on  trouve  aussi  quan- 

tité de  sable  noir  imprégné  de  fer.  En  18â5,  vingt- 

cinq  mines  de  fer  étaient  ouvertes  dans  l'intérieur 
du  pays  ;  à  la  même  époque  quinze  fonderies  étaient 

en  activité,  alimentées  non-seulement  par  les  mines 
de  Finlande,  mais  encore  par  celles  de  Suède  et  de 

Russie.  L'exploitation  du  fer  est  une  des  grandes 
ressources  des  Finlandais  :  ils  en  ont  exporté ,  en 

1840,  pour  1,097,500  roubles  assignats.  Cette  in- 
dustrie marche  toujours  en  progressant,  et  depuis 

que  M.  Nordjkôld,  chimiste  distingué,  a  trouvé  le 
secret  de  purifier  le  fer  de  tout  alliage  de  soufre  et 

autres  substances  hétérogènes,  on  a  tout  lieu  d'es- 
pérer qu^elle  deviendra  une  des  plus  célèbres  de 

la  Finlande. 

(3)^  Voyez  l'Introduction. 
ik)  Cette  manière  de  s'exprimer  est  familière  à 

la  langue  finnoise.  On  en  trouve  de  fréquents  exem- 
ples dans  les  runas. 

(4)  Il  s'agit  ici  de  la  blessure  de  Wàinàmôinm. 
C'est  sans  doute  cette  idée  dominante  dans  la  runa 
qui  la  porte  à  peindre  le  fer  sous  des  couleurs  aussi 

lugubres,  et  à  ne  nous  montrer  en  lui  qu'un  être  de 
malédiction  et  d'ignominie. 

(6)  Ganander,  outre  Luonotaret^  les  trois  vierges 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  donne  encore  au  fer 

pour  père  Vuolangoincfi  ou  Yualaincn^  et  pour  nour- 
rice Ruojualar, 
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(7)  Kalnia  signifie  odeur  de  cadavre.  'Crime  de 
Kalma ,  c'est  donc  le  crime  qui  donne  ou  peut  don- 

ner la  mort. 

(8)  Le  fleuve  infernal  de  la  mythologie  finnoise. a. 

Voyez  l'introduction. 

(9)  L'enfer.  Ce  mot  est  Scandinave,  et  a  passé 
dans  l'idiome  finnois,  sans  perdre  sa  signification 
première,  car  les  sectateurs  d'Odîn  appelaient  aussi 
leur  enfer  Helvète  (séjour  de  Hel).  Voyez  l'Intro- 
duction. 

(10)  Il  parait  que  les  anciens  Finnois  connais* 

saient  déjà  l'art  de  guérir  les  blessures  par  la  liga- 
ture des  veines.  Ce  fait  est  remarquable. 

(il)  Le  climat  de  Finlande,  dit  M*,  le  professeur 
Rein  (a),  apporte  un  grand  obstacle  à  la  culture 
des  arbres  et  des  plantes.  On  ne  trouve  guère  de 
jardins  potagers  que  dans  le  voisinage  des  villes , 
et  à  la  campagne  chez  les  personnes  de  condition. 
Les  vergers  ne  se  rencontrent  que  dans  la  partie 
méridionale  du  pays  :  le  pommier,  à  Abo,  dans  le 
Nyland ,  et  dans  le  gouvernement  de  Wiborg  ;  le 
poirier  dans  le  Nyland,  surtout  du  côté  de  Borgô, 

où  l'on  voit  aussi  mûrir  la  prune  el  la  crèque.  La 
cerise  se  cueille  dans  les  gouvernements  ûaéridio- 
naux  et  en  Tavastland  :  à  Wasa  et  à  Jacobstad,  en 

Ostrobothnie,  on  la  regarde  comme  une  rareté.  Les 

serres  chaudes  sont  peu  répandues.  Le  jardin  bota- 

(a)  StalislikTockning af  Slorrurstendomet  Finland.  Helsingfors, 
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nique  d*Helsmgfors  en  possède  d'assez  vastes,  riches 
de  plante  exotiques  les  plus  précieuses.  Depuis  quel- 

ques années  il  existe  à  Âbo  une  société  d'horticul- 
ture dont  les  efiforts  et  les  travaux  obtiennent  tous 

les  jours  de  nouveaux  Succès.  On  cultive  en  Finlande 
la  groseille  rouge  et  verte,  la  fraise,  la  framboise, 
Tairelle,  etc.  Parmi  les  arbres,  les  principaux  sont 

le  chêne,  Tonne,  l'aubépine,  le  prunellier,  le  gené- 
vrier, le  frêne,  et  surtout  le  sorbier,  le  pin,  le  sapin 

et  le  bouleau.  Parmi  les  plantes  du  pays,  on  en 

compte  trois  cent  trente^cinq  propres  h  la  méde- 
cine. 

(12)  On  ne  trouve  aucune  donnée  chez  les  Fin- 

nois qui  puisse'  nous  indiquer  ce  qu'ils  entendaient 
par  mère  des  éléments.  Peut-être  la  rana  veut-elle 
simplement  désigner  par  là  les  génies  qui  prési-^ 
daient  à  leurs  fonctions,  et  qui  sont  ainsi,  en  quel- 

que sorle,  tes  mères,  les  auteurs  de  leur  action. 

Ne  pourrions-nous  pas  dire  encore  que  les  mères 
des  éléments  sont  les  trois  vierges  génératrices  do 
fer? 

(13)  Herranest  évidemment  le  mot  suédois  Herre, 
qui  signifie  aussi  seigneur.  Il  est  tout  naturel  que 
te  contact  qui  a  existé  presque  toujours  entre  les 
Finnois  et  tes  Suédois  ait  réagi  sur  teur  langue.  On 
pourrait  ici  multiplier  les  exemples. 

(14)  Voyez  l'Introduction. 



CINQUIEME  RUNA, 

(1)  Dans  la  langue  finnoise,  For  est  le  symbole 

de  Ja  beauté,  de  Tamabilité,  de  la  richesse,  de.  la 

splendeur  ;  de  même  que  le  feu,  de  la  grandeur,  de 

l'activité,  de  la  puissance!...  Une  chose*  d'or  est 
aussi  une  chose  chérie ,  à  laquelle  on  tient  par  le 

cœui*. 

(2)  L'original  dit  :  «  Pourquoi  portes-tu  ton  cha- 

peau oblique,  Aitttibm  Kalelia  Kupàrin  ?  C'est  là,  chez 
les  Finnois,  la  marque  d'une  profonde  tristesse. 

(3)  La  jeune  Finlandaise  offire  un  type  de  femme 

tout  à  fait  à  part.  Elle  est  helle,  mais  de  cette  beauté 

^  affecte  plutôt  l'dme  que  les  sens  de  celui  qui 
la  contemple.  Sa  taille  svelte,  ses  longs  cheveux 

Wonds,  ses  yeux  bleus  ont  une  expression  tfidéal 

qu'on  ne  peut  définir.  Elle  est  pAle.  Un  nuage  de 
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douce  tristesse  ombrage  habituellement  son  front. 

11  s'exhale  de  son  être  comme  un  parfum  de  mélan- 
colie qui  s'épanche  sur  tous  ceux  qui  l'entourent. 

Son  cœur  est  sensible,  mais  il  est  fort.  L'amour  qui 
le  pénètre  est  profond,  dévoué,  sublime.  Quelle 
tendre  délicatesse!  quelle  générosité  courageuse! 
quelle  étonnante  longanimité  !  La  jeune  Finlandaise 

devine  la  vie  avant  d'en  avoir  soulevé  le  voile  ;  elle 
affronte  la  destinée  qui  la  menace,  et  supporte  sans 

se  briser  d'effrayjEmtes  douleurs.  Cependant,  mal- 
heur à  celui  qui  l'offense  ou  par  qui  elle  se  croit  of- 

fensée! L'injure  vraie  ouillusoire  vivraéternellement 
dans  son  souvenir  :  quand  elle  pourra  se  venger,  elle 

se  vengera.  Il  y  a  du  corse  dans  le  jeune  cœur  fin- 
landais :  cette  nature,  malgré  tous  ses  charmes,  est 

encore  inculte,  sauvage  ;  il  lui  faut  la  sombreur  des 

forêts,  le  fracas  des  cataractes,  le  bruissement  lugu- 
bre des  bouleaux,  les  brouillards  et  les  tempêtes. 

Mademoiselle  Bremer  fait  ainsi  parler  une  jeune 
Finlandaise  amenée  de  son  pays  dans  les  salons 
suédois  :  a  Àh  !  cette  jeune  fille  sauvage  qui  avait 
9  grandi  avec  les  vierges  de  Finlande,  dont  la  vie 

»  s'était  écoulée  au  sein  des  bois  et  des  prairies,  des 
«montagnes  et  des  torrents,  et  dont  les  rêves 

»  étaient  aussi  sauvages,  aussi  étranges  que  la  na- 

»  ture  qui  l'avait  vue  naître,  cette  jeune  fille  n'était 
»  point  faite  pour  les  salons,  ni  pour  les  grâces 
«françaises.  Enlevée  aux  frais  déserts  de  son  en- 
»  fance,  pour  être  transportée  dans  une  riche  de- 

»  meure,  où  de  grandes  glaces  répétaient  à  l'envi 
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i  tous  ses  mouvements,  et  semblaient  imiter,  en  9e 

•moquant,  toute  libre  expression  qui  n'était  pas 
•empreinte  d'une  grâce  moelleuse  et  étudiée,  elle 
■était  devenue  timide,  timide  devant  elle-même, 
•timide  devant  les  autres,  timide  surtout  devant  la 

•maîtresse  de  la*  maison.  On  m'appelait  la  jeune 
■Tartare  (a).  » 

(h)  Chaque  paysan  finnois  possède  une  maison 

de  bains  dans  l'enceinte  de  son  habitation.  Un  che- 
min particulier  y  conduit.  Nous  parlerons  plus  tard 

de  l'usage  du  bain  en  Finlande. 
(5)  Surnom  que  les  Finnois  donnent  au  chien. 

(6)  Outre  la  maison  qu'ils  habitent,  les  Finnois 
ont  encore,  dans  la  même  enceinte,  une  sorte  de 

garde-meuble  où  ils  conservent  leurs  protisons  et 
leurs  effets. 

(7)  Voyez  deuxième  Runa,  note  il. 

(8)  Voyez  l'Introduction. 
(9)  Nom  que  portait  aussi  Pohjola. 

(10)  /tô,  le  vent  d'est;  Ldim,  le  vent  d'ouest; 
Eteld^  le  vent  du  midi;  Pohjanen\  le  vent  du  nord. 

(H) D'après  cette  donnée  de  la  Runa^  il  paraîtrait 

assez  clair  que  le  sampo  devrait  s'entendre  d'un 
instrument  propre  à  moudre  le  blé.  Mais  la  suite 

du  Kalewala  amènera  d'autres  difficultés  qui  nous 
forceront  encore  à  rejeter  cette  interprétation  et 

à  demeurer  dans  le  doute.  C'est  pourquoi  nous  évi- 
terons de  trancher  la  question. 

(a)  En  Daghok ,  p.  25. 
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(1)  Le  serpent  joue  un  grand  rôle  chez  les  peu- 
ples du  nord.  Les  Scandinaves  gravaient  sur  sa 

peau  leurs  caractères  runiques.  Pour  eux,  le  ser- 
pent devait  être  un  symbole  de  terrible  puissance  ; 

car,  suivant  leur  mythologie,  le  globe  de  la  terre 

est  étreint  par  le  monstrueux  Miigàrdi  orm  (le  ser- 
pent de  Midgârd)  ;  et  les  murs  de  Narstrand,  le  châ- 
teau des  tourments,  sont  faits  de  serpents  entrela- 

cés dont  le  venin  abreuve  éternellement  les  êtres 

qui  n'ont  point  expié  leurs  crimes. 
Quant  aux  Finnois  et  aux  Lapons,  on  conçoit 

aussi  qu'ils  aient  eu  le  serpent  en  honneur.  Ces 

peuples  d'énigmes  et  de  proverbes  trouvaient  en 
loi  le  symbole  de  Fastuce  et  de  la  finesse;  leur  ma- 

gie surtout  s'inspirait  de  sa  puissance  fascinatrice, 
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et  s'aidait  de  son  secours.  Voilà  pourquoi  la  mytho- 
logie finnoise  crée  des  génies  spéciaux  pour  veiller 

sur  les  serpents  et  leur  donne  une  déesse  pour 
nourrice. 

Les  serpents  étaient  aussi  en  grand  honneur  chez 
les  anciens  Slaves.  On  leur  faisait  des  sacrifices  de 

lait  et  d'œufs  ;  il  était  défendu  de  leur  faire  aucun 
mal,  et  quelquefois  même  on  punissait  de*  mort 
ceux  qui  avaient  commis  quelque  attentat  contre 
ces  dieux  protecteurs. 

Encore  aujourd'hui,  dit  un  journal  polonais,  dans 
quelques  contrées  de  la  Pologne ,  les  paysans  ont 

un  très-grand  soin  de  donner  du  lait  et  des  œufs  & 
une  sorte  de  serpents  noirs  qui  se  glissent  dans 
leurs  demeures  infectes  et  humides,  et  ils  seraient 
désolés  si  Ton  faisait  le  moindre  mal  à  ces  reptiles^ 
On  est  si  bien  accoutumé  à  se  trouver  dans  leur 

compagnie,  que  les  enfants  même  n*en  ont  pas  peur, 
les  caressent  et  boivent  dans  les  mêmes  vases. 

(  Joum.  de  littér.,  année  1782,  n**  7.) 
(2)  Fils  de  Turya,  ou  Norwégien-Lapon. 
(â)  La  mort.  V.  Tlntroduction. 
(4)  Le  missionnaire  danois,  Canute  Leems,  qui 

vécut  dix  ans  chez  les  Lapons,  a  laissé,  sur  la  lan- 
gue de  ce  peuple,  des  notions  que  nous  croyons 

devoir  reproduire.  Nous  les  emprunterons  au 

voyage  d'Acerbi,  «  La  langue  des  Lapons  parait  en- 
•  tièrement  distincte  de  toute  autre  à  laquelle  on 
•  pourrait  la  comparer,  excepté  la  finnoise,  avec 
•  laquelle  elle  a  quelque  analogie,  moins  grande 
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cependant  qae  celles  du  danois  avec  Tallemand  : 

elle  s'en  distin^e  par  certaines  particularités  qoi 
tiennent  assez  de  Tidiome  hébreu  ;  mais  le  mis-- 
sionnaire  ne  prend  pas  pour  cette  raison  sur  lui 

d'affirmer  qu'elle  dérive  de  Thébreu.  Il  renvoie  à 
la  préface  d^une  grammaire  lapone  qu'il  a  publiée, 
à  canse  de  quelques  mots  et  expressions  qui  sem- 

blent indiquer  une  dérivation  du  grec  et  du  latin  ; 

mais  il  admet  qu'il  ne  suit  pas  de  là  que  ces 
mots  soient  réellement  des  termes  grecs  et  la- 

tins transportés  dans  le  langage  lapon  ;  ils  pen- 
vent,  malgré  cette  ressemblance,  appartenir  au 

langage  naturel  des  pays  lapons  ;  et  quoique  le  la- 
pon contienne  nombre  de  termes  très-ressem- 

Uants  au  finnois  et  au  danois ,  pour  parler  plus 

exactement,  au  norwégien  ou  norsk,  il  difEère  tel- 
lement de  ces  langues  dans  la  manière  générale 

de  parler,  qu'en  prononçant  certains  mots,  le  La- 

pon, le  Finlandais  et  le  Danois  ne  pourraient  s'en- 
tendre  entre  eux ,  en  supposant  que  chacun  em- 

ployât son  propre  dialecte, 
t  La  langue  lapone,  observe  le  missionnaire,  a 

été  si  peu  étudiée  par  les  étrangers,  qu'à  peine 
est-elle  entendue  même  des  Norwégiens,  qui  vi- 

vent sur  les  frontières  de  la  Laponie,  quoiqu'elle 

ne  mérite  pas  moins  d'être  soumise  à  des  règles 
fixes  de  grammaire  et  rendue  intelligible  aux  na- 

tions éloignées  que  les  autres  langues  de  l'Europe  : 
ce  qui  la  rend  recommandable  est  une  élégante 

concision  qui  exprime  en  un  seul  mot  ce  qui,  en 
I.  *2 



L^emple,  paon  petit  pain,  §§  troijyfi  rpn4u  par  le 
t^nl  mot  l^poi^  Imtbazioffi,  Ce  n^pt  pe^t  s^nalyser 
9  die  Ig  n)»a|èFe  §uivante  :  il  dér|ve  ̂   uçm  ̂ i}])6tanr 
I  ûflaibe,  p^n,  le  4Uiiinutif  est  atsf,  et  ]&  prppom  est 
>^/  ni^i^  l^  l^pon  admet  upp  commuta^Q  de 
a  poQsonne^,  notammait  de^  labiales  ̂   et  p,  b  &%  m, 

!  /*et  f?  ;  iQft  guttpr^les  9  et  /s  ;  }ea  de^talas  1  e|  r  ;  tes 
II  linguales  detn,  dettile^  labi^e^  f  et  gattHr^Jes 

»  ft  spptaussj  qoromuéaieq  fl'ftWtrea.  Les fettres 9,  n, 
a  j0int£!«  daos  1a  i#me  syllal^i  fie  pfppoWîWt  av^g 
9  aspipatip», 

>î  II  p^rAlfva  étFaBg^  que  d^qg  le  Iqpm,  l«ç  popas 
idPfi  flqidSfi,  de»  «étam,  dp»  g?aiiw,  4P9  b^rl^pi»  pt 
n^  fri}ito^  96  poipnt  tpHS  pi^priqaéfi  fltflU  plwrwU 
»  Ce  langage  afec^de  pp  d^flai^^Ufs  qui  gflBfFjbp^t 
n  h  lui  dowPF  4p  1*  grApe  et  de  Te^presatoq,  Quand 

»  un  lAVQU  s'ftdrpwe  h  up  paysan  ooFwégieQ,  il  lui 
»  dit  ;  Pm^evelje,  c'pst-Mire ,  moq  ppmpagpon, 
9  jBon  PU))  ;  si  c'est  upp  feqame  qui  pbofd^  upe  Nprr 
»  wégienne ,  elle  lui  dit  :  Pimesoabç^ ,  c'est-r^-rdire, 
9  sainte  sœur. 

»  l^es  rpqpps  qui  sqpt  le^  pjqs  estimés,  et  gui 
>}  sonf  cQpséquemment  de  la  plus  grande  vplpur, 
»  sppl;  ceux  que  Tcm  a  coupés.  Us  surp^ssept  les 

»  autres  en  volume  et  en  graisse  ;  ils  sont  d'upp 
»  grande  utilité  et  d'un  bon  revpnu  popr  le^  prp- 
>}  priétaires  :  de  là  les  phrases  suivantes,  coipme 

»  celle-ci,  quand  ils  veulent  dire  qup  quelqu'un 
«  mérite  la  plus  haute  con^l^ér^tlon  ;  Y(frtzf§elZ9 



¥  c*e«tf44ire,  il  on  élk  est  %t)soluD)eDt  un  r^pne 
»  coupé.  Quand  un  certain  Lapon,  juge  de  paix 
»  dans  le  Lenoan»  oommé  Ppr3aDger,  était  ct  trwn 
»  de  se  yaiïtçr,  il  ne  disait  autre  chose  (|«ç  Uetrge 
it  Ihiouga,  je  suis  un  renne  coupé.  » 

(5)  La  mythologie  finnoise  embrassait,  en  quel- 
que sorte,  dans  un  vaste  culte,  tous  les  êtres  de  la 

nature.  Mais  elle  vénérait  d'une  manière  plus  spé- 
ciale  les  grands  phénomènes,  les  imposantes  mani- 

festations de  la  force.  Ainsi  la  cataracte  finlandaise, 

si  puissante,  si  majestueuse,  devait  nécessairement 
être  pour  elle  un  objet  sacré. 

(6)  Ainsi  les  Finnois  connaissaient  aussi  les 
armes  défensives  :  sans  doute  ils  les  avaient 

empruntées  des  Scandinaves,  ou  même  des 
peuples  orientaux  à  travers  lesquels  ils  avaient 

passé. 
(7)  Pièce  de  bois  recourbée  attachée  à  Tex- 

trémité  du  timon  et  couronnant  la  tête  du  che- 
val. 

(8)  Espèce  de  hangar  suspendu  qui  sert  de  pou- 
lailler. 

(9)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  maisons  des  Fin- 
nois étaient  construites  en  bois  :  entre  les  poutres 

grossièrement  taillées,  qui  en  forment  les  parois, 
ils  ont  soin  de  mettre  une  couche  de  mousse  bien 

sèche,  afin  que  l'air  ou  l'humidité  ne  puisse  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  Il  en  est  qui  remplacent 

avantageusement  la  mousse  par  de  vieux  câbles  de 
vaisseaux» 
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(10)  Surnom    que   les    Finnois    donnent   aa 
chien. 

(11)  Probablement  la  mer  glaciale, 
(12)  Un  des  grands  fleuves  de  la  Norwége. 



SEPTIEME  RUNA- 

(1)  Il  est  impossible  de  rendre,  dans  notre  lan- 
gue, toute  la  liberté  de  Foriginal.  Yoid  les  vers  de 

la  runa  : 

»  Anna  akha  iyttôasi 
»  Sekà  nuorla  moritanta 

»  En  Hiorta  pahoinpitaisi; 
»  StUi^ànisyôesêàni^ 
»  Kasmàni  kàyessâni 
»  Seîàêsàni  seistessàni 
y>  Muatesêa  mahani  alla.  » 

Les  chantres  du  Kalewala  disent  les  choses  de  la 

nature  simplement  et  sans  voile.  N'est-ce  pas  une 
preuve  de  Tinnocence  et  de  la  pureté  des  mœurs 
des  peuples  dont  ils  racontent  Thistoire?  La  Bible 
a-t-eUe  un  autre  langage? 
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(2)  Espèce  de  longs  patins  en  bois  que  les  Fin- 
nois et  les  Lapons  attachent  à  leurs  pieds,  et  avec 

lesquels  ils  s'élancent,  sans  crainte,  sur  les  collines, 
les  lacs  et  les  plaines  couvertes  de  neige. 

(3)  C'est-à-dire,  enfant  de  la  région  du  bien* 
V.  l'Introduction. 

(&)  Le  diable  porte  aussi  le  nom  de  Jumala.  Cette 

expression  n'était  donc,  chez  les  Finnois,  qu'un 
mot  appellatif  convenant  à  tous  les  dieux  ou  génies 

bons  et  mauvais.  YcFyez  l'Introdaction. 

(5)  Cette  description  de  l'Élan  d'Hiisi  nous  olSre 
un  des  exemples  les  plus  bizarres  des  créations  de 
la  mythologie  finnoise.  Quant  aux  coquilles  à  perles, 
voyez  Troisième  runa,  note  8. 

(6)  On  appelle  ainsi  latente  des  Lapons,  de  même 

que  la  ehkaû^  oà  l'on  Mt  «hdiifBif  reâit  du  b«in, 
et  qtielqttd^  ctiifë  Itt  Vf dddë  dMâfléa  M  M^a^ 

Nous  donnerons  ici  quelques  détails  rellitifti  Aitt 
habitations  des  Lapons  et  à  leur  manière  de  vivre, 

empruntés,  comme  le  précédent^  au  missionnaire 
danois  Canute  LemM/ 

c  Les  huttes  des  LctpOCiS  eôtféfS,  Cottune  celles  de 
»ceux  qui  habitent  les  bois,  sont  appelées  laume 
»  gtmtte  :  elles  sont  construites  avec  quatre  perches 

»  courbées  en  ovale,  une  petite  porte  et  une  ou- 
Tfyentîfè  ÈttL  siommet  pcmr  lateséf  psÈêet  la  fii- 
«ittée*  elfes  sont  cdtivertes  d^ëccrrce  ât  bMileatt  et 
»  de  mottes  de  tefre.  Pour  y  enrtf éf ,  il  faut  sie  ployer 

»  extrêmement,  et  en  dedans^  il  n*êsft  pa*  pmsiMe 

»  de  s'y  tenir  debout,  excepté  pea^ttt  (M  Kâiett, 



»  Oh  Yttù  fàLtm  fett  filJ>ectetaèftt  aù-aès§dti§au  trôn 
w  qaà  est  àu  batA^sët,  Ia  feidille  s'assied  éutàviï  de 
»oe  fetïj  sfton  filii*  àtt^tion  à  Cet  iùconvêtiieirt  î 

nttwt  l'iatâriGuf  est  tà{)i8sé  de  bi-anch^  ûëh(As. 
»  Aa  milieu  de  U  btitw  Sôrit  deux  piles  dé  {iierres 
xgTonièreiaem  élevée»  à  une  distance  égdle  d  pà'^ 

«raUèle  l'une  à  l'autre,  en  face  dé  la  porte,  à  l'ex- 
«trédrité  ©pposëe  de  la  hutte}  ce  lieti  est  poùi-  le 
*  foyer  )  aui<itiairé  «iifls  sont  filés  autant  de  pieux; 
n  (jes  pieux  ëervent  è  supporter  deu*  tratttfses,  étit 
«lesquelle»  piufeieurs  niorceaUï  âë  boi»  sent  placés 

»  eu  tntfefs.  C'est  sur  ceux-ci  qu'ilâ  ôttadHent  uùe 
*crôniaiyèrè  pduf  Supportétr  leW  tHârtflité.  Avatrt 
»de  se  Btrw  au  sdtouieili  leb  Lapdns  ont  f<^t  grand 

jDâoitt  d'eteinéb'e  tô  léU,-  et  aprèé  qu'il  n'y  a  plus  de 
nfmnée,  ils  f^iinpent  sut  lé  Haut  dû  toit  et  placetrt 
MtOM  pldnelKf  sur  le  trou.  Nous  avons  déjA  dit  que 
»  la  titrttë  €»t  «Visée  dan*  son  centre  par  deux  piles 
ode  plefteéf  fmf  fttfuiesr  uh  foyer.  Cette  ditisibn 

Aiféteild  ter»  1«  p^te  jtisqtt'à  Tàtrti'e  cdté  dé  la 
«fidtfe;  f>df  le  âioyeii  de  tpia.Ue  niofeéatix  de  »ois 
iùeybfàêm  de  idfi^dédr  eentetiabié.  Cette  éà&p<f- 
«sitidn  laisse  Ûtûk  placei^  ndtfi  dans  kceôtrë,  oiitre 
nemeê  M  fetf>  CeiM  ̂ i  m  if&ts  la  porte  sert  de 

nbôdiérf  celle  qut  est  au  delà  est  l'endrofit  m  se 
»Mlrr€iit  les  ùstéii^les  dé  cuièine,  lés  vaisseaux  de 

««tftte  desstinéS'  à  contenir  l'eau  de  neigé,  néée»- 
««ftrê  j^itt'  la  iHJisson.  Il  y  a  encdre  deux  espddes 
»«eft  160  (jMéé  de  la  hutte,  à  droite  et  à  gadcbé  dd 

»  foyer.  Le  premier,  préside  la  p&tw,  â'éten^Nt  èù 
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commence  le  foyer;  le  second  occupe  retendue 
du  foyer,  et  le  trcHsième  succède  à  la  s^MuratioD 
où  les  vases  et  les  marmites  sont  placés.  On 

peut  appeler  chambres  tous  ces  compartiments 

de  la  hutte,  car  c'est  dans  elles  que  dort  la  fa-- 
mille,  de  la  manière  que  nous  le  dirons  ci-après. 
9  Sur  le  plancher  de  tous  ces  compartiments  ou 

divisions,  est  étendue  une  peau  de  renne,  comme 

un  tapis,  pour  qu'en  s'asseyant  dessus,  la  famille 
n'éprouve  aucun  malaise  des  branches  dont  elle 
a  jonché  le  terrain.  Lorsqu'un  Lapon  se  retire 
chez  lui  pour  se  reposer,  voici  Tarrangement  ob- 

servé dans  rintérieur  :  s'il  n'y  a  qu'une  famille 
dans  la  hutte,  le  mari  et  la  femme  prennent  un 

côté  des  trois  divisions,  l'autre  côté  est  réservé 
aux  enfants  et  domestiques  ;  si,  d'un  autre  côté, 
les  enfants  et  les  serviteurs  sont  obligés  de  dormir 
dans  le  même  côté  que  le  maître  et  la  maîtresse, 

l'ordre  des  lits  est  ainsi  :  le  mari  et  la  fenuone 

prennent  l'extrémité  au  delà  de  la  porte,  place 

regardée  comme  la  plus  honorable,  et  qu'on  ap- 
pelle boshiO'kiaeshie  ;  les  enfants  dorment  dans  la 

partie  du  milieu,  ou,  comme  ils  disent,  dans  le 

ga$k-lo%do^  près  le  foyer,  et  les  domestiques  occu- 

pent la  division  près  de  l'entrée  ou  sur  la  kiaediie. 
»S'il  arrivé  qu'un  missionnaire  passe  la  nuit 

chez  eux ,  on  lui  donne  la  meilleure  de  pes  cham- 
bres ,  et  rhonune  et  la  fenune  alors  quittent  leurs 

huttes ,  et  cela  tout  le  temps  que  l'homme  pieux 
reste  parmi  eux. 
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1»  Quand  deux  familles  occupent  la  ooême  hutte, 
>  le  vide  du  derrière  de  la  porte  ou  le  bûcher,  le 

»  foyer  et  l'espace  opposé  à  lui,  à  Tautre  bout,  où 
7^  est  la  batterie  de  cuisine,  sont  en  commun  aux 

»  deux  familles.  Quoiqu'ils  soient  ainsi  en  commu-* 
»nauté,  il  arrive  rarement  des  disputes  ou  que-» 
»  relies  entre  elles  ;  et  la*  coaduite  de  ces  peuples 
»  simples  est  alors  un  exemple  frappant  de  cordia- 
»  lité  et  de  fraternité  pour  les  habitants  des  grandes 
>  villes,  qui,  communément,  regardent  les  Lapons 
»  comme  bien  peu  supérieurs  aux  sauvages. 

»  Les  moutons  et  autres  troupeaux  ont  un  local 
]»  qui  leur  est  assigné  près  de  la  hutte  ;  ils  y  entrent 

»  par  la  même  porte  que  la  famille  dont  ils  font  par- 
»  tie.  Les  Lapons  côtiers  ont  près  de  leur  hutte  un 
»  local  pour  le  fourrage;  la  construction  de  ce  local 
1»  ne  demande  pas  plus  de  génie  que  la  maison.  Us 
»  fixent  trois  rangées  de  pieux  sur  le  sol,  comme 
»  pour  en  faire  un  mur  ;  ils  y  disposent  ensuite 
»  quelques  traverses  qui  se  croisent  à  une  certaine . 

»  hauteur  du  terrain.  Cest  sur  ces  traverses  qu'ils 
omettent  leur  foin,  en  le  preiïsant  autant  qu'ils 
»  peuvent;  ils  en  entourent  particulièrement  le 
»  sommet  des  poteaux,  dont  le  haut  reste  encore 
>  visible  :  ainsi  il  reste  sous  le  foin  deux  espaces 
•vides,  divisés,  comme  il  a  été  dit,  par  les  rangées 
»  de  pieux;  on  les  appelle,  en  langage  du  pays,  itre 
•ou  lap.  Les  Lapons  conservent,  de  cette  manière, 

»  leur  foin  tout  l'hiver  ;  car  la  pluie  qui  tombe  en 
•cette  saison  n'est  pas  assez  considérable  pour  le 



»  thttttiflèf ,  ëi  la  néîgén'eii  t>ellt  giièfê  étiflOffllbag< 

i>  qtïe  le  déhOr^.  C'est  dans  I^eâpace  qui  est  ètrtf  e  ce 
^  folM  et  le  soi  qiiè  le^  tâtK>ils  suspendent  léor  rê-- 

liienttent,  (fti'll^  gardent  léilfs  peail*  dé  fénnâs, 
»  lenf  pot ef ie  et  autres  ilstensîles  de  méfiftgej 

))  Les  tëMeé  d'hîtei*  des  Lëpons  môntagti«rds 
t>  différent  petï  de  la  hutte  que  nous  vefwns  de  dé*- 

»  erife,  excepté  que  le  môîitagnai'd  ô  une  atitre  ma- 
»nièré  de  disposer  sa  Cuisine  (jùe  lé  premier.  Le 

*  ttiontagflard,  eti  écartant  la  neige  poui*  former  un 

»  plancher  à  la  tente  qu'il  veut  élevet,  en  forme  une 
5)  sorte  dé  tïiiïraillé  cîrcakire,  de  rtiftflièfre  à  entou- 

5)  i^ei'  soii  habitation.  Léâ  piettï  qiû  snppétteiit  la 
»  couverture  de  laine  de  ssi  teflte  ̂ o«t  fichés  dans 

$)  Ceite  tiiuf aille,  et  une  ̂ orté  de  solives  tf «versant 

»  le  sommet  des  pieui  principaux ,  soutient  la  cré- 
*  faïaînére  à  laquelle  tient  la  marmite  ;  I*  pièce  de 

*  ialue  qui  couvre  Ik  tenté  est  faite  de  deux  mor- 
^  Ceauî  jdfits  ensemWe  pat  deS  fiches  dé  boî»  ;  la 
«  pcftU  de  la  httlië  est  éôUpée^  eii  tatme  dé  pfvah 

s>tïAde,  d'un  thdfféeiiu  d^étcrffé  dé  laiUé  étéâdo  et 
T>  ôôutentt  i^r  un^  fourche  dé  boii&;  leâ  traversés  sont 

:h  YAjhe  dé  là  porte^  qui  est  jointe  à  Ici  tetlte  âmle^ 
»ùient  par  nu  tnorcean  de  cuir  à  son  ̂ Uittiét;  les 

5)  côtés  de  la  porte  sont  joints  ft  quelles  légers  **• 
5>  tons  qui ,  fichés  dans  le  sol ,  en  constituent  les 

»  deux  montants.  Un  côté  dé  la  porte  s'àfrtte  à  nn 
)>  de  ceà  montants,  selon  que  le  vent  soufffe^  de  ma- 

»  nlëre  â  prévenir  toute  admission  d'aJr  dans  rin- 

s>térié&r  defa  tenté,  (itû  patafr^  otéittiomer* «ftie 



*>  LëS  hspaOA  iliomâgfistfd»  ont  cotttttmd  de  aoù- 
»9tilflm  ({ucâ^Mê  tente»  ddttë  1^  tMrt»  ob  Ils  voAt 
«chaque  jour  6  la  feeUërcliê  an  chat^ge.  Ayant 

»  (khipé  tifi  àrbfë ,  ik(  le  tirmi  éot-méâte»  teirs  la 

s  p6i*te  de  leur  tenter,  oà  ilë  le  dépodilléni  de  totites 
»sé8  itratitlies  f  et  tsettest  d@  c6té  les  jpids  pôs 

»ftMtf«éatrt  p^mi*  letif  iéii«  Quand  lia  se  disi^Meùt 
»à  Slltfin«rtélui^ci,  lia  ï>àf&&Ment  les  tisdtis  et 

«dMrïMnfr  (km  tiû  mmémn  d'éeorcê  û»  bwfieitit 
»  les  coWrtèM  eflsttite  de  f^ulllëâ  sèches  et  de  petites 

«Melietfe».  le  b<^  ̂ 'lls  mettent  pu^^desaos  est 
«  podr  là  fylttpan  du  Usmfê  tard  et  tout  couten  d« 

aitelge  et  de  f^e  ;  il  jette,  auatâtM  (ftt'il  «om« 
»  menée  A  a'dlum^i  tibe  éfMdaaa  Uméêf  qtiê  rmA 
)teac»ê  plo»  Ittadppdrtadle  lÉ  tapeilf  déia^sMê 

vqu«  teoA  le  Ma  mcmïïlé.  l(nm  la  t^va^  «ai  pm»- 

>daftt  tut  fèOlpa  r^nplle  d'ttnéf  Vipëti^  ̂ ftéstla 

»  ptfit^  tellemefrt  ffoé  idute  pitt^aMifie  qtd  s'y  await 
«paf  ae«oat»ntëe<;MU¥(tftlaila(}tiâd'7  p€»-dfehirae. 
»A  taêstÊtejUxe  la  flamme  prend,  la  ftffiaéa  ta  di»- 
»  i^.  mé»  le  haut  de  la  tente  m  eat  tmijcrafs  i^m- 
»  pu  ;  et  ̂   le  vehf  est  tiolèitt ,  elle  est  repMisaée 

yt  dana  roareHare  qtf  <m  avait  pratiquée  pdt»*  lui 
1»  doDiH9r  feiBtie.  Qvoaù  un  Lapon  mootagtiatd  ae 

»  retire  poror  dormir,  il  n'éteint  point  scm  faci^  qiA 
*M.  tient  Ikn  de  lampe  et  lui  donne  autaM  de  hs^ 

»uièr6  qu'il  loi  ea  kxA  Ofitt*  t&ÏAfMâièmfth- 
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stagnes 9  à  quelque  distance  de  sa  teixte,  a  eocore 

)»  Thabitude  de  se  faire  une  petite  cabane  en  plaçant 

»  quelques  perches  sur  des  pieux  qu'il  enfonce  en 
»  terre  ;  il  en  couvre  le  dessus  avec  des  branchages. 

».Ge  petit  endroit  tient  lieu  de  magasin  pour  ses 
»  peaux  de  rennes  et  ses  ustensiles  de  ménage. 

y>  Sa  tente  d'été  ressemble,  sous  tous  les  rapports, 

»  à  celle  dont  il  fait  usage  l'hiver,  excepté  qu'il  l'é- 
»  lève  sur  le  haut  des  montagnes,  à  la  portée  des 

»  hauteurs  froides  où  ses  rennes  peuvent  aller  au 

»  pâturage;  la  couverture  en  est  d'une  pièce  de 

x> grosse  serge;  son  contour  n'a  aucun  rempart 

»  qu'on  puisse  comparer  à  celui  que  lui  compose  la 

»  neige  pendant  l'hiver.  La  petite  tente  d'usage  aux 
*>  chasseurs  qui  font  de  grands  voyages  à  la  pour- 

»  suite  des  rennes  est  d'une  gfosse  étoffe  appelée 
1»  dans  leur  langage  lawo.  Quand  il  a  intention  de 
»  la  tendre,  il  commence  à  débarrasser  le  terrain 

»  de  la  neige,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  au  sol  nu, 
)>  sur  lequel  il  étend  de  petites  branches  coupées 
D  aux  arbres  des  environs,  et  il  dispose  la  neige  de 

ï>  manière  à  s'en  faire  un  rempart  de  tous  côtés  :  il 

x>  taille  alors  un  nombre  suffisant  de  perches,  qu'il 
»  enfonce  dans  la  neige,  et  les  dispose  obliquement, 

T»  pour  les  faire  rencontrer  par  le  haut,  où  il  les 
»  attache  avec  une  corde  ;  ensuite  il  couvre  le  tout 

»  d'une  pièce  de  grosse  étoffe,  réservant  toujours 
3>  une  ouverture  pour  le  passage  de  la  fumée.  Il  fait 

D  son  feu  sur  les  pierres  qu'il  ramasse  dans  l'espace 

»  de  terrain  qu'il  déblaye.  Ce  feu  alors  lui  sert  pour 
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3>  faire  sa  cuisine,  qu'il  apprête  dans  un  pot  faisant 
9  partie  de  son  ménage.  Le  Lapon  côtier  fedt  usage 

»  d'une  tente  assez  pareille  à  celle  que  nous  venons 

j>de  décrire,  toutes  les  fois  qu'il  voyage  sur  mer 

»  dans  son  canot,  et  qu'il  est  forcé  d'aborder  au  ri- 
9  vage,  à  cause  du  mauvais  temps  ;  il  est  contraint 

y>  de  recourir  à  ce  moyen  à  raison  du  manque  d'ha- 
ie bitation  sur  toute  la  côte. 

0 

y>  Les  Lapons  montagnards  et  côtiers  font  usage 

3>  de  petits  appentis  pour  conserver  leurs  provisions 

)»et  ustensiles  de  ménage  qui  ne  sont  point  d'un 
»  besoin  journalier  ;  ils  sont  construits  sur  des  piè- 

1»  ces  de  bois  qui  s'élèvent  à  fort  peu  de  hauteur  du 
»  soi.  Les  côtiers  les  placent  près  de  leur  domicile  ; 

1»  les  montagnards,  dans  les  bois. 
Après  avoir  longuement  décrit  les  huttes  et  tentes 

des  Lapons  montagnards  et  côtiers,  M.  Leems  conti* 

nue  à  parler  des  habitations  des  paysans  delà  Nor- 

wége  et  de  la  Laponie.  «  Ces  habitations,  dit-il,  for- 

»ment  autant  de  chétives  cabanes,  dont  l'enceinte 
»  ou  muraille  est  faite  de  bois ,  et  le  toit  de  mottes 

»  de  gazon  :  on  n'y  voit  aucune  cheminée,  et  sous  ce 
"»  rapport  ces  maisons  diffèrent  des  huttes  des  autres 
y^  paysans,  mais  elles  ont  un  passage  pour  la  fumée, 

»  à  travers  nombre  d'ouvertures  pratiquées  sur  les 
»  côtés ,  lesquelles  ouvertures  tiennent  également 

»  lieu  de  fenêtres  pour  le  passage  de  la  lumière.  Le 

»  foyer  est  pareillement  construit  avec  un  morceau 
»  de  pierre  en  forme  de  four  :  on  y  allume  le  feu  tous 

»  les  jours  ;  la  porte  et  les  trous  sont  tenus  ouverts, 



hhm  çopwmé»  et  Jpis  pierre»  qui  çompo^wt  te 

^  foyer  )ûen  échaq^s,  e'^^t  alors  qu'Us  tiennent 
)»  (erniées  les  portea  px  les  ouvertures,  poyr  main^' 

»  tenir  aaise?  4e  chaleur  jusqu'au  jour  f^uivantt 
1?  qu'ils  çliauffent  de  upuveau  ce  four,  J^  paysan» 
^  ncçw4gieu?  oçt  rbal>it»4e  de  s'éclairer  avec  de» 
»  morceaux  de  bois  de  sapin ,  qu'ils  allmqent  pen^ 
nùmi  l'obscurité  de  la  nnit,  L'intérieur  de  leur 

»  butte  est  pavé  de  pierres  au»si  douces  qu'ils  peu^ 
)f  vent  se  les  procijrer. 

)»  Le  lait  de  renne  est  la  ba»Q  de  la  nourriture  de» 

»  Lapon»;  il  y  a  deux  manières  de  l'fts»aisQnner, 
»  selon  la  saison  où  il»  se  trouvent.  Dans  Tété,  il» 

»  font  bouillir  avçç  Içur  lait,  ju»qu'i^  W  qu'il  se 
n  wiile,  nne  porte  d'oieilie  h  large*  feuilles  qui 
»  croît  dan»  le»  prairies  situées  entre  le»  pin»  baute» 
x>  montagnes»  A  mesure  que  le  lait  cbanQî? ,  il»  Vai» 
»gitent;  quand  il  est  toqmé,  ils  en  séparent  le 

)>  petit  lait ,  font  recuire  le  caillé,  et  le  mettent  en- 

»  suite  dan»  des  vessies  qu'ils  enfouissent  sous 
»  terre,  puis  ils  en  font  usage  pendant  cette  courte 

1^  saison,  Dans  l'hivert  eu  contraire,  ils  ont  recours 
»  au  procédé  suivant  s  ils  le  mettent  dan»  de»  tou'- 

m  neaux  ou  autre»  vaisseaux  qu'il»  peuvent  se  pro- 
yi  curer  ;  le  lait  bientôt  s'y  tourne  ;  et  h  mesure  que 
D  le  froid  arrive,  il  se  gèle  ;  et  c'est  alors  qu'il  est 
j)  gardé  plus  facilement,  Le  lait  qu^on  trait  après  ce 
»  temps  se  mêle  avec  des  baie»  h  fruit  noir,  ou  gro* 
n  seiiie»  de  sorbeanx,  t^f^tfum  wgr^v^,  et  «»t  mis 



pdigjgr^StpinSP  |j|eo  Javé  a'un  rmm  ;  9l9r?  bien- 
)?  tôt  jiç  lait  6e  CQiîgèle.  et  qu  le  coupe  çn  tr.anches 

i)avpç  l'eavplpppe.  Jli?  emploiept  upe  petite  hache 
»  pour  cet  wsagie  |  car  aucun  autrg  instrument  ne 
>)  YjewJjrait  à  bout  de  faire  une  seule  brèche  à  un 
»  pardi  glaçon.  Ce  p^orceau  est  aiqsi  partagé  en 

»  plusieurs  autres  plu§  petits  qu'ils  maugent  l'hiver, 
»  à  midi,  heure  du  jpur,  dit  notre  missionnaire,  où 
n  chaque  Lapou  pense  à  son  dîner,  Op  peut  présu- 
^imv  <ï^e  comme  pe  piets  isst  servi  s^ps^voir  passé 
»p»r  le  feu,  l^  icrôpie  est  dap^  p§  perfection.  On 
)iserï  gpuvent  pn  ipélapgç  de  viapde  et  de  fruit,  en- 

^«f^roôlé  du  Initie  plu?bu{ireu?  qu'op  puisse  traire 
»4p  c^  apijp^pj;  mais,  malgré  le  lienvre  qu'on  dit 
impropre  h  résister,  ep  grapâç  partie,  h  l'açUon  du 
^  froid,  Bette  prépprstipp  p'çp  glspq  pas  moins  la 
»  bouche.  Le  dernier  lait  qu'on  tire  en  hiver  se 

^co|)gô}p  ftpspi^ôt  qu'il  est  tiré;  on  |e  piqt  dans  de 
»petit§  vaisseaux  f^nte  de  bois  de  bouleau,  pgur 
»miem  \p  conserver  ;  on  le  regarde  cpp^pie  très-dé- 

>liç4t,  et  si  agréable  au  gqpt,  qu'pn  le  considère 

ïKconpne  }ç  présapt  1§  plus  distipgué  que  l'on 
*  Pflisse  offrir  h  up  mispiopnaire  :  op  le  pjet  devant 
>1^  feu,  et  QP  le  pi^nge  jivec  une  cuiller  à  piesure 

»  qu'il  se  fopd,  Quand  qp  l'en  approclie,  qn  le  cou- 
»  VTB  av^ç  li^aucoup  de  spip  ;  autrement,  pour  peu 
^qw  l'air  froid  viepne  à  le  frapper,  il  jaunit  et 
»^evippt  rance.  Qn  fait  le  fromage  de  renne  de  la 
^  fflanière  suivante.  J^gs  indigènes  copiipepcent  par 

^ffléter  d(g  l'eau  ftH  Mt;  ftutrepieptf  vu  sa  très- 
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»  grande  épaisseur,  il  ne  pourrait  pas  aisément  se 

)>  cailler,  lorsqu*on  lui  mêlerait  de  la  pressure. 
)»  Quant  on  a  ainsi  ajouté  une  suffisante  quantité 

y>  d'eau  au  lait,  on  le  met  sur  le  feu  ;  et  après  qu'il 
y>  a  reçu  un  degré  suffisant  de  chaleur,  on  jette  de- 
»  dans  la  pressure  ;  aussitôt  le  petit  lait  se  sépare  : 

y>  on  prend  le  caillé,  qu'on  enveloppe  dans  une  pièce 
»  d'étoffe,  et  qu'on  presse  de  manière  à  lui  donner 
»  une  forme  ronde  ;  alors  on  le  mange  froid,  bouilli 

»  ou  rôti.  Si  on  l'approchait  trop  du  feu,  il  y  aurait 
»à  craindre,  vuia  quantité  de  beurre  qu'il  con- ■ 

»  tient,  qu'il  ne  s'enflammât;  ce  qui  arrive  souvent. 
»  Ce  fromage  est  regardé  comme  un  excellent  re- 

»mède  pour  les  engelures;  la  pressure  s'obtient 

»  par  l'infusion  du  foie  du  merlus,  ou  des  intestins 
»  du  renne,  dans  une  certaine  quantité  de  lait  de 
»  beurre. 

»Les  Lapons  montagnards  font  également  du 
i>  beurre  avec  le  lait  de  leurs  rennes  ;  mais  comme 

»  ils  le  battent  en  employant  le  lait  en  totalité,  il 

y>  est4otijours  d'un  blanc  désagréable,  d'une  moin- 
D  dre  saveur,  et  moins  gras  que  celui  qu'on  fait  en 
x>  opérant  sur  la  crème  du  lait  de  vache,  conune  le 

D  pratiquent  les  Lapons  côtiers,  qui  ont  peude  ren- 
y>  nés,  et  dont  les  richesses  consistent  principale- 
x>  ment  en  vaches,  moutons  et  chèvres.  En  faisant 

y>  leur  beurre,  les  femmes  n'ont  recours  à  aucun 

»  autre  instrument  que  leurs  doigts,  qu'elles  re- 

x>  muent  dans  la  crème  jusqu'à  ce  que  le  beurre 

»  prenne  et  qu'il  ait  acquis  quelque  consistance. 
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»  Les' montagnards  dînent  et  soupent  constam- 
»  ment  sur  le  produit  de  leur  chasse  récemment 
»  faite  en  hiver;  chaque  semaine  ils  tuent  un  ou 
»  deux  rennes  sauvages,  plus  ou  moins,  selon  le 

»  nombre  d'individus  dont  est  composée  la  famille, 
y^  Us  font  cuire  leur  gibier  de  la  manière  suivante  : 

»  le  chasseur  qui  a  pris  une  pièce ,  la  coupe  en 
»  petits  morceaux,  et  les  met  dans  sa  marmite,  sans 

»  s'inquiéter  du  sang  ou  des  ordures  dont  ils  pour- 
»  raient  être  salis.  Il  place  alors  sa  marmite  à  côté 

»du  feu,  de  manière  que  la  chaleur  suffise  pour  en 
»  faire  élever  la  graisse.  Quand  la  chair  est  près 

»  d'être  suffisamment  cuite,  il  écume  la  graisse  et 
)»la  met  dans  une  coquille,  puis  il  jette  dessus  un 
»  peu  de  sd  ;  il  prend  ensuite  la  chair  avec  une 
»  fourchette  de  bois,  la  met  sur  un  plat,  et  laisse  le 
»  bouillon  dans  la  marmite.  Le  couvert  étant  dis- 

»  posé,  la  famille  s'assied  à  Tentour  du  plat,  et  cha- 
jicun  trempe  le  morceau  qu'il  tient  au  bout  de  son 
»  couteau  dans  la  coquille  qui  contient  la  graisse 

)»  qu'on  a  écumée  ;  et,  de  temps  à  autre,  ils  avalent 
»  une  cuillerée  du  bouillon  resté  dans  la  marmite, 

»  qu'ils  boivent  ainsi  sans  aucun  mélange  de  farine 
»  ou  d'autre  assaisonnement  :  ils  conunencent  et 

]»  terminent  ainsi  leur  repas.  On  a  dit  d'eux,  mais 
»saDs  fondement,  qu'ils  mangeaient  leur  chasse 
«toute  crue;  le  missionnaire,  qui  les  a  vus  et  oI>- 

»  serves  en  diverses  circonstances,  n'a  rien  pu  dé- 
»  couvrir  qui  appuyât  une  pareille  opinion  ;  quoi- 

B  qu'ils  fassent  moins  de  cas  des  entrailles  que  de 
I.  13 



y>  la  chair  qu'ils  destinent  à  kur  tirage^  11»  &*eB  font 
19  pas  moins  bouillir  celle^i  séparéiAéat^  pôor  la 
>  servir  sur  leur  table.  Les  montagnards  portent  la 

»  parcimonie  jusqu'à  refuser  les  os  à  leurs  cbiens  ; 
>^  après  les  avoir  brisés  en  petits  morceaux,  ils  lés 

Y  font  bouillir  autant  qu'ils  peuvent  pour  en  tirer 
»  quelques  principes  gélatineux  dont  Us  puissent 
»  faire  quelque  usage.  Quand  un  chasseur  a  tué 

»  sa  pièce  »  il  partage  la  curée  aux  chiens  ;  ces  ani« 

»  maux  lui  sont  d'une  très-grande  utilité  pour  la  re* 
Y>  cherche  du  renne  ;  un  Lapon  qui  passe  pour  beau-^ 
»  coup  chasser  en  a  au  moins  huit  On  doit  bien  fa* 
»  cilement  croire  que,  peu  gourmands»  comme  sont 
D  les  Lapons,  ils  font  partager  à  leurs  chiens  toute 

I»  leur  sobriété  ;  eH  effet,  excepté  la  curée,  qu'on  ne 
»  leur  donne  que  quand  ils  ont  abattu  un  renne 

»  sauvage,  k  peine  ont-ils  un  bouillon  pour  les  res- 
«>  taurer  le  soir  ou  le  matin.  Non-seulement  les  La^ 

X»  pons  font  bouillir  leur  viande,  mais  souvent  en- 

»  cOre  ils  la  mangent  rôtie,  genre  de  cuisson  qu'ils 
»  estiment  beaucoup.  Pour  rôtir  leurs  viandes,  ils 

»  font  usagé  d'une  broche  de  bois»  dont  ils  enfon- 
»  cent  Une  extrémité  en  terre  ;  la  viande  alors  reste 
)»  suspendue  à  la  broche,  devant  le  feu  ;  Ils  ont  soin 
w  de  la  tourner  de  temps  en  temps,  et  elle  y  reste 

y»  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisamment  cuite.  Ils  ne 
»  sont  point  ici  dans  l'usage  d'arroser  leur  viande 
»  avec  du  beurre  fondu ,  ainsi  qu'on  le  pratique 
»  dans  beaucoup  de  parties  méridionales  de  l'Eu*- 
»  ropOé 



»D*aprè8  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure 
»  que  lœ  Lapons  mangent  leur  chasse  dans  son  état 
»  de  fretcbeur,  et  que  Jamais  ils  ne  la  conservent 

ipour  on  autre  temps  en  la  tenant  dans  la  sau- 
»mure.  En  effet,  comme  jamais  lis  ne  tuent  de 

«bêtes  fauves  pendant  Tété,  ils  n*ont  besoin  d'à- 
»  voir  recours  à  aucun  moyen  pour  conserver  leur 

tvenaison  pour  le  reste  de  Tannée.   C'est  pour 
«varier  leur  régime  que  quelquefois  les  Lapons 
»  fament  leur  viande.  Pour  mieux  parvenir  à  leur 

»  bat  à  ce  sujet ,  ils  commencent  par  faire  de  pro- 
»  fondes  incisions  dans  leurs  pièces,  pour  que  là 

«famée  poisse  bien  pénétrer  dans  rintérieur,  en« 
«soite  ils  les  suspendent  au  liant  de  leur  tente,  où 

»  elles  acquièrent  bientôt  les  qualités  qu'ils  dési- 
«rent 

»  Le  gibier  est  le  fond  de  la  nourriture  des  mon- 

»tagnards;  néanmoins  ceux  qui  habitent  le  voi- 
«sinage  de  la  mer  font  aussi  usage  du  bœuf  et  du 
«monton;  ils  mangent  encore  de  Tours,  du  loup, 
i»da  renard,  de  la  loutre,  du  veau  marin;  en  un 

«oiot,  de  tous  les  gros  animaux  qu'ils  peuvent 
«abattre,  excepté  du  cochon,  que  tous  les  Lapons 

«  ont  en  horreur.  Les  Lapons  qui  s'adonnent  à  la 
»  pèche  du  saumon  vivent  encore  de  ce  poisson, 

«qu'Us  fendent  et  font  sécher  à  Tôpre  chaleur  du 
«  soleil  ;  ils  le  mangent  sans  aucune  cuisson  prépa* 
»  ratoire,  et  se  contentent  de  tremper  chaque  mor- 
«ceau  dans  de  Thuile  de  baleine.  Ce  mets  est  celui 

^  qœ  la  mère  offre  le  plus  communément  &  son 
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»  enfant  à  la  mamelle  ;  et,  pour  que  celui-ci  en  tire 
>  mieux  parti,  elle  commence  par  mâcher  le  mor« 

»  ceau  qu'elle  se  dispose  à  lui  oiTrir  ;  ainsi  Tenfant 
»  s'accoutume  dès  son  jeune  Âge  à  ce  genre  de  nour- 
»  riture,  que  tout  Lapon  prise  beaucoup,  regardant 
»  cette  huile  comme  infiniment  meilleure  que  le 
»  beurre.  Il  est  faux  que  ces  gens  prennent,  conune 

»  on  l'a  assuré,  une  pinte  d'huile  de  baleine  à  leurs 
»  repas,  ou  que  les  femmes  en  travail  en  avalent 
»  de  grandes  gorgées  pour  alléger  leurs  douleurs. 

D  Quand  ils  ont  épuisé  leurs  provisions  de  pois- 
}>  sons  secs,  ils*  ramassent  les  tètes  et  les  os  de  pois- 
»  sons  qui  ont  encore  quelques  chairs,  ils  les  rôtis- 
ï>  sent  au  feu,  les  mettent  ensuite  dans  une  marmite 
y>  avec  des  tranches  de  cuisse  de  veau  marin  ;  mais 

TK>  avant  tout  ils  ont  la  précaution  de  mettre  ces  os 

>>dans  le  ventre  d'un  phoque,  où  ils  restent  quel- 

»  que  temps  pour  qu'ils  s'y  imbibent  mieux  d'huile; 
y>  ils  laissent  ces  os  bouillir  longtemps,  et  quand  ils 
»  les  croient  suffisamment  ramollis,  ils  les  retirent 

i>pour  les  manger.  On  sert  toujours,  au  moment 

»  du  repas,  une  certaine  quantité  d'huile  de  pho- 
Y>  que,  pour  que  chacun  puisse  y  tremper  ses  mor- 

»  ceaux,  à  mesure  qu'il  en  a  besoin. 
)>  Les  Lapons  rôtissent  communément  leur  pois- 

»  son,  comme  c'est  leur  usage  à  l'égard  de  la  viande; 
»  ils  sont  particulièrement  friands  de  l'ânon  frais, 
y^gadm  eglefinas^  et  le  préparent  ainsi.  Le  foie  de  ce 
y>  poisson,  écrasé  et  mêlé  avec  des  baies  de  canmia- 

3»  rines,  est  regardé  par  eux  comme  un  plat  fort  sa- 
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»  voureox  ;  ils  le  mangent  sans  pain,  ainsi  que  leurs 

]»  autres  mets,  qui  sont  tous  très-huileux,  comme 

)i  on  a  pu  le  remarquer  diaprés  tout  ce  que  nous 
»  ayons  dit  jusqu'ici  sur  leur  nourriture. 

^  Quoique  nous  ayons  déjà  remarqué  que  les  La- 
)»pons  font  peu  usage  du  pain,  nous  observerons 

1»  cependant  qu*ils  font  une  sorte  de  gâteau,  com- 
î»pasé  seulement  de  farine  mêlée  avec  de  Teau, 

>qu*ils  cuisent  sur  leur  âtre.  Ils  ont  aussi  leurs 
»  friandises,  dont  ils  usent  plutôt  pour  aiguillon- 
i^ner  le  palais  que  pour  satisfaire  à.  Timpérieuse 

»&im.  Ces  petites  délicatesses,  qu'on  peut  regar- 
>der  comme  de  luxe,  naturellement  connues  des 

»  seuls  riches,  qui  les  regardent  ailleurs  comme 
T^  faisant  partie  du  dessert,  ne  sont  pas  étrangères 
1»  à  ces  peuples  simples  :  ainsi  le  lecteur  apprendra 
•sans  surprise  que  pour  exciter  leur  appétit  ils 

1»  mangent  quelquefois  Técorce  la  plus  intérieure 
1»  da  sapin,  récemment  prise  deFarbre,  et  que,  pour 
T»  en  relever  la  saveur,  ils  la  suspendent  à  la  fumée 

1» avant  de  la  mâcher;  que  souvent  encore  ils  la 

>  trempent  dans  Thuile  de  baleine,  leur  assaîson- 
>  nement  favori.  Quant  aux  pommes,  aux  noix  et 
•autres  fruits  de  nos  contrées,  comme  ils  ne  les 

«connaissent  point,  ils  n'en  ont  aucun  désir  ;  mais 

>fl8  s'en  dédommagent  siu*  l'angélique,  qui,  dans 
•les  vallées,  sur  le  bord  des  rivières  et  des  cata- 

•ractes,  croît  dans  toute  la  force  de  la  plus  belle 

«végétation.  Rien  de  la  plante  n'est  perdu  pour 
>  eux;  ils  en  mangent  la  racine  et  les  feuilles  dans 
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»leiir  état  de  fraichôur  t  ils, les  iont  égÊkmoût 
y>  bouillir  dans  du  lait» 

»  Le  plus  grand  objet  de  faste  pour  un  Lapon^ 
y>  après  son  repas*  est  cette  herbe  que  Nicot  nous 

»  apporta  de  la  Yirginiei  pour  aiguill<»iner  Todo- 
»  rat|  et  souvent  le  détruire  chez  ceux  qui  en  font 
y>  abus.  La  nicotiane»  en  effet»  leur  procure  une 

D  sorte  de  jouissance  qui  dégénère  souv^dt  en  ex«- 

)»  tase.  Un  Lapon  qui  ne  peut  s'en  procura  (ira 
>)  jusqu'à  mâcher  quelques  morceaux  d'une  vessie 
y>  qui  en  aura  contenu,  et  même  les  copeaux  d'un 
»  tonneau  où  l'on  en  aura  renfermé.  Us  la  mâchant 
y>  en  substance^  ou  en  attirent  la  fumée  au  moyen 

»  d'une  pipe  ;  quand  ils  la  mâchent,  souvent  ils  cne 
3s»  chent  dans  leurs  mains  et  régalent  leurs  wuRllkes 
»de  la  salive  imbue  des  principes  imtants  de  la 
>  plante,  et  parviennent  ainsi  à  satisfidre  deux  wna 
»  aveclemême  objet»  Quand,  après  leur  repas,  cette 
»  plante  favorite  vient  à  leur  manquât  ils  ee  metr 

>  tent  en  cercle  et  se  passent  la  pipe  ée  l'un  k  Tau- 
»tr^,  de  manière  que  chacun  reçoit  4  son  tour  sa 

»  gorgée  de  fumée;  et  ainsi  peiionne  A'ast  privé  du 
j»  plaisir  de  la  pipe* 

y>  La  boisson  la  {dus  commune  aux  oôtiers  et  aux 

»  montagnards  est  l'eau  froide,  qu'ils  se  procurant 
y>  l'hiver  en  faisant  fondre  k  nmge  dans  un  pot, 
,»  pendant  tout  le  tempe  que  règne  la  rigueur  du 

»  froid.  €'est  pour  en  avoir  toujours  sous  la  main 
»  qu'ils  en  conservent  dans  un  vase  de  cuivre  qu'on 
»  trouve  dans  leurs  huttes  et  leurs  tentes»  Isê  mon- 



»  fagnardsilresseiit  conummément  leurs  tentes  aui 
»  endroits  où  Us  peuvent  avoir  de  Teau;  et  quand 

»[ils  sont  près  d'im  étang  ou  rivière,  Ils  n^ont  qu'à 
1» fondre  la  glacepour  ê^en proourer.  Dans  tout  ce 
y^  que  nous  avons  dit  sur  la  cuisine  laponaise,  le  leç- 

1»  teur  a  pu  remarquer  que  les  femmes  ne  s'en  oc- 
»  cupaient  point  :  cette  partie  dn  ménage  est  entiè- 
»nnient  réservée  aux  hommes;  et  comme  elle 

m'offireponit  une  grande  complication  de  moyens, 
•H  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  service,  d'avoir 
•  beanoonp  de  vaisselle,  encore  moins  d^aide  d*of- 
»fice«» 

(7)  Andsiuie  pièce  de  monnaie  flnlandaise  dont 

on  igoon  aujourd'hui  la  valeur.  Je  serais  asseï 

porté  &  croire  que  cette  expression  est  d'origine  ro- 
maine, et  ̂ pi'eBe  a  été  introduite  dans  la  langue 

finnoise  par  des  rmaia  plus  modernes  que  les  pro- 
PNsnatsnn  du  KsAemUa. 

(S)  On  w  tàppéUe  id  les  trois  pas  de  r  AdrîUe 
d'Homère. 

(9)  Je  ne  sais  quelles  étaient  les  chaussures  d^hi- 

Ter  de  Lemmikainen.  Les  paysans  finnois  d'aujour- 

d'hui enveloppent  leurs  jsdnbes  de  morcemix  de 
drap  ou  de  toQe  <iu*ils  retiennent  au  moyen  d'un 

réseau  de  cordes  ou  tfécorce  d'arbre.  Us  portent 
HMlde  larges  hottes  en  feutre,  également  en  usage 
chez  les  paysans  russes.  Cette  sorte  de  chaussure 
M  bni^niiéaMe. 

(10)  ¥•  rintiotoctton. 

(il)  Les  terres  d-Hii9i  et  de  Umpo  ne  sont  autre 
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chose  que  la  région  infernale.  Les  Finnois  la  pla^^ 
çaient  sous  le  pôle  arctique.  Y.  Tlntroduction. 

(12)  Léger  fragment  de  bois  résineux  dont  les 
Finnois  se  servent  pour  flambeau. 

(13)  UEstland. 
(1&)  Épaisse  forêt,  séjour  de  Tapio^  dieu  des 

bois  et  des  bêtes  sauvages. 

(15)  Cette  fiction  de  la  mythologie  finnoise  rap* 
pelle  la  miraculeuse  fécondité  des  cavales  de  la 

Grèce.  Mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  ici  plus  de 
charme  d'invention,  plus  d'utilité  et  d'intérêt  dans le  but 

(16)  Instrument  de  musique  des  Finnois,  sem- 
blable à  une  petite  guitare ,  ou  à  la  baJalaika  des 

Russes. 

(17)  Il  est  souvent  question  dans  cette  rma  d'or 
et  d'argent,  ainsi  que  d'échangeur.  Il  est  facfle  de 
voir  que  toutes  ces  expressions  n'y  sont  prises 
qu'au  figuré  ;  c'est  un  idiotisme  familier  à  la  langue finnoise. 

(18)  V.  l'Introduction. 
(19)  Hydromel.  O/trito,  bière, 
(20)  Plaine  immense. 

(21)  Lemmikainen  peut  être  regardé  comme  le 
type  du  chasseur  finlandais.  Nous  parlerons  aii-- 
leurs  des  différentes  espèces  de  chasses  en  usage 
chez  eux. 

(22)  Sorte  de  gibecière  où  les  Finnois  mettent 
leurs  provisions  de  chasse,  et  les  instruments  né- 

cessaires pour  se  procurer  du  feu. 
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(23)  Ainsi  For  velu,  c'est-à-dire  la  béte  sauvage 
est  échangée  contre  Tor  monnayé,  ou  toute  autre 

valeur  que  la  langue  finnoise  appelle  or.  Serait-ce 

un  sacrifice  d'argent  que  le  chasseur  offrirait  au 
dieu  des  bois  pour  se  le  rendre  favorable? 

[ik]  Expression  finnoise,  synonyme  de  serpent 





HUITIÈME  RUNA. 

(1)  Ponme  d^or,  bâton  d'argml  sont  des  expres- 
sions de  tendresse  que  les  Finlandaises  appliquent 

à  leurs  enfants,  ou  à  jd'autres  êtres  qui  leur  sont 
chers.  La  langue  finnoise  est  pleine  de  ces  tour- 

nures à  la  fois  originales  et  gracieuses. 
(2)  Il  faut  se  rappeler  ici  les  dernières  paroles 

de  Lemmikainen  à  la  sixième  runa  :  «  Le  malheur 

»  atteindra  Lemmikainen^  les  maux  menaceront  ton 

>' pauvre  4ifant,  quand  ce  peigne  aura  été  rougi 
»  par  le  sang,  quand  le  sang  aura  coulé  de  ma 
>  chevelure  1  » 

•  (3)  Serin, 
(&)  De  jJKuH,  élan. 
(5)  Mot  composé  dejalo,  lion  ou  noble,  etpeura» 
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renne.  Ainsi  jalo-peura  signifie  nobles  rennes  ou 
rennes  très-agiles. 

(6)  Chevaux  entiers. 
(7)  Tas  de  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  champs. 

(8)  V.  rintroduction. 

(9)  Cette  métaphore  est  d'une  exœntricité  dont 
rien  n'approche.  Il  m'est  impossible  d'en  bien 
déterminer  la  signification.  Peut-être  la  runa  veut- 
elle  figurer  par  là  le  silence  et  le  mystère,  avec 
lesquels  le  soleil  pénétra  dans  les  régions  de  Mor 
nala. 



NEUVIÈME  RUNA. 

(1)  Nous  avons  déjà  vu  que  le  coucou  était  re- 
gardé par  les  Finnois  comme  un  oiseau  prophé- 
tique. Mais  toujours  ses  prédictions  étaient  heu- 

reuses; la  corneille,  au  contraire,  ou  le  corbeau, 

était  un  prophète  de  malheur.  La  même  conviction 
régnait  dans  tout  le  nord. 

«La  comeiUe,  dit  Bergman  (a),  passe  chez  les 
Scandinaves,  comme  chez  beaucoup  de  peuples  an- 

ciens et  modernes,  pour  un  oiseau  de  mauvais 

augure.  Ses  cris  présageaient  le  malheur.  La  cor- 
neille est  souvent  confondue  avec  le  corbeau,  que 

le  Arabes  regardent  également  comme  un  oiseau 

de  mauvais  augure  ;  aussi  le  poète  El-Harethi  ap- 

(«)  Poèmes  islandais ,  page  365. 
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pelle  le  corbeau  le  père  du  malheur.  Gomme  oiseau 
de  mauvais  augure  la  corneille  était  détestée  dans 
le  nord.  Lorsque  le  roi  de  Suède  Ottar  eut  été  tué 
à  la  ï)ataille  de  Vendil  par  les  Danois,  ces  derniers 

firent  en  bois  une  corneille  qu'ils  envoyèrent  aux 
Suédois,  en  leur  faisant  dire  que  le  roi  Ottar  ne  va- 

lait pas  plus  que  cette  corneille  de  bois.  »] 

Le  chant  du  coq  n'était  pas  indifiérent  non  plus 
aux  peuples  septentrionaux.  Nous  avons  déjà  vu 
Vônàmàinen  soupirer  après  la  région  où  résonne  la 
voix  de  son  coq.  La  Volmpa  islandaise  parle  de  trois 
coqs  qui  chantent  dans  les  trois  mondes  princi- 

paux, et  annoncent  le  crépuscule  de$  grandeurs^  c'est- 
à-dire  le  soir,  la  rentrée  dans  la  nuit ,  la  mort  des 

dieux.  Non  loin  d'Egdir,  dans  Gagàlvid  (la  forêt  des 
oiseaux), les  Jotes  entendent  chanter  le  coq  deFialar, 
qui  porte  un  beau  plumage  rouge.  Dans  le  ciel, 
auprès  des  ases^  le  coq  Gullinkambi  (à  la  crête  dorée) 
réveille  les  dieux  et  les  Kinheriar^  Dans  la  demeure 

de  Hel,  un  coq  noirâtre  appelle  à  la  destruction  du 
monde  les  puissances  de  Tenfert 

6SI  um  honam  1  gagltifli 
Fagnrraïutr  kam  eâ  ër  Fialnir  hfîlir. 
Gol  um  Asom  Gullinkambi , 
Sft  Y^kr  holda  at  Heriafodurs  : 

En  annar  gôl  fyrir  lord  nëdan 

-  Bot-randr  hani  at  eolom  Heliar  (JlfL VHmg 

(1)  Voluspa  vers  173-179. 
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dhMiTW,  fldsalèiit  âè  fréquentes  eïcnrslons  sur  mer, 
et  se  livraient  à  la  piraterie.  Le  Nortland  surtout 

était  exposé  à  leurs  inrasions.  Il  faut  donc  suppo- 
ser que  Tart  de  la  navigation  fut  pratiqué  par  eux 

dès  leur  établissement  dans  le  pays. 

(8)  Uécureuîl  est  un  des  petits  aniiûaux  qui  mul- 
tlpHent  le  plus  en  Finlande.  On  fait  de  sa  peau  dé 
ttèêkjolies  fourrures.  «  En  tirant  Técureuil,  dit 

ï>  Acerbi ,  les  Finnois  emploient  une  sorte  de  flèche 

»  émoussée  et  sans  aucune  pointe ,  en  sorte  qu*ils 
»  puissent  frapper  ranimai  sans  offenser  la  peau  i 

»  et  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  ils  ne  visent 
»  point,  comme  nous  le  faisons  ordinairement,  en 

»  portant  l'arme  près  de  l'œil ,  mais  ils  rappulent 
»  sur  le  côté  du  ventre  ;  et  cependant  par  cette 

»  méâiode  qui  parait  si  gauche  au  premier  abord, 

ii>  Ih  ne  manquent  presque  jamais  d'atteindre  Tob- 
»  jet  Le  trait  est  de  trop  grande  valeur  pour  qu'ils 

»  le  perdent  ;  du  moment  qu'il  tombe,  ils  le  ra- 
»  massent  pour  s'en  servir  dans  une  autre  occa- 
fiûon.  rf 

(4)  V.  Flntroductiôn. 
(5)  Les  anciens  Scandinaves  brûlaient  leurs 

morts  et  en  déposaient  les  cendres  dans  un  tertre. 

Cet  usagé  n'existait  point  chez  les  Finnois.  Il  pa- 

rait qu'ils  avaient  des  cimetières  ou  champs  des- 
tinés &  la  sépulture.  Cependant  ils  mettaient  aussi 

dans  la  fosse  une  partie  des  richesses  laissées  par 
le  défunt,  ce  qui  souvent  excitait  la  cupidité  des 

étrangers.  Karamsin  et  Geyer  racontent,  d'après 
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StourlêzoD ,  le  pillage  d*un  cimetière  de  Bjarmie  par 
des  brigands  norwégiens.  «  Ce  lieu ,  dit  Karamsin , 

»  était  entouré  d'un  bois  et  d'une  palissade.  Sur 
r>  une  place,  au  milieu,  on  voyait  la  statue  du  dieu 
»  Jvmah.  Elle  portait  un  riche  collier  au  cou ,  et 

)>  on  avait  mis  devant  elle  une  coupe  d'argent  rem- 
«pjiie  de  pièces  de  monnaie.  Les  Norwégiensy 
)»  pénétrèrent  pendant  la  nuit,  et  enlevèrent  tout 

»  ce  qu'ils  purent  enlever. .  •  (a).  » 
Dans  les  mœurs  modernes,  quand  un  Finlandais 

vient  à  mourir ,  on  commence  par  envelopper  son 

corps  d'un  suaire  blanc  :  puis,  vingt*quatre  heures 
s'étant  écoulées,  on  le  dépose  dans  une  chambre 
froide,  où  il  reste  jusqu'au  moment  de  l'inhuma* 
tion,  qui  n'a  lieu  que  longtemps  après.  Cette  me- 

sure donne  lieu  quelquefois  à  des  accidents  fatals. 
Dernièrement,  une  jeune  femme,  après  un  accou-- 
chement  douloureux,  resta  de  longues  heures  sans 
donner  aucun  signe  de  vie.  On  la  crut  morte,  et  on 
la  transporta  dans  la  chambre  froide  :  le  lendemain 

elle  était  accouchée  d'un  second  enfant,  mais  cette 
fois  elle  avait  réellement  cessé  de  vivre.  Tout  ré- 

cemment  aussi,  une  jeune  fille  fut  saisie  d'une  vio- 
lente léthargie  :  à  l'immobilité  de  son  corps,  à  Fab- * 

sence  de  sa  respiration,  on  jugea  qu'elle  avait 
succombé.  Mais  au  lieu  de  la  porter  dans  une 
chambre  froide,  on  la  déposa,  je  ne  sais  par  quel 
heureux  hasard,  dans  la  chambre  de  bain,  qui  con- 

{a)  KaramÂn ,  HisWire  de  Rtvsie,  1. 1, 
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servait  encore  un  peu  de  chaleur.  Au  bout  de  quel- 
quesheures,  la  jeune  fille  était  revenue  parfaitement 
à  elle  et  avait  recouvré  toutes  ses  forces.  Cependant 

eUe  n*osa  pas  rentrer  dans  sa  famille  avant  le  jour, 

de  peur  qu'on  ne  la  prit  pour  un  fantôme,  et  qu'on 
ne  loi  fît  quelque  mal,  tellement  la  crainte  des  re- 

venants est  vivante  encore  dans  certaines  localités 
et  dans  certains  individus  de  la  Finlande. 

Quand  le  jour  de  Finhumation  est  arrivé,  on  dé- 
pose le  corps  dans  un  cercueil  de  bois  façonné  avec 

art,  peint  en  noir,  et  recouvert  çà  et  là  de  plaques 

et  de  larmes  argentées.  Si  c'est  un  enfant,  le  cer- 
cueil est  peint  en  blanc  et  enrichi  de  fleurs  et  de 

dentelles.  Ensuite  le  cortège,  composé  des  parents 

et  amis  du  défunt,  se  dirige  vers  l'église,  où  le  prê- 
tre dit  les  prières  selon  le  rit  luthérien  ;  enfin  de 

réglise  on  se  rend  au  cimetière,  et  sur  le  bord  de 
la  fosse  le  défunt  reçoit  la  dernière  bénédiction  du 

prêtre,  et  le  dernier  adieu  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnent. Il  est  à  remarquer  que  depuis  la  maison 

mortuaire  jusqu'à  l'église,  et  même  jusqu'au  cime- 
tière, la  route  est  jonchée  de  petites  branches  de 

sapin.  Des  croix  et  des  tombes  s'élèvent  sur  presque 
toutes  les  sépultures  :  elles  portent  des  épitaphes 

qui  la  plupart  expriment  une  pensée  profonde  et 
sainte. 

Eu  Suède,  où  le  même  usage  existe,  on  lit  cette 

sentence  au  fronton  de  la  porte  du  cimetière  de 

Gotbembourg  :  Tank  pà  doden.  Pense  à  la  mort.  Sur 
la  route  du  canal  de  Gbthie ,  auprès  de  la  vieille 
I.  14 
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église  de  Wfeta^Kloster,  J'ai  tuottvé  une  éptttphe 
vraiment  admirable.  Elle  est  inscrite  i»iir  la  tombe 
du  lieutenant  Brdms,  mort  en  1829. 

Kung  ie'âiU  ôde 

Du  Liri$  dma  tomma  hufvudikàlar 
Du  Rike  detta  siofUt , 
DuFsledennaterlât 

BolyVlriitadoBtiiiôe; 
Etdaye,  Yoûi  ton  repos  ; 
Beauté ,  vois  ces  os  ; 
Savant,  vois  ce  crftn  vide; 

Riehei  vote  cette^pomsière  ; 
Pèlerini  voit  ce  monde  1 

Les  paysans  msses  offrent  qnoliiaerois ,  dans 
leurs  funérailles,  des  scènes  vraiment  touchantet. 

Un  jour  qu'en  revenant  de  la  chasse,  Je  passais 
près  d'un  cimetière,  J'y  aperçus  un  homme  qui 
creusait  une  fosse^  Un  petit  cercueil  était  à  ses 

pieds,  sur  le  gazon.  Je  m'approchai  et  demandai 
au  paysan  à  qui  appartenait  l'enfant  mort.  Il  me 
répondit  que  c'était  son  fils,  et  une  grosse  larme 
roula  dans  les  yeux  du  pauvre  homme»  Une  autre 
fois,  je  vis  une  fenmie  sortir  de  Féglise,  à  la  suite 

d'un  cercueil  porté  par  deux  mougiks.  Elle  pleu- 
rait. Cependant  elle  aida  les  deux  mou$^  à  placer 

le  cercueil  sur  la  charrette  qui  l'attendait,  et  à  Ty 
flxeravec  des  cordes.  Puis,  s'appuyantsur  la  planche 
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fimtiiK,  die  se  mit  à  sangloter  et  h  pousser  des  gé- 

mittemenis  ;  toQt  à  coup  elle  entonna  d'une  voix  dé- 
chjrante  un  chant  lugubre,  et  elle  continua  ce  chant 

jusqu'au  cimetière.  C'était  une  femme  qui  condui- 
sait le  deuil  de  son  mari.  Quelles  mœurs  étranges, 

et  pourtant  pldnes  d'un  sentiment  qui  va  au  cœur  I 
Les  Finnois  ont  au^si  leurs  chants  funèbres. 

Noos  citerons  en  exemple  un  fragment  de  celui 
qui  fat  composé  par  Paulo  Remes  à  la  mort  de  son 
frère,  et  imprimé  à  Âbo,  en  1765. 

«  La  parole  tient  du  ciel ,  de  celui  dans  les  mains 
»  de  qui  sont  renfermées  toutes  choses. 

»  Tiens  ici,  je  te  ferai  mon  ami;  approche,  car 
>  désormais  tu  seras  mon  compagnon.  Viens  de  la 

»  hauts  montagne,  laisse  le  siège  du  chagrin  der- 
»  rl^  toi  ;  tu  as  assez  souffert  ;  les  larmes  que  tu 

>  as  répandues  sont  suffisantes  ;  tu  as  senti  la  dou- 

»  leur  et  la  maladie  ;  l'heure  de  la  délivrance  est 
n  venue  ;  tu  es  quitte  des  jours  malheureux  ;  la  paix 

»  s'est  empressée  de  t'aller  trouver  ;  le  soulagement 
1»  ̂est  venu  du  chagrin. 

»  Ainsi  il  est  allé  vers  son  créateur  ;  il  est  entré 

i»dans  sa  gloire;  il  s'est  hâté  vers  l'extrême  bon- 
»hear;  û  est  parti  pour  jouir  de  la  liberté;  il  a 
»  quitté  la  vie  de  chagrin  ;  il  a  laissé  les  habitations 
»  de  la  terre,  i» 

Ce  chant  est  plein  de  suavité  et  de  mélancolie. 

C'est  une  sorte  de  consolation  donnée  au  défunt, 

une  exaltation  pieuse  de  sa  destinée  d'outre-tombe, 
par  le  souvenir  des  misères  passées  de  la  vie.^ 
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Le  chant  funèbre  ou  la  ilrapa.  des  Scandinaves 

avait  un  caractère  d'éclatante  fierté.  •  Les  Scaldes 
n'accordaient  cet  honneur  qu'aux  guerriers  dont 
la  mort  avait  été  digne  d'Odin.  Ecoutons  Tegner 
dans  la  drapa  de  Ring. 

«  Il  repose  dans  le  tertre,  le  chef  à  la  haute  ori- 
D  gine,  le  glaive  au  côté,  le  bouclier  au  bras.  Son 
D  bon  coursier  hennit  dans  Tçuceinte,  et  frappe  de 

»  son  sabot  d'or  les  murs  profonds  de  la  tombe. 
»  Le  voilà  maintenant,  le  puissant  Ring,  qui 

»  franchit  le  Bifirost,  et  l'arc  du  pont  fléchit  sous 
y>  le  poids  de  ses  pas.  Les  portes  duYalhall  s'ouvrent 
»  devant  lui ,  et  il  unit  ses  mains  aux  mains  des 
»  Âsas. 

»  Thor  est  absent,  il  est  à  la  guerre.  Yalfader 
»  fait  apporter  la  coupe  pour  le  royal  convive.  Frey 
»  tresse  des  épis  autour  de  sa  couronne,  Frigga  y 
D  attache  des  fleurs  bleues. 

D  Le  vieux  Brage  saisit  les  cordes  d'or,  le  chant 

D  module  un  doux  murmure,  jusqu'alors  inouï.  At- 
»  tentive,  Yanadis  appuie  son  blanc  sein  contre  la 
y>  table,  écoute  et  brûle. 

»  La  grande  voix  des  glaives  chante  sans  cesse 
»  dans  les  casques;  les  flots  furieux  sont  rouges  de 
»  sang.  La  force,  présent  des  dieux  bons,  farouche 
D  comme  le  Berserk,  mord  dans  les  boucliers. 

»  Il  nous  fut  cher  ce  grand  roi  dont  le  bouclier 

»  protégeait  les  champs  paisibles  ;  le  plus  beau  mo- 

»  dèle  de  la  force  jointe  à  la  sagesse  s'est  élevé  au 
»  ciel  comme  la  fumée  d'un  sacrifice. 
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»  Il  choisit  de  sages  paroles,  Valfader,  lorsqu'il 
»  est  assis  auprès  de  Saga,  la  vierge  de  Sôquabâck. 
»  Ainsi  retentissaient  les  paroles  du  roi,  claires,  pro- 
»  fondes  comme  les  ondes  de  Mimer. 

»  Ami  de  la  paix,  Forsete,  juge  et  calme  ses  que- 
»reUes  auprès  des  flots  tumultueux  de  Urda. 
»  Ainsi  trônait  sur  la  pierre  du  juge  ce  roi  adoré, 
»  et  la  vengeance  de  sang  tendait  ses  mains  désar- 
»  mées. 

»  Il  n'était  point  avare,  le  roi  ;  il  répandait  au- 
»  tour  de  lui  la  brillante  rosée  des  nains ,  le  lit  des 

»  dragons  (For).  Le  don  tombait  joyeux  de  sa  main 

»  libérale,  la  consolation  de  Faffligé  s'épanchait  fa- 
»  die  de  ses  lèvres. 

))Sois  le  bienvenu,  sage  héritier  du  WalhallI 

»  Longtemps  le  nord  célébrera  ton  nom.  Brage  te 
»  salue  avec  la  coupe  pleine,  ô  paisible  messager 
^desNomas  (a).  » 

D  est  à  croire  que  la  civilisation  des  Finnois  a 
été  pendant  longtemps  presque  identique  à  celle 

des  I^apons,  Mais  tandis  que  ces  derniers  vivaient 
retirés  dans  leurs  kota^  les  autres  se  mêlaient  au 

mouvement  des  nations  voisines ,  et  participaient 

à  leurs  progrès.  De  là  Textrême  différence  qui  existe 

entre  les  mœurs  de  la  Laponie  et  celles  de  la  Fin- 

lande. Voici,  d'après  Acerbî,  qui  presque  toujours 
a  copié  le  missionnaire  Leems ,  les  pratiques  en 
nsage  éms  les  funérailles  des  Lapons  : 

t«)  Frithîofs  saga  xxi. 



su  lA  FUCUNM. 

a  Quand  un  Lapon  est  mort»  quelle  que*  stit  la 
x>  nature  de  la  maladie  qui  a  tennîné  ses  jours» 
ï>  chacun  sort  de  la  hutte  où  ostlecadavre,  dans  la 

»  persuasion  qu'il  y  reste  encore  quelque  ctioae  de 
ï>  Pâme  du  défunt  qui  poursuit  tout  être  nuisiUe. 

»  C'est  une  observation  de  Samuel  Rheen,  et  elle 
»  est  fondée  sur  la  vérité.  Cependant  quelques  jours 
y>  après  ils  reviennent  pour  ensevelir  le  corps,  et 
»lui  rendre  les  derniers  devoirs;  si  le  défunt  fut 

» recommandable  par  ses  actions,  on  Tensevelit 
y>  dans  une  pièce  de  toile  la  plus  fine  que  Voa  puisse 
»  se  procurer,  et  Ton  entoure  sa  tête  et  son  oorps 

»  d'une  bande  de  la  même  pièce  ;  s'il  ne  laisse  après 
y>  lui  aucun  héritage  de  grande  valeur,  on  TenTe- 

»  loppe  dans  un  morceau  de  gros  drap  appelé  Woh- 

D  demar.  Tel  est  l'usage  à  l'égard  de  œux  qui  sui* 
i>  vent  la  religion  chrétienne,  et  les  rites  qu'elle 
)>  prescrit.  Quelques-uns  cependant,  au  dire  de 
D  Matthias  Stenchius,  sont  revêtus  de  leurs  meil- 
D  leurs  habits  et  mis  ensuite  dans  leur  bière  per  une 
»  personne  nommée  ou  louée  i  cet  e£bt;  le  pies 
ï>  proche  parent  présente  k  cette  personne  ub  grand 

»  anneau  de  tombac,  qu'il  met  aussitftt  à  son  bras 
adroit  ;  cet  anneau  est  destiné  k  le  iHréaenwr  de 

y>  tout  le  mal  que  pourrait  lui  faire  l'esprit  du  dé- 

x>  funt,  qui,  selon  eux,  entoure  son  corps  jusqu'à  ce 
»  qu'il  soit  en  terre  ;  opinion  qui  se  rapporte  beaa^ 
»  coup  à  celles  qu'avaient  les  anciws  Grecs  et  Ro- 
»  mains.  La  bière  est  ordinairement  faite  d'une 

D  pièce  de  bois  qu'ils  creusent  convemiileiaent 



»  quaod  le  hmwà  neleiur  an  offre  point  d'excavée  piir 
»  le  temps  :  ceux  qui  sont  sur  des  montagnes  pe* 
x^lées,  «omme  dans  la  Norwége  et  aux  environs  du 

»  Caiv-Nord,  où  il  ne  croit  âpcun  arbre,  font  usage 

vd'un  traîneau  Akia,  aja  lieu  de  bière*  ÂutrefoiSt 
>»  avant  que  ces  peuples  eussent  embrassé  le  chris^ 
i»tianifime^  et  même  longtemps  après»  ils  avaient 

»  cotttome  d'ensevelir  les  morts  au  premier  endroit 
qui  leur  paraissait  propice,  mais  principalement 

dans  les  bois,  comme  le  remarque  Tomaûs  ;  c'est 
ce  qu'ils  font  encore  aujourd'hui  quand  Us  sont 
très^éloignés  de  quelque  église  :  non-seulement 
alors  ila  renversent  le  traii>eau  qui  sert  de  bièr% 

au  dé&mt,  mais  encwe  ils  le  couvrent  avec  du  ga-* 

son  et  des  tarancbes  d'arlMre  pour  conserver  le 
corps  plus  longtemps  frais  et  empècbw  que  les 
raimaux  sauvages  le  mettent  en  pièces  :  quand  il 
86  tiouve  À  leur  pwtée  quelque  grotte  dans  les 

iDoiit»giies,  ils  y  déposent  le  corps  et  en  ferment 

rentrée  avec  des  pierres*  On  ne  doit  ajouter  an** 

cune  foi  à  ce  que  ditPencer,  savpir^que,  pour  évl* 

t^  d'être  tourmentés  par  les  m&nes  des  morts* 
fls  <9Ktenmtt  ceux-ci  dans  Tâtre  de  leur  foyer;  Is 

Mm  au  contraire  si  éloignés  de  cet  usage,  qu'ils 
les  piHrtent  toujours  à  une  très-grande  distance  de 

leur  habitation  :  il  est  bon  de  remarquer  qu'à 
l'ingtar  des  aneîeiis  Lapons,  ceux  qui  ne  9ont  qve 
ftâUement  attachés  m  culte  chrétien,  mettent 

tvec  te  cadavre  une  hache,  une  pierre  à  fusil  et 

mlNùpeti  lit  donnent  pour  raison  de  cet  uMg&i 
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y>  que  puisque  le  mort  doit  errer  dans  les  lieux  ob- 
»  scurs,  il  a  besoin  de  la  lumière  que  pourra  lui 

»  procurer  la  pierre  et  le  briquet,  et  que,  pour  s*ou- 
»  vrir  une  voie  à  travers  les  bois  où  il  est  enseveli,  il 
D  lui  faudra  une  hache  lorsque  viendra  pour  lui  le 

»  jour  du  jugement.  Telle  est  leur  manière  de  rai- 
)»  sonner  depuis  que  les  missionnaires  leur  ont 
)»  donné  quelquesidées  sur  la  résurrection.  Schaffer, 
»  qui  a  écrit  sur  la  Laponie  au  commencement  du 
»  dernier  siècle,  prétend  que  cette  idée  a  devancé 

>►  l'opinion  religieuse  qu'on  leur  a  portée,  et  à  ce 
»  sujet,  il  dit  avoir  vu,  chez  le  grand  trésorier  Sténo 

»  Bielke,  une  pierre  et  un  fusil  qu'on  avait  trouvés 
)»en  terre,  à  quelques  lieues  d'Upsal,  dans  une 
y^  tombe  bien  plus  ancienne  que  l'introduction  du 
»  christianisme.  Cette  opinion  relative  à  l'obscurité 
m  des  sentiers  qui  conduisent  aux  demeures  éter- 
1»  nelles,  opinion  si  générale  chez  les  peuples  de  la 

»  Grèce  qui,  eux-mêmes,  l'avaient  empruntée  des 
»  Égyptiens,  comme  beaucoup  d'autres  idées  reli- 
»  gieuses,  pouvait  d'autant  plus  facilement  réussir 
y>  parmi  eux,  qu'ils  sont  ensevelis  pendant  un  long 
»  temps  de  l'année  dans  de  profondes  ténèbres* 
»  Quant  aux  haches  qui  faisaient  toujours  partie  de 

y>  leurs  provisions  dans  l'autre  vie,  Blans  est  d'opi- 
»  nion  que  les  Lapons  modernes  la  placent  dans  la 

»  bière  des  morts  parce  qu'ils  croient  qu'après  le  tré- 
y>  pas  on  doit  reprendre  la  profession  que  l'on  exerça 
»  pendant  sa  vie  :  c'est  aussi  parla  mêmeraison  que, 
»  lorsqu'ils  ensevelissent  une  femme,  ils  mettent 
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»  à  ses  côtés  ses  ciseaux  et  des  aiguilles,  croyant 
»  que  ces  instruments  pourront  lui  être  utiles  dans 

»  l'autre  monde.  Lundius  dit  encore  qu'ils  ajou- 
étaient  à  ces  instruments  quelques  vivres;  mais 

)»que  cet  usage  n'avait  lieu  que  chez  ceux  qui 
tétaient  éloignés  d'une  église,  dont  le  ministre  pût 
éveiller  à  leur  instruction;  quant  à  ceux  qui  en 

»  étaient  voisins,  il  ajoute  qu'ils  portaient  le  corps 
»de  leurs  défunts  à  l'église,  puis  les  enterraient 
1»  dans  les  environs  ;  il  en  est  même  qui  achètent  la 

»  permission,  non-seulement  de  l'enterrer  dans  le 
»  cimetière,  mais  même  dans  l'église.  La  seule  dif- 
»  ficulté  qu'ils  éprouvent,  en  pareil  cas,  est  de  trou-* 
»  ver  parmi  eux  quelqu'un  pour  creuser  la  fosse; 
»  car  tous  se  refusent  à  ce  travail,  à  moins  que  l'on 

1»  ne  rencontre  quelque  pauvre,  ou  Suédois  ou  La-^  "* 
»  pon,  qui  veuiUe  bien,  à  prix  d'argent,  se  prêter  à 
»  ce  travail;  en  ce  cas,  on  rend  au  mort  les  derniers 

»  devoirs  selon  les  usages  reçus  dans  le  culte  chré- 
»  tien,  et  le  convoi  est  suivi  par  un  deuU  dont  les 

»  personnes  qui  le  composent  portent  leurs  plus 

»mauv«b  habits.  Quand  l'inhumation  est  finie,  on 
»  laisse,  dans  le  cimetière,  sur  la  fosse,  le  tratneau 
»dn  défunt,  sons  lequel  on  met  tous  ses  vêtements^ 

»8a  couverture  et  jusqu'à  la  peau  qui  lui  servait 
»de  Ut;  c'est  un  usage  fondé  sur  la  crainte  où  ils 

»sont  qu'il  ne  leur  arrive  quelque  mal  s'ils  se  ser* 
»  valent  de  ces  meubles. 

»  Trois  jours  après  les  obsèques,  la  famille  se 

»réanit  à  un  repas  conunun;  le  mets  principal  est 



)»)a  viande  du  renne  qui  a  iratné  le  carpe  an  lieu 
^  de  la  sépulture  ;  ils  en  enfennent  tous  les  os  dans 

9  une  sorte  de  coffre  sur  lequel  Ils  seolptent  quel* 
n  ques  traits  qui  caractérisent  le  défunt,  et  vont  en^ 
)»  suite  ensevelir  ce  coffre  près  du  lieu  de  la  sépul* 
)i  ture*  Samuel  Rbeen  dit  que  les  ocmvivest  à  ce 
1^  repas  funéraire»  sont  les  plus  proches  parents  du 

»lQort.  S'ils  ont  de  rean^^vîe»  en  pareil  cas^  ils 
n  ne  manquent  pas  de  l>oire  à  la  mémoire  de  lenr 

i^aiû;  ils  ai^lwt  mUganm  cette  aanté»  c'estr^i- 
làdire  la  santé  du  bienbeureuxt  dans  la  croyance 
n  où  ils  sont  du  bonheur  dont  il  jouit.  Rheen  lyoute 
D  que  si  le  défuntétait  riche»  ila  sacrifient  un  renne 
»  en  son  honneur,  le  jour  de  rannivwsaire  de  son 
»décte,  et  ce»  pendant  plusieurs  années  »  et  qne 

'  ik  chaque  fois  ils  misevelisaent  les  os  de  la  vietime 
»  de  la  manière  que  Uon  vient  de  le  rapporter.  Il 

>paraitt  d'après  cela»  que  les  Lapons  conservent 
^  UA  long  souvenir  de  ceui  qu'ils  eut  perdus^  8«r- 
Btoiit  quand  ils  ti^ment  au  défunt  par  les  liens  du 
w  sang;  ils  concentrent  en  em-mémesleurs  regrets, 

i^èt  n'en  ftmt  point  parade  par  des  vêtements  dont 
1^  k  couleor  et  la  foTDK  mentent  si  amivent  aittenrs 
i^sur  les  sentiments  de  TAme.  Pendant  les  années 

»  dont  il  vient  d'ôtre  £sit  mention,  les  parents  ont 
ncoutume,  de  temps  en  taups,  de  ereuser  des 

»trous  sur  les  c6tée  de  la  foaaa,  et  d'y  dépoeer  nne 
»  petite  quantité  de  tabac  ou  de  quelque  antm  diose 
»  qui  faisait  les  dâices  du  défunt  pendant  an  vie, 

»»'imiBHMttt  quA  te  tonbenr  dan»  Ventre  monie 
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»ne  oonaiste  qa*à  manger,  ftimer  et  boire;  ils 
X»  étendent  cette  idée,  à  cet  égard,  jusque  sur  leurs 

»  rennes,  et  mènoie  Jusqu^aux  autres  animaux  de  la 
^créatkm.  » 

(6)  Proverbe  finnois  qui  signifie  :  Le  héros  fait 
semblant  de  dormir.  La  langue  finnoise  possède  un 
grand  nombre  de  proverbes  dont  plusieurs  ont  un 
sens  profond  et  annoncent  un  génie  vif.  Ils  sont 

pour  le  plupart  en  vers  runiques,  et,  comme  les 
proverbes  hébreux,  divisés  en  deux  hémistiches, 

dont  le  dernier  éclaircit  celui  qui  précède.  Voici 
quelques  exemples  : 

«Uhomme  bon  ménage  son  picotin  ;  mais  le  mé- 
»  chant  ne  donnera  pas  de  son  boisseau.  » 

«i  Le  sage  sait  ce  qu'il  doit  faire  ;  mais  le  fou  es- 
»  saye  de  tout.  » 

«  On  ne  s'affranchit  point  d'une  peine  par  les 
alarmes;  et  Ton  ne  remédie  point  aux  maux  par  le 
»cbagrin.  )» 

«  Celui  qui  a  essayé  marche  immédiatement  à 

»  l'ouvrage  ;  mais  celui  qui  n'a  aucune  expérience 
>  s'arrête  à  considérer.  » 

«L'honune  sage  apprend  partout;  il  profite  par 
îile  discours  des  fous.  » 

«  La  terre  qui  est  la  propriété  d'un  homme  fait 
»son  principal  plaisir;  le  bois  qui  lui  est  le  plus 
>  agréable  est  le  sien,  d 

«  L'étranger  est  notre  frère  ;  l'homme  qui  vient 
»  de  bien  loin  est  notre  parent.  » 

«  Quand  l'aurore  parait,  je  sais  que  le  jour  va 
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»  suivre  ;  on  homme  bon  se  manifieste  par  son 

)>gard.  » 

«  L'ouvrage  déjà  commencé  est  un  ouvrage  fiai  ; 
»  il  y  a  temps  perdu  quand  on  dit  :  Que  ferai-je  ?  » 

a  L'outil  de  Thomme  industrieux  est  aigu;  mais 
»  le  soc  du  fou  a  toujours  besoin  d'être  aiguisé.  » 
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(1)  y.  rintroduction. 

(2)  Avant  la  conquête  de  la  Finlande  par  la  Rus- 
sie, les  Finnois  faisaient  des  domestiques,  mais  non 

des  esclaves,  des  Cosaques  et  autres  soldats  russes 

transfuges  dans  leur  pays.  Jamais  ils  n'ont  consacré 
Tesclayage  ;  mais  ils  respectaient  la  domesticité  en 
lui  conservant  sa  liberté  et  en  lui  donnant  son  sa- 

laire. Chez  ce  peuple,  la  noble  fierté  qui  résulte 

d*un  sentiment  profond  de  la  dignité  humaine  do- 
mioetont  intérêt.  On  la  retrouve  jusque  dans  TAme 

du  plus  infime  plébéien.  Qu'on*  ne  s'imagine  pas 
racheter  par  de  Targent  ou  d'autres  avantages  ma- 

tériels les  mauvais  procédés  dont  on  userait,  par 

exemple,  vis-à-vis  d'un  valet.  Il  rejetterait  avec 
dédain  votre  bourse,  et  à  moins  que  vos  procédés 



222  LA  FINLANBE. 

ne  changeassent  à  son  égard,  il  quitterait  infailli- 
blement votre  service.  Au  contraire,  vous  aurez  en 

lui  un  homme  fidèle  et  dévoué  si  vous  le  traitez 

avec  bonté  et  délicatesse.  Les  offres  les  plus  avanta- 
geuses ne  pourront  Tenlever  à  votre  maison. 

(â)  Haapa^  le  peuplier  ;  Koivu^  le  bouleau  blanc  ; 
Leppà,  Taulne  ;  Pahju,  le  saule  ;  Oravikuim,  le  sapin  ; 
Havuhonkay  le  pin  sauvage  ;  Petàjà,  le  pin. 

(ft)  V.  rintroduction. 
(5)  Les  runo^  finnoises  parlent  souvent  de  la 

crainte  des  parents,  du  respect  et  de  Tamour  filial. 
Ces  vertus  sont  pieusement  pratiquées  en  Finlande. 

On  peut  aussi  rendre  hommage  à  la  vénération 
et  à  la  pieuse  sollicitude  dont  les  Finnois  entourent 
les  vieillards. 

«  Un  vieillard,  dit  le  poète  Runaberg,  me  parait 
x> semblable  à  un  roi:à  la  fin  de  sa  vie» au  terme  de 
y>  sa  longue  course»  il  est  aussi  riche  de  victoiies, 

y>  aussi  digne  d'envie« 
»  Les  tempêtes  du  temps  ne  grondât  plus  sur  aa 

x»  tête»  chacun  de  ses  voisins  salue  avec  joie  sa  puis- 
x>  sance  ;  et  la  volonté  superbe,  et  les  passions  fa- 
i^rouches  ont  fui  loin  de  son  tranquille  royaume* 

y>  Son  peuple  est  la  troupe  pacifique  de  ses  dé- 
D  sirs  doucement  reposés»  de  ses  souvenirs  encore 
y>  vivants  de  jours  coulés  dans  la  paix. 

»  Son  sceptre  est  le  bâton  qui  soutient  ses  pas  ; 
»son  château»  son  château  inébranlable,  est  sa 
ïf  tombe  ;  son  éclat  royal  la  sérénité  de  son  firont  ;  sa 
»  couronne  sa  blanche  chevelure.  » 
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(6)  Tous  les  individus  qui  appartiennent  à  une 
même  maison  :  le  maître,  la  maîtresse,  les  enfants, 

les  domestiques,  etc. 

(7)  Sortes  de  manchettes  faites  ordinairement  en 
lame. 

(8)  Nom  d'un  lac. 





ONZIÈME  RUNA. 

(1)  Les  Finnois  clouent  sur  des  cylindres  les 

planches  qui  forment  le  fond  de  leur  barque  :  il  ' 
semble   qu'ainsi  construites,   elles  glissent  plus 
facilement  sur  les  ondes. 

(2)  Saumon. 

(3)  Lieu  où  abordent  les  barques  et  les  navires; 

port.  Ce  mot  ne  vient-il  pas  du  suédois  Yâlkommen, 
bienvenue? 

[h)  Saumon. 

(5)  Nous  avons  déjà  vu  deux  fois,  dans  le  Kale- 
wala,  cette  hésitation  à  dire  de  suite  la  vérité.  Il  ne 

faudrait  pas  en  conclure  que  le  peuple  finnois  est 

porté  au  mensonge  :  les  exemples  cités  ne  nous 

montrent  que  de  ces  détours  ingénieux  où  Tastuce 

lutte  contre  Fastuce,  mais  où  l'on  prévoit  tout 
1.  15 
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d'abord  que  le  vrai  "ne  sera  nullement  compromis. 
(6)  Les  Finnois  sont  d*habiles  et  infatigables  pê- 

cheurs. Ils  prennent  chaque  année  une  immense 
quantité  de  strômming  (espèce  de  petits  harengs), 
dont  ils  exportent  la  plus  grande  partie  en  Suède 

et  en  Russie.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable, 
c'est  qu'ils  s'adonnent  à  la  pêche  non-seulement 
pendant  l'été,  mais  encore  pendant  l'hiver.  Les 
procédés  dont  ils  se  servent  alors  sont  curieux  : 
sur  mer,  ils  font  deux  ouvertures  dans  la  glace,  et 
par  le  moyen  de  longues  perches  et  de  cordes,  ils 

parviennent  à  passer  leurs  filets  d'une  ouverture  à 
l'autre  ;  mais  quand  ils  veulent  les  retirer  ils  sont 
obligés  d'employer  les  plus  grands  efforts,  et  ils 
n'y  réussissent  que  très-difficilement.  Sur  les  ri- 

vières, ils  attrapent  le  poisson  en  lui  lançant  un 
coup  de  maillet  ou  de  bâton.  En  automne,  quand 

le  froid  commence  à  se  faire  sentir,  le  pêcheur  cô- 
toie les  rivières ,  et  quand  il  aperçoit  un  poisson 

sous  la  glace,  dans  les  eaux  basses,  il  frappe  un 
violent  coup  avec  son  maillet  perpendiculairement 
sur  le  poisson ,  de  manière  à  casser  la  glace.  Le 
poisson,  étourdi  du  coup  qui  lui  est  communiqué 

par  l'eau,  s'élève  en  quelques  secondes  à  la  surface, 
où  le  pêcheur  le  saisit  avec  un  instrument  fait  à 
dessein. 

Les  Finnois  font  sécher  leurs  poissons  ou  les 
salent  ;  il  en  est  qui  les  mangent  sans  autres  ap- 

prêts. Cependant  ces  sortes  de  poissons  séchés  ou 

salés  n'ont  rien  de  bien  appétissant,  et  j*avoue  que 



le  sentiment  qu'ils  excitaient  en  moi,  chaque  fois 
que  j'en  rencontrais  sur  le  marché  d'Helstogfors, approchait  beaucoup  de  la  nausée. 

(7)  Voici  la  liste  des  oiseaux  suédois  et  finlan- 
dais ,  telle  qu'elle  m'a  été  donnée  par  M.  Victor 

Falk ,  savant  naturaliste  de  l'Académie  d'Helsing- fors. 

Falco  Islandictts. StrixAluoo. 

—     Lanaiiiu. —  Tengmalmi. 

—      Peregrinm. 
—  Scopa. 

—     Subbulao. 
—  Flanmea. 

—     AcsaloQ. Gucnlus  Canomia. 

~     Tinnniieiiliis. Picua  llartilis. 

—     Palnmbariiis. 
^    Yiridia. 

—     Nûiii. 
—    Canua. 

—     FuItui. —   Leuoonoliia. 

—      QttjmkoBi  Isis,  1830. 
—    Tridaotyiuai 

—     Osàtûgsa. 
—    Major. 

—     Albidllfl. 
—    Mediua. 

—     Halûdtat. 
—    Minor. 

—      Milm. Sjnx  Torquillâ. 
—     Bnlao. Caiyocaladaa  Guttalaa» 

—     Lagopus. Stumus  Yulgaria* 

.  —     ApiToiiu. 
Oriolos  Galtoula, 

—     Rafas. Goryus  Corax» 

—     Cjaneas. 
—      CoruU, 

StrâNyctea. —     Corone. 

—  Ttmcrea. —      Frugilegua. 
—  Noetua* —     Monedula. 

—  Pasfieiiva. 
—     Pica. 

—  Bal». 6arrulu9lDCau8tiia« 

—  Ohis. —     Glandarioa. 

—  Brachyotos. Coracias  Garrula. 

—  Lapponica. Bombycilla  Garrola. 
—  Littunto. Caprimulgui  Euvopeeus, 
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Hinindo  Rustica. 
—  Urbica. 

—  Riparia. 

Muscicapa  Grisola. 
—  Atricapllla. 

LaviasExcttliclor. 
—  Collurio. 
—  Minor. 

Turdus  Viscivoms. 
—  Pilari«. 
—  lliarus. 

—  Torquotus. 
—  Merola. 

Cindus  Aqualictis  (TJn.). 
Motacilla  Alba. 
—  Teuca. 

Anthus  Rup^tris. 
—  Campeetris. 
—  Pralensis. 
—  Arboreus. 

Saricola  Oenanlhe. 
—  Rubebra. 

Sylvia  Philomela. 
—  Nisoria. 

—  Alricapilla. 
—  Hortensis. 
—  Cinerea. 
—  Curraca. 

—  Rubecula. 
—  Suecica. 

—  Phaenicwrus. 
—  Tithys. 

*-  Hippolais. 
—  Sibilairix. 
—  Trachilos. 
—  AbicUva. 

Tl^îNtANDlî. 

SyWia  SdiaevotMomis. —  Arundinacea. 

Troglodytes  Europo^lis. 
Accutor  Modularis. 
Cerlhîa  Familiarîs. 
Sitla  Earopa?a. 

Upupa  Tîrops. 
Parus  Major. —  A  1er. 

—  Cristatus. 
—  Sibirîcus. 
—  Palastris. 
—  Cœruleus. 
—  Caudato. 

Regulus  Cristatns. 
—  Ignicapillns. 

Alauda  Arvensis. 
—  Cristala. 
*—      Arborée. 

—  Alpestris. 
Emberitza  Milliana. 
—  Citriaella. 
—  Noriumla. 
—  Schœnielus. 
—  Rustica. 
—  NiTalis. 

—  Lapponioa. 

Fringilla  Carrothrauslf*^. —  Domestica. 
—  Chloris. 

—  Montirringtllà. 
—  Cannabiocà. 

—  Flavirostris*   , 
—  Linaria. 

^  Spinus. 
—  CardiicUs. 

Pyrrhula  Vulgaris. 
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PyiThula  Erythroica. 

Coiiylhus  Eauclcalor. 

Laria  Pythiopsittacus. 
—  Ciinirostra. 

—  Leucoptera. 
(iolumba  Paluoibus. 
—  Oevas. 
—  Liuia. 

PerdixCiaere<i. 
—  Cothurnia. 

TeU»o  Ronasia. 

—  UraguUus. 
—  Telrix. 

—  Hybridus  Urogalloides. 
Lagopus  Subalpina. 
—  Alpina. 

Chardinus  Niaticula, 
—  Mînor. 

—  Cautianus. 

—  Morinellus. 

—  Apricarius. 
Vaacllus  Cristatus. 

Etrepsilas  CoUaris. 

Nœmatopus  Oslralegus. 
Gras  Ginerea. 

CiooniaAlba. 

Ardca  Ginerea. 

—  SlellarLs. 
Ibis  Falcinellus. 

Numenius  Arquata. 
—      Pha?pus. 

TningaMaritima. 

—  Subarquata. 
—  Alpina. 
—  Minuta. 
—  Temminckii. 
—  Handica. 

Calidris  Ai-cnaiiu. 
Machetes  Pagnat. 

Totanus  Hypoleucos. 
—  Fuscus. 

—  Calidris. 

—  Ochropus* 
—  Glarcola, 
—  Glottis, 

Leinosa  Uelanura, 
—  Rufa. 

Scolopax  Rusticola. —  Major. 

—  GalUnago. 
—  Gallinula» 

Recumirostra  AvoceUa. 

Sterna  Caspia. 
—  Cautiaca. 
—  Hirundo. 
—  Arctica, 
—  Minuta. 
—  Nigra. 

Larus  Ridibundus. 
—  Eburneus. 

—  Tridactylus. 
—  Canus. 

—  Argenfalus. 
—  Leucopterus. 
—  Giaucus. 
•^  Marinus. 
-*-    Fuscus^ 

Lcstris  Calharractcs. 
—  Parnariva. 

—  Parasitica. 

Procellaria  Glacialis. 

Cygnus  Musicus. —  Olor. 

^      Benickii. 
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Anser  Ginerôus. 

—  Segetum. 
—  Albifrons. 

^    Leucopsis. 

—  Torquatuâ. 
Avas  Tadonna. 

—  Clypeata. 
—  Roschas. 
—  Acuta. 

—  Pénélope. 
—  Stupera. 

—  Querquedula. 
—  Erecta. 

—  Fulîgttla. 
—  Marila. 
—  Fusca« 

—  Nigra. 

—  Glangala. 
—  Stelleri. 

—  Histrionica. 

La  ntrUmm, 

Ayas  Glacialis. 
—  MoHissima. 

—  Spectabilis. 

Mergos  Mergauser. 
—  Serrator. 
—  Albellus. 

Phalacraconax  Carlea. 

Podiceps  Cristatns. 
—  RubricoUis. 
—  Cornatas. 
—  Aiiritus. 
—  Areticas. 
—  Minor. 

Colymbus  Areticus. 
—     Septentrionalis. 

UriaTroile. 
—  Grylle. 

Mergulus  Allé. 
AIca  Torda. 

Voici  encore  (juelqties  quadrupèdes  rares  que 
M.  y.  Falck  ajoute  à  sa  liste  : 

Mustela  LutrQoIa. 

Pteromys  Europsaus. 
Canis  Lagopus. 

Mustela  Erminea  Major. 

Mustela  Martes. 
—  Putonius* 
—  Foïna. 

On  distingue  aussi,  en  Suède  et  en  Finlande,  dix 
espèces  de  chauves-souris. 

Vespertilio  Proterus. 
—  Discolor. 

—  Pipistrellus. 
—  Naltereri. 

—  Mystacinus. 

Vespertilio  Daubentonii. 
—  Borealis. 

—  Barbastulus. 
—  Auritus. 

—  Emarginatus. 
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(8)  Navette  pour  tisser  la  toile. 

(9)  L'anneau  était  un  ornement  très^estimé  dans 
le  Nord.  «  Hommes  et  femmç3,  dit  Bergman  (a), 

»  portaient  des  bagues  d'un  métal  plus  ou  moins 
»  précieux.  Les  grands  et  les  rois,  pour  témoigner 
»  leur  satisfiaction  à  leurs  clients  ou  leurs  sujets, 
»  leur  distribuaient  des  bagues  ;  de  là  vient  le  nom 

y^  métaphorique  âedùtnbuieurs  de  bagues^  qu'on  don* 
»  nait  aux  rois.  Comme  la  richesse  des  grands  con- 
»  sistait  à  avoir  surtout  un  grand  nombre  de  bagues 

»  d'or  et  d'argent,  le  mot  bague  a  pris  aussi  la  si- 
»  gnification  de  riches$e.  La  valeur  ordinaire  d'une 

»  bague  équivalait  à  deux  onces  d'argent  :  c'était 
»  précisément  la  somme  fixée  comme  amende  pour 

M  une  injure  légère,  et  on  donnait  pour  cette  raiaon 

»  une  bague  en  réparation  de  l'injure.  De  là  l'ex*- 
»  pression  de  réparer  par  une  bague  (at  boeta  baugi). 

»La  bague  ou  la  valeur  qu'elle  représentait  se 
»  donnait  quelquefois  par^desms  la  somme  payée 

»en  réparation^  parce  que  l'anneau  était  en  même 
»  tmps  le  symbole  de  la  récondli&lion*  Gomme  la 

j>  réparation  se  faiaait  ordinairement  av^c  des  ba- 

»  gués,  le  mot  bmigr  a  pris  tout  à  fait  la  «ignifica- 

»  tion  à^amenie  ou  de  paîm,  de  punUkm.  Dans  le 
»  code  de  lois  intitulé  Grégûi  (oie  grise),  U  y  a  un 

»  bangaUd  ou  chapitre  qui  traite  des  amendes  (Leib- 

»mtz  Rerum  Brunswic  1 1)«  La  punition  qu'on 
>>  encourait  pour  meurtre  était  la  relégation  ;  cette 

(«)  PoSm«  idandaîs,  iMatmay  notes  criliquASi  p.  360. 



989  LA  PINLAHDE. 

»  peine  s'appelait  Fwrhaugr  (  punition  pour  vie)  ; 
»  fiorbaugs  madr  désignait  le  relégué^  et  fiorbaugs 
y»  gadr,  Tenceinte  du  temple  dans  laquelle  les  relé- 

»  gués  ne  devaient  pas  'entrer.  » 
(10)  Pinson. 

(il)  Ortolan  de  neige.  Ces  sortes  d'expresdious 
sont  reçues  en  finnois  pour  désigner  sa  personne 

d'une  manière  délicate  et  mignonne. 
(12)  Éclats  de  bois  sec. 
(13)  Le  récit  de  la  runa  nous  donne  une  idée  du 

bain  chez  les  Finnois.  Pour  ces  peuples,  c'est  le 
premier  plaisir,  le  premier  besoin,  l'élément  indis- 

pensable de  la  vie.  Ils  y  ont  recours  tous  les  same- 
dis et  toutes  les  veilles  de  grandes  fêtes,  car,  dans 

leur  estime,  le  bain  est  la  plus  noble  préparation 

qu'ils  puissent  apporter  à  une  circonstance  solen- 
nelle. Acerbi  donne  sur  le  bain  des  Finlandais  des 

détails  dont  nous  pouvons  garantir  rexaclitude. 

Nous  le  laisserons  parler  lui-même  : 
«  La  plupart  des  paysans  ont  un  petit  local  bAti 

»  pour  cet  usage.  Ce  n'est  qu'une  seule  petite 
»  chambre,  dans  le  fond  de  laquelle  sont  amonce- 
i>  lées  nombre  de  pierres  ;  on  les  échauile  par  le 

»  feu  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  rouges,  et, 
»  quand  elles  sont  dans  cet  état,  on  jette  dessus 

»  une  certaine  quantité  d'eau ,  dont  l'évaporation 
»  forme  un  nuage  épais.  Cette  chambre,  pour  con- 
»  tenir  un  plus  grand  nombre  de  personnes,  est 

»  coupée  par  une  espèce  de  soupente.  Comme  l'eau 
»  réduite  en  vapeurs  s'élève  toujours  &  la  plus  haute 
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»  atmosphère,  cette  soupente  est  conséquemment 
»  la  partie  la  plus  échaufiee.  Les  hommes  et  les 
>  femmes  sont  mêlés  iadistinctement  dans  ces 

»  sortes  d'étuves,  dépouillés  de  tout  vêtement,  et 
»  ils  y  restent  sinon  dans  de  profondes  ténèbres, 
ndu  moins  dans  une  grande  obscurité,  attendu 

»  qu'il  n*y  a  point  d'autre  fenêtre  qu'une  petite 
»  lucarne,  et  que  la  lumière  ne  peut  entrer  que  par 
»  quelques  fentes  au  toit  de  la  maison,  ou  quel- 
»  qaes  crevasses  entre  les  pièces  de  bois  dont  elle 

»  est  construite.  J'ai  tenté  quelquefois  de  m'intro- 
«duire  au  milieu  des  baigneurs,  mais  la  chaleur 
»  était  si  grande,  que  je  ne  pouvais  respirer.  Elle 

»  était  telle  qu'une  minute  eût,  à  ce  que  je  crois, 
n  suffi  pour  que  j'en  eusse  été  suffoqué.  Quelquefois 
»  je  m'y  hasardais  pour  y  laisser  un  thermomètre, 
»  et  j'en  sortais  aussitôt  pour  l'y  venir  reprendre 
»  après  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure.  Je  ne 
i)  revenais  pas  de  mon  étonnauent,  et  je  pouvais 

»  à  peine  en  croire  l'évidence,  quand  je  trouvais 
})  que  ces  gens  demeuraient  ensemble  pendant  une 

»  demi-heure ,  et  quelquefois  une  heure  entière, 
»  dans  une  chambre  chauffée  à  70  ou  75  degrés  du 
7» thermomètre  de  Celsius.  Ce  thermomètre,  en 

»  contact  avec  ces  vapeurs ,  était  quelquefois  si 

»  chaud ,  que  je  pouvais  à  peine  le  tenir  dans  mes 
»  mains. 

»  Les  Finlandais,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
»  restent  au  bain ,  ne  cessent  de  se  frapper  chaque 

»  partie  du  corps  avec  de  jeunes  branches  de  bou- 
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)>  lean.  En  dix  minutes  ils  deviennent  tellement 

D  rouges,  qu'ils  offrent  un  aspect  effrayant.  En  hi- 
K)  Ter  ils  en  sortent  souvent  tout  nus ,  et  se  roulent 

)»  ensuite  dans  la  neige ,  quand  le  froid  est  à  20  et 
)i  même  30  degrés  au  dessous  de  sséro.  Quelquefois 
>  encore  ils  en  sortent  également  nus,  et  conversent 
^  ensemble  ou  avec  ceux  qui  les  abordent,  en  plein 

*>  air.  Si  un  voyageur  vient  à  passer  quand  les  pay- 

»  sans  d'un  hameau  ou  petit  village  sont  ainsi  au 
»  bain,  et  que  leur  secours  soit  nécessaire,  ils  quit- 
»  tent  leur  bain  pour  atteler  ou  dételar,  pour  cher- 
%  cher  du  fourrage  aux  chevaux,  ou  pour  faire 

»  quelque  autre  chose  semblable,  sans  qu'ils  peu- 
»  sent  aucunement  à  se  couvrir  ;  tandis  que  Tétran- 

»  ger ,  transi  de  froid ,  quoique  enveloppé  d*une 
»  bonne  fourrure,  n'oserait,  sans  gants,  exposer  à 
»  l'air  les  extrémités  du  corps  les  plus  habituées  à 
n  en  supporter  l'impression. 

»  Les  paysans  finlandais  passent  ainsi  subitement 

»  d'une  atmosphère  de  soixante -dix  degrés  de 
»  chaleur  à  une  de  trente  de  froid ,  ce  qui  fait  un 

»  intervalle  de  cent  degrés  ;  d'où  s'ensuit  le  même 
1»  effet  que  s'ils  passaient  d'une  eau  bouillante  ckns 
»  une  eau  à  la  glace.  Mais  ce  qui  doit  le  plus  éton- 

»  ner  les  habitants  de  nos  contrées ,  c'est  que  ces 
M  transitions  subites  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
»  accident,  pendant  que  les  habitants  de  climats 
1»  plus  tempérés  sont  sensiblement  affectés  par  une 

»  variation  de  cinq  degrés,  et  courent  risque  d'étpc 
»  travaillés  de  rhumatismes  par  le  moindre  ven 
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»  qui  vient  à  souffler.  Ces  paysans  assurent  que  sans 
»  leurs  bains  de  vapeur,  ils  ne  pourraient  soutenir, 
»  comme  ils  le  font  tout  le  jour,  leurs  difTérents  tra- 

-B  vaux.  Par  les  bains,  disent-ils,  leurs  forces  se  ré- 

»  tablissent  autant  et  plus  promptement  qu'elles  le 
y>  seraient  par  le  repos  et  le  sommeil.  La  chaleur 
»  des  vapeurs  amollit  leur  peau  à  un  tel  point,  que 
»  les  hommes  se  rasent  sans  savon  avec  les  plus 
>i  mauvais  rasoirs. 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  que  par  suite  de  la 
forte  transpiration  excitée  par  les  bains,  les  fenunes 
finlandaises  voient  de  bonne  heure  la  fraîcheur  de 

leur  teint  s'altérer,  leur  visage  se  couvrir  de  rides. 
D  en  est  de  même  des  paysannes  russes. 

On  a  beaucoup  parlé  contre  l'immoralité  des 
bains,  tels  que  nous  venons  de  les  décrire.  Nous 
avouerons  que  ce  jugement  nous  paraît  exagéré.  Il 
est  impossible  que  des  honmies  et  des  fenunes» 

quel  que  soit  leur  état  de  nudité,  quand  ils  sont  en- 

fermés dans  une  étuve  obscure,  enveloppés  d'une 
épaisse  fumée,  ruisselants  de  sueur,  haletants  de 
fatigue,  songent  à  mal.  Plusieurs  jeunes  gens,  que 
nous  interrogions  à  cet  égard,  nous  ont  toujours 

répondu  que  jamais  les  bains  n'avaient  été  pour 
eux  le  priDcipe  d'aucune  inspiration  immorale,  et 
qu'il  en  était  ainsi  de  tous  les  autres.  La  marque 
de  la  dépravation ,  chez  les  peuples,  est  moins  dans 

le  laisser-aller  de  la  tenue  que  dans  la  pruderie  se- 
cbe  et  concentrée. 





DOUZfEME  RlIi\A. 

(1)  Nous  ne  pensons  pas  que  la  polygamie  ait  ja* 
mais  été  en  usage  chez  les  peuples  finnois.  Telle 

est  du  moins  la  seule  opinion  qu^on  puisse  se  for- 
mer, d'après  la  tradition  des  riina$.  Ces  peuples 

observaient  la  fidélité  conjugale  avec  autant  de  sé- 
Yérité  que  les  Germains.  Le  divorce  leur  était  in« 

connu.  Même  aujourd'hui  que  le  luthéranisme  les 
y  autorise ,  on  ne  voit  pas  que  leurs  mariages 
soient  moins  constants  et  moins  solides  :  ceux  qui 
profitent  de  cette  faculté  sont  les  nobles  seigneurs 

mêlés  aux  mouvements  deTadministration,  et  im- 

bus des  principes  progressifs  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Les  anciens  Slaves  achetaient  les  femmes  qu'ils 
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épousaient,  et  les  regardaient  comme  esclaves. 
Cette  coutume  existait  aussi  chez  plusieurs  autres 
peuplades  du  nord.  Mais  il  est  difficile  de  décider  si 

elle  était  également  admise  en  Finlande.  Les  ex- 
pressions du  Kalewala^  prises  dans  leur  seni$  litté- 

ral, portent  à  conclure  pour  l'affirmative.  Cepen- 
dant Rûhs  prétend  qu'il  y  a  lieu  de  douter,  et  que 

peut-être  cette  vente  de  l'épouse,  au  lieu  d'être  une 
vente  proprement  dite,  n'était  autre  chose  que  les 
présents  faits  d'ordinaire  par  le  fiancé  aux  parents 
de  sa  fiancée.  Cette  conjecture  de  Hûhs  nous  paraît 

peu  fondée  :  lui-même  ne  la  donne  iqu'avec  réserve. 
En  efiet,  outre  les  expressions  du  Kalewala^  déjà  si 
précises,  voici  une  vieille  runa  dont  les  termes 

semblent  tout  à  fait  décisifs  :  Un  père  vient  de  trai- 
ter avec  un  jeune  homme  du  mariage  de  sa  fille. 

Pendant  leur  arrangement,  celle-ci  est  allée  au 
bois.  Le  jeune  homme  va  la  trouver,  lui  raconte 

l'entrevue  qu'il  a  eue  avec  son  père,  et  lui  dit  à 
quel  prix  il  a  conclu  Tafiaire.  t  A  qui  suis^Je  donc 

vendue  (bortsâld)  7  dit  la  jeune  fille.  -«-  A  moi,  ma 

belle  enfant,  répond  le  jeune  honmie,  à  moi  qui  t'ai 
achetée.  Alors  la  jeune  fille  l'interroge  sur  le  i»îx 

(om  priset) ,  sur  l'argent  qu'il  a  donné  pour  aviwr  sa 
main  {brud'-pemingen).  Le  jeune  homme  assure 

qu'il  a  donné  beaucoup  :  un  cheval  de  bataille  pour 
le  père,  une  vache  pour  la  mère,  deux  moutons 

pour  le  frère,  une  brebis  pour  la  sœur,  un  bel  an- 
neau pour  la  belle-«œur.  Mais  la  jeune  fille  trouve 

que  c'est  peu,  et  dit  :  «  Tu  donnes  peu  pour  une 
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boBiie,  trop  peu  pour  ime  belle  ;  je  ne  veux  point 
de  toi  I  > 

Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  d*un  yéritable  contrat 
de  vente»  Ce  prix  (priset)^  cet  argent  de  fiancée 
(hrudrpenningen)  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  la  valeur  matérielle  donnée  par  le  jeune 
bomme  en  échange  de  la  jeune  fille.  Mais  ce  qui 

doit  nous  paraître  bien  remarquable^  c'est  que 
raii>itre  du  coùtrat  soit  la  jeune  fille  elle-même  et 
non  le  père.  Elle  prononce  en  dernier  ressort  et 
brise  par  son  refus  la  convention  paternelle.  Ainsi 

ces  peuples  reculés,  et^  dans  notre  appréciation,  si 

barbares,  avaient  compris  tout  ce  qu'a  de  sacré  et 
d'inviolable  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Loin  de  la 
contramdrô  par  l'autorité  et  par  la  violence  à  un 
hymen  abhorré,  ils  la  laissaient  libre  et  subordon* 
naient  toujours  à  son  inclination  les  exigences  de 
leur  intérêt.  Nous  avons  déjà  entendu  la  vierge  de 

Pokja  répondre  à  sa  mère,  qui  lui  conseillait  de 
prendre  Wàinàmôinm  pour  époux  à  cause  de  ses 

grandes  richesses  :  <  O  mamma ,  toi  qui  m'as  élevée, 
iqui  as  pris  soin  de  mon  enfance,  on  ne  nous  vend 

t  point  pour  de  l'argent,  on  ne  nous  donne  point 
»  pour  des  présents  aux  héros  qui  nous  demandent 
»  en  mariage.  Je  choisis  celui  qui  a  forgé  le  sampo.  » 

Observons  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  mots  de  la  jeune  fille  :  On  rte  nous  vend  point 

pour  de  VargenU  Car,  après  son  mariage,  nous  la 
verrons  appelée  par  sa  mère,  épouse  vendue ^  épouse 

achetée.  D'ailleurs,  rappelons^nous  qu'/lmahnan, 
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à  son  départ  pour  Polya ,  avait  rempli  apn  clutpeaa 

d'or  :  à  quoi  destinait-il  cet  or,  sinon  à  pay^  le 
prix  de  son  épouse?  Dans  sa  réponse  à  sa  mère,  la 

jeune  fille  est  exaltée  par  le  sentiment  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'elle  exagère. 

La  liberté  des  jeunes  Finnoises,  dans  le  choix  de 

leur  époux,  n'a  encore  subi  aucune  atteinte.  Jamais 
les  parents  ne  concluent  sans  leur  consentement. 
Mais  le  mariage  par  vente  est  depuis  longtemps 
aboli,  excepté  parmi  quelques  races  finnoises  qui 

habitent  l'intérieur  de  la  Russie.  Maintenant,  au 

contraire,  c'est  la  jeune  fille  qui  fait  des  présents 
aux  parents  de  son  fiancé.  N'est-ce  pas  là  encore 
un  symbole  de  son  indépendance? 

Les  jeunes  Finlandais  ne  demandent  jamais  di- 
rectement une  jeune  fille  en  mariage,  ils  ne  le 

font  que  par  le  secours  d'un  interprète  appelé  en 
finnois  Pattvaskani,  en  suédois  Talman.  Yoici  com- 

ment Bemdtson,  ce  poète  charmant  que  nous  avons 
cité,  met  en  scène  cet  usage  national. 

c  Pavo  causait  avec  ses  voisins,  assis  auprès  du 
»feu;  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la  pipe  à  la 
»  bouche,  la  tête  couverte  de  son  bonnet  de  laine. 

»Non  loin  de  lui,  sa  femme  au  visage  bon,  mais 
9  pâle,  chantait  doucement  un  psaume  de  Noël.  I^ 

>  belle  Anna,  l'ornement  de  la  maison,  la  gloire  du 
9  riche  paysan,  s'occupait  en  silence  auprès  de  la 
»  table  de  la  iupa. 

•  Tout  à  coup  Pavo  interrompt  la  conversation, 
•  découvre  son  oreille,  dte  sa  pipe  de  sa  bouche. 
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»  écoute  du  oMé  de  la  porte^  et  dit  :  c  J'entends  le 

>  son  de  la  clochette  et  le  piétinement  d*un  cheval 
•sur  la  route.  Anna,  approche-toi  de  la  fenêtre,  et 
'Tois  quel  hôte  nous  arrive  !  » 

>Anna  s'approche  de  la  fenêtre,  et  dit  à  son 
•  père  :  «  Je  vois  venir  au  delà  du  ruisseau,  sur  la 

•  route  brillante,  un  traîneau  attelé  d'un  cheval  ra- 
>pide,  et  dans  le  traîneau  deux  hommes.  Le  cheval 

•porte  fièrement  sa  tête,  et  jette  ses  pieds  avec  la 
•  vélocité  du  vent.  Le  traîneau  ressemble  à  un  su- 

•perbegeai  :  il  est  élégamment  travaillé,  gracieu- 

•  sèment  peint.  Les  voilà  qu'ils  s'avancent  vers  notre 
•habitation,  les  chiens  aboient,  les  oiseaux  èffarou- 

•  chés  volent  dans  les  branches  des  sorbiers.  C'est 
•  Jussi,  le  fils  du  paysan,  accompagné  de  son  beau- 
»  frère.  » 

•Bientôt  Jussi  et  son  beau-frère  Antti  entrent 

•  dans  la  tupa  et  saluent  leurs  hôtes,qui  les  accueil- 
•  lent  avec  bienveillance.  La  bière  est  apportée,  on 
•  les  invite  à  la  goûter. 

•  Alors  Antti  commence  à  parler  ainsi  :  «  Ta  mai- 

•  son  est  grande  et  belle,  père  Pavo,  hôte  vénéra- 

•  ble;  il  est  bon  d'habiter  ici,  de  se  chaufler  à  ton 

•joyeux  foyer  de  Noël.  Jamais  on  ne  se  lasse  d'é- 

•coûter  ta  conversation  si  instructive.  Je  n'ai  point 
•bu  dans  Tarastkyro  de  bière  meilleure  que  la 

•  tienne.  Cependant,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
»  fêter  Noël  que  nous  sommes  venus  cnez  toi.  que 
•nous  avons  demandé  ton  hospitalité,  ni  seulement 
I.  16 
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>  pour  nous  asseoir  auprès  de  ton  brasier,  causer 

»  avec  toi,  boire  ta  bonne  bière  d'hiver. 
»  Prête  à  mes  paroles  une  oreille  favorable  :  voici 

»  Jussi,  le  fils  du  paysan,  jeune  homme  fier  et  con- 
j»rageux!  Il  a  reçu  de  son  père  en  héritage  une 
»  habitation  et  des  terres  fertiles  ;  de  son  père  et  de 
»  sa  mère  une  condition  avantageuse,  un  caractère 

»  viril.  Il  faudrait  chercher  au  loin,  voyager  plu- 

»  sieurs  railles,  pour  rencontrer  un  homme  compa- 

»rable  à  Jussi.  Je  puis  bien  l'appeler  le  premier  des 
•jeunes  hommes  qui  aient  jamais  promené  le  soc 
»  sur  la  terre,  manié  la  faucille  ou  la  hache.  Il  est 

»  le  roi  pour  les  ouvrages  de  bois  ;  grande  est  son 

»  habileté  à  forger  le  fer.  Il  a  des  champs,  des  prai- 
»ries,  des  forêts  réduites  en  cendre,  du  bois  en 

»  quantité,  des  chevaux  superbes  à  voir,  des  brebis 

9  luisantes  ej  grasses,  beaucoup  d'argent. 
»  Seulement  Itf  vie  paraît  maintenant  insupporta- 

»ble  au  brave  jeune  homme  :  sa  maison  lui  semble 
«vide,  car  il  lui  désire  une  hôtesse;  il  ne  peut  plus 
»  vivre  sans  une  épouse  à  ses  côtés.  Voilà  pourquoi 

»il  est  venu  auprès  de  toi,  Pavo  ;  il  veut  te  deman- 
9  der  pour  épouse  ta  fille,  la  belle  Anna.  As-tu  en* 
»  tendu  mon  discours  ?.as-tu  médité  ma  proposi- 
Btion?  » 

»  Pavo  répondit  à  Antti,  l'interprète  de  Jussi  :  cTa 
»  proposition  ne  me  déplaît  point ,  mais  il  faut  par- 
9  ter  à  ma  fille,  il  faut  tâcher  aussi  de  la  décider*  » 

»  Antti  s'adressa  alors  à  l'hôtesse.  La  bonne  mère 
•  répondit  :  «  Je  trouve  le  prétendant  digne  ;  mais 
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il  faut  parler  à  ma  fille,  il  faut  tâcher  aussi  de  la 
décider,  * 

>AnDa  était  assise  sur  un  banc,  auprès  de  la  ta- 
ble. Ses  joues  étaient  chaudes  et  rouges  comme  la 

fraise  de  Tété,  comme  la  myrtille  de  Fautomne. 
Elle  tenait  les  yeui  fixés  en  terre.  Une  fois  seul^ 

ment  elle  les  leva  et  jeta  un  regard  sur  le  jeune 

homme.  Mais  la  belle  Anna  rougissait-elle  de  joie 

ou  de  colère  ?  Oh  l  il  n'était  point  ami  le  regard 
qu'elle  avait  jeté  sur  Jussi. 
'Gelui-^i  s'avança  vers  elle«  et  pour  gagner  sou 

cœur,  il  lui  dépeignit  toute  la  joie,  tout  le  bon^ 

heur,  toute  la  félicité  qui  l'attendaient  lorsqu'elle 
serait  la  maitresse  de  sa  maison  ;  puis  il  étala  de- 

vant ses  yeux  de  riches  présents, 

«MaisToeil  d'Anna  s'enflamma  de  colère,  elle  re- 
poussa les  présents  et  dit  :  «  Jamais  tu  ne  gagne- 

ras mon  cœur  par  tes  belles  paroles  et  tes  flatte- 

ries, jamais  tu  ne  m'achèteras  avec  tes  riches 
présents.  Je  suis  trop  fière  pour  être  vendue,  trop 
sage  pour  me  laisser  lier.  Je  ne  serai  jamais  ta 

fiancée  ni  l'épouse  de  ta  vie  (a) .  » 
U  est  certaines  provinces  de  la  Finlande  où  la  cé- 

lébration des  noces  est  accompagnée  d'usages  sin- 
gulièrement bigarres. 

«  En  Savolax,  quand  un  jeune  honmie  sent  du 

»  penchant  pour  une  jeune  fille,  il  a  recours  à  une 

»  femme  âgée  qu'il  charge  de  sa  déclaration,  et  en 

(a)  Den  garnies  rniimen,  Bilder  frân  flnska  skogsbygdeo ,  p.  dàr 
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»  même  temps  il  lui  remet  quelques  présentsi  pour 
»  la  jeune  fille.  lia  vieille  choisit,  pour  remplir  sa 

»  commission,  l'instant  où  la  jeune  fille  est  prête  à 
»  se  mettre  au  lit.  Pendant  qu'elle  se  déshabille,  la 
»  médiatrice  se  présente  à  elle,  et  s'étend  sur  les 
»  louanges  du  jeune  homme.  Quand  la  fille  a  en- 

»  tendu  tout  ce  qu'elle  a  à  lui  dire,  la  matrone 
»  glisse  dans  son  sein  les  présents ,  soit  un  mou- 
))  choir,  un  ruban,  ou  quelques  pièces  de  monnaie. 
»  Si  la  proposition  ne  platt  point  à  la  fille,  elle  rend 

»  à  la  vieille  ce  qu'elle  en  reçoit,  et  l'ambassadrice 
))  en  porte  aussitôt  la  désagréable  nouvelle  à  celui 

»  qui  l'a  envoyée.  Cependant  il  faut  observer  qu'un 
»  refus  de  ce  genre  ne  doit  pas  toujours  être  re- 

»  gardé  comme  une  preuve  décisive  d'éloignement. 
»  La  marque  la  plus  positive  d'un  refus,  sur  lequel 
»  il  n'y  ait  pas  à  revenir,  quelque  vives,  quelque  réi- 
»  térées  que  soient  les  négociations,  c'est  quand  la 
»  jeune  personne,  au  lieu  de  remettre  de  la  main 
i;  à  la  main  le  présent  à  celle  qui  le  lui  apporte,  ôte 
»  la  ceinture  qui  serre  son  vêtement  près  de  son 

»  corps,  et  le  laisse  tomber  entre  son  sein  et  sa  che- 

»  mise  jusqu'à  terre  :  si,  au  contraire,  elle  retient 
»  le  présent,  alors  leè  jeunes  personnes  se  regardent 

»  comme  liées  l'une  à  l'autre,  et  il  ne  manque  plus 
»  à  leur  bonheur  que  la  cérémonie  du  mariage,  qui 
»  légitime  leur  union. 

»  Le  jour  de  la  célébration,  un  paysan  des  envi- 

»  rons,  ayant  le  titre  d'orateur,  fait  les  honneurs  de 
>  la  fête.  Cet  orateur  est  généralement  une  per- 
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»  sonne  qui  réunit  au  talent  de  la  parole  celui 

»  d'improvisateur.  En  pareil  cas ,  on  attend  tou- 
»  jours  de  lui  quelques  vers  relatifs  à  la  circon- 

»  stance,  et  qu'il  doit  faire  siur-le-champ,  ou  d'autres 
»  qui  se  rapportent  à  quelque  événement  fortuit. 

»  Mais  la  cérémonie  la  plus  curieuse  et  la  plusinté- 
»  ressante  de  toutes  est  ceUe  qui  a  lieu  le  lende- 
i>  main  du  mariage.  Tous  les  convives  étant  assem- 
R  blés  connue  le  jour  de  la  cérémonie,  le  nouveau 

))  marié  est  obligé  de  déclarer  s'il  a  trouvé  ou  non 
»  dans  son  épouse  la  faveur  qu'il  avait  droit  d'espé- 
3»  rerlui  être  réservée.  Si  l'époux  répond  par  l'affir- 
»  mative,  l'orateur,  soit  en  prose  ou  en  vers,  selon 
>  qu'il  est  inspiré,  célèbre  alors  le  bonheur  que  ce 
»  jeune  couple  a  goûté  ;  puis  prenant  une  coupe,  il 

»  la  vide  à  la  santé  des  nouveaux  époux.  Si  le  mal- 
»  beureux  marié  répond  par  la  négative,  il  y  a  sur 
»  la  même  table  un  vase  de  moindre  valeur,  mais 

»  percé  dans  le  fond,  que  l'orateur  doit  également 
»  vider;  mais  pendant  qu'il  boit,  la  liqueur  6'6- 
»  chappe,  et  fait  allusion  ainsi  à  l'impârfeite  féli- 
>  cité  de  l'époux.  L'oratem^  fait  ensuite  quelques 
»  remarques  peu  flatteuses  pour  l'épouse.  Après  la 
»  harangue  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  prend  les 
n  vêtements  du  mari  que  celui-ci  tient  à  dessein,  et 

Il  en  frappe  l'épouse  vigoureusement  en  lui  disant  : 
»  Femme,  sois  féconde,  et  ne  manque  pas  de  pro- 
»  duire  des  héritiers  à  ton  époux. 

»  L'usage  voulait  encore  en  Ecosse,  il  y  a  un 
»  siècle ,  et  était  aussi  général  que  celui  des  Fin- 
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^  landais  qtte  tiMis  menons  de  dtar,  que'te  |mir  ̂ jcd 
i>  suit  la  consommation  du  isûariage^  le  mari  ram- 
1»  pat  À  quatre  pattes  pour  recevoir  sur  son  dos  un 

1»  panier  plein  de  pierres,  le  portAt  jusqu'à  Tépouse, 
1»  en  signe  qu'elle  n'était  plus  fille,  et  celle-ci  venait 
M  alors  &  lui  pour  le  soulager  de  son  fanieau ,  en 
1»  Jetant  le  panier  par  terre. 

»  Dans  une  des  paroisses  de  la  Finlande,  la  oou- 
M  tume  est  que  les  jeunes  filles  portent  sosp^idue 
»  à  leur  ceinture  une  gaine  de  couteau,  pour  indi- 

>)  quer  qu'elles  ne  sont  point  mariées,  et  qu'elles 
^  n'ont  aucune  répugnance  à  contracter  quelques 
to  engagements.  Quand  un  jeune  homme  devient 
)f>  amoureux  de  Tune  de  ces  jeunes  personnes,  sa 

»  manière  de  la  courtiser  est  d'acbeter  ou  de  fiiire 
)»  acheter  un  couteau  du  volume  de  la  gaine,  et  de 

^  prendre  occasion  de  le  glisser  dans  l'étui,  sans 
»  que  la  jeune  personne  s'en  aperçoive.  Si  celles 
»  garde  le  ODUteau,  c'est  un  signe  très-fevorable , 
»  sinon  le  refus  est  constaté*  Dans  la  paroisse 
»  de  Kemi,  avant  le  jour  fixé  pour  le  mariage,  les 
»  futurs  dorment  ensemble  pendant  uoe  semaine, 
M  mais  sans  se  déshabiller  entièrement  :  cette 

^semaine  est  appelée  la  semaine  des  caieçox)s. 

»  Quelques  lecteurs,  sans  doute,  pourront  se  rap- 
»  peler  que  cette  cérémonie  est  la  copie  de  Vempor- 
D  queiage,  bouldmgy  usité  chez  les  Anglo-^Amâricains. 
»  Si ,  pendant  celte  semaine,  ramour  «des  futurs 
i>  conjoints  prend  une  nouvelle  force,  ils  le  scellent 
>  par  la  mariage;  mais  d,  au  contraire^  leurs  mu- 



p  tnrites  affections,  au  liêa  d'augmenté»  dimi- 
»  nuent,  le  mariage  n'a  point  lieu«  » 

Disons  un  mot  maintenant  des  cérémonies  du 

mariage  cliez  les  Lapons  ;  nous  y  trouverons  plus 

d'un  trait  de  ressemblance  avec  les  usages  Finlan- 
dais. 

cr  Quand  un  Lapon  veut  épouser  une  jeune  fille 
»  de  sa  nation,  il  fait  part  de  son  désir  à  sa  propre 
M  âoniUe,  qui  alors  va  en  corps  chez  les  parents 
»  de  la  jeune  personne  :  les  députés  ,  pour  ne 

»  point  perdre  de  temps ,  font  provision  d'une 
«  certaine  quantité  d'eau-de-vie,  dont  ils  disposent 
»  dans  l'occasion ,  et  de  quelques  légers  présents 
»  dont  ils  gratifient  la  future,  tels,  par  exemple, 

»  qu'une  ceinture  ornée  d'argent ,  un  anneau  ou 
»  quelques  autres  petits  bijoux  du  même  genre. 
»  Quand  ils  arrivent  à  la  porte  de  la  hutte  où  elle 

»  réside,  l'orateur  entre  le  premier,  suivi  des  autres 
»  parents.  Le  prétendu  reste  en  delMirs  jusqu'&  ce 
»  qu'il  soit  invité  d'entrer;  alors  l'orateur  remplit 
n  un  grand  verre  d'eau-de-vie  qu'il  olBre  au  père  de 
»  la  fille,  qui,  s'il  l'accepte,  indique  par  cette  action 
^  qu'il  approuve  le  mariage  pour  lequel  on  vient 
j»  lui  demander  son  consentement.  L'eau-de-vie  se 
»  yerse  à  la  ronde,  non-seulement  au  père  et  à  la 
»  mère  de  la  future  et  &  tous  les  amis  qui  sont  ve- 
»  nus  les  voir,  mais  encore  au  prétendu  ;  et  pendant 
M  cette  libation,  le  jeune  homme  obtient  la  permis- 

»  skm  de  parler  en  son  propre  nom.  L'orateur  en- 
»  «die  '^mivmwy^  son  compliment,  et  au  moment 



>i  où  il  s*agit  de  ramant,  celui-ci,  8*il  a  été  introduit, 
»  prend  sa  place  à  une  certaine  distance  de  la  com- 
»  pagnie,  mais  toujours  très-près  de  rentrée.  En- 
»  fin,  quand  les  parents  de  la  jeune  personne  ont 
D  donné  à  Tamant  leur  plein  acquiescement  à  ses 

»  désirs,  il  offre  à  sa  bien-aimée  le  présent  qu'il 
»  a  apporté,  et  en  même  temps  il  promet  des  ha- 
1»  bits  de  noce  au  père  et  à  la  mère.  Les  affaires 
»  étant  ainsi  heureusement  traitées,  la  compagnie 
))  se  retire  :  ce  cérémonial,  tel  que  nous  venons  de 
»  le  décrire,  est  communément  observé  en  tout  ou 

»  en  partie  dans  ces  sortes  d'occasions,  et,  en  effet, 
»  il  est  rare  qu'on  s'en  écarte.  S'il  arrive  que  les 
»  parents,  après  avoir  ainsi  donné  leur  consente- 

»  ment,  retirent  leur  parole,  c'est  un  usage  qui  vaut 
»  force  de  lois,  parmi  les  Lapons ,  savoir,  que  tou- 

)»  tes  les  dépenses  qu'on  a  faites,  même  celles  rela- 
»  tives  aux  objets  consommés,  sont  censées  devoir 
»  être  supportées  par  ceux  qui  les  ont  occasionnées. 

»  Aussitôt  après  que  les  parties  se  sont  accordées, 
»  le  jeune  homme  a  la  permission  de  faire  sa  cour 
»  à  sa  future  ;  il  met  la  plus  grande  propreté  dans 
»  son  ajustement,  et  pour  mieux  nourrir  son  Ame 

»  du  bonheur  qu'il  est  près  de  goûter,  il  donne 
»  carrière  à  son  génie  en  composant  des  chansons 

»  à  sa  louange.  On  sait  combien  l'amour  fournit 
»  de  matériaux  à  la  poésie;  la  verve  du  jeune  Lapon 
y>  lui  fournit  aussi  parfois  des  effusions  de  cœur 

»  d'une  expression  assez  recherchée;  mais  souvent 
»  il  peint  les  doux  sentiments  de  son  Âme  sous  des 



ji  cmdeQrs  qui  en  préseotent  toute  la  vivacité,  sans 

1»  mettre  beaucoup  de  choix  à  des  mots  qui  ne  pour- 
9  raient  que  nuire  à  la  sincérité  de  ses  aveux.  Gha- 

»  que  parole  a  rapport  à  sa  passion  ;  et  s'il  est 
»  écooté,  tout  son  but  est  rempli  :  mais  si  le  plus 
»  souvent  les  douces  affections  du  cœur  ne  pren* 
»  nent  point  pour  interprète  un  langage  mesuré  , 

>i  ainsi  qu'il  est  d'usage  chez  les  peuples  plus  poli- 
»  ces;  si,  dans  son  génie,  l'amant  ne  trouve  point 
»  de  moyens  suffisants  pour  chanter  sa  bien-aûnée, 

n  et  qu'il  soit  ainsi  réduit  au  silence,  il  ne  manque 
»  jamais  de  compenser  son  insuffisance  en  ce  genre 

»  en  lui  offi*ant  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  lui  être 
»>  aussi  agréable,  soit  du  tabac,[soitde  l'eau-de-vie, 
»  ou  autre  chose  s^nblable. 

»  Le  jour  des  noces,  raccordée  parait  dans  ses 
»  atours  ;  son  habit  est  à  peu  près  le  même  que 

f)  celui  qu'elle  porte  en  toute  autre  occasion ,  avec 
>i  cette  différence  que  sa  tête,  ordinairement  cou- 
»  verte,  est  nue  dans  cette  circonstance;  sa  cheve- 

n  lure  flottant  à  l'abandon  sur  ses  épaules  et  n'étant 
h  communément  retenue  que  par  un  bandeau  de 

»  différentes  étoffes  et  quelquefois  un  filet.  La  céré- 
})  monie  du  mariage  étant  faite,  les  noces  se  célè- 
»  brent  sans  pompe  et  de  la  manière  la  plus  frugale  : 
n  ceux  des  convives  aisés  qui  sont  invités  font  un 

»  présent  de  'quelque  argent  à  l'époux,  ou  y  sup- 
n  pléent  par  un  renne  ou  quelques  autres  objets 

»  d*approvisionnement. 

»  C'est  la  coutume  en  quelques  parties  de  la  La- 
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»  ponie  qae,  peu  de  jours  après  le  mariage,  les  pa- 
»  rents  et  les  amis  des  nouveaux  conjoints  se  réu- 

n  nissent  et  partagent  les  agréments  d'un  repas 
»  frugal;  il  consiste  en  soupe/ bouillon,  quelques 

»  pièces  de  renne  rôti  auxquels  ils  ajoutent  quel- 

I)  ques  pots  d'hydromel  ;  ce  repas  terminé,  les  con- 
»  vives  se  retirent. 

y>  Le  mari  demeure  communément  avec  les  pa- 
)i  rents  de  son  épouse  pendant  un  an  après  son 

»  mariage;  À  l'expiration  de  ce  temps,  il  se  retire 
»  pour  s'établir  lui-même  dans  son  ménage.  Il  reçoit 
»  de  ses  parents,  pour  ce  premier  établissement,  tout 

)>  ce  qu'ils  peuvent  lui  accorder  ;  comme  quelques 
»  menus  meubles,  des  moutons,  une  marmite  et 

»  autres  objets  qui ,  quoique  d'une  petite  valeur, 
)»  sont  cependant  très-nécessaires  dans  le  ménage 
»  d'un  Lapon.  » 

(2)  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'hospitalité  des 
Finnois.  Ajoutons  un  trait  caractéristique.  Dans 
presque  toutes  les  maisons,  il  y  a  un  pauvre  ou  une 

famille  de  pauvres  qui  sont  logés,  nourris,  entou- 
rés de  toute  espèce  de  soins  et  de  re^)ects.  Us  y 

restent  un  jour,  une  semaine,  quelqu^ois  des  mois 
entiers.  Quand  ils  veulent  partir,  le  maître  de  la 
maison  met  un  cheval  à  son  traîneau  et  les  trans» 
porte  où  ils  veulent. 



TREIZIEME  RUNA. 

(1)  La  Garélie,  province  de  la  Finlande^  bornée  à 

l'ouest  par  la  Savoiax^aunord  parrOBtrobothnki^à 
restât  au  midi  par  le  gouvernement  de  Wiborg  ou 

la  vieilie  Finlande.  Son  nom  finnois  Karjalti^  vient 

de  Marja  (troupeau  de  bœu&}«  C'est,  en  effet,  une 
provînoe  riche  en  pAturages  et  en  toute  sorte  de 

produits.  Les  t±evaux  oaréliens  sont  surtout  trè»- 
estimés. 

(3)  Tavastland^  partie  la  plus  remarquable  de  la 

FSBlande  par  ses  majestueuses  forêts,  son  admira- 
ble fertilité^  la  variété  et  le  pittoresque  de  ses  sites, 

dont  la  plupart  ne  le  cèdent  en  lien  aux  plus  re- 
nommés de  la  Suisse*  A  Touest  de  la  TavasUand , 

nan  loin  de  Tammerfiors,  on  enten4  gronder  la  fo- 
«Mise  cataracte  de  Kyr^ 
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Un  poète  du  pays  inspiré  par  elle  s^éCrie  : 
«  Qu'entends-je?  quel  mugissement!  quelle  pui&- 

»  santé  clameur  retentit  au  loin  !  Ce  n'est  point  la 
»  voix  de  la  tempête,  car  ses  soupirs  ne  résonnent 
»  point  ainsi,  et  les  sauvages  battements  de  ses  ailes 

»  n'éveillent  point  un  pareil  écho.  Ce  n'est  point  le 
«bruit  du  tonnerre,  car  jamais  Fair  n'a  été  si  pur, 
»  si  léger  à  respirer.  C'est  la  cataracte  de  Kyro  qui 
»  mugit,  c'est  la  chute  des  ondes  de  Kyro  qui 
»  gronde. 

»  Déjà,  entre  les  tiges  des  arbres,  j'aperçois  des 
masses  d'eau.  Déjà  je  suis  sur  la  rive,  attaché  à 
la  terre,  pétrifié  d'étonnement.  Spectacle  digne 
d'être  vu,  d'être  admiré,  de  rester  gravé  dans  la 
mémoire  !..••• 

»  Le  lac  a  brisé  les  portes  de  sa  prison,  déchiré 

ses  liens  avec  colère.  Tel  qu'un  tigre  qui  fond  sui* 
sa  proie,  il  se  jette  sur  le  roc  et  se  précipite  dans 

l'abîme.  C'est  un  lion  qui  s'élance  :  l'écume  blan- 
chit sa  gueule,  sa  crinière  se  soulève  comme  des 

vagues  en  courroux,  il  frappe  ses  flancs  avec  vio- 
lence, et  met  sa  ch»r  en  lambeaux. 

9  Mais  voici  que  le  soleil  couchant  abaisse,  sur  les 
ondes,  les  derniers  rayons  de  sa  lumière.  Alors  la 

cataracte  parait  semblable  à  un  fleuve  d'w  qui  a 
brisé  les  barrières  de  la  fournaise  ardente  et  se 

roule  vainqueur  au  milieu  de  ses  ruines.  L'écume 
d'argent  flotte  sur  la  vague,  la  mousse  blanche 
jaillit  vers  les  cieux,  et  sur  le  gazon,  près  du  ri- 

vage, chaque  goutte  d'eau  étinoèle  conmie  les  dia- 



>  manta  les  plus  purs,  comme  les  étoiles  d^ime  nuit 
»de  septembre.  Profonde  et  puissante  comme  la 
>  Toix  du  Sinaî,  la  voix  du  grand  esprit  des  eaux 

»  s'élève;  et,  dans  sa  colère  frémissante ,  il  lance  ses 
>  flots  contre  le  rocher,  de  même  que  Mo&se  lançait 
»  les  tables  sacrées  contre  la  montagne.  Le  bruit 

>qui  résonne  quand  les  échos  des  rochers,  ren- 

»  voient  les  sublimes  accents  du  tonnerre  n'a  pas 
>  une  voix  plus  majestueuse  que  c^Ue  de  la  cata- 
•ractede  Kyro   » 

Les  cataractes  du  Nil  ont  rendu  célèbre  l'habi- 
leté des  pilotes  qui  conduisent  si  intrépidement  et 

si  sûrement  les  voyageurs  à  travers  leurs  périlleuses 
sinuosités.  Les  cataractes  qui  se  trouvent  entre  la 

Finlande  et  la  Laponie  exigent  probablement  d'aussi 
bons  canotiers  que  celles  d'Egypte.  Voici  comment 
un  voyageur  raconte  le  passage  de  la  cataracte  de 

MuonûyKoski,  la  plus  fameuse  du  pays  :  ' 
n  II  faut  se  représenter  d'abord  la  rivière  resser* 

»  rée  dans  un  lit  extrêmement  étroit,  et  tellement 

»  comprimée  et  ei^barrassée  par  des  rochers  rabo- 
>}  teux  et  en  talus,  que  le  courant  est  forcé  de  dou- 

n  bler  sa  rapidité  première  :  que  l'on  se  figure  en- 
»  suite  les  redoutables  aspérités  dont  est  semé  le 
»  canal,  occasionnées  par  une  chaîne  de  rochers 
»  dont  les  cimes  aiguës  brisent  sans  cesse  les  eaux 

»  qu'ils  blanchissent  d'écume;  qu'on  réfléchisse 
»  enfin  que  tel  est  l'état  de  la  rivière  pendant  l'es- 
»  pace  d'un  mille;  et  l'on  sentira  que  si  l'on  ras- 
)i  semble  toutes  ces  circonstances,  il  est  impossible 
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1»  de  sMigét*  sans  effi*oi  aux  dangers  que  court  un 

))  canot  qu'on  aventure  sur  une  rivière  dont  le  che* 
M  nal,  par  8a  nature,  et  le  courant,  par  son  éton* 
»  nante  vélocité,  semblent  conjurer  sa  destruction. 

»  Ce  canot  ne  peut  passer  ce  détroit  en  suivant 

»  sîmpiementlecourant;  mais  il  faut  qu'il  aille  avec 
)}  une  vitesse  accélérée  au  moins  du  double  de  celle 

»  du  courant.  Deux  canotiers,  les  plus  actifs  et  les 

»  plus  robustes  qu'on  puisse  trouver,  doivent  em- 

»  ployer  leurs  plus  grands  efforts  à  ramer  sans  re- 
»  lâche  pour  faire  surmonter  au  canot  la  violence 

»  de  ce  courant  ;  pendant  qu'un  homme  est  au 
»  gouvernail,  pour  régler  la  direction  selon  que  les 

»  circonstances  le  demandent.  La  rapidité  de  la 

»  chute  est  si  étonnante  qu'on  fait  un  mille  dans 

)»  l'espace  de  trois  ou  quatre  minutes.  Celui  qui 
»  tient  le  gouvernail  peut  à  peine  distinguer  les  ro* 

»  chers  qu'il  lui  faut  éviter.  Il  dirige  la  proue  du 

»  canot  directement  vers  le- rocher  qu*il  veut  dé- 
»  passer,  et  quand  il  est  au  moment  de  le  toucher, 

»  il  fait  aussitôt  un  angle  aigu  p*v  un  coup  de  gou- 

»  vemail  aussi  leste  qu'habile,  et  dérive  au  large. 

»  Le  passager  frémit  à  l'aspect  de  cette  manœuvre 

»  à  laquelle  il  ne  s'attend  pas,  croit  que  le  canot  va 
>i  se  briser  en  mille  pièces,  et  le  moment  après, 

»  étonné  de  se  voir  échappé  à  ce  danger,  il  aper- 
»  çoit  le  rocher  à  une  distance  prodigieuse.  Mais 

))  ce  n'est  point  à  cela  seul  que  se  bornent  les  alar-^ 

»  mes  et  les  embarras  que  l'on  éprouve.  Les  vagues 

»  qui  grondent  et  s^amoncèlent  autour  du  canot. 
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»  imtài  embtr^^it  dans  cette  frète  stceUe  des 

»  torreMs  d^eau  qui  Tmondeat  «  tantôt  ̂ 'étoiioeiit 

»  avec  tant  de  violence  qu'elles  passent  d'un  bout 
)}  à  Fautre  sans  presque  toucher  aux  navigateurs. 

»  Eato  les  périls^  la  mort  aptêxne  se  présentent  sous 

1»  tsmt  de  formes,  qu'on  hésite  à  ouvrir  las  yeux, 
»  quel  que  soit  le  soin  que  prennent  à  vous  rassu-^ 
>  rer  les  personnes  que  Texpérience  a  familiarisées^ 
»  avec  ce  passage.  Plusieurs  avaient  déjà  péri  dans 
»  cet  endroit  dangereux,  et  deux  hommes  du  village 
»  de  Huonio  étaient  les  seuls  conducteurs  dont 

Il  rhabileté  méritât  la  confiance  des  voyageurs  ; 

»  c'étaient  un  vieillard  de  soixante-sept  ans  et  son 
)i  fils  Agé  de  vingt"^six.  Le  père  connaissait  ce  pas^ 
>t  sage  depuis  vingt  ans  ;  il  Tavait  toujours  prati^ 
B  que  avec  succès,  et  employé  ce  long  espace  de 

>  temps  à  instruire  son  fils  dans  ce  périlleux  pilo* 
1»  tage.  Il  est  impossible  de  concevoir  quelque  chose 
»  de  plus  étonnant  et  de  plus  intéressant  à  la  fois 
»  que  la  contenance  impassible  de  ce  vieillard  dans 
»  le  cours  de  cette  traversée.  Comme  le  parti  que 

»  nous  avions  pris  de  descendre  ne  fut  pas  adopté 
»  précipitamment  9  mais  après  une  mûre  réflexion, 
j»  nous  nous  étiom  préparés  à  observer  toutes  ies 
»  circonstances  de  cette  navigation,  de  manière  à 

>  n'en  perdre  aucim  des  détails.  Ce  vieillard  ne 

»  s'asseyait  jamais;  et,  constamment  debout,  il  te- 
»  nait  de  ses  deux  mains  le  gouvernail,  quoiqu'il 

»  fût  encore  fixé  àl'arrière'du  canot  par  une  amarre 
»  de  branches  d'arbre.  Quand  on  passe  les  petites 
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Tfi  cataractes,  m  les  descend  sans  amarrer  le  gou* 
»  vemail  ;  on  se  contente  de  le  tenir  entre  ses 
»  mains,  et  le  pilote  reste  assis  pendant  tout  le 
)!>  temps  que  la  circonstance  le  permet  [a). 

»  Quant  à  nous,  lorscpie  nous  étions  au  moment 
»  le  plus  critique  de  ces  passages,  il  nous  suffisait 

»  de  jeter  les  yeux  sur  notre  vieillard,  et  nos  crain- 
»  tes  aussitôt  s'évanouissaient;  dans  les  endroits 
)»  les  moins  difficiles,  il  s'occupait  lui-même  de  son 
»  fils,  pour  voir  comment  il  se  comportait  dans  la 

»  manœuvre  qu'il  dirigeait ,  et ,  d'après  sa  fi- 
))  gure,  chacun  discernait  quelle  était  la  nature  de 
»  ses  craintes.  Aussitôt  que  nous  eûmes  passé  le 
»  danger ,  nous  abordâmes  au  rivage  pour  nous 
»  reposer  et  jouir  de  notre  triomphe.  Ce  fut  alors 
»  que  le  fils,  qui  avait  piloté  le  second  canot,  nous 

»  rejoignit,  mais  si  pâle  et  si  défait,  qu'on  pouvait 
»  deviner  que  quelque  grand  péril  l'avait  menacé  ; 
»  et  bientôt  nos  soupçons  se  confirmèrent,  par  le 

»  rapport  de  notre  interprète,  qui,  avec  le  dômes- 
1»  tique  de  mon  compagnon,  se  trouvait  dans  le 

n  même  canot.  Ils  nous  dirent,  en  effet,  qu'il  avait 
»  touché  deux  ou  trois  fois  le  rocher,  et  qu'il  s'était 
»  cru  perdu  par  la  violente  secousse  que  le  canot 
»  en  avait  éprouvée.  » 

(3)  Petite  ville  de  Finlande,  voisine  de  Toroéà. 

(a)  Quand  il  s'agit  de  passer  des  cataractes  aussi  dangereuses 
que  celles-ci ,  il  faut  nécessairement  aroarer  legouyernail ,  queles 
ragues,  sans  cette  précaution ,  emporteraient  bientôt. 
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Le  fleuve  ou  la  rivière  de  Kemi  est  très-dangereux, 
mais  il  est  riche  eu  poissons. 

(&)  Olonetz. 

(5)  Turja  doit  s'entendre  ici  d'Àbo.  Voyez  l'In- troduction. 

(6)  Dès  Tannée  862,  il  y  eut  une  invasion  de 
Waraigues  en  Russie.  Ils  furent  repoussés,  puis 
rappelés  plus  tard  pour  régner  sur  le  pays.  Dès  lors 
il  s'établit  entre  la  Suèdk  et  la  Russie  une  bonne 
intelligence  qui  dura  longtemps.  Ce  n'est  que  vers 
l'an  1250,  qu'à  l'occasion  de  la  guerre  de  Birger 
contre  les  Finnois,  les  hostilités  se  réveillèrent  en- 

tre les  deux  nations.  lARuna  fait  peut-être  allutfon 

à  cette  dernière  guerre,  à  moins  toutefois  qu'elle 
n'ait  trait  à  la  première,  ce  qui  ne  serait  pas  impro- bable. 

(7)  Dieu  protecteur  des  moissons.  Sa  fonction 

particulière  est  de  faire  prospérer  l'orge. 

17 





QUATORZIÈME  UUNA. 

(1)  Tas  de  bois» 

(2)  Il  est  clair  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  hyperbole 
poétique,  et  nullement  l'expression  d'une  coutume 
eu  usage. 

(3)  OmMf  glouton* 

(&)  La  Runa  renferme  sans  doute  ici  quelque  allé- 
gorie que  nous  ne  saurions  expliquer.  Peut-être 

s'agit-il  seulement  des  os  suspendus  aux  murs  pour 
qu'ils  puissent  sécher. 

(5)  Omenapuu,  pommier  ;  pààkke,  coudrier  ;  lumpi^ 
nénuphar  ;  hhna^  cyprès. 

(6)  Rahi  est  le  nom  du  long  banc  placé  devant  la 

table.  Dans  les  maisons  finnoises,  il  y  a  aussi  tout 

autour  de  la  tupa  des  bancs  fixés  aux  murs  ;  puis 

d'autres  petits  bancs  mobiles  qu'on  peut  aisément 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre. 
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(7)  Le  sorbier.  Cet  arbre  était  vénéré  chez  les 

Finnois.  Encore  aujourd'hui  on  le  cultive  avec 
grand  soin  dans  Tenceinte  des  habitations. 

(8)  C'est  encore  la  formule  en  usage  aujourdUiui 
chez  les  paysans  pour  se  saluer,  quand  ils  se  ren- 

contrent ou  qu'ils  se  visitent. 
(9)  C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention 

des  chrétiens  dans  le  Kakwala.  Mais  cette  mention 

est  ici  sans  conséquence.  ¥«  l'Introduction. 
(10)  En  finnois ,  les  jeunes  filles  sont  aussi  ap- 

pelées oies.  Nous  avons  même  souvent  remplacé 
cette  expression  par  celle  de  colombe  dans  notre 
traduction. 

(il)  Nom  de  la  vierge  de  Pohja. 
(12)  Quand  un  tonneau  est  en  perce,  les  Finnois 

le  placent  sur  les  solives  qui  forment  le  plafond  de 
leur  ttipa. 

(13)  Pepofien^  femelle  du  pinson  ;  sotka^  canne. 
Épithètes  finnoises  gracieusement  appliquées  par 
Ilmarinnen  k  sa  mère. 
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(1)  Expression  délicate  que  les  Finnois  appli- 
quent aux  objets  [qui  leur  sont  chers.  Cette  ruina 

est  singulièrement  remarquable  par  les  sentiments 

qu'elle  renferme.  On  y  sent  comme  une  impression 
du  christianisme.  Y.  Tlntroduction. 

(2)  Allusion  au  faisceau  de  verges  de  bouleau, 

dont  les  Finnois  se  fouettent  le  corps  lorsqu'ils 
{prennent  leur  bain. 

(S)  Grand  tas  de  seigle.  C'est  ainsi  que  les  Fip- 
Bob  le  conservent  pendant  Thiver. 

(4)  Les  pauvres  pilaient,  grain  à  grain,  dans  un 

mortier,  le  blé  qu'ils  recevaient  en  aumône.  Il  pa- 
rait qu'à  l'époque  où  cette  runa  a  été  faite,  tes  mou- 

Uns  étaient  encore  inconnus  en  Finlande. 

Les  premiers  moulins  qu'on  inventa  furent  des 
moulins  à  braâ,  En  Egypte,  en  Arabie»  m  Palçs- 
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tine,  et  même  dans  la  Grèce,  c'étaient  les  filles 
qui  les  tournaient.  On  montre  encore  à  la  Mecque, 
dans  une  belle  maison  qui  passe  pour  avoir  été 
celle  de  Khadidje,  une  cavité  où  Ton  dit  que  Fatmé, 
surnommée  V Éclatante,  fille  de  Mahomet  et  fenmie 

d*Ali ,  tournait  son  moulin  à  bras  lorsqu'elle  fut 
grande  (V.  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie).  Les 
femmes  des  cheiks  arabes  ont  encore  à  leur  part 
cette  pénible  occupation.  Spus  le  règne  du  fils  de 
Clovis,  sainte  Radegonde,  reine  de  France,  moulait 

elle-même  tout  le  grain  qu'elle  consommait  pen- 
dant le  carême  { Legrand  d' Aussy ,  Hùt.  privée  des 

Français).  On  attribue  l'invention  des  moulins  à 
eau  à  Mithridate.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
eii^taient  de  soii  tempd.  Oki  en  cite,  entre  autres 

preuves,  cette  jolie  épigramme  d'Antîpater  deThes- 
salonique,  dont  voici  la  traduction  :  *  Vouô  qu*on 
a  jusqu'ici  employées  à  moudre  nos  grains,  fem- 

mes, laissez  désormais  reposer  vos  bras  et  dormez 

sans  trouble  ;  ce  n'est  plus  pour  vous  que  les  oi- 

seaux annonceront  par  leurs  chants  le  levw  de  l'au- 
rore. Gérés  a  ordonné  aux  naïades  de  remplir  vos 

travaux;  elles  obéissent  et  touroent  avec  vitesse 

une  roue  qui  meut  rérpidemefit  eUe^mème  les 

meules  pesantes.  )^  Les  Romains  ne  perfectionnè- 
rent les  mo«ilius  à!  eau  que  loi^cfue  GonBtanttii  eut 

aboU  Fesdavage. 

(5)  Sumotfi  dé  Tour»; 

•  {0j  (Test-àt-dîre  tu  mangeras  tdnt  une  ta  voudras, 
ta  tk>ir&»a  sertiétè;  IcBotisiâe  fihnofs. 
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(1)  Sorte  de  brouet  fait  d'orge  cuit,  séché  et  ré- 
duit en  farine ,  ou  bien  de  farine  d'avoine  mêlée 

de  sel. 

(2)  L'interprète  de  l'époux  auprès  de  l'épouse  et 
de  ses  parents.  Nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs. 

(5)  Fille  de  la  Lune.  Voyez  l'Introduction. 

(4)  Fille  du  Soleil.  Voyez  l'Introduction. 

(5)  La  paranymphe.  Celle  qui  accompagne  l'é- 
pouse le  jour  de  son  hymen. 

(6)  Nous  ne  savons  comment  s'y  prenaient  les 
jeunes  Finnoises  pour  orner  leurs  sourcils  de  perles 

précieuses.  Peut-être  s'agit-il  ici  d'une  sorte  de 
féronnière? 

(7)  La  valeur  de  ces  monnaies  est  inconnue  au- 

jourd'hui. 
Fin  Vm  PRBinEK  VOLUHB. 
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KALEWALA. 

DEUXIÈME   PARTIE^ 

DIX^EPTIEME  RUNA. 

Ahti,  rhabitant  de  l'île,  Kauko,  l'habitant  du 

promontoire  labourait  un  champ  (1)  à  l'extrémité 
du  cap  nébuleux,  de  la  forêt  couverte  de  bois.  Ses 
oreilles  sont  habiles  à  entendre. 

Il  entendit  les  convives  de  la  noce  qui  partaient. 

Soudain  une  pensée  surgit  dans  son  esprit ,  une 
autre  pensée  dans  sa  cervelle.  «  Déjà  Pohjola  célè- 

bre les  noces  ;  elle  fait  un  festin  en  secret.  » 
Et  û  tordit  la  bouche,  tourna  la  tète,  secoua  sa 

noire  chevelure,  cessa  de  labourer,  monta  sur  son 

cheval,  et  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  la  maison 
de  sa  mère. 
II.  i 
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Là  il  dit  :  «  O  mère,  ô  vieille  mère,  domie-moi 

de  suite  à  manger,  car  j'ai  faim  ;  prépare  secrète- 
ment mon  bain  (2),  afin  que  Thomme  puisse  se 

j  aver,  que  l'honneur  des  héros  puisse  §e  purifier.  • 
La  mère  de  Lemmikainen  lui  apporta  aussitôt 

à  manger,  et  se  mit  à  préparer  son  bain. 
Et  le  joyeux  Lemmikainen  mangea,  et  il  prit 

son  bain ,  et  il  dit  :  «  O  mère,  ô  vieille  mère,  ap- 
porte-moi ma  cuirasse  et  les  armes  avec  lesquelles 

j'ai  été  autrefois  à  la  guerre,  avec  lesquelles  je  me 
suis  glorieusement  comporté,  au  milieu  des  noces 
du  danger  (3).  » 

La  vieille  mère  lui  dit  ;  «  Où  vas-tu  donc,  mon 
fils?  Est-ce  à  la  forêt,  à  la  mer,  à  la  chasse  des 

élans  (/t) ,  ou  à  un  grand  combat,  au  combat  où  l'on 
tranche  les  têtes  des  hommes?  n 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  a  O  ma  mère,  ma 
nourrice  (5) ,  non  je  ne  vais  point  à  la  forêt,  ni  à 
la  mer,  ni  à  la  chasse  des  élans,  ni  au  grand  com- 

bat où  l'on  tranche  les  têtes  des  hommes.  Je  vais 

à  la  fête  de  Pohjola,  au  festin  qu'on  célèbre  en 
secret.  Apporte-moi  ma  cuirasse,  apporte-moi  mes 

armes  de  guerre,  je  veux  m^en  parer  pour  les  no- 
ces, je  veux  les  porter  au  festin  (6).  » 

Mais  la  mère  résiste  au  désir  de  son  fila,  elle  ne 

veut  point  qu'il  aille  au  festin  de  Pohjola  :  c  Tu  tfy 
es  point  invité,  et  certainement  qu'on  ne  t'y  désire 
point.  » 

Alors  Lemmikainen  dit  :  c  Le  chien  vient  quand 
il  est  invité,  mais  sans  invitation  l'homme  bon 
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wkkHm  et  va«  J*ai  d'ailleurs  une  invitation  éter- 

nelle dans  l'acier  de  mon  glaive  de  feu,  dans  la 
pointe  de  mon  épée.  Apporte-moi  ma  cuirasse  « 
donne*mol  de  suite  mes  armes  de  guerre.  « 

La  mère  de  Lemmikainen  veut  le  retenir  encore  : 

0  mon  fils ,  ne  va  point  dans  la  sombre  Pohjolap 
la  route  est  semée  de  monstres  ;  il  y  a  surtout  trois 

fléaux  terribles,  trois  morts  d'homme,  » 
Lemmikainen  dit  :  «  0  ma  mère ,  ma  nourrice, 

quel  est  le  premier  de  ces  fléaux ,  quel  est  le  der«* 
nierti 

La  mère  de  Lemmikainen  dit  :  a  Voici  le  premier: 
Quand  tu  auras  marché  un  peu ,  quand  tu  auras 

fini  ta  route  d'un  jour,  tu  arriveras  à  une  cataracte 
de  feu.  Dans  cette  cataracte  s'élève  un  roc  de  feu, 
sur  ce  roc  un  bouleau  de  feu,  sur  ce  bouleau  un 

aigle  de  feu.  Les  ongles  de  cet  aigle  sont  de  feu,  lei 
feu  jaillit  de  sa  bouche ,  le  feu  bouillonne  dans  sa 
gorge,  ses  plumes  distillent  du  feu.  Pendant  les 
nuits  il  aiguise  ses  dents,  pendant  les  jours  il  polit 

ses  ongles  contre  l'étranger  qui  arrive ,  contre  I0 
voyageur  qui  approche,  t^ 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  3  «  Contre  ce  fléau 

j'ai  un  dessein,  je  me  souviens  d'un  moyen  3  je  me 
ferai  un  cheval  d'aulne,  un  héros  d'aulne  pour  mar- 
cher  à  mes  côtés. Et  quand  l'aigle  apparaîtra,  je  me 
plongerai  dans  l'eau ,  je  nagerai  comme  les  pois- 

sons, et  j*éviterai  les  angles  de  l'aigle,  les  griffes 
du  grand  oiseau.  Dis  maintenant  quel  est  le  second 
fléaiL» 
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La  mère  de  Lemmikainen  dit  :  «  Voici  le  second: 

quand  tu  auras  marché  un  peu,  quand  tu  auras  fini 

ta  route  d'un  jour,  tu  arriveras  à  un  lac  de  feu. 
Dans  ce  lac  est  une  île  de  feu,  dans  cette  ileun  bain 
de  feu,  dans  ce  bain  un  puits  de  feu  plein  de  pierres 
de  feu.  Cent  hommes  y  ont  été  engloutis,  mille 

chevaux  y  ont  péri,  » 
Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  €  Contre  ce  fléau 

j'ai  un  dessein,  je  me  souviens  d'un  moyen.  Je 
ferai  un  homme  d'aulne ,  un  héros  de  pin ,  qui  se 
plongera  dans  le  bain  chaud ,  dans  la  loge  ferrée 
du  bain,  avec  un  faisceau  de  verges  de  fer;  et  moi- 

même,  caché  sous  la  loge,  j'augmenterai  la  chaleur 
du  bain  en  versant,  de  l'eau  sur  la  fournaise.  Dis 
maintenant  quel  est  le  dernier  fléau.  » 

La  mère  de  Lemmikainen  dit  :  «  Voici  le  dernier  : 

quand  tu  auras  marché  un  peu,  quand  tu  auras  fini 

ta  route  d'un  jour,  tu  verras  les  portes  de  Pohjola, 
tu  entendras  le  bruit  des  portes  ferrées.  Là  il  y  a 

une  cloison  de  fer,  une  cloison  d'acier  qui  s'élève 
de  la  terre  au  ciel,  et  du  ciel  s'abaisse  jusqu'à  la 
terre.  EUeest  appuyée  sur  des  lances,  attachée  avec 
des  serpents  (7),  liée  avec  des  vipères,  nouée  avec 

des  lézards.  Leurs  queues  pendent  et  s'agitent  der- 
rière la  haie ,  leurs  têtes  sifQent  et  se  dressent  en 

dehors. 

9  La  terre  est  encore  jonchée  de  serpents  aux 
longs  anneaux ,  aux  langues»  sifflantes ,  aux  queues 
menaçantes.  Un  serpent  est  couché  en  travers  de 

la  porte,  un  serpent  plus  long  que  la  plus  longue 
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poutre,  que  la  poutre  de  la  pirtti;  sa  langue  dressée 
montre  le  dard  qui  donne  la  mort,  » 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  Naguère,  j'ai 
labouré  un  champ  de  serpents ,  une  plaine  de  vi- 

pères, j'ai  retourné  la  terre  d'un  champ  de  cou- 
lœuvres  avec  mes  mains  nues.  Ce  fléau  ne  donne 

point  la  mort  au  héros. 

>  Je  prendrai  mes  gants  de  vipère,  mes  gants 

couverts  de  serpents  ;  avec  eux  j'écraserai  les 
monstres,  je  les  lierai  ensemble  et  je  les  attacherai 

à  mon  traineau  (8).  Apporte-moi  ma  cuirasse  et 
mes  armes  de  guerre,  je  veux  aller  à  la  fête  de 
Pohjola,  au  mystérieux  festin.  » 

La  mère  de  Lemmikainen  dit  encore  :  «  Mon  fils, 

ne  pars  point,  ne  va  point  au  festin  de  Pohjola.  De 
grands  dangers  te  menacent  dans  le  voyage,  et  au 
but  du  voyage. 

*  Quand  tu  seras  arrivé  dans  l'enceinte  de  Poh- 
jola, ta  trouveras  un  loup  (9)  attaché  à  la  porte 

avec  un  anneau  de  fer,  un  ours  attaché  avec  une 
chaîne  de  fer.  Ils  se  précipiteront  sur  toi.  Déjà  ils 
ont  dévoré  cent  hommes,  égorgé  mille  héros;  ils 

te  dévoreront  aussi ,  ils  tueront  le  noble  de  la  na- 
tion. > 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  c  La  jeune  brebis 

peut  être  dévorée,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'homme ,  quelque  faible  qu'il  soit.  Moi ,  je  suis 
ceint  conune  les  hommes,  je  suis  armé  des  ongles 
des  hommes,  lié  avec  les  agrafes  des  hommes.  Non, 
je  ne  tomberai  point  dans  la  gueule  du  loup  de 
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Pohjola,  je  ne  serai  point  la  proledesbètes  féroces. 

Je  mettrai  un  frein  aux  loups»  î'enGhainerai  les 
ours  ;  ainsi  je  triompherai  du  danger.  » 

La  mère  de  Lemmikainen  dit  :  «  Mon  fils,  ne  pars 
point ,  ne  va  point  dans  la  tupa  de  Pohjola ,  dans 
les  murs  de  Sariola.  Il  y  a  là  des  honunes  ceints 

de  glaives,  des  guerriers  bardés  de  fer  ;  l'ivresse  (10) 
les  exalte  et  les  rend  ftirieux.  Ils  t'enchanteront,  toi, 
misérable,  ils  enchanteront  ton  glaive,  les  armes 

que  tu  t'es  faites,  l'acier  qui  te  couvre.  Déjà  pli»- 
sieurs  héros,  plusieurs  forts  ont  été  vaincus  par 
eux.  Au  milieu  de  leur  foule ,  tu  seras  comme  le 
passereau  tourmenté  par  une  femme  sans  pitié. 

iGent  troncs  d'arbres  se  dressent  sur  la  colline, 

tous  surmontés  d'une  tête  ;  '  un  seul  n'en  a  point 
encore,  il  attend  la  tienne.  » 

Mais  le  joyeux  Lenmiikainen  saisit  scm  glaive,  et 

l'appuie  contre  terre  :  l'ader  se  recourbe  dans  sa 
n^n  comme  la  jeune  cime  du  praniw ,  coMme  le 
rameau  du  genévrier  naissant  (11). 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  c  Nul  ne  voodro 
mesurer  son  glaive  dans  les  demeures  de  Pohjola , 
dans  les  régions  de  Sariola.  » 

Et  il  prit  son  arc  et  il  dit  encore  :  «  Je  l'appellar» 
h(Mttme,  je  l'estimerai  héros  celui  qui  pourra  tendre 
mon  arc  dans  les  demeures  de  Pohjola,  dans  les  ré^ 
gions  de  Sariola.  b 

Il  est  temps  de  partir  :  LenimikaineB  revêt  sa 
cuirasse  et  ses  vieilles  wmes  dfe  guerre^ 

Sa  mère  lui  dit  ;  «  Moci  fils,  moi  pti»  jeme  fils^ 
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enfant  plein  de  bravoure,  si  tu  vas  dans  quelque 
festin,  si  tu  assistes  à  quelque  fête,  ne  bois  jamais 
que  la  moitié  de  la  coupe,  laisse  aux  autres  le  reste 
de  la  liqueur  ;  ainsi  tu  deviendras  homme ,  tu 
deviendras  noble  héros  entre  toute  la  foule  des 
héros. 

»  Si  tu  Vas  dans  quelque  festin ,  si  tu  assistes  à 
quelque  fête,  assiedii-toi  seulement  sur  la  moitié 

d'un  siège,  fais  seulement  la  moitié  d'un  pas,  laisse 
les  autres  faire  le  reste  :  ainsi  tu  deviendras  homme, 
ta  deviendras  noble  héros  entre  la  foule  des  hé- 

ros (12).  » 
Enfin  Lemmikainen  a  quitté  le  toit  de  sa  mère. 

n  marche  un  jour,  et  0  arrive  à  la  cataracte  de 

feu.  Dans  cette  cataracte  s'élève  un  rocher  de  feu, 
et  sur  ce  rocher  un  bouleau  de  feu,  et  sur  ce  bou- 

leau un  aigle  de  feu,  aux  ongles  de  feu,  à  la  bouche 
de  feu,  à  la  gorge  flamboyante.  Pendant  la  nuit  il 

aiguise  ses  dents,  pendant  le  jour  il  polit  ses  on- 
gles contre  rétranger  qui  arrive,  contre  le  voyageur 

qui  approche. 

Lemmikainen  n'est  point  épouvanté.  Il  fouille 
dans  sa  poche,  et  il  en  tire  des  plumes  de  canard. 
n  frotte  ces  plumes  entre  ses  mains,  il  les  brise 

entre  ses  dix  doigts.  Soudain  il  s'en  élève  une  foule 

de  canards  qui  prennent  leur  essor,  et  vont  s'a- 
battre  sur  les  arbres  couverts  de  feuilles ,  sur  les 
bouleaux. 

Lemmikainen  se  met  à  leur  poursuite,  il  les 

prend  tons  et  les  jette  dans  la  gorge  de  l'aigle, 
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dans  la  bouche  de  l'oiseau  dévorant ,  et  il  dit  : 
c  Mon  aigle,  mon  oiseau,  tourne  la  tête  d'un  autre 
côté,  ferme  tes  yeux  aigus,  afin  que  le  voyageur, 
afin  surtout  que  Lemmikainen  puisse  continuer  sa 
route.  » 

Ainsi  le  héros  joyeux  échappa  à  ce  premier  dan- 

ger, ainsi  il  accomplit  sa  route  d'un  jouri 
Il  marche  encore ,  il  fait  encore  sa  route  d'un 

jour.  Sur  la  route  il  rencontre  un  lac  de  feu,  et 
dans  ce  lac  une  île  de  feu,  et  dans  cette  île  un  bain 
de  feu,  et  dans  ce  bain  un  puits  de  feu  plein  de 

pierres  chaudes,  de  rocs  brûlants  pour  l'étranger 
qui  arrive,  pour  le  voyageur  qui  approche. 

Lemmikainen  n'est  point  épouvanté  :  il  adresse 
sa  prière  à  Ukko  :  «  0  Ukko,  le  plus  grand  des 
dieux,  ô  père  céleste,  envoie  une  nuée  de  Luotehe, 

une  autre  de  Lanne,  une  autre  d'Ita,  une  autre  de 
Koilli  (18).  Que  ces  nuées  se  heurtent  dans  leur 

course,  qu'elles  luttent  ensemble  dans  l'espace. 
Envoie  la  neige  à  la  hauteur  d'un  bâton,  fais-la 
bouillonner,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  lance,  sur 
les  pierres  chaudes ,  sur  les  rocs  brûlants.  » 

Et  Ukko  envoya  de  la  neige,  et  il  la  fit  monter 

jusqu'à  la  hauteur  d'un  b&ton,  bouillonner  jusqu'à 
la  hauteur  d'une  lance,  sur  les  pierres  chaudes,  sur 
les  rocs  brûlants.  Lemmikainen  lui-même  jeta  dans 
le  puits  de  feu  un  bâton  enchanté  (!&)  qui  en 

ferma  l'entrée.  Ainsi  il  échappa  à  ce  second  dan- 
ger, ainsi  il  accomplit  encore  sa  route  d'un  jour. 

Lemmikainen  continua  sa  route.  Déjà  les  portes 
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de  Pohjola  apparaissent,  les  gonds  fatals  gémissent. 

Une  cloison  de  fer  s'élève  de  la  terre  jusqu'au  ciel, 
et  du  ciel  s'abaisse  jusqu'à  la  terre  ;  elle  est  appuyée 
sur  des  lances,  liée  avec  des  serpents,  attachée  avec 
des  vipères,  nouée  avec  des  lézards.  lueurs  queues 

pendent  et  s'agitent  derrière  la  haie  ;  leurs  têtes 
sifflent  et  se  dressent  en  dehors. 

La  terre  est  encore  jonchée  de  serpents  aux 
longs  anneaux,  aux  langues  sifflantes,  aux  queues 
menaçantes.  Un  serpent  est  couché  en  travers  de  la 
porte,  un  serpent  plus  long  que  la  plus  longue 
poutre,  que  la  poutre  de  la  pirtti  :  sa  langue  levée 
montre  le  dard  qui  donne  la  mort. 

Lemmikainen  n'est  point  épouvanté.  Il  saisit  le 
glaive  pendu  à  son  côté,  et  frappe  la  cloison.  La 
cloison  tombe  brisée  en  deux  parties. 

Alors  Lemmikainen  dit  :  «  O  serpent  noir  et  sou- 
terrain, ver  aux  couleurs  de  la  mort,  qui  te  roules 

sous  le  gazon,  qui  habites  dans  les  racines  du  lis, 

qui  te  glisses  à  travers  les  arbres,  qui  creuses  jus- 

qu'à la  base  putride  de  leurs  troncs  !  Qui  t'a  envoyé 
du  gazon,  qui  t'a  chassé  des  racines  pouY  te  faire 
ramper  sur  la  terre  de  la  route?  Est-ce  ton  père,  ou 
ta  mère,  ou  ton  frère  atné ,  ou  ta  plus  jeune 
sœur  (15),  ou  quelque  autre  de  tes  nobles  parents? 
Dans  la  mousse  est  ta  tupa,  sous  la  racine  est  ta 
demeure,  sous  la  cloison  ton  habitation,  dans  le 
gazon  ton  séjour. 

»  Ferme  la  bouche,  baisse  la  tête,  cache  ta  lan- 
gue aiguë,  ta  bouche  de  laine,  ta  tête  de  laijie,  tes 
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cinq  dents  de  laine,  animal  de  laine  <16)f  fiemue- 
toi  comme  une  bande  de  laine,  comme  une  gousse 

de  fève,  roule  tes  anneaux,  plie-tole  en  fedscean, 

pose  ta  tête  sur  la  mousse,  co«che-4a  sur  le  gazon; 

prends  garde,  si  tu  la^  lèves,  quTkko  ne  la  brbe 
avec  sa  grêle  de  pierres,  » 

Ainsi  le  joyeux  Lemmikainen  accomplit  une  troi- 

sième fois  sa  route  d'un  jour. 
Il  entra  dans  Tenceinte  de  Pohjola*  Le  loup  aux 

anneaux  de  fer,  Tours  à  la  chaîne  de  fer,  (pA  veil- 
lent aux  portes,  et  qui  déjà  ont  dévoré  cent  hom- 
mes, tué  mille  héros,  veulent  encore  dévorer  Lem- 

mikainen. 

Mais  le  héros  n^est  point  épouvanté.  H  fouille 
dans  sa  poche  et  en  tire  de  la  laine  qu*îl  frotte  en- 

tre ses  mains,  qu'il  roule  en  flocons  avec  sies  dix 
doigts.  Soudain  il  en  sort  une  troupe  de  béliers, 
une  troupe  de  brebis  qui  deviennent  la  proie  des 
loups,  la  proie  des  bêtes  féroces  de  Pohjola, 

Alors  Lemmikainen  se  dirigea  vers  la  tupa.  Ar- 

rivé à  la  porte,  il  s'arrêta  sur  le  seuil,  découvrît  sa 
tête  et  ses  mains  et  dit  :  «  Les  nobles  convives  ont 

été  invités,  mais  le  plus  noble  n*a  pas  été  invité.  >j 
L'hôtesse  de  Pohjola  dit  :  «  O  fils  de  Lemmi,  ta 

visite  m'est  fatale,  tu  viens  pour  tourmenter  mon 
âme.  La  bière  n'est  encore  que  de  Torge,  le  paîn 
de  froment  est  encore  en  grains,  la  chair  n'est  pas 
encore  cuite.  Plût  à  Dieu  que  tu  fusses  arrivé  une 
nuit  plus  tôt  ou  un  jour  plus  tard  !  b 

Le  joyeux  Lemmikainen  tordit  la  bouche,  tourna 
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la  tète,  œcoua  sa  ndre  cheveliire»  et  dit  :  <  La  nour- 

riture est^eUed^maDgée»  les  vivres  déjàconsom- 
mes»  la  IxMsson  épuisée  ? 

»  Vous  avez  eoToyé  partout  des  limtatioiis,  voua  . 

avec  fait  courir  partout  les  cheyaux,  vous  avez  ia* 
vite  des  hoamues  de  toute  race,  des  pauvres,  dea 

aveugles,  des  paralytiques,  des  mutilés,  vous  m'a- 
ves  laissé  seul  sans  invitation. 

•  Pourquoi  m*avez-vous  ainsi  négligé?  Cepen- 
dut  Forge  que  vous  avez  buttait  à  moi,  c'était  la 
moisson  semée  par  moi,  mesurée  par  mes  mains» 

»  Je  ne  puis  rester  comme  convive  si  vous  n'a- 
vez rien  à  me  servir,  si  le  bélier  n'est  point  im« 

mole.— Amenez  le  bœuf,  le  bœuf  aux  grasses  jam-*  . 
bes,  dans  la  tupa,  faites  cuire  dé  la  bière  nouveDe, 
afin  que  celui  qui  a  faim  puisse  mangtr,  que  te 

héros  qui  a  couru  puisse*  étancber  sa  soil;»  » 

L'hôtesse  de  Pofa}ola  dit  :  <  Petite  servante,  mets 
la  chaudière  sur  le  feu,  apporte  la  Mère  au  coa^ 
Hvei  » 

La  petite  servante  mêla  dans  la  chaudière  le9  os 

delà  viande,  les  tÊtes  des  poissoiïs,  les  feuilles  sè- 
ches de  chou,  la  croûte  des  pains  durs.  • 

Elle  apporta  ensuite  une  coupe  plei&e  de  Mèie  : 
au  fond,  de  la  lie  ;  à  k  surface,  de  Peau;  au  mffîeu 

des  vipères.  Des  serpents  lamprat  sur  les  bords  dit 
vase,  des  lézards  palpitent  dans  k  liqueur. 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  c  O  bière  rouge  I  « 
tu  es  devenue  bfen  «auvaise  de  misérable  que  tu 

étais  déjà  aulreftiii^.  Que  ee  qui  est  ton  coiâe  da»" 
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ma  bouche,  que  la  lie  épaisse  tombe  par  terre  !  » 
Et  il  fouille  dans  sa  poche  et  il  en  tire  un  croc  de 

fer  qu'il  plonge  dans  la  bière.  Aussitôt  les  serpents, 
les  vipères,  cent  grenouilles ,  mille  noirs  reptiles 

s'attachent  au  croc.  Lemmikainen  les  tire  du  vase, 
porte  à  sa  bouche  la  bière  écumante  et  dit  :  c  Je 

suis  un  convive  méprisé,  si  Ton  n'apporte  point  de 
meilleure  bière  dans  un  vase  plus  grand.  Leaute, 

fils  de  Pohjalainen,  hôte  de  Pohjola,  permets-moi 

de  t'acheter  de  la  bière,  d'avoir  une  bonne  boisson 

pour  de  l'argent.  » 
L'hôte  de  Pohjola,  frémissant  de  colère,  recourt 

à  ses  enchantements  et  suscite  un  lac  pour  englou- 
tir  le  héros. 

Mais  Lemmikainen  fait  surgir  un  bœuf,  qui  boit 

toute  l'eau  du  lac. 

L'hôte  de  Pohjola  suscite  un  loup  pour  dévorer 
le  bœuf.  Mais  Lemmikainen  fait  surgir  un  lièvre 
blanc  qui  devient  la  proie  du  loup. 

L'hôte  de  Pohjola  suscite  un  chien,  aux  dents  cro- 
chues, pour  dévorer  le  lièvre. 

Mais  Lemmikainen  fait  surgir  un  écureuil,  pour 

qu'il  se  mette  à  courir,  et  que  le  chien  aboie  après  lui. 
Alors  l'hôte  de  Pohjola  dit  :  «  Le  festin  ne  peut 

devenir  meilleur,  si  le  nombre  des  convives  n'est 
diminué.  Le  travail  de  la.  terre  chasse  les  convives^ 

même  des  festins  les  plus  splendides.  > 
.  Et  il  prit  son  glaive,  et  il  en  effila  la  pointe  de 
feu,  et  il  dit  :  «  Écoute,  fils  de  Lemmi,  mesurons 

nw  épées,  éprouvons  nos  glaives  (17).  » 
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Le  joyeox  Lemmikainen  dit  :  «  Que  peut  valoir 

mon  glaive,  puisqu'il  s'est  brisé  contre  les  os,  rompu 
sur  les  têtes?  Cependant,  s'il  n'y  a  point  de  meil- 

leur festin,  mesurons,  éprouvons.  Que  celui  dont 

le  glaive  est  plus  long,  la  pointe  plus  terrible, 

donne  le  premier  coup  !  » 

Et  les  glaives  sont  mesurés,  les  épées  sont  éprou* 

Tées.  Le  glaive  de  l'hôte  de  Pohjola  dépasse  celui  de 
Lemmikainen  de  la  longueur  d'un  grain  d'orge,  de 
la  tache  noire  qui  est  sous  l'ongle. 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  ;  «  Ton  glaive  est  le 

plus  long.  Â  toi  de  frapper  le  premier  coup!  » 

Et  l'hôte  de  Pohjola  commença  à  frapper  ;  mais 
son  glaive  tomba  sur  la  poutre  de  la  pirtti. 
Lemmikainen  dit  :  «  Le  combat  est  ennuyeux,  le 

jeu  sanglant  est  difficile  dans  la  tupa  ̂   car  il  souille 

la  tupa  nouvellement  bâtie,  il  tache  les  bancs  non-* 
Tellement  lavés.  Sortons  I  Le  sang  est  tneilleur  dans 
la  cour,  il  brille  plus  beau  sur  la  neige.  » 

Et  ils  allèrent  dans  la  cour  :  là  ils  trouvèrent 

unepeau  de  bœuf  (18),  ils  retendirent  sur  la,  neige, 
et  en  firent  la  place  du  combat. 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  Écoute,  hôte  de 
Pohjola;  ton  glaive  est  plus  long  que  le  mien ,  ton 

épée  plus  terrible  ;  frappe.  » 

L'hôte  de  Pohjola  frappa.  Il  frappa  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois.  Mais  il  ne  put  même  effleurer  la 

peau  de  son  adversaire. 

Alors  vint  le  tour  de  Lemmikainen.  L'enfant 

joyeux  frappa  une  fois,  et  la  tête  de  l'hôte  de  Pohja 
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fut  séparée  de  son  corps.  Il  frappa  une  ratra  fois, 
et  il  le  partagea  en  trois  parties,  comme  la  chair 
d'un  porc. 

La  colline  était  couverte  d*arbre8  abattus,  la 

cour  de  poutres  surmontées  de  têtes  d'hommes; 
une  seule  était  sans  tète  :  Lemmikainen  y  attacha 
celle  du  malheureux  hôte. 

Alors  le  joyeux  Lemmikainen  recommença  ses 
enchantements,  et  il  changea  en  or  et  en  argent  hi 

père  de  Pobjola.  Il  ne  laissa  libre  d'enchantement 
que  la  vieille  hôtesse,  afin  qu'elle  pût  laver  la  pirtti, 
balayer  le  pavé,  servir  la  bière,  apprêter  la  nourri- 
ture. 

Louhi,  l'hôtesse  de  Pohja,  ftit  saisie  de  colère  ; 
elle  enchanta  soudain  tous  les  hommes  armés  de 

glaives,  tous  ]es  héros  couverts  de  cuirasse ,  afin 

qu'ils  tuassent  Kaukomieli  (i9). 
Déjà  un  grand  bruit  retentit  au  dehors,  la  pous* 

sière  apparaît  sur  les  terres  voisines.  Il  devient  im- 
possible de  célébrer  des  noces  dans  Pobjola,  des  fes- 

tins dans  Pimentala. 
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Le  joyeiuc  LemmikaiDen  part  pour  la  maison  de 
sa  mère.  U  porte  la  tête  baû^e,  le  chapeau  iaclmé» 
il  est  tri3te. 

Sa  mère  accourt  h  aa  rencontre  et  lui  dit  :  «  Mon 

fils,  mon  plus  jeune  fils,  pourquoi  es-tu  triste?  Les 

hommes  de  Pohjola  t'ont-ils  offensé  avec  les  cou- 

pes? S'ils  Vont  oflfensé  avçc  les  coupes,  je  t'en  don- 
nerai une  meilleure  que  celles  qu'ils  possèdent,  la 

coupe  que  ton  père  a  prise  dans  un  combat  (i),  > 
Le  joyeux  liemmikainen  dit  ;  f  Va  mère,  ma 

nourrice,  si  quelqu'un  m'eût  offensé  avec  les  cou- 

pes, je  me  serais  vengé  sur  l'hôte,  sur  cent  hom- 
nses,  sur  mille  héros,  t 

La  mère  de  Lemmikainen  lui  dit  :  «i  Pourquoi 

es*tu  triste  f  mon  fils?  Les  femmes  se  sont-eUes 
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moquées  de  toi?  Si  les  femmes  se  sont  moquées  de 

toi,  prends  la  meilleure  vierge,  la  plus  douce  vierge 

deWenajâ  (2),  la  belle  de  Karjala.  > 
Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  t  Ma  mère,  ma 

nourrice,  si  les  femmes  s'étaient  moquées  de  moi,  je 
me  serais  vengé  sur  les  convives,  sur  cent  femmes, 
sur  mille  femmes.  » 

La  mère  de  Lemmikainen  lui  dit  :  «  Pourquoi 

es-tu  triste,  mon  fils?  T'ont-ils  berné  avec  les  che- 
vaux? S'ils  t'ont  berné  avec  les  chevaux,  prends  le 

meilleur  de  ceux  qu'a  nourris  ton  père.  » 
Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  Ma  mère,  ma 

nourrice,  s'ils  m'avaient  berné  avec  les  chevaux, 

j'aurais  berné  mes  hôtes,  j'aurais  détruit  cent  che- 
vaux, mille  chevaux. 

«  Ma  mère,  ma  nourrice,  mets  ce  qui  m'est  né- 
cessaire pour  le  voyage  dans  mon  sac  :  de  la  farine, 

du  beurre,  de  la  chair  de  porc.  Je  veux  fuir  mes 

propres  actions  (3),  je  veux  me  soustraire  aux  bri- 
gands :  les  hommes  aiguisent  leurs  glaives,  ils  po* 

lissent  leurs  lances.  » 

La  mère  interroge  son  fils  :  t  Pourquoi  les  hom- 
mes aiguisent-ils  leurs  glaives,  pourquoi  polissent- 

ils  leurs  lances?  > 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  c  Un  événement 
prodigieux  a  été  vu  dans  la  fête  de  Pohjola,  dans 

les  festins  de  Sariola  (&).  J'ai  tué  un  homme,  un 
héros,  l'hôte  lui-même,  avec  mon  glaive.  Voilà 
pourquoi  les  glaives  s'aiguisent,  les  lances  se  po- 
lissent.  J'ignore  le  lieu  où  je  pourrai  cacher  mon 
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crime.  O  ma  mère,  ma  nourrice,  dis^moi  où  je 
puis  fuir.  > 

La  mère  dit  à  son  fils  :  «  Je  te  T  avais  bien  dit, 

mon  fils,  je  t'avais  multiplié  mes  exhortations  :  ne 
va  point  à  Pohjola  I  Tu  eusses  dû  rester  là  où  ha- 

bite la  probité  (5),  dans  la  maison  de  ta  mère,  dans 
la  maison  de  ta  nourrice. 

»  Si,  pour  le  cacher,  tu  veux  rester  comme  le 
pin  sur  la  colline,  comme  le  genévrier  dans  la 
plaine,  là  aussi  le  malheur  tombera  sur  toi,  car 
souvent  le  pin  de  la  colline  est  coupé  pour  servir 
de  torche,  souvent  le  genévrier  de  la  plaine  est 
coupé  pour  servir  de  pieu  k  la  haie. 

>  Que  tu  croisses  comme  le  bouleau  dans  la  val- 
lée, là  aussi  le  malheur  tombera  sur  toi,  car  souvent 

le  bouleau  de  la  vallée  est  coupé  avec  la  hache  et 
divisé  en  mille  morceaux. 

»  Si  tu  deviens  baie  des  bois,  arboisier  des  plai- 

nes, fraise  de  ces  collines,  là  encore  le  malheur  t'at- 
teindra, car  les  tendres  vierges  te  cueilleront  , 

les  jeunes  filles  ornées  de  fibules  d'étain  t'enlève- 
ront. 

»  Si  tu  deviens  brochet  dans  la  mer,  queue  de 
saumon,  foie  de  lotte  (6),  le  malheur  tombera  aussi 

sur  toi,  car  l'homme  noir  comme  la  mer,  aime  à 
pêcher  avec  l'hameçon  et  à  prendre  le  poisson  avec 
ks  filets. 

»  Si  tu  te  caches  dans  l'antre  des  ours,  au  sem 
de  leurs  durs  rochers,  là  encore  le  malheur  tom- 
bera^sur  toi,  car  le  jeune  homme  aiguise  sa  hache, 

n. 
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polit  sa  lafice,  pour  aller  à  la  rencontre  de  Tou» 
et  en  faire  sa  proie  (7).  » 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  r  «  «Fe  ne  comais 
que  aies  endroits  maurais,  des  lieux  dangereux  (8). 

O  ma  mère,  ma  nourrice,  toi  qui  jadis  m'as  entouré 
de  tes  soins ,  oo  me  conseiiles^:u  de  ftiir?  où  ma 
tête  sera-t-elle  en  sûreté?  où  mes  che^ux  resteront- 

ilis  intacts?  où  mon  cou  ne  sera-t41  point  coupé? 

Un  jour  viendra  qu'en  ̂ 'armera  contre  la  tête  d'un 
homme.  Car  déjà  lesglaivess'aiguîsent,  les  lances 
se  polissent. 

La  mère  de  Lemmikainen  lui  dit  :  «  Je  comiaîs 

un  petit  endroit,,  un»  lieu  Ciurbé*  (|Be  les  glaives  des 

hommes  n'ont  jamais  demandé,,  jamais  franchi,  ja- 
mais visité.  Jure^-moi  qu'avant  dix  étés*  tn  n'iras 

point  à  la  guerre,  quand  même  le  désir  de  l'argent 
te  posséderait,  quand  même  For  te  serait  néces- 

saire (9).  )) 

Le  joyeux  Lemmikainen  jura  qu'avant  dix  étés 
il  n'irait  pointa  la  guerre,  quand  même  le  désir  de 
l'argent  le  possédevsôt,  quand  mêmad^or  tei  aérait 
nécessaire  (10). 

Alors  sa  mère  Im  dit  :  c  Va  maintesant.  au  delà 

de  neuf  mecsi,  au  âaiài  de  la»  isnilié  de  la  disième^ 

au  promontoine'ania  nomv  à  l/lie:que  ne  peut  dési- 

gner aueune  paytDiAu  Là  ton  pèse  &'€St  eaehé  jadi&» 
là  il  a  trouvé  un  refuge  pendant  l'été  de  la  grande 
guerrsr,  Paomée  das.  rcidas  eombatai.  Là  l«s^  mers 

rcmlentdesvagiriea  é'hjdiiomely.  Ifes^fleoiies  das  flopts 
de  hièB&;  là  lea^niMfei^eadistiiietf; du  beurre,  les 
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fochers  sont  dé  la  chair  de  porc.  Là  tcmt  ira  bien 

pour  toi,  tu  y  passeras  d'beureux  jours  (11^.  > 
Le  joyeux  Lemmikainen  part  aussitdt,  impatient 

de  fuir  son  crime,  de  se  soustraire  à  son  forfait.  Il 

met  sa  barque  à  flots  et  déploie  ses  voiles  (12).  Le 
wnt  souffle  et  emporte  le  héros  au  delà  de  neuf 
mers,  de  la  moitié  de  la  dixième,  au  promontoire 

nns  nom,  à  Tlle  que  ne  peut  désigner  aucune  pa- 
role. 

Et  le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  Est-il  dans 
rfle  UA  lieu  oh  je  puisse  aborder,  et  traîner  ma 
hurque  sur  le  rirage?  » 

Les  vierges  de  File  répondirent  :  «  Les  lieux  pour 
aborder  ne  manquent  pas  dans  File,  il  y  en  aurait 
assez  quand  même  tu  amènerais  cent  barques, 
mille  navires.  > 

Alors  le  joyasx  Lemmikainen  s^avança  vers  le  ri- 
vage, aborda  et  dit  :  «  Est-il  dans  Tile  un  lieu  où 

rhomme  qui  a  commis  un  crime  puisse  se  cacher, 
9ik  le  faible  puisse  trouver  un  refuge?  » 

Les  viergesde  Tile  répondirent  :  «  Il  est  dans  Ttle 
assez  de  lieux  où  rhoonne  qui  a  commis  un  crime 

peut  secachéTy  où  leMblepeut  trouva*  un  refuge.  )« 
Lemmikainea  dit  :  «  Est- il  dauB  Ttle  lin  lieu 

on  je  puisse  me  livrer  au  plaisir,  un  champ  où  je 
INdsse  danser  an  milieu  des  vierges  de  Ttle,  dans 
ta  dovce  coflifisgBie  dei»  jeune»  Elles?  t 
Le9  viei^a  de  File  répondireirt  r  «  Elles  sont 

HMigres  idi  les  jéimeS'  filles,  mais  les  jeunes  pou^ 
tains  sont  gras.  » 
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Lemmikainen  n'a  peur  de  rien.  II  va  de  village 
en  village  recherchant  les  douces  jeunes  filles.  Il 

n'en  est  aucune  avec  laquelle  il  n'ait  dormi,  aucune 
dont  il  n'ait  fatigué  les  bras. 

Il  séduit  mille  épouses,  cent  veuves  dans  une 

seule  nuit.  Il  n'en  est  qu'une  sur  dix,  deux  sur 
cent,  trois  sur  mille  qui  lui  aient  résisté. 

Ainsi  le  joyeux  Lemmikainen  coule  dans  l'île  des 
jours  pleins  de  voluptés  (13). 

Jamais  il  ne  se  lève  sans  le  coq ,  sans  avoir  en- 
tendu le  fils  de  la  poule.  Cependant  un  jour,  un  - 

soir  il  voulut  se  lever  en  même  temps  que  la  lune. 
Et  il  alla  de  village  en  village,  pour  chercher  à 

séduire  une  jeune  fille,  qu'il  n'avait  pu  encore  se- 
duire. 

Mais  le  joyeux  Lemmikainen  ne  trouva  aucune 

habitation  où  il  n'y  eût  trois  maisons,  aucune  mai- 
son où  il  n'y  eût  trois  hommes,  aucun  homme  qui 

n'aiguisât  son  glaive,  qui  ne  poltt  sa  hache. 
Alors  le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  •  Déjà  le  jour 

brille,.déjà  le  soleil  se  lève  sur  moi,  malheureux!  » 
Désormais  il  ne  peut  plus  jouir  des  embrassemeats 

des  jeunes  filles,  il  ne  peut  plus  dormir  avec  elles. 

Et  il  se  dirige  vers  sa  barque.  Hélas  1  elle  est  ré- 
duite en  cendres  I 

Le  malheur  menace,  le  jour  des  misères  appro- 
che. Lemmikainen  se  construit  une  nouvelle  barque. 

Mais  le  bois  manque  au  héros  ;  il  ne  lui  reste  qiie 

les  débris  d'une  vieille  quenouille,  que  les  i^ar- 
celles  d'un  fuseau. 
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U  met  en  œavre  ces  matériaux.  JMeotôt  la  bar- 
que est  construite  et  livrée  aux  ondes  rapides. 

Et  Lenimikainen  part.  Hélas  I  sa  tête  est  baisséet, 

5on  cœur  est  triste,  car  il  n'a  pu  passer  les  nuits,  il 
n'a  pu  couler  ses  jours  au  milieu  des  vierges  de 
rHe,  dans  la  douce  compagnie  des  jeunes  ûUes. 

Il  est  là  debout  au  gouvernail  :  «  Vole,  ma  bar- 
que, dit-il,  vole  sur  la  mer  comme  une  bulle  légère, 

comme  un  lis  au  milieu  des  ondes  I  » 

Et  le  vent  souffle  avec  violence,  et  la  barque  est 
emportée  au  sein  de  la  vaste  mer,  des  immenses 
détroits. 

Mais  voici  que  les  vierges  de  l'île  pleurent,  que 
les  jeunes  filles  du  promontoire  se  lamentent  ;  car 
déjà  le  grand  mât,  déjà  le  gouvernail  ont  disparu 

dans  l'espace.  Ce  n'est  point  le  mât,  ce  n'est  point 
le  gouvemail  qu'elles  pleurent,  c'est  le  pilote  de  la 
barque  (Ik)* 
£t  Lemmikainen  verse  aussi  des  larmes,  en 

▼oyaût  l'île  et  les  collines  se  perdre  d^s  le  loin- 
tain. Ce  n'est  point  l'île,  ce  ne  sont  point  ses  colli- 

nes qu'il  pleure,  ce  sottt  les  vierges  de  l'île,  les  jeu- 
nes filles  du  promontoire. 

Mais  la  barque  s'avance  :  bientôt  elle  va  toucher 
aune  île.  Là  elle  pleure,  elle  se  lamente  :  «  A  quoi 
bon  suis-je  ici?  pourquoi  ai-je  été  construite?  Avant 
dk  étés,  Ahtine  peut  aller  à  la  guerre,  quand  même 
le  désir  de  l'argent  le  posséderait,  quand  même  la 
soif  de  l'or  le  brûlerait. 
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Ahti  enteod  ces  plaintes  et  dit  t  «  Ne  pleure 
point,  surface  du  pin;  ne  te  plains  point,  banpe 

fkmée  d'un  m&t;  tu  iras  encore  à  la  guerre,  tu 
assisteras  encore  au  combat.  » 

Et  Ahti,  oubliant  le  serment  qu'ila  juré»  se  pr^ 
pare  h  la  guerre. 

«  Où  trouyeraiTJe  un  autre  homme,  un  honune 

armé  d'un  glaive  qui  veuille  être  le  compagnon 
d'Ahti  dans  la  guerre  (15)  ?  » 

Il  se  dirigea  vers  la  région  connue  de  Tiera.  Là  il 

trouva  un  autre  homme,un  homme  armé  d*un  glaive. 
Il  se  rend  à  sa  maison. 

Le  père  de  Tiera  est  assis  dans  le  vestibule,  tail- 
lant un  manche  de  cognée;  sa  mère  est  sur  le  seuil 

de  la  tupa,  occupée  à  tourmenter  le  kirnu  (l«  ); 
ses  frères  sont  à  la  porte  de  Tenceinte,  travaillant 
&  construire  des  traîneaux  ;  ses  sœurs  auprès  de  te 
rivière,  lavant  les  vêtements  de  la  famille. 

Tous  disent  :  «  Tiera  n'a  point  le  temps  d*flUer 
à  la  guerre,  car  il  vient  d'épouser  une  jeune  fenune, 
et  il  n'a  point  encore  touché  ses  mamelles,  il  ne 
s'est  point  encore  approché  de  son  sein^  il  n'a  point 
encore  caressé  ses  flancs.  » 

Tiera  était  aussi  dans  la  maison.  Il  prit  sa 

et  la  jeta  parmi  les  lances  d'Ahti.  Sa  lance  n' 
ni  des  plus  grandes  ni  des  plus  petites.  Un  loup  ae 

dressait  à  l'extrémité  du  fer,  un  cheval  s'allongaidt 
sur  le  manche,  un  chat  miaulait  sur  la  boule. 

£t  la  barque  d'Ahti  requit  sa  route,  à  traven  im 
mers  de  Pohjola. 



Alors  ràôtesae  ̂ ole  Pohjofe  lui  envoya  un  froid 
fdÈBl  (17)  auquel  <ile  paria  coomie  à  wn  fils  :  «rO 
firoid,  le  plus  îeum  de  noB  e&âmts,  le  plus  beau  de 

œox  que  f  ai  engeadrés,  va,  je  t'en  prie,  aux  rives 
tortueuses  de  Rutia,  aux  précipices  de  la  mer  ora* 
geuse;  jette  ton  souffle  «kcé  sur  les  marais,  sur  les 
terres,  sar  les  ondes  limpides,  sur  les  gorges  de 
Kurimtts,  sur  les  tourMIons  perfides,  sur  la  barque 

de  Tandacieiix  lîemmikaiaen;  enchaine  la  mer  pn>* 

fonde,  enchatne  les  vastes  détroits,  et  fais  qu'ils  m 
poissent  jamais  se  dâier,  si  je  ne  vais  moi-môme 
teiser  leurs  liens  de  glace«  » 

Le  fipoid  se  précipita  aussitôtTers  la  mer  de  Poh* 
jola,  et  il  enchatnaraudacieux  Ahti  sur  leseaux.  Dans 
mie  seule  nuit  ii  rassemble  assez  de  glace  pour  son 

œuvre  fatale,  et  il  la  pétrit,  et  il  la  durcit  de  ses  re^ 
doutaUes  mains.  Ainsi  l^ôtesse  de  Pohjolaengendra 

une  glace  aiguë,  qu'elle  fitmonter  à  la  hauteur  d'une 
tune,  et  recouvrit  de  neige  à  la  hauteur  d'un  bâton. 

Alors  le  joyeux  Lensmikainen,  le  beau  Kauko* 
ndeli  recueillit  de  la  laine  sur  un  rocher  et  s'en 
couvrit  les  pieds  et  les  mains  (18)  ;  il  comprima  le 
temps  dur,  chassa  le  froid  dans  le  feu,  dans  un 

monceau  de  pierres  plein  de  fer,  puis  élevant  la. 

voix  il  dit  :  «  Le  froid. est  né  au  milieu  des  saules' 
d'un  père  trës-médiant,  d'une  mère  trè&-mauvaise. 
Le  serpent  le  nourrit  de  son  kdt,  le  ver  lui  tendit 
ses  mamelles  brûlées,  ses  mamelles  desséchées,  H 

un  nom  fut  donné  à  l'être  fatal,  on  l'appela  Pakka^ 
nen  (i9). 



ik  LA  PINLARm. 

»  Pendant  Tété  il  habitait  dans  les  haies,  pendant 

rhiver  il  s'agitait  dans  les  sources  ;  il  durcissait  les 
marais,  les  terres,  les  saules  des  eaux,  il  exerçait 
ses  ravages  parmi  les  peupliers  et  les  racines  des 
bouleaux. 

»  Mais  bientôt  le  méchant  plein  de  rc^e  mit  de 
côté  toute  pudeur  :  il  enchaîna  la  chaudière  sur  le 
foyer,  les  charbons  dans  le  fourneau,  la  main  de  la 
jeune  fille  ensevelie  dans  la  pâte,  le  poulain  dans  le 
ventre  de  sa  mère. 

»  Et  il  partit  pour  saisir  les  terres. ,  pour  aplanir 
les  ondes.  11  durcit  les  golfes  et  les  lacs.  Mais  il  ne 
put  durcir  la  mer  ni  les  poissons  qui  nagent  dans 
ses  abîmes. 

»  Es-tu  déjà  grand,  as-tu  crû  pour  l'épouvante? 
Veux-tu  me  saisir  aussi  par  tes  glaces ,  enfler  mes 
oreilles,  roidir  mes  pieds  et  les  ongles  de  mes  pieds? 

»  O  froid,  fils  de  Puhuri,  froid  aux  ailes  de  tem- 

pête, ne  me  saisis  point  par  tes  glaces ,  n*attaque 
point  ma  tête,  ni  mes  oreilles,  ni  les  doigts  de  mes 

pieds;  tu  as  beaucoup  d'autres  victimes  à  dévor». 
Va  aux  dernières  limites  de  Pohja.  Là  il  y  a  des 

marais,  des  saules  qui  n'ont  point  encore  senti  tes 
atteintes;  là  il  y  a  des  pierres  libres  de  douleur,  des 

plaines  hérissées  d'aspérités. 
»  Si  tu  neveux  point  m'écouter,  je  te  jetterai  par 

mes  enchantements  au  milieu  des  flammes  d'Hiisi, 
au  sein  des  pierres  brûlantes  de  Lempo  ;  là  tu  seras 
plongé  dans  la  flamme,  tu  seras  envahi  par  le  feu, 
et  jamais  tu  ne  pourras  échapper  à  son  étreinte»  Je 
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mettrai  du  feu  dans  mes  bas,  des  charbons  ardents 

dans  mes  souliers,  afin  que  tu  ne  puisses  m'appro- 
cher,  que  tes  ailes  de  tempête  n'osent  me  toucher.)» 

Et  le  joyeux  Lemmikainen  s«  mit  à  poursuivre 
le  froid  par  ses  enchantements.  11  laissa  sa  barque 

au  milieu  des  glaces  et  commença  à  s'avancer  lui- 
même  dans  la  forêt,  à  errer  dans  des  voies  inhabi* 
tées,  dans  des  sentiers  inconnus. 

Et  il  dit  :  «  Malheur  à  moi,  infortuné  !  Voilà  que 

maintenant  j*erre  les  jours  et  les  mois  sous  la  voûte 
de  Tairl  Ma  mère  pleure,  ma  nourrice  se  lamente: 

déjà  mon  fils  sème  les  champs  de  Tuoni,  déjà  il  la- 
boure les  plaines  de  Kalma ,  il  ne  peut  plus  empê- 

cher le  malheur  de  m'alteindre,  ni  les  gelinottes  de 
célébrer  leur  fête,  ni  les  petits  oiseaux  d'engraisser. 
Les  hermines  peuveiit  courir,  les  écureuils  peuvent 
boBdir. 

»  Oui,  il  en  est  ainsi,  ̂   ma  mère,  il  en  est  ainsi, 

ô  ma  nourrice  ;  tu  avais  élevé  beaucoup  de  colom- 
bes ,  une  grande  troupe  de  cygnes  ;  mais  le  vent 

est  venu  et  les  a  dispersés;  il  a  brisé  le  pavé  des 
sœurs,  mis  en  pièces  la  barque  des  frères.  En  des 
temps  meilleurs  nous  étions  plus  nombreux  :  une 
troupe  de  sœurs  folâtrait  sur  le  pavé,  Une  troupe 
de  frères  se  promenait  dans  les  barques.  Mais  il  ne 

reste  personne  de  ces  temps  à  qui  l'on  puisse  par- 
ler. Chaque  homme  est  parti  pour  la  guerre,  chaque 

homme  marche  armé  de  son  glaive  (20) . 
»  Je  me  souviens  toujours  du  passé,  je  ne  puis 

oublier  les  temps  plus  heureux.  Je  me  promenais 
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eomme  une  fleur  à  travers  les  villages,  beau  comine 
«ne  fleur  des  champs.  La  foule  tenait  ses  yeux  fixés 
tur  moi,  on  admirait  ma  taille  légère.  Maintenant 

j'ai  été  noirci  pw  les  myrtilles,  j'ai  été  couvert 
d^ombres  par  les  baies  empoisonnées* 

»  Je  connais  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître ,  les 
faics  qui  m'ont  vu  grandir,  mais  j'ignore  le  lieu  où 
la  mort  est  venue  à  ma  rencoBtre.  Je  suis  comme 

le  petit  du  lièvre  qui  se  désole  dans  le  marais,  qui 
ae  lamente  dans  la  plaine  aride  :  il  court  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  bondit  à  travers  les  saules.  Les 

semelles  de  mes  souliers  s'usent,  ma  chaussure 
irieillit  et  se  brise.  x> 



DIX-NEUVIÈME  RUNA. 

KuUervo,  fils  de  Kalewa  ̂ 1),  à  peine  siurti  du  sein 
de  sa  Daère,  &  pewe  âgé  de  trois  nuits,  brisa  les 
liens  de  son  maillot,  et  monta  sur  le  toit  de  la  mai^ 

son.  On  crut  qu'il  deviendrait  bon,  on  remarquait 
en  lui  de  Tbabileté  ;  c'est  pourquoi  il  fpt  conduit 
en  Russie,  puis  vendu  en  Garélie  à  l'ouvrier  llnm^ 
riimen  (2). 

Quel  prix  Touvrier  a-t-il  donné  pourl'acquérir^î 
Da  donné  beaucoup  :  dix  chaudières  brisées,  trois 
marmites  mutilées,  cinq  fauk  édenté^,  six  mauvais» 
boyaux  (3). 

QuandlefilsdeKalewafutarrivé  à  sa  nouvellede- 
meure,  il  demanda  du  travail  à  son  hôte,  du  travail 

pour  le  soir  et  le  m^in  :  «  A  quel  ouvrage  le  nouveaa 

serviteur,  le  nopvel  acheté  sera^t*il  employé  ?  » 



LA  FINLANDE. 

II  fut  destiné  à  soigner  un  enfant,  à  rendormir 

dans  son  berceau.  Mais  au  lieu  de  soigner  l'enfant, 
il  lui  creva  les  yeux  ;  au  lieu  de  lui  donner  de  la 

nourriture,  il  la  mangea  lui-même  ;  il  tua  l'enfant 
par  la  maladie,  il  brûla  son  berceau  avec  le  feu. 

Ensuite  il  demanda  du  travail  à  son  hôte ,  du 

travail  pour  le  soir  et  le  matin  :  «  A  quel  ouvrage 

le  nouveau  serviteur,  le  nouvel  acheté  sera-t-il 
employé  ?  d 

Kàski  (4)  fat  envoyé  pour  couper  du  bois  dans  la 
forêt.  Il  coupa  deux  bouleaux,  il  en  coupa  trois, 
enfonça  sa  hache  dans  le  tronc,  se  mit  à  crier,  à 

siffler  et  dit  :  <c  Qu'elle  tombe,  la  forêt  ténébreuse, 
qu'ils  soient  brisés ,  les  grands  bouleaux ,  quand 
ma  voix  retentit ,  quand  mon  sifflement  aigu  ré- 

sonne I  Que  jamais  de  nouveaux  germes  ne  surgis- 
sent, que  jamais  ils  ne  fleurissent  à  la  souche!  Au 

nom  de  Kaski,  flis  de  Kalewa,  que  tout  ce  qui  a  été 

coupé  par  l'homme  orné  d'agrafés  d'or  ne  croisse 
jamais  en  bonne  plante,  que  ses  épis  ne  fleurissent 

jamaisU 
Et  Kullerfo  demanda  encore  du  travail  à  son 

hôte,  <lu  travail  pour  le  ma1;in  et  ̂ our  le  soir  :  «  A 
quel  ouvrage  le  nouveau  serviteur,  le  nouvel  acheté 
sera-t-il  employé.  » 

Il  fut  envoyé  pour  bâtir  une  cloison  (5).  Et  il 
alla  dans  la  forêt  pour  y  abattre  les  pins,  les  plus 

grands  pins,  ailn  d'en  faire  des  pieux.  Ensuite  il 
les  attacha  avec  des  serpents,  des  vipères,  des  lé- 

zards, et  il  dit  :  «  Que  celui-qui  n'a  pas  les  ailes  de 
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Toiseau  n'espère  pas  pouvoir  franchir  la  cloison 
du  ûls  de  Kalewa.  » 

Une  quatrième  fois  il  demanda  encore  du  travail 
à  son  hôte,  du  travail  pour  le  matin  et  pour  le  soir: 

«  Qu'on  donne  du  travail  au  serviteur,  qu'on 
nomme  le  travail  qu'il  doit  accomplir  !  y> 

Il  fut  envoyé  pour  ramer.  Tandis  qu'il  se  mettait 
à  l'œuvre  il  dit  :  «  Est-ce  de  toutes  mes  forces  qu'il 

faut  ramer,  ou  seulement  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  faire  avancer  la  barque?  » 

Le  pilote,  fils  de  Pélonen  répondit  :  «  Quand 
même  tu  ramerais  de  toutes  tes  forces,  la  force  de 

l'esclave  est  petite  ?  » 
Et  le  fils  de  Kalev^a  se  mit  à  ramer  de  toutes  ses 

forces.  La  barque  de  peuplier  fut  brisée,  les  cintres 
de  genévrier  furent  détruits,  toute  la  pêche  fut 
troublée. 

Et  Kaski  demanda  encore  du  travail  à  son  hôte, 

du  travail  pour  le  matin  et  pour  le  soir  :  «  Qu'on 
donne  du  travail  à  l'esclave,  qu'on  nomme  le  travail 
qu'il  doit  accomplir  I  » 

Il  fut  envoyé  pour  chasser  les  poissons  dans  les 

filets.  Tandis  qu'il  se  mettait  à  l'œuvre  il  dit: 
«  Faut-il  chasser  les  poissons  de  toutes  mes  forces, 

ou  seulement  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  les 
pousser  dans  le  filet?  i> 

Le  fils  de  Wenan  répondit  :  «  Quand  même  tu 
chasserais  les  poissons  de  toutes  tes  forces,  la  force 

de  l'esclave  est  petite.  >> 
Et  le  fils  de  Kalewa  coupa  un  pin  sur  la  colline. 
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et  il  en  fit  un  instrument  pour  chasser  kis  pOisMita. 
Il  les  chasse  de  toutes  ses  force»  :  les  filets  sowt 

déchirés  comme  de  Tétonpe,  Teau  est  troublée,  les 
poissons  sont  changés  en  écume. 

Et  KuUervo  demanda  encore  du  ttâtail  à  son  hôte, 

du  travail  pour  le  matin  et  pour  te  soir  :  «  Qu'on 
donne  du  travail  à  Tesclave,  qu'on  nomme  le  tra- 

vail qu'il  doit  accomplir  I  » 
Il  fut  envoyé  pour  conduire  le»  bestiat»  an  pè- 

turage.  Quelles  provisions  furent  données  à  Ye^ 

elave?  L'hôtesse  d'Ilnnarinnenluifit  un  grand  pain: 
tfu-dessu8  elle  met  de  la  farine,  au^dessou»  de 
Forge,  au  milieu  une  grosse  pierre;  elle  ledomie 
à  Fesclave  et  lui  dit  :  «t  Ne  mange  point  ee  pain^ 
avant  que  tu  aies  trouvé  le  troupeau  dans  la  forêt.» 

Et  l'hôtesse  d'Ilmarinnen  lança  le  troupeau  hoifs 
de  rétable  et  elle  dit  :  «  J'envoie  les  vache»  dan»  la 
forêt  couverte  de  feuilles,  les  bêtes  à  cornes  dans 

les  plaines  couvertes  de  peupliers.  O  Suvetar,  douce 
femme,  Etela,  mère  de  la  nature,  va  pour  garder  k 

troupeau  de  l'hôtesse.  Gomme  tu  Ym  soigné  dan» 
la  maison,  soigne-le  dans  le  bois,  afin  qu'il  devienne 
plu»  beau,  qu'il  fleurisse  avec  glohre,  jusqu'à  ce  que 
rhôtesse  vienne  le  visiter. 

»  Suvetar,  douce  femmey  Etdiv  rûifte  de  la  na^ 
ture,  donne  au  troupeau  sa  pâture  dBe  miel,  9a  bcm- 

»en  de  miel,  donne-lui  le  foin>  d'or,  lé  f(»n  d'argent 
recueillis  dans  le  champ  de  îéM  ,  sur  le  9a»»  de 

miel.  Prends  la  corne  du  pasCeur  de  la  vallée,  fai»^ 
Ih  sonner  avec  farce,  afin  que  le»  collines  se  cou- 



vrent  de  fleurs,  que  les  bords  des  champs  arides  M 
revêtent  de  gazon,  que  les  ondes  des  marais  rouleitt 
du  miel,  que  Forge  croisse  auprès  des  fontaines. 

Apporte  un  foin  nouveau ,  apporte  des  fletirs  d'or 
du  fond  des  cataractes  rapides,  des  mains  des  viei^ 
ges  fleuries,  des  enfants  amis  du  gazon,  des  vierges 
qui  habitent  le  nombril  de  la  terre  (6). 

»  Creuse  un  puits  d*or  aux  deux  limites  du 
champ,  aûn  que  les  troupeaux  puissent  y  puiser 
Fonde  fraîche,  le  doux  miel  pour  leurs  mamelles 
gonflées,  leurs  mamelles  soullrantes. 

y>  Emplis  les  mamelles  des  vaches,  fais-leur  dis- 
tiller un  lait  pur. 

»  Il  est  beaucoup  de  méchants  qui  emportent  le 
ladt  à  Manala,  le  don  de  la  vache  à  Tuonela;  il  est 

peu  de  bons  qui  rapportent  du  lait  de  Manala,  le 
don  de  la  vache  de  Tuonela. 

»  «Fe  ne  demande  point  de>  lait  au  village,  je  n'en 
veux  que  de  Manala,  que  de  Tuonela. 

»  O  Sovetar,  douce  femme;  Btelâ,  mère  de  la  nar 

ture,  multiplie  le  lait  d'Hermikki,  féconde  les  ma- 
melles de  Tuorikki  avec  Fonde  suave  de  la  source; 

avec  le  gazoB  de  miel,  afin  qu'elles  reviennent 
riches  de  tait  dans  ces  longs  jours  de  Fêté,  dans  cet 
été  brûlant  du  créateur. 

»  Sfielikkï,  hôtesse  de  la  forêt,  Tellervo,  v^ge 

dvTapio^  vierge  k  la  molle  chemise,  aux  doux  vète- 

ments^,  aux  cheveux  d'or,  garde  avec  soin  le  trou^ 
peau  de  l'hôtesse,  dans  la  douce  Metsala,  dans 
kl  sage-  Tapiola;  soigne^le  fffw  tes  bdles  OKdns,  et 
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ramèûe-le  vers  le  soir,  avec  les  mamelles  pleines 
de  lait» 

»  Knippana,  roi  de  la  forêt,  barbe  non  blanche 

de  la  douce  forêt,  prends  ton  fouet  de  sorbier,  ton 

fouet  de  genévrier,  et  chasse  le  troupeau  vers  son 
étable. 

»  Othonen,  pomme  de  •la  forêt,  voyageur  géant 
du  désert,  faisons  ensemble  une  paix  durable,  une 

paix  éternelle,  pour  un  été,  pour  toute  notre  vie, 
pour  tous  nos  jours. 

»  Je  ne  t'empêche  point  de  rôder  autour  de  mes 
troupeaux,  ni  même  de  venir  les  visiter  ;  mais  je 

te  défends  de  le  toucher  avec  ta  langue,  de  le  dis- 
perser avec  tes  dents,  de  déchirer  sa  chair. 

))  Mon  frère,  mon  ami,  beau  pied  de  miel,  ne 
brise  point  les  pieds  crochus,  les  vaches  qui  me 

donnent  du  lait.  Lorsque  j'entends  la  clochette  qui 
annonce  le  troupeau,  retire-toi  dans  le  désert,  loin 
des  pâturages ,  dans  ta  caverne  au  toit  de  mousse. 
Quand  le  troul>eau  va  sur  la  colline ,  fuis  dans  la 

vallée;  quand  il  va  dans  la  vallée,  monte  sur  la  col- 
line. Passe  comme  la  truite,  comme  le  poisson  de 

la  mer,  de  peur  que  le  troupeau  ne  tombe,  ou  que, 

frappé  d'épouvante,  il  ne  prenne  la  fuite. 
»  Laisse  les  marais  intacts ,  les  bois  des  déserts 

dans  leur  beauté;  laisse  les  cornes  recourbées,  les 

jambes  roides  marcher,  loin  de  tes  atteintes,  à  tra- 
vers les  marais,  les  terres,  les  vastes  champs  des 

déserts. 

»  Si  le  désir  te  pousse,  si  tes  4ents  veulent  une 
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proie,  mords  le  tronc  pourri,  jette-toi  sur  une  four- 

milière. Dans  Metsala ,  sur  la  montagne  d'or,  sur 
la  colline  d'argent,  sous  le  chaume  florissant  du 
pin ,  sous  les  rameaux  des  sapins ,  un  tonneau  de 
vin  mêlé  de  miel  bouillonne.  Là  il  y  a  assez  de 
nourriture,  assez  de  boisson  pour  le  vorace,  pour 
Faffamé. 

»  C'est  pourquoi  réconcilions-nous,  faisons  une 
paix  éternelle.  Que  la  môme  terre  soit  notre  de- 

raem'e,  mais  n'usons  point  des  mêmes  vivres  ! 
»  Si  tu  veux  combattre,  si  tu  préfères  la  guerre, 

combats  pendant  les  hivers  tandis  que  la  neige  dort 

sur  la  terre.  Mais  quand  l'été  se  lève,  quand  la 
glace  des  marais  se  fond,  quand  l'eau  s'échappe  de 
la  source,  alors  ne  viens  point  dans  ces  régions,  ne 

fréquente  point  mes  pâturages. 

»  Il  est  aussi  d'autres  terres  où  s'étendent  des 
pâturages,  d] autres  pâturages  où  paissent  des  trou- 

peaux. Si  j'étais  Othonen,  si  j'étais  pied  de  miel,  je 
ne  vivrais  point  oisif  comme  toi ,  toujours  couché 

entre  les  pieds  des  femmes  (7).  Hâte-toi,  marche 
vers  les  forêts  de  Manala,  vers  les  plaines  de  Kalma. 

Là  tu  trouveras  les  Kirjos,  les  Karjos  retenus  par 
des  liens  de  fer,  par  des  chaînes  (8).  Là  aussi  les 

maigres  deviennent  gras,  les  gras  deviennent  mai- 
gres. Que  mes  vaches  soient  changées  en  pierres, 

en  troncs  d'arbres,  tandis  que  Kuusianen  passe^ 
tandis  que  Mauriainen  (9)  marche  ! 

»  Si  tu  viens  dans  ces  champs,  il  y  a  là  des  fem- 
mes prudentes,  de  vieilles  hôtesses  qui  troubleront 
II.  3 
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ta  course,  qui  t'égareront  dans  ton  chemin ,  afin 

que  ta  rage  ne  puisse  être  fatale,  si  Jumala  n'y 
consent,  si  tu  n'as  la  permission  du  èîènlieu- 
reux  (10). 

»  Apaisez-vous ,  ô  forêts;  apaisez-vous,  ô  bois; 
apaise-toi,  ô  désert  bleu;  donnez  la  paix  à  mes 
troupeaux  dans  ce  long  été,  dans  cet  été  tiède  du 
créateur.  Knîppana,  roi  de  la  forêt,  Hongatar, 

reine  du  désert ,  prenez  soin  de  vos  rakki ,  cachez- 
les  dans  des  cavernes,  liez  leurs  dents  avec  des  liens 

d'or,  des  courroies  d'argent;  cachez  leurs  ongles 
dans  leur  poil,  leurs  dents  dans  leur  gosier;  mettez 

un  bâillon  d'or  à  leur  mâchoire,  un  lien  de  sorbier 
autour  de  leur  museau.  Et  si  le  sorbier  ne  suffit 

point,  lîez-le  avec  le  cyprès;  si  le  cyprès  n'est  point 
assez  fort,  liez-le  avec  du  fer;  si  le  fer  se  brise,  mettez 
du  feu  dans  leur  bouche,  la  cloison  de  Lempo  de- 

vant leurs  lèvres,  afin  qu'ils  n'ouvrent  point  les 
inâchoires,  qu'ils  ne  desserrent  point  les  dents.» 

Déjà  l'hôtesse  d'Ilmarinnen  a  envoyé  les  trou- 
peaux dans  les  champs  et  le  berger  pour  les  garder. 

KuUervo  poussa  les  vaches  à  travers  les  marais, 

fraiîchît  les  collines,  et,  s'arrêtant  sur  un  tertre 
exposé  au  soleil,  il  chanta  :  «  O  soleil,  descends  de 
la  forêt  de  pin ,  roule  tes  feux  dans  les  champs  de ■ 

froment;  hâte-toi  d'illuminer  les  genévriers;  permets 
que  le  bergef  retourne  à  la  maison  de  son  maître.  » 

Et  l'hôtesse  chanta  aussi  :  a  Voici  maintenant 

l'heure  où  le  nouveau  serviteur  va  prendre  son 
irepàs.  » 



I^  filait  ̂ aleiEifa  tp:a  le  p^in  de  spu  sa^»  et  prit 

l^^QOftfeau  s^39peiida  à  ses  côté&i 
Le  couteau  trancha  la  dure  pierre.  Alors  Kaski 

t(Nrâit  la  lM>uçlie,^  toijuroa  la.  t^te ,  secoua  sa  UQJbre 

cheYekire.  et;  dit.  ̂   a  Gonuneat  me  vengerair-je  dUt 
mépris  de  la  femme,,  de  la  folle  joie  de  Thôtesse?» 
Ma  vengeasse  sera  grande.  Je  disperserai  le&  var. 
dues  dans  la  forêt;  je  cbiasseirax  les  jambes  oblÂqyes 
d»is  le  mar^a;  je  pousserai  le  troupeau  dans.  ]^ 
plaine,  les  ours  sur  la  terre  que  T hôtesse  habite; 
}Q  déchaînerai  les  loups.  » 

Et  le  soleil  descendit  de  la  forêt  de  pi^^  et  il  roula 
KS  feux  dans  les  champs  de  froment,  et  il  illumina 
les  genévriers. 

Alors  KuUervo  dispensa  les  vaches  dans  la  forêt, 

chassa  les  jambes  obliqqes  dans  le  marais,  poussa 
le  troupeau  dans  la .  plaine ,  les  ours  sur  la  terrç 

habitée  par  l'hôtesse,  déchaîna  les  loups. 
Et  il  dit  aux  ours,  il  dit  aux  loups  :  «  Arrachez 

la  cuisse  à  l'hôtesse,  et  déchirez-la  avec  vosi  dents,  v 
Ensuite  il  fit  une  trompette  avec  des  qs  ̂ p 

vache,  une  flûte  avec  une  corne  de  bœuf,  un  co^ 
avec  un  pied  de  veau.  Et  il  fit  retentir  ai)  loin  le 
^gnal  dç  son  retour, 

L'hôtiesse  d'Umarinnen  dit  :  (^  Je  te  rem^j^oyd,  f^ 

Jumala,  voici  le  cpr  qui  résonne  :  c'est  le  troi^p€;a|U 
f&à  T^yymX  ;  où  le  fijrgef  on  a-tril  pris  cette  l^elle 

iPPWi^Ue?  d'jw  ̂ t-il  ti;*é  ce  co^  superbe,  i^t  \e 
son  éclatant  déchire  Tpre^le  ,et  retenUt  dan^  ̂ a 
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Le  fils  de  Kalewa  dit  :  «  L'esclave  a  pris  le  car 
superbe  dans  le  bois  de  pruniers.  Hôtesse,  va  traire 
tes  vaches.  » 

Mais  r  hôtesse  d'Ilmarinnen  prie  sa  mère  d'aller 
traire  à  sa  place.  La  vieille  femme  lui  dit  :  «  Autre- 

fois c'était  toujours  à  la  maîtresse  de  la  maison  à 
traire  les  vaches  et  à  veiller  sur  le  troupeau.  » 

Alors  l'hôtesse  d'Ilmarinnen  se  rendit  dans  Té- 
table.  «  Malheur  à  mes  vaches,  à  mes  belles  vaches  ! 

leur  peau  s'est  changée  en  celle  du  lynx,  toutes 
sont  couvertes  du  poil  des  ours,  majs  leurs  ma- 

melles sont  pleines.  » 

Et  elle  se  baissa  pour  traire.  L'ours  la  saisit  au 
talon,  le  loup  la  mordit  et  lui  arracha  la  cuisse.  x> 

Ainsi  KuUervo,  fils  de  Kalewa,  se  vengea  du  mé- 

pris de  la  femme,  de  la  folle  joie  de  l'hôtesse.  Et  il 
mit  sa  trompette  dans  son  sac,  et  il  partit  à  grand 
bruit  pour  les  champs  où  régnait  la  guerre. 

L'hôtesse  d'Ilmarinnen  éleva  vers  Ukko  sa  voix 
suppliante  :  «  0  Ukko,  souverain  des  dieux ,  tue  le 
fils  de  Kalewa  avec  ta  grêle  de  fer,  avec  tes  glaives 

d'acier,  dans  les  jours  difficiles  de  combat  !  » 
Le  fils  de  Kulewa  invoqua  aussi  Ukko  :  «  O  Ukko; 

souverain  des  dieux,  tue  l'hôtesse» d'Ilmarinnen 
avec  ta  grêle  de  fer,  avec  tes  glaives  d'acier,  dans 
rétroite  enceinte  de  sa  maison  1  » 

Et  Kallervo  s'avance  vers  les  champs  du  combat, 
il  sonne  de  la  trompette,  et  fait  retentir  de  son  éclat 
tous  les  lieux  par  où  il  passe. 

Un  messager  lui  arrive:  ((  Ta  mère  est  morte  (11). 
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H&te-toi  de  revenir  à  la  maison  pour  voir  comment 
elle  est  ensevelie.  » 

Kaski  dit:  «  Si  ma  mère  est  morte,  il  y  a  certai- 
nement à  la  maison  une  cavale  pour  la  porter  à  la 

sépulture.  » 
Et  il  continua  sa  route  à  travers  les  marais, 

sonnant  partout  de  sa  trompette  retentissante. 
Un  second  messager  lui  arrive  :  «  Ton  père  est 

mort,  hâte-toi  de  revenir  à  la  maison,  pour  voir 
comment  il  est  enseveli.  » 

»  Kaski'  dit  :  «  Si  mon  père  est  mort,  il  y  a  certai- 
nement à  la  maison  un  cheval  pour  le  conduire  à 

la  sépulture.  » 
Et  il  continua  sa  route  à  travers  les  marais,  son- 

nant partout  de  sa  trompette  retentissante. 
Un  troisième  messager  lui  arrive  :  \<  Ta  femme 

est  morte,  hôte-toi  de  revenir  à  la  maison  pour  voir 
comment  elle  est  ensevelie.  « 

Kaski  répondit  :  «  Si  ma  femme  est  morte,  il  y  a 
certainement  à  la  maison  quelque  cheval  pour  la 
conduire  à  la  sépulture.  » 

Et  il  continua  sa  route  vers  les  champs  de  la 

guerre,  sonnant  partout  de  sa  trompette  retentis- 
sante. 
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L'ouvrier  Ilmarinnçn  déplore  la  pçrte  de  sop 
épouse.  .11  la  pleure  le  soir,  il  la  pleure  .pendant  la 

nuit,  car  elle  n'est  plus,  elle  a  été  déposée  dans  la 
terre. 

Il  reste  deux  jours  sans  que  sa  main  touche  le 

marteau  d'airain,  et  il  dit  :  a  Malheurei(x  que  je 
sois,  je  ne  sais  plus  comment  passer  les  nuits  dans 
ma  couche  solitaire.  Mes  yeux  veillent,  mon  bras 

est  faible,  ma  science  inutile,  le  travail  m'est  insup- 
portable. » 

£t  il  va  puiser  de  l'or  dans  la  mer,  de  l'argent 
dans  les  ondes  ;  puis  il  rassemble  trente  traîneaux 

de  bois  qu'il  brûle  pour  en  faire  des  charbons. 
Et  il  jette  les  charbons  dans  la  forge,  et  au  uûr 

Heu  des  charbons  l'or  et  l'argent,  et  il  ordonne  à 
ses  serviteurs.d'agiter  les  soufflets. 
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Ils  soufflent  avec  force,  sans  gants"  aux  mains, 
sans  chapeau  sur  la  tète,  sous  le  rude  ciel  de 
Thiver. 

Ilmarinnen  se  forge  une  nouvelle  épouse,  une 

épouse  d'or  et  d'argent. 
Mais  les  serviteurs  ne  soufflent  pas  à  son  gré. 

Alors  lui-même  se  mit  à  agiter  les  soufflets.  Bien- 
tôt il  plongea  ses  regards  dans  la  fournaise.  Un 

glaive  d'or  surgit  du  milieu  des  flammes,  un  glaive 
magnifique,  mais  un  glaive  cruel  :  chaque  jour  il 
tue  un  homme,  les  meilleurs  jours  il  en  tue  deux. 
A  cet  aspect  les  serviteurs  rient,  mais  Ilmarinnen 
est  irrité. 

Et  il  jette  de  nouveau  le  glaive  d'or  dans  le  feu, 
et  il  y  ajoute  encore  de  l'or  et  de  l'argent.  Les  ser- 

viteurs soufflent  avec  force,  sans  gants  aux  mains, 
sans  chapeau  sur  la  tête,  sous  le  rude  ciel  de 
l'hiver. 

Ilmarinnen  se  forge  une  nouvelle  épouse,  une 

épouse  d'or  et  d'argent. 
Mais  les  serviteurs  ne  soufflent  pas  à  son  gré. 

Alors  lui-même  se  mit  à  agiter  les  soufflets.  Bien- 
tôt il  plongea  son  regard  dans  la  fournaise. 

Un  petit  cheval  à  la  crinière  d'or  s'élança  du 
milieu  des  flammes,  un  petit  cheval  superbe  ;  mais 

son  esprit  est  pervers  :  chaque  jour  il  tue  une  ca- 
vale ;  les  meilleurs  jours  il  en  tue  deux.  A  la  vue 

de  ce  cheval,  les  serviteurs  rient  ;^mais  Ilmarinnen 
est  irrité. 

Ilmarinnen  jette  le  cheval  à  la  crinière  d*or  dans 
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le  feu  »  et  il  y  ajoute  encore  de  For  et  de  l'argent .  Les 
serviteurs  soufflent  avecforce,  sans  gants  aux  mains, 

sans  chapeau  surla  tête,  sous  le  rude  ciel  de  l'hiver. 
Ilmarinnen  se  forge  une  nouvelle  épouse,  une 

épouse  d'or  et  d'argent. 
Mais  les  serviteurs  ne  soufflent  pas  à  son  gré. 

Alors  lui-même  agite  les  soufflets.  Bientôt  il  plonge 
ses  regards  dans  la  fournaise. 

Une  jeune  vierge  s'élance  du  sein  des  flammes, 
one  jeune  vierge  à  la  chevelure  d'or.  A  cette  vue, 
l'ouvrier  se  réjouit,  mais  les  serviteurs  frémissent 
d'indignation. 

Ilmarinnen  fixe  la  vierge.  Elle  n'a  ni  bouche,  ni 
yeux,  ni  rien  de  ce  qui  constitue  une  jeune  fille.  Il 

lui  forge  une  bouche,  des  yeux,  tout  ce  qui  consti- 
tue une  jeune  fille,  mais  il  ne  peut  lui  donner  la 

parole. 
La  vierge  est  belle  à  voir.  Ilmarinnen  la  met 

dans  son  lit  et  se  couche  auprès  d'elle.  L'or  rouge 
répand  du  froid,  l'argent  blanc  répand  du  froid. 

Ilmarinnen  dit  :  «  A  qui  cette  épouse  d'or  peut- 
elle  être  utile?  Au  vieux  Wàinâmôînen. 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  reposa  pendant  la  nuit 

sur  de  superbes  coussins,  avec  la  vierge  d'or  et  d'ar- 
gent. 

Il  s'enveloppa  de  laine,  il  se  couvrit  de  peaux« 
Mais  il  n'eut  chaud  que  du  côté  revêtu  de  fourrures; 
Fautre  côté,  qui  touchait  le  flanc  de  la  vierge,  fut 
presque  roidi  par  le  froid,  presque  gelé,  presque 
changé  en  glaçon  de  mer,  en  pierre  dure. 
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LeyiQuxWâinlUaôixiendit:  «c  0  ieime^néraJUoPt 

et  vous  tous,  ses  enfants,  tant.xpie  jÇ|urer$i Tçitnç 
vie,  tant  que  la  lune  hrillera  dans  1^  ci^u^»  ̂ p  .fiojv 

^ez  jarqais.de  vierge  4'Qr  et  d'argent.  L'pr  rou^  xé- 
pand  le  froid ,  l'argent  blanc  répand  Je  (roid  ̂ 1).  » 

JEt  l'ouvrier  Umarinnen,  la  ̂ ête  baissée,  le  cha- 
peau oblique,  partit  pour  Pol^ola,  espérant  y  troi^r 

ver  une  autre  vierge. 

Il  arrive  à  la  tupa  et  il  dit  :  «  0  vieille  fenupe, 

donne-moi  ta  fille.pour  épouse,  ta  fille  k  plus  jeune, 
la  meilleure  de  tes  enfants.  > 

Louhi,  l'hôtesse  de  Pohjola,  dit  :  t  II  n'y  a  point 
ici  de  jeune  fille  pour  ton  traîneau ,  homme  per- 

vers ;  pour  ton  Ut,  homme  cruel  ;  tpi  qui  manges  la 

chair  avec  les  os,  qui  dévores  le  sang  cru  ;  j'aime- 
rais mieux  la  jeter  dans  un  gouffre  ou  l'abandonner 

au  loup  errant  ou  aux  griffes  de  l'ours  sauvage.  » 
Ainsi  Ilmarinnen  n'obtint  à  Pohjola  aucune  jeune 

fille  pour  épouse,  et  revint  seul  à  sa  maison. 
Le  vieux,  le  brave  Wàinàmôinen  lui  dit  :  t  Ilma- 

rinnen, mon  frère,  pourquoi  es-tu  si  triste,  pour- 
quoi portes- tu  ton  chapeau  oblique  en  revenant  de 

Pohjola?  » 

L'ouvrier  Ilmarinnen  répondit  :  «  Elle  est  belle 
la  vie  de  Pohjola,  parce  que  le  sampo  y  moût  le 
grain.  Un  jour  il  en  moût  pour  manger,  un  autre 

jour  pour  vendre,  un  troisième  jour  pour  conser- 
ver. Oui,  on  dit  vrai  quand  on  vante  la  belle  vie. 

de  Pohjola  :  là  on  laboure,  là  on  sème,  là  la  récolte 
est  variée,  le  bonheur  est  étemel.  (2)  * 



VINGT-UNIÈME  RUNA. 

.  Le  vieux,  le  brave  Wâinâmôinen  dît  :  «  0  ouvrier 
Ilmarinueu,  partons  pour  Pohjola,  allons  enlever 
le  sampo.  » 

.  Umarinnen  dit  :  a  II  est  difficile  d'enlever  le 
.  $ampo  de  Pohjola.  Il  a  été  caché  sur  la  colline  de 

pierre,  dans  les  cavités  de  la  montagne  d'airain^ 
derrière  neuf  cloisons.  Là  ses  pieds  ont  été  enfon- 

cés à  la  profondeur  de  neuf  aunes  :  un  pied  dans  la 
terre,  un  autre  dans  Peau,  un  troisième  dans  le 
tertre  où  est  bâtie  la  maison.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  ;  t  Viens  enlever  le 

sampo  de  la  colline  de  Pohjola,  des  cavités  de  la 

montagne  d'airain,  derrière  les  neuf  cloisons. 
Forge-moi  un  nouveau  glaive,  un  glaive  à  la  pointe 
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d*acier  avec  lequel  je  puisse  châtier  les  chiens  (1), 
mettre  la  foule  en  fuite,  quand  nous  irons  enlever 
le  sampo,  quand  nous  arriverons  à  la  ténébreuse 
Pohjola,  à  la  sombre  Sariola.  » 

Alors  Ilmarinnen  mit  le  fer  au  feu,  Tacier  à  la 
forge.  Il  ordonne  à  ses  serviteurs  de  souffler  avec 

force.  Bientôt  le  fer  rougit  et  s'amollit,  Tacier 
bouillonne. 

Et  l'ouvrier  Ilmarinnen  plonge  son  regard  dans 
la  fournaise.  Un  glaive  s'élance  du  milieu  des 
flammes. 

11  lui  fait  une  poignée  d'or,  un  manche  d'argent  : 
l'or  s'étend  comme  la  pâte  molle,  l'argent  comme 
l'écume  de  la  mer,  dans  la  forge,  sur  l'enclume, 
sous  les  coups  d\\  marteau. 

Déjà  le  glaive  est  prêt.  Le  vieux  Wâinâmôinen 
en  arme  sa  main  droite  et  dit  :  «  Ce  glaive  est-il 
bon  pour  le  héros,  bon  pour  celui  qui  le  porte?  » 

Et  le  glaive  est  bon  pour  le  héros,  bon  pour  celui 

qui  le  porte.  La  lune  brille  à  sa  pointe,  le  soleil 

resplendit  sur  sa  poignée  d'or,  un  cheval  hennit 
^sur  la  lame,  un  chat  miaule  sur  le  pommeau,  un 
petit  chien  dort  sur  le  fourreau. 

L'ouvrier  Ilmarinnen  revêtit  aussi  son  armure. 
Il  prit  ufie  cuirasse  de  fer,  une  ceinture  de  fer,  et 

.  il  dit  :  «  I/homme  est  meilleur  dans  une  cuirasse, 

.  il  est  plus  fort  dans  une  tunique  de  fer,  plus  puis- 
sant dans  une  ceinture  d'acier.  • • 

,     Le  temps  du  départ  approche^  Ils  vont  pour  cher- 
cher un  cheval. 
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Tandis  qu'ils  suivent  la  route  de  la  forêt  déserte, 
ils  entendent  un  navire  qui  se  lamente,  une  barque 

qui  gémit 

Le  vieux,  le  brave  Wâinâmôinen  dit:  «  J'entends 
un  navire  qui  se  lamente,  une  barque  qui  gémit. 
Suivrons-nous  la  voie  de  la  mer,  montés  sur  une 
barque,  ou  longerons^nous  sur  nos  chevaux  les  sa- 

bles du  rivage?  » 

L'ouvrier  Umarinnen  dit  :  «  La  route  par  terre 
est  plus  sûre.  La  mer  est  le  séjour  de  la  mort  (2) , 
la  tempête  nous  y  frapperait,  le  choc  des  vents 
nous  y  renverserait,  et  nos  doigts  seraient  changés 
en  rames,  nos  mains  en  gouvernails.  (3)  » 

Le  vieux  Wàinàmoinen  dit  :  «  Si  la  route  par  terre 
est  plus  sûre,  elle  est  aussi  plus  ennuyeuse,  plus 

longue  (4).  La  joie  habite  sur  la  barque  lorsqu'elle 
vogue  siir  les  ondes,  qu'elle  affronte  la  vaste  mer, 
les  vastes  détroits  :  le  vent  léger  la  pousse,  le  zé- 

phyr la  caresse,  le  souffle  du  midi  l'emporte.  » 
Et  il  jeta  loin  de  lui  les  rênes  du  cheval,  et  il 

alla  vers  la  barque  de  boi39 1^  barque  qui  se  lamen- 
tait. 

Et  il  dit  :  «  Pourquoi  pleures-tu,  barque  de  bois? 
Est-ce  parce  que  tu  es  trop  lourde,  parce  que  tu  es 
mal  construite  ?  » 

La  barque  de  bois  répondit  :  «  La  barque  sou- 

pire après  l'onde,  comme  la  vierge  après  la  maison 
d'un  époux.  Je  ne  pleure  point  parce  que  je  suis 
trop  lourde,  parce  que  j'ai  été  mal  construite.  Voici 

pourquoi  je  pleure  :  on  m'avait  dit,  lorsqu'on  me 
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c6ngfi^6«ûf  i  (Juiô  je  set»firà9  tfn  mufk&de  growe,  que 

jTriîS'  au  loin  ôkm  lfe&  combâtS'  e«  que  j'e»  revient- 
drais  chargée  de  trésors  ;  mais  jamais  je  ne  suis 

ailée  au  com}]^t,  jaxïiais  je  n'ai  été  lancée  à  la  mer. 

fil  |)omts»it  tant  dl'dtitres  barques ,  de  mauraises 
jMrqites  s'agitent  safns  éesde  au  miliea  de  coinises 

belliqueuses,  et  rapportent  plus  de  Né  qu'un  roi 
n'en  recueille  dans  six  ans,  que  le  batteur  de  fer 
n'en  gagne  dans  sept  été9(5)vMe  voilà,  moi,  barque 
de  tVainâmôinen,  déledssée,  languissante,  tombant 

en  pourriture  au  lieu  même  où  j'ai  été  bâtie  ;  les 
Ters  rongeurs  de  la  terre  habitent  dans  mon  sein; 

les  oiseaux  mauvais  de  l'air  y  font  leur  nid.  Ah  !  il 
serait  bien  plus  beau,  mille  fois  meilleur  pour  moi, 

d'être  le  pin  de  colline,  le,bouleau  de  la  vallée,  dans 
les  rameaux  duquel  l'écureuil  court,  l'oiseau  vol- 

tigea i» 
Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  «  Si  tu  es  la  barque 

de  Wâinâmôinen,  tu  as  donc  été  bâtie  sans  le  con* 
tact  des  mains,  sans  le  secours  des  bras?  » 

La  barque  répondit  avec  sagesse  :  «  Toutes  les 
barques  de  mon  espèce,  toutes  les  barques,  mes 

sœurs ,  n'ont  pas  été  bâties  sans  le  contact  des 
mains  »  sans  le  secours  des  bras.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  «  Si  je  te  lance  dans 

la  mer,  marcberas-Ui  sans  être  poussée  par  les  ra- 
mm^  ss^s  que  tes  voiles  soient  enflées  par  le  veat?  > 

La  bàpc^m  TépoïÈdii  kyec  sagesse  :  <  Toutes  les 
itrquè)»  ̂   mon  esf^èce,  toutes  les  Inriiues,  «es 
«e«rs^  M  toaar(4iaM;  point  ̂ 6ans.éire  poussées  par 
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léè  raines,  sans'^ue  Te  vent  enfle  leurs  voiles.  » 
ï/e  vîèni  tVfiinâmÔînen  dit  :  «  Si  tu  es  poussée 

par  les  rames,  si  le  vent  enfle  tes  voîïes,  ta  course 

sera-t-elle  f^apîde  ?  » 
La  tarqfue  répondît  avec  sagesse  ;  «  Toutes  les 

tiarques  de  ma  race,  toutes  les  barques,  mes  sœurs, 

marchent  rapides  si  elles  sont  poussées  par  les  ra- 
mes, si  le  vent  enfle  leurs  voiles.  » 

Le  vieux,  le  brave  Wàinâmôinen  lança  la  barque 
â  la  mer  ;  et  il  suscita  par  ses  enchantements  une 

foule  de  jeunes  vierges  aux  fibules  d'éfcain,  aux 
ceintures  d'àiraîn,  aux  anneaux  brillants,  pour  oc- 

cuper un  côté  de  la  barque;  pour  Tautre  côté,  il 
suscita  une  foule  de  jeunes  fiancés,  aux  cheveux 
ëpars,  aux  mains  dures,  des  héros  illustres  ornés 

d'éperons.  Et  le  vieui  Wàinâmôinen  continua  en- 
core ses  enchantements,  et  il  suscita  dans  la  barque 

une  Ibule  de  vieillards. 

Il  se  plaça  ensuite  au  gouvernail,  et  il  éleva  la 
voix  et  11  dit  :  «  O  barque,  franchis  les  espaces  où 

n'ont  jatoais  crû  les  arbres,  vogue  à  travers  les 
Tastes  détroits  ;  sois  légère  sur  la  mer  comme  une 
balle,  sois  comme  un  lis  sûr  les  ondes.  » 

Et  il  commanda  aux  vieillards  de  ranier,  et  ils 
tamèrent;  mais  leurs  têtes  tremblaient,  et  la  joie 
ne  répondait  pas  à  la  joie,  et  les  mouvements  des 

'Manieurs  ne  Répondaient  pas  aux  mouvements  des îrameuts. 

Wâltiâttiôïneli  commaiida  aux  jeunes  gens  de 

ifeâer,  et  ils  ramèrent;  iûafe  leurs  doigts  )5e  icris- 
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paient,  et  la  jcne  ne  répondait  pas  à  la  joie,  et  les 
mouvements  des  rameurs  ne  répondaient  pas  aux 
mouvements  des  rameurs. 

Alors  l'ouvrier  Ilmarinnen  prit  en  main  la  direc- 
tion des  rames,  et  la  barque  se  mit  à  marcher. 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dirigea  sa  course  vers  le 

promontoire  nébuleux,  vers  l'île  couverte  de  fo- rêts. 

Ahti  habitait  cette  île,  où  sans  cesse  il  déplorait 
son  malheureux  sort ,  et  la  tristesse  de  son  étroite 
demeure. 

Il  tourna  ses  yeux  vers  l'occident,  sa  tête  vers  le 
midi,  et  il  regarda  au  loin  au  delà  de  la  mer,  au 
delà  des  nuages. 

Il  vit  une  petite  nuée,  et  dans  la  nuée  une  goutte 

d'eau,  et  dans  la  goutte  d'eau  un  petit  lac,  et  dans 
le  lac  une  petite  barque,  et  dans  la  barque  un  petit 
homme,  à  la  poupe  de  la  barque  un  héros,  au  banc 
des  rameurs  un  autre  héros. 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  en  lui-même  :  Cette 

barque  qui  vient  de  Suomi  m'est  inconnue  ;  je  ne 
connais  pas  non  plus  celui  qui  tient  le  gouvernail, 
ni  celui  qui  dirige  les  rames. 

Et  il  s'avança  vers  l'extrémité  du  promontoire, 
et  il  éleva  la  voix  et  il  dit  :  «  A  qui  appartient  cette 

barque  qui  vogue  sur  la  mer?  » 
Les  hommes,  les  femmes  de  la  barque  lui  ré- 

pondirent :  «  Qui  e&-tu  donc,  toi  qui  habites  ce  dé- 
sert? Quoi  I  tu  ne  connais  point  la  barque  du  créa- 
teur, la  barque  de  Wàinâmôinen,  tu  ne  connais 



point  celui  qui  tient  le  gouvernail,  tu  ne  devines 
point  quel  est  ceixà  qui  dirige  les  rames  J  » 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  Oui^  je  recointûs 
celui  qui  tient  le  gouvernail,  je  reconnais  celui  qui 

dirige  les  rames  :  c'est  le  vieux,  le  brave  Wâinâ- 
môinen,  c'est  l'ouvrier  Ilmarinnen.  Où  allez-vous, 
6  honunes?  où  dirigez-vous  votre  course,  ô  hé- 
ros?» 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  «  Nous  allons  aux 

régions  du  nord,  aux  vastes  ondes,  aux  flots  écu- 
mants  ;  nous  allons  enlever  le  sampo  de  la  colline 
de  pierre  de  Pohjola,  des  cavernes  de  la  montagne 
d'or.  » 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  O  vieux  Wâinâ- 
môinen, prends-moi  aussi  pour  ce  voyage,  je  te  se- 

conderai, moi,  troisième,  pour  enlever  le  sampo 

de  la  colline*  de  pierre  de  Pohjola,  des  cavernes  de 

la  montagne  d'or.  » 
Le  vieux  Wâinâmôinen  accueillit  favorablement 

la  demande  de  Lemmikainen. 

Alors  le  joyeux  héros  se  précipite  vers  la  barque, 
apportant  avec  lui  des  planches  taillées  dans  la 
forêt. 

Wâinâmôinen  lui  dit  :  «  Nous  avons  assez  de 

bois  dans  la  barque,  pourquoi  apportes-tu  avec  toi 
ces  planches  taillées  dans  la  forêt?  » 

Lemmikainen  dit  :  «  La  quantité  de  bois  ne  peut 
nuire  à  la  barque ,  car  souvent,  dans  la  mer  de 
Pobja,  un  vent  fatal  souffle  et  déchire  les  flancs 
des  navires.  » 
n.  4 
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Le  vieiix  WSinfimSIneii  dit  :  c  Le  vêQt  &a  peut' 
rien  sur  la  nôtre^  cor  rou?rimr  loi  a  fisuit  dw  flancs 
de  fer»» 



VINGT-DEUXIÈME  RUNA. 

Le  vieux  Wâioâmôinen  s'éloigiia  du  promon- 
toiie  nébuletix,  de  l'ile  couverte  de  forêts,  et  diri-r 
gea  sa  barque,  le  premier  jour,  le  long  des  fleuves^ 

le  secpnd  joui*  à  travers  les  lacs,  le  troisième  jour 
i  travers  les  cataractes  (l)^ 

Parvenu  au  soioiuet  de  la  cataracte  de  feu,  au 
tourbiUou  du  fleuve  sacré,  il  dit  ;«  0  vierge  qui 
veilles  sur  la  cataracte,  vierge  qui  domines  le  torrent 
rapide,  plpnge  t^  ceinture  blene  dans  les  ondes, 
lorsque  la  nacelle  rouge  voguera  sur  leur  seiQ»  Ao 
milieu  du  fleuve  un  rocher  se  cache,  autour  duquel 
la  cataracte  bouillonne  avec  fracas.  Perce4e  avec 

ta  tarière,  brise- le  avec  ta  hache,  afin  que  la  bar^ 
que  ne  soit  point  engloutie  ;  renverse  les  rochers 
avec  tes  mains,  écarte  les  écueils  avec  tes  poingSi 
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afin  qu'ils  ne  s'élèvent  point  contre  ma  poitrine, 
qu'ils  ne  bouillonnent  point  contre  moi  ! 

»  O  Ukko,  dieu  très-haut,  Ukko,  mon  seul  se- 
cours, étends  ton  glaive  sur  les  ondes,  gouverne 

ma  barque  avec  ta  lame  d'acier,  afin  qu'eUe  fran- 
chisse les  vastes  espaces  de  la  mer.  » 

Cependant  la  barque  de  Wâinâmoinen  s'arrêta 
immobile  et  refusa  de  continuer  sa  course. 

Le  héros  médita  dans  sa  pensée  :  «  Où  la  barque 

s'est-elle  fixée?  Est-ce  sur  un  rocher,  sur  un  tronc 
d'arbre,  ou  sur  un  monceau  d'airain?» 

Et  il  se  baissa  pour  regarder  :  la  barque  ne  s'est 
point  arrêtée  sur  un  rocher,  ni  sur  un  tronc  d'ar- 

bre, ni  sur  un  monceau  d'airain,  mais  sur  le  dos 
d'un  brochet. 

Le  joyeux  Lemmikainen  plongea  son  glaire  dans 

l'eau  et  l'agita  sous  la  barque  ;  mais  la  barque  ne 
fut  point  dégagée,  et  le  glaive  se  brisa  sans  que  le 
poisson  fût  atteint. 

L'ouvrier  Ilmarinnen  plongea  à  son  tour  son 
glaive  dans  l'eau  et  l'agita  sous  la  barque.  Mais  la 
barque  ne  fut  point  dégagée,  et  le  glaive  se  brisa 
sans  que  le  poisson  fût  atteint. 

Alors  le  vieux  Wâinamôinen  tira  son  glaive  du 

fourreau.  D'un  seul  coup  il  fendit  le  dos  du  bro- 
chet (2). 

Et  il  amena  au-dessus  de  l'eau  le  poisson  fatal  ; 
sa  tête  fut  reçue  dans  la  barque,  mais  sa  queue 
roula  au  fond  de  la  mer.  Wâinatnôinen  tourna  le 

brochet  dans  tous  les  sens,  et  l'examina  avec  alten- 
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tion.  Pois  il  dit  :  «  Il  est  dans  les  fleuves  beaucoup  de 
monstres,  beaucoup  de  brochets.  Quel  est  Thomme 

assez  fort  pour  fendre  celui-ci,  pour  le  diviser  en 
plusieurs  parties?  ̂) 

Les  hommes,  les  femmes  de  la  barque  répon- 
dirent :  «  Les  mains  du  pécheur  sont  sans  tache, 

ses  doigts  sont  sacrés.  » 

Mais  déjà  le  navire  a  repris  sa  course.  Wainâmôi- 
nen  saisit  le  couteau  su^endu  à  son  côté  gauche^ 

coupe  le  brochet  en  deux  parties  et  dit  :  <x  Que  pour* 
rait-on  faire  des  dents  de  ce  grand  poisson,  si  on 
les  confiait  À  un  ouvrier  habile?  » 

L'ouvrier  Ilmarinnen dit:  «  Que  pourrait«on  faire 
d'une  chose  de  nulle  valeur,  d'une  misérable  baga^ 
telle,  quand  même  elle  swait  confiée  à  un  ouvrier 
habile?  » 

Le  vieux  Wainfim^Jien  dit  :  «  Ce  serait  là  Fori- 

gine  du  kantele  (h) ,  s'il  était  confié  à  un  ouvrier 
habile,  à  un  artiste  prudent.  ï> 

Mais  il  n'y  avait  point  d'ouvrier  assez  habile, 
d'artiste  assez  prudent  pour  en  former  le  kan* tele. 

Alors  le  vieux  Wâin&môinen  se  mit  luinnéme  à 

l'œuvre.  D'où  a-t-il  tiré  la  caisse  harmonieuse  ?  De 
la  forêt  couverte  de  pruniers,  du  sapin  retentissant. 

Avec  quoi  a-t-il  fait  les  vis  du  kantele?  Avec  les 

dents  du  grand  brochet,  les  dents  pointues  de  l'es- 
dave  de  Tuoni  (&). 

Il  manque  peu  de  chose  au  kantele  :  un  narf  > 

deux  fito  de  soie.  Ou  Wliin&mOiQen  les  preadra*t-il? 
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Dans  ia  cribière  du  coursier  d^Hiifii,  dam  la  robe 
ée  rétaloR  de  Lsiumo* 

L'instrument  est  acbevé,  le  kaintele  est  prêt. 
Le  vieux,  le  brave  Wainâmôinen  commande  aux 

vieillards  de  chanter.  lis  chantent,  mais  leurs  têtes 

tremblent,  et  la  joie  ne  répond  point  à  la  Joie,  et  le 
chant  ne  répond  point  au  chant. 

Le  vieux,  le  brave  W&inamôinen,  commande  aux 

jeunes  gens  de  chanter.  Ils  chantent,  mais  leurs 

doigts  se  crispent,  le  son  qu*ils  tirent  de  Pinstru- 
ment  est  sans  harmonie,  la  joie  est  triste. 

Le  joyeux  Lemmikainai,  l'ouvrier  Ilmwinnen, 
88  mettent  aussi  à  chantier;  mais  la  joie  ne  répond 
fws  è  la  Joie,  le  chant  ne  répond  point  an  chant. 

Alws  le  vieux,  le  brave  WâinAmfiiben  envoie  le 
kantele  aux  régions  de  Pohjola. 

L^hôtesse  de  Pohjola  chante,  les  fils  de  Pohjola 
thantent,  les  vierges  de  Pohjola  chantent,  les  petites 
filles  chantent,  les  hommes  mûrs  chantent  ;  tous 

fatiguent  l'instrument.  Mais  ils  sont  inhabiles  à  le 
iouchei^,  ils  mêlent  les  cordes,  et  ils  ra  tarent  des 
sons  aigus,  des  sons  afireux. 

Un  vieillard  endormi  dans  le  foyer  s*é>reflle  tout 
à  côiip>  au  bruit  du  kantele. 

«  Cessée,  cesses,  's'écrie-t-4};  ce  bruît  me  dédilre 
|fil»qu'à  la  moelle,  â  blesse  mes  oreilles,  me  brise  la 
tète,  trouble  mm  sommeil  pour  toute  une  semaine. 

Qu'on  jette  cet  instrument  à  Teaû,  ou  qtf  ota  le 
r«nde  à  ̂élui  qui  l'a  feiti  t^ 

•SMAsiibL  <âes  coïdes  ̂   rilistfàBMint  s'élève  m 
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doux  son:  «  Ne  me  jeiM  point  à  TesMi,  reodei-moî 

phrtAt  à  celai  qui  m'a  fait;  dans  les  mains  de  mon 
Mtenr  Je  fais^riendre  des  sons  pleinsd'hannome.ii 

Et  Ton  reporta  avec  soin  le  kantele  chez  oàoi 

qiiil*a?utfidt 
Le  Tienx,  le  iMrare  Wâtnftmftinen  lave  ses  poiicis, 

pvifie  ses  âtM^Ist  il  s^asaied  au  bord  de  la  un*, 

sur  la  pierre  de  la  jde,  sur  la  colline  d'argtfit,  «tt 
sommet  de  la  coUkie  d'or,  et  il  preaid  rihstruoient 
entre  ses  mains. 

n  dit  :  (f  Que  cdui  qui  ft'a  jamais  entendu  la 
joie  des  nmasy  ai  les  sons  de  rifistmment,  approebe 
et  écoute!  i» 

8t  le  vieux  Wiinàmâineii  coaun^ice  à  diaiKter  : 

sa  toix  s*.élè?e  limpMe  et  belle,  ses  doigts  légers 
«mrent  sur  les  cordes  du  iMiÉde,  etkjc^r^pand 
ila  Joie,  et  le  chant  répond  au  diant. 

PoiMt  d'animid  dans  la  totéU  point  d'ébre  viratf; 
dms  Pair  qui  ne  «'empresse  autour  dd  ruucda  pour 
écouler  sa  douce  wix,  pour  gpAtar  la  «arité  de 
aesdMDts^ 

Le  lo«p  déserte  ses  marais,  l'oun  sacamme  de 
sapin,  et  ils  montent  sur  une  haie,  et  ils  s'élauoent 
sur  uue  doisou;  k  haie  est  renversée,  tat  cloison 

tombe  liisée;  ils  mmiteut  sur  un  pin,  sur  un  Imhi- 
Isan,  peudntt  que  WMnftmflinen  enfante  la  joi«, 

pendant  qu'il  fait  entendre  ses  chauts  (5). 
Le  Ttoiflwd  4  la  barbe  noire,  le  noble  roi  de  la 

inpfttt  te«telaJ0HiedeT8|iio,  ae  précipitent  pour 
dcootar»  Llilleiseda  Jaforafiii^nÉtee,  kAwoe 
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courageuse  de  Tapiola,  met  ses  bas  bleus;  s'enve- 
loppe de  bandelettes  rouges,  et  monte  dans  un  bou- 

leau creux  9  afin  de  prêter  l'oreille  aux  chants  du 
dieUfc 

Point  d'animal  dans  les  bois,  point  d'oiseau  dans 

les  airs,  qui  ne  se  hâte  d^arriver  pour  entendre  l'art 
admirable  du  musicien,  pour  goûter  la  suavité  de 
beis  chants. 

'  L'aigle  descend  des  nuages ,  le  faucon  fend  les 
airs,  la  mouette  s'élance  des  marais  profonds,  ie 
cygne  du  sein  des  ondes  limpides,  les  légers  pin- 

çons, les  alouettes  rapides,  les  gracieux  serins  vien- 
nent se  poser  sur  les  épaules  du  dieu. 

*  '  La  belle  vierge  de  l'air,  le  soleil  riche  de  splen- 
deur, la  lune  au  doux  éclat,  se  sont  arrêtés, 

l'une  sur  la  voûte  lumineuse  du  ciel,  l'autre  à  l'ex- 
trémité d'un  long  nuage  (6).  Là,  elles  travaillaient 

i]eur  fin  tissu  avec  la  navette  d'or  et  le  peigne  d'ar- 
gent. Tout  à  coup  elles  ent^Mlirent  la  voix  inccm- 

ikie^  le  doux  chant  du  héros.  Et  le  peigne  d'argent 
tomba  de  leurs  mains,  et  la  navette  d'or  s'échaj^ 
de  leurs  doigts,  et  les  fils  de  leiu*  tissu  furent 
ibriséStf 

'  Tous  les  animarux  vivant  dans  les  eauix,  tous  les 
^poissons  aux  mille  nageoires  errîT^t  pour  en- 

tendre la-  voix  de  Wainamôinen,  pour  goûter  la 
suavité  de  ses  chants. 

Les  saumons  accourent,  ies  tràiles  aocoorent,  et 
les  brochets,  et  les  chiens  de  mer^  et  les  grands 

poissons,  et  les  petite,  tous  nagent  vers  la  rive,  et 



s^approch^t,  le  plus  près  possible,  de  la  voix  qui 
les  charme. 

Ahto,  le  roi  des  (mdes»  le  vieillard  à  la  barbe  de 

gazon,  s'élève,  sur  ud  nénuphar,  à  la  surface  de 
l'eau. 

L'hôtesse  féconde  de  la  mer  peignait  sa  longue 
chevelure  avec  son  peigne  d'or.  Elle  entend  aussi 
le  doux  chant  de  Suomi  (7).  Soudain  son  peigne 

d'or  lui  tombe  des  mains,  elle  s'agite,  elle  se  tour- 
mœte ,  elle  ne  peut  plus  rester  dans  l'abtme ,  elle 
s'élance  vers  la  rive.  Là^  le  sein  appuyé  contre  un 
rocher,  elle  écoute  les  sons  du  Icantele  de  Waixift* 
môinen ,  la  voix  du  héros  mêlée  à  leur  harmonie, 
parce  que  les  sons  étaient  si  doux ,  la  voix  ̂ ait  si 
suave. 

Pomt  de  héros,  point  d'hommes  si  durs,  point  4e 
femmes  qui  ne  soient  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Les  jeunes  gens  pleurent,  les  vieillards  pleurent, 
les  hommes  mûrs  pleurent ,  les  vierges  pleurent, 
les  petites  fiU^  pleurent,  tous  pleurent 
Le  vieux  WîUn&inôinen  lui-même  sentit  les 

sources  de  ses  larmes  s'enfler.  Bientôt  elles  tom^ 
bèrent  de  ses  yeux  plus  nombreuses  que  les  baies 
des  collines,  que  lés  têtes  des  hirondelles,  que  les 
œufs  des  gelinottes.  Elles  tombèrent  sur  ses  joues, 

de  ses  joues  elles  roulèrent  sur  son  sein ,  de  son 
sein  sur  ses  genoux,  de  ses  genoux  sur  ses  pieds, 
de  ses  pieds  elles  coulèrent  sur  la  poussière.  Les 

gouttes  de  ses  larmes  pénétrèrent  ses  cinq  vête- 

ments de  laine,  ses  six  ceintures  d'or,  ses  sept  robes 
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MeueSf  ses  huit  toniques  épaiases*  Aimi  les  lar« 
mes  de  Wâinâmôinen  devinrent  un  grand  fleuve, 
et  elles  se  précipitërent  ters  les  rivages  de  la  mer» 
et  des  rivQiges  de  la  mer  dans  les  profondeurs  de 
Tabime ,  dans  la  région  du  sable  noir. 

Là,  elles  Seinrirent  et  furent  changées  ea  perles, 
destinées  à  orn^  la  ooaronne  des  rois,  et  à  feire  la 

joie  étemelle  des  nobles  héros  (8), 

Le  vienx  WSinamôinen  dit  :  «  Est^ll  pami  ces 
jeunes  gens,  parmi  les  filles  de  cette  race  illustre, 

quelqu'un  qui  veuille  aller  recueillir  mes  larmes, 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  dans  la  régkm  du 
sable  noir?» 

Les  jeunes  gens  et  les  vieillards  répondirant  : 

«  Il  n*est  personne  parmi  nous  qui  veuille  alto 
reckieilttr  tes  larmes  ̂   dans  les  profondeurs  de  la 
mer,  dans  la  région  du  sable  noir.  » 

Alors  une  mouette  au  bleu  phunage  eniofnça  son 
bec  dans  r<mde  froide,  et  elle  reoueillk  les  perles, 
et  elle  recu^llit  ies  larmes  de  Waioftmâbien,  dans 

les  proftndeurs  de  la  mer,  dans  la  régkm  du  sable 
noir. 



VINGT-TROISIÊME  RUNA. 

Le  vieux  Wâinâniôînen  et  ses  deux  compagiK>n& 
arrÎTèPent  dam  Pohjola  (!)• 

L'bôtes^  dit  :  «  <>u'<M[it  à  non»  ding  les  homknes, 
<I«e  racontent  et  nouveau  les  béros?  » 

Le  sage  Wfiinâmôinen  répondit  :  «  Nous  tenouA 
pour  partager  le  sampo  avec  toi.  » 

L'hôtesse  de  Pohjola  dît  :  «  L'hermine  ne  peut 
se  partager,  réoft^eui!  ne  peut  suffire  à  trois  {%  » 

Le  vieux,  le  brave  WfiinAm&inen  saiâlt  aussitôt 

son  kantele  et  ftiît  mugir  ses  cordes  (S).  Il  tour- 
mente la  nation  superbe,  il  répand  sur  elle  le  sont- 

fliea,  et  ta  pour  enlever  le  sampo  de  la  coUlne  de 

pierre  de  Pohjola,  de  la  montagne  tfor,  ̂ derriêï* 
lès  lïeuf  tloîsons. 

lae  vieux  Runoia  chante,  ̂ t  les  pottes  de  H 
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teresse  s'ébranlent  et  les  gonds  se  déta€bent.  Alors 
Touvrier  Ilmarinnen  frotte  de  beurre  les  cloisons, 

enlève  la  rouille  qui  les  couvre,  et  s'introduit  dans 
la  forteresse  (4). 

Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  «  0  joyeux  fils  de 

Lempo,  le  meilleur  de  mes  amis,  va  toi-même  en- 
lever le  sampo.  » 

Le  joyeux  Lemmikainen,  toujours  prêt  à  accom- 

plir Tœuvre  qui  lui  est  confiée,  s'avance  pour  en- 
lever le  sampo.  Il  le  saisit  avec  les  bras,  le  serre 

contre  sa  poitrine  et  le  tire  avec  force,  appuyant 

son  genou  contre  la  terre.  Mais  le  sampo  reste  im- 
mobile, Lemmikainen  ne  peut  Tébraiiler. 

Il  y  avait  dans  Pobjola  un  bœuf  superbe,  aux 
flancs  puissants,  aux  membres  soUdes,  aux  nerfs 
vigoureux. 

Lemmikainen  va  chercher  le  bœuf  dans  la  prai- 

rie, une  cbamie  au  bord  d'un  champ.  Et  il  laboure 
les  racines  du  sampo,  les  chaînes  de  son  couvercle, 
avec  le  bœuf  aux  cent  cornes,  la  bête  aux  mille 

têtes,  avec  la  charrue  de  fer,  le  soc  d'airain  ;  et  le 

sampo  fut  ébranlé,  le  beau  couvercle  s'inclina. 
Alors  le  vieux  Wainâmôinen,  l'onvrier  Ilmarin- 

nen, le  joyeux  Lemmikainen,  unissant  leurs  f<Mrces, 

déracinèrent  le  sampo  et  l'emportèrent  dans  leur 
barque. 

L'ouvrier  Ilmarinnen  dit  :  «  Où,  maintenant, 
transpoiterons-notts  le  sampo?  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  «  Je  connais  une  pe- 

tite terre,  un  lieu  étroit,  qui  n'a  v»nm  été  visité 



pair  lesrglaiveft  dés  honuxies,  auprès  âu^promonitoire 

nébuleux,  de  Plie  couverte  de  bc4s.  C'est  ïk  que 
noi»  poirteroBs  le  sampo. 

Et  le  vieux  Wainâmôiuen  poussa  sa  barque  sur  la 
mer  Meue ,  au  delà  des  flots  de  Pobjola. 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  <  Pourquoi  ne 
dianfesr*tu  pas,  noMe  héros,  maintenant  que  tu  as 
enlevé  le  sampo,  que  ta  route  a  été  heureuse?  > 

Le  vieux,  le  brave  Wainamôinen  répondit  avec 
sagesse  :  <  Il  est  encore  trop  tôt  pour  chanter,  trop 
t6t  pour  faire  éclater  sa  joie  ;  car  les  portes  de  Poh- 
jola  apparaissent  encore,  les  gonds  fatals  Inrillent 
11  sera  temps  de  chanter  et  de  faire  éclater  sa  joie, 
quand  nous  verrons  nos  demeures,  quand  nous  en- 

tendrons le  bruit  de  nos  portes,  au  delà  de  c^t  à&- 
troits,  après  un  voyage  de  cinq  jours.  > 

Et  le  vieux  Wainamôinen  gouverna  sa  barque 
sur  la  mer  bleue ,  il  la  gouverna  un  jour,  deux 
jours,  presque  trois  joui^.  Mws  leurs  maisons 
commencèrent  à  apparaître,  et  ils  entaidirent  le 
bruit  de  leurs  portes,  sur  le  promontoire  nébuleux, 
dans  Tile  couverte  de  forêts. 

£t  le  vieux  W&infimôinen  se  mit  à  chanter. 

Une  grue  s'était  abattue  sur  le  gazon  humide, 
dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la  ténébreuse  Sa* 
riola. 

La  grue  comptait  les  os  de  ses  pattes,  les  os  de 
ses  jambes*  Soudain  la  douce  voix  de  Wainamôinen 
vînt  frapper  son  oreilie  ;  et  elle  fit  entendre  sa 

grande  voix,'et. elle  poussa  un  cri  horriUie  qui  trop* 



M«  tonte  la  nation  de  Polijtda,  4^1  éfciUa  la  pote* 
samce  fatale  de  son  sommei}. 

Louhi,  rhôtesse  de  Pohjûla^  Loidd,  la  vieUie 

édentéede  Pohja,  se  htlta  de  sortir  pour  aller  cber- 
cher  le  sampo  sur  la  colline  de  pierre,  sur  la  mon* 

tagne  d*airain. 
Quané  elle  y  arriva,  elle  dit  :  «  Malliew  à  dms 

jours,  infortunée  t  Qui  a  enibncé  les  cl(»soiis,  qui 
a  brisé  les  gonds,  qui  a  ouvert  toutes  les  portes, 
qui  a  rompu  toutes  les  barrières  de  la  forteressef 

Le  sampo  a-t-il  été  enleyé?  Hélas!  oui;  le  sampo 
a  été  enlevé  de  la  colline  de  pierre  de  Pohjola^  de 

la  montagne  d'airain,  entre  les  neuf  doisont.  » 
'  Louhi,  rhôtesse  de  Pehj<da,  Louhi,  la  vidUe 

édentée  de  Pohja,  élève  vers  Ukko  sa  voix  sup*- 
pliante,  et  conjure  ainsi  le  dieu  du  tonneiTe  i 

c  O  Ukko,  envoie  '  une  horrible  teaipête,  fais 
eouffler  un  vent  impétueux,  soulève  un  sable  noir 
qui  convre  toute  la  surface  de  la  mer,  afin  que 

Wainô  ne  puisse  s*échappar,  que  Tami  de  Tonde 
ne  puilsse  continuer  sa  route  l  » 

Ukko,  le  plus  grand  des  dieux,  commanda  aux 
vents  de  souffler,  aux  limites  de  Tair  de  bouillonner  ; 

les  vents  soufflèrent,  les  limites  de  Tair  bouiUoD- 
nèrent.  Lansituuli  souffla  avec  force,  LuoetuuU  se 

précipita  avec  violence,  Etelà,  Ita,  Pohjanen»  dé- 
chainèrent  toute  leur  fureur  (5).  I^es  cimes  des  ar^ 

bres  furent^enlevées,  les*  fleurs  déracinées,  les  tiges 
îles  gazons  brisées,  et  rinsirument  de  WainfimoinfiD^ 

le  doux  kantele  lui-môme,  fut  emporté  loin  de  la 



buqner  et  tdmba  dans  la  nier.  Ahto  s'en  salait,  et 
remporta  dans  sa  demeure  peuplée  de  poissons. 

L'ouvrier  Ilmarinnen  dit  :  «  Déjà  mes  cheveui: 
ont  été  agités  par  les  vents,  ma  barbe  a  éprouvé 
des  jours  de  tempête,  même  sur  ces  mers  ;  Hiais 

jamais  ils  n^ont  vu  un  orage  tel  que  celui  qui  éclate 
sur  nous  (6).  Malheur  à  moi,  infortuné,  qui  ai  osé 
affironter  la  mer,  les  vastes  détroits,  sur  cette  frêle 

planche,  sur  cet  arbre  ballotté  par  les  vagues.  O 

vent,  donne-moi  un  refuge,  mer,  prends  pitié  de 
manûsèrel» 

Le  vieux  Wainamôinen  dit  :  «  Il  ne  faut  point 
pleurer  sur  la  barque,  les  larmes  ne  sauvent  point 
du  danger,  les  gémissements  ne  chassent  pdnt  les 

jours  mauvais  (7).  » 
Lemmikainen  ne  se  r^ouit  ni  ne  pleure.  Il  se 

souvient  de  son  premier  état,  de  ses  assisses  pa&- 
sées,r  il  se  met  au  travail,  fortifie  la  barque  et  la 
rend  à  Tépreuve  du  vont  et  des  tempêtes. 

Cependant  Thêtesse  de  Pohjola  arme  un  navire 

de  guerre,  elle  remplit  de  héros  :  mille  pour  mon- 
trer la  route,  mille  pour  diriger  les  rames  (8) ,  cent 

privés  d'armures,  mille  qui  portent  des  glaives. 
Elle  déploie  ensuite  une  voile  semblable  à  une  large 
nuée,  et  se  précipite,  sur  les  flots,  à  la  poursuite 
de  Wainamôinen. 

Le  vieux  Runoia  dit  :  «  O  joyeux  fils  de  Lempo, 
le  meilleur  de  mes  amis,  monte  à  la  cime  du.mAt, 
et  regarde  vers  Torient,  vers  rocddent,  vers  les 

frontières  de  PcAijola*  > 
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Le  joyem  Lemmikainen  monte  à  la  cime  du 

mât,  regarde  vers  l'orient,  vers  roccideut,  vers  les 
frontières  de  Pohjola,  et  dit  :  c  Les  peupliers  sont 

pMns  de  faucons,  les  bouleaux  sont  couverts  d'ai- 
gles. » 

Le  vieux  Wainfimôinen  dit  :  «  Est^e  que  ta  veux 

mentir?  Certainement  ce  ne  sont  point  des  fau- 
cons, certainement  ce  ne  sont  point  des  aigles,  ce 

sont  des  guerria*s  qui  vi^ment  de  Pohjola.  Re- 

garde encore,  et  d'un  œil  plus  perçant.  » 
Le  joyeux  Lemmikainen  regarde  encore  et  dit  : 

<  Un  nuage  épais  s'élève  des  régions  du  nord.  » 
Le  vieux  Wiinamôinen  dit  :  c  Est-ce  que  tu  veux 

mentir?  Certainement  ce  n'est  point  un  nuage  qui 
s'élève,  c'est  un  navire  qui  s'avance.  Regardeencore, 
et  d'un  œil  plus  perçant.  » 
-  Lemmikainen  regarde  encore  et  dit  :  «  O  vieux 

W&infimôinen,  oui,  c'est  une  barque,  une  barque 
pleine  de  guerriers  qui  viait  de  Pohjola.  » 

A  ces  mots,  qui  expriment  la  vérité,  le  vieux 
Wfiin&môinen  dit  :  «  Rame,  ô  Ilmarinoen,  rame, 

joyeux  Lemmikainen,  ramez,  vous  tous  qui  êtes 
•dans  la  barque  I  » 

Tous  rsuBèrent,  mais  la  barque  de  bois  n'avança 
'  point,  la  barque  de  W&inô  resta  immobile. 

Alors  le  vieux  W&in&môinen  vit  que  le  jour  fatal 
approchait,  que  le  malheur  allait  fondre  sur  sa 
tète. 

Il  dit  :  «  Je  connais  un  remède  k  ce  mal,  un 

moyen  d'éloigner  ce  fléau.  » 



POiSIB  ÉFIQCE.  05 

Et  il  chercha  un  foy^,  et  il  en  prit  une  étincelle, 
une  légère  étincelle,  et  il  la  jeta  dans  la  mer,  et  il 
dit  :  c  Que  là  où  tombe  Tétincelle,  un  écueil  caché 

s'élève,  un  écueil  où  la  barque  de  Pohjola  vienne 
se  briser  !  » 

Et  soudain  un  écueil  caché  s'éleva  dans  la  mer, 
un  écueil  large,  immense,  et  la  barque  de  Pohjola 

vint  s*y  briser, 
Loubi  changea  de  forme  :  des  rames  elle  se  fit 

des  ailes,  du  gouvernail  une  queue,  et  elle  se  mit 
à  voler  comme  un  aigle. 

Elle  vole  dans  les  airs,  au-<lessus  de  Ja  surface 
limpide  de  la  mer,  portant  cent  guerriers  sous  ses 

ailes,  mille  sur  sa  queue,  cent  privés  d'armures, 
mille  ceints  de  glaives. 

Tantôt  elle  vole,  tantôt  elle  s'arrête  ;  elle  s'élève 

jusqu'à  la  région  des  nuages.  Enfin  elle  vient  se  po- 
ser sur  la  cime  du  mât  du  vaisseau  de  Wainamôinen. 

Il  en  est  tout  ébranlé,  il  en  est  presque  submergé» , 
Le  vieux  Wàinàmôinen  dit  :  «  0  hôtesse  de  Poh- 

jola, viens-tu  pour  partager  le  sampo,  au  promon- 

toire nébuleux,  à  l'île  couverte  de  forêts?  » 

L'hôtesse  de  Pohjola  dit  ;  «  Non ,  je  ne  viens 
point  pour  partager  le  sampo  avec  toi,  misérable, 
dans  ta  compagnie,  Wàinàmôinen.  » 

En  même  temps,  elle  s'efforce  d'enlever  le  sampo 
de  la  barque. 

L'ouvrier  Ilmarinnen  tire  son  glaive,  et  en  frappe 
les  griffes  de  l'aigle,  mais  il  ne  peut  lui  faire  aucun 
mal,  il  n'effleure  pas  même  sa  peau, 
n.  H 
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Alors  le  joyeux  Lemmikainen  tira  ausin  son 

glaive  du  fourreau.  Mais  du  haut  du  mât  l'hôtesse 
de  Pohjola  lui  dit  :  «  Malheur  h  toi,  fils  de  Lempo  ! 
déjà  tu  as  trompé  ta  mère,  ta  vieille  mère,  car  tu 
lui  avais  juré  de  ne  point  aller  à  la  guerre  avant  dix 

étés,  quand  même  le  désir  de  Targent  te  posséde- 
rait» quand  même  la  soif  de  Tor  te  brûlerait.  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  laissa  son  glaive  dans  son 
fourreau,  mais  il  saisit  son  gouvernail,  et  il  en 
frappa  les  ailes  de  Taigle,  et  il  lui  brisa  les  pieds, 

en  sorte  qu'aucun  membre  n'échappa  à  ses  coups* 
si  ce  n'est  un  petit  doigt. 

Les  guerriers  tombent  dans  la  mer*  cent  des  ailes 

de  l'aigle;  mille  de  sa  queue,  dix  de  chacune  de  ses 
plumes.  L'hôtesse  de  Pohjola,  elle-même,  tomba  du 
mât  dans  la  barque,  comme  le  coq  de  bois  blessé 

tombe  de  l'arbre,  comme  l'écureuil  tombe  du  pin. 
Et  elle  saisit  le  sampo  avec  le  doigt  sans  nom, 

et  elle  le  jeta  dans  la  mer.  Il  se  brisa  et  roula  au 

fond  de  l'abîme. 
Là  ses  débris  se  changèrent  en  trésors  qui  vin- 

rent enrichir  les  domaines  d'Ahti. 
De  là  le  travail  de  la  terre,  de  là  les  fruits  de 

toute  espèce,  de  là  la  prospérité  éternelle,  furent 

le  partage  du  promontoire  nébuleux,  de  l'île  cou- 
verte de  forêts  (9) . 

L'hôtesse  de  Pohjola  n'emporta  du  sampo  que  le 
couvercle  et  une  anse.  C'est  pourquoi  les  gémisse- 
n^nts  retentirent  dans  Pohjola,  le  bonheur  de  la 
vie  fut  brisé  aux  frontières  de  Laponie. 



VINGT-QUATRIEME  RUNA. 

lie  View,  le  brave  Wâmimdineu  trpuva  mr  le 
rivage  168  débm  les  plua  légers  du  a^mpo,  et  |1  les 
porta  au  promoutoire  nébuleux^  dau^  Ttlç  CQUV^te 
de  forêts. 

Et  il  dit  au  jeune  Pellervoinen  :  •  $amps(i  Fçller- 
vaiûeu,  prends  ces  débris  pour  eA  semer  la  terre, 
jette  daus  son  sein  sii^  espèces  de  froi^ent,  sçpli  e^ 
pèces  de  gazo»*  ̂ i^  que  mes  champs  Qç^ri^^ut* 
que  mes  dpmaines  ̂ ient  fécondés.  « 

I>e  jeune  Saxnpsp  Pellçryoinen  prit  si^^  e^pècçs 

de  fromeut,  sept  espèces  de  gazon,  çt  les  e^velopp^i 
dans  une  petite  peau  de  martre  ;  ensuit^  ï\  partit 
pour  aller  semer. 

Alors  il  dit  :  «  Je  répands  la  semence  sur  la  terre 

à  travers  les  dpigts  du.  Créateur,  la  main  du  TpuV" 
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Puissant.  O  vieille  femme,  qui  habites  dans  les  en- 
trailles du  champ,  jeune  homme  caché  dans  ses 

profondeurs,  mère  de  la  terre,  seigneur  de  la  terre, 
faites  que  le  gazon  germe,  que  Fépî  mûrisse,  que 
le  grain  multiplie  au  centuple  ;  donnez  le  succès  à 

mon  labeur  ;  que  la  tige  s'élève  verdoyante  sur  la 
molle  terre  du  champ,  sur  la  terre  semblable  au 

foie.  Le  temps  paraît  moins  long  quand  il  est  fé- 
condé par  les  divinités  généreuses,  par  les  filles  de 

la  nature  (1). 

«  0  Ukko,  souverain  des  dieux,  père  très-haut, 
qui  commandes  aux  nuages  vagabonds  du  ciel,  tiens 

conseil  dans  les  airs,  entre  les  rayons  du  soleil  ;  en- 
voie une  douce  pluie  sur  la  terre  aride,  afin  que  la 

tige  s'élève,  que  la  moisson  mûrisse.  » 
Déjà  Sampsô  Pellervoinen  a  répandu  la  semence 

sur  la  terre.  Il  a  couvert  les  collines  de  sapins,  les 
Vallées  de  bouleaux,  les  coteaux  de  jMns,  les  lieux 
humides  de  pruniers,  les  marais  de  saules,  les  lieux 

sacrés  de  sorbiers,  les  terres  rocailleuses  de  gené- 
vriers, les  rives  des  fleuves  de  chênes.  Il  prit  en- 

suite une  charrue  au  soc  d'airain,  et  il  y  attela  un 
grand  taureau,  le  taureau  de  Wâinô,  aux  jambes 
recourbées,  aux  flancs  épais,  aux  larges  membres, 
aux  cornes  puissantes.  Et  il  laboura  les  champs 
déjà  semés,  et  il  traça  des  sillons  dans  les  terres 
désertes. 

Il  laboura  avec  courage,  il  promena  partout  le 
soc  de  sa  charme.  Il  laboura  les  vallées  et  les  bou- 

leaux surgirent,  il  laboura  les  collines  et  les  sapins 
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s'élancèrent,  il  laboura  les  coleauxjet  les  pins  gran- 
dirent ;  les  pruniers  s'élevèrent  du  sein  des  lieux 

humides»  les  saules  flexibles  du  sein  des  marais»  les 

sorbiers  du  sein  des  lieux  sacrés,  les  genévriers  du 
sein  des  terres  rocailleuses. 

Mais  le  chêne  refusa  de  germer,  l'arbre  divin  (2) 
ne  voulut  point  prendre  racine. 

Sampso  Pellervoinen  rendit  la  liberté  au  taureau, 
et  se  reposa  trois  jours  et  trois  nuits.  Ensuite  il  se 

rendit  auprès  de  l'arbre. 
1  Le  chêne  a-t-il  germé,  l'arbre  divin  a-t-il  pris 

racine?  »  Le  chêne  n'avait  point  encore  germé,  Tar- 
bre  divin  n'avait  point  encore  pris  racine. 

Sampso  Pellervoinen  attendit  encore  trois  jours 

et  trois  nuits.  Puis  il  se  rendit  auprès  de  l'arbre. 
t  Le  chêne  a-t-il  germé,  l'arbre  divin  a-t-il  pris 

racine?  » 

Et  le  chêne  avait  germé ,  et  l'arbre  divin  avait 
pris  racine  :  ses  rameaux  étaient  touffus ,  sa  cime 

s'élevait  jusqu'au  ciel;  il  s'étendait  dans  l'espace 
et  gênait  la  course  des  nuages  ;  il  obscurcissait  les 

rayons  du  soleil ,  effaçait  l'éclat  de  la  lune. 
Le  vieux  Wfiin&môinen  dit  :  «  L'homme  s'ennuie 

quand  le  soleil  ne  brille  point,  quand  la  lune  refuse 

sa  lumière.  Est-il  quelqu'un,  parmi  cette  jeunesse, 
qui  puisse  abattre  le  chêne,  renverser  le  grand  ar- 

bre (3)?. 
On  cherche  partout  celui  qui  accomplira  cette 

œuvre,  on  le  cherche  dans  Suomi,  on  le  cherche 

dans  Wen&jâ,  on  le  cherche  dans  Karjala  ;  mais  on 



M  lA  riNLAKDE. 

ne  trouve  pa^  un  homme,  pas  un  héros  qui  puisse 
abattre  te  chêne,  renverser  le  grand  arbre. 

Un  petit  homme  surgit  du  sein  de  la  mer.  11 

porte  sur  la  tête  un  chapeau  d*aîrain,  aux  pieds  des 
souliers  d'airain,  aux  mains  des  gants  d'airain,  au* 
tout  du  corps  une  ceinture  d'airain,  à  sa  ceinture 
une  hache  d'airain. 

Le  petit  homme  aiguise  sa  hache  avec  sept 
pierres  de  Wiro. 

Et  il  la  prend  entre  ses  mains. 

Alors  le  petit  homme  se  change  en  géant  :  son 
pied  frappe  la  terre,  son  iront  touche  les  nues,  une 

longue  barbe  flotte  jusqu'à  ses  genoux^  ses  cheveux 
tombent  jusque  sur  ses  talons ,  les  vêtements  qui 
le  couvrent  sont  immenses  (4). 

11  se  dirige  vers  l'arbre,  trois  pas  le  conduisent 
à  sa  racine. 

£t  il  frappe  le  cbtee  avec  le  fer  :  il  le  frtppe  wie 

fois»  deux  foîs,  et  la  flamme  s'élance  de  l'arbre^  et 
les  étincelles  jaillissent  de  la  hache. 

Au  troisifeûie  coup  il  veut  l'abattre,  il  veut  le  brh 
»er.  Il  frtppe  la  dme  du  cêté  de  l'orient,  il  frappe 
le  tronc  du  côté  de  l'occident.  Celui  qui  a  pu  arra- 

cher une  branche  du  diêne  a  conquis  pour  lui  une 
fôlidté  sans  fin  ;  celui  qui  a  renversé  la  cime  dn 

chêne  s'est  acquis  un  signe  toujours  heureux  î  celtri 
qui  a  pu  cueillir  une  feuille  &ù  chêbe  s^esft  préparé 
îles  jours  d'éternel  bonheur. 

Des  débHs  énars  sur  la  surface  de  la -mer.  Piro- 



lainen  fabrique  des  traits  pour  son  arc,  des  traits 
morteb. 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  achève  d'abattre  le 
chêne»  et  rend  au  soleil  son  éclat,  à  la  lune  sa 
lumière.  - 

Ensmte  il  prend  la  eemence,  et  il  la  jette ,  à  tra** 
vers  le  crible,  sur  la  terre  du  promontoire  nébu« 

leux,  de  l'île  couverte'  de  forêts. 
Et  il  dit  :  «  Viens  maintenant,  6  labourage  ;  viens 

maintenant,  6  travail  delà  semence,  dans  ces  terres 
malbeureuses  de  Pohjola,  dans  ces  grandes  régions 
de  Suomi  (5);  viens,  6  lune,  pour  verser  ta  luh 
mi^re  ;  viens,  ô  soleil,  pour  répandre  ta  chaleur!  » 

L'bêtesse  de  Pohjola  dit  :  «  Je  connais  encore 
on  moyen,  je  connais  encore  un  obstacle  à  ton  la* 

bourage,  à  tes  semences. -«Je  porterai  la  lune  der^- 
rière  Une  pierre  couverte  de  mille  couleurs,  âer<» 
rière  un  dur  rocher  ;  je  porterai  le  soleil  sur  une 

montagne  de  fer,  sur  un  roc  d'acier,  pour  y  dépen* 
KT  toute  sa  chaleor,  et  jamais  il  ne  descendra  de 

cette  montagne,  jamais  il  ne  sortira  de  l'enceinte 
où  je  Taurai  renfermé. 

»  Je  susciterai  un  frmd  de  nuit  qui  arrêtera  les 
progrès  de  tes  semences,  qui  détruira  tous  tes  tra^ 
fanx» 

»  Je  ferai  tomber  une  pluie  de  fer  sur  tes  champs, 

je  les  couvrirai  d'ime  grêle  d'acier. 
»  J'enverrai  un  ours  de  la  plaine»  un  chat  sa»*- 

rage  de  la  fdrêt,  pour  déchirer  tes  chevaoïx,  peur 
disposer  tes  troupeaux. 
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>  J'enverrai  une  maladie  fatale  qui  tuera  toutes 
tes  bêtes ,  qui  dévorera  tous  les  hommes  de  ta 
maison.  > 

Mais  le  vieui  Wain&môinen  dit  :  «  Le  Lapon  ne 

peut  me  nuire  par  ses  enchantements,  car  j'ai  entre 
les  mains  le  bâton  du  ciel ,  et  celui  qui  me  porte 
envie,  celui  qui  crée  le  malheur  ne  le  possède 

point.  » 
Le  vieux  Wâinamôinen  dit  encore  :  «  O  grand 

Jumala,  doux  créateur,  conserve-moi,  défends-moi 
contre  les  pièges  des  hommes,  contre  les  enibûches 
des  fempies.  —  Brise  contre  terre  ceux  qui  me 

portent  envie  ;  précipite  dans  Teau  les  monstres  fa- 
tals ;  veille  à  la  porte  de  tes  enfants,  garderies,  afin 

que  le  soleil  ne  luise  point  pour  leur  perte,  que  la 
lune  ne  leur  soit  point  funeste,  que  le  vent  ne 
souffle  point  sur  eux  avec  trop  de  violence.  Éloigne 

d'eux  tous  les  froids  de  nuit,  chasse  loin  d'eux  les 
désastres  de  la  tempête. 

«  Bâtis  une  haie  de  fer,  construis  un  mur  de 

pierre  autour  de  mes  biens,  un  mur  qui  s'élève  de 
la  terre  au  ciel,  soutenu  par  des  pieux  d'acier,  atta- 

ché avec  des  vers  de  terre,  des  serpents,  des  lé- 

zards, afin  que  l'ours  ne  puisse  le  dévorer.  Que  tout 
ce  que  les  sorciers  machinent  contre  moi  retombe 
sur  eux  I 

»  Et  toi,  hôtesse  de  Pohjola,  chasse  les  fléaux  sur 
la  pierre  (6) ,  pousse  tous  les  maux  sur  le  rocher, 
rassemble  tous  les  tourments  sur  la  montagne, 

mais  garde-toi  de  toucher  a  la  lune,  encore  plus 
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de  toucher  au  soleiL  Fais  que  les  froids  de  nuit, 
que  la  tempête  retardent  tes  semences,  détruisent 
la  moisson  que  tu  as  cultivée.  Fais  tomber  une 

pluie  de  fer,  couvre  d*une  pluie  d'acier  les  champs 
de  Pohjola. 

»  Envoie  Tours  de  la  plaine,  le  chat  sauvage  de 

la  forêt  sur  les  terres  de  Pohja,  au  milieu  des  trou* 
peaux  de  Pohjola.  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  dit  encore  :  «  O  douce 

Suomi,  permets  que  la  fécondité  règne  sur  la  terre, 
que  la  douceur  habite  dans  Fair,  afin  que  je  puisse 

chanter  sur  le  gazon,  jouer  dans  les  bosquets  verts, 

danser  sur  les  molles  pelouses  (7).  » 
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VINGT-CINQUIÈME  RUNA. 

Loùhiatar,  là  vieille  femme,  la  vieille  Portto  (1)  de 
Pohjola  dressa  son  lit  sur  la  route,  sa  couché  sut 
la  terre  fatale,  et  elle  se  tourna  vers  le  vent,  vers 

la  tempête,  vers  le  soleil  froid  (2). 
Soudain  Torage  souffla  des  régions  du  nord ,  et 

son  souffle  souleva  leâ  vêtements  de  peau  de  la 

femme ,  et  îî  pénétra  dans  les  os ,  dans  les  nerfs  ; 
dans  la  chair  molle,  dans  les  vemes  flexibles,  et  la 
femme  devint  grosse. 

lille  porta  son  fruit  dans  son  sein ,  pendant  neuf 
nurfs,  suivant  rhaltitade  de  toutes  les  femmes. 

An  dixième  mois ,  elle  tat  saisie  d'atroces  dbu^ 
lecBCH  :  les  tourments  de  iLapo  la  liriseût^  te  feoéd 
ta  Vierge  la  brûle  {%). 

Btte  Takiit0S^  son  .lit  et  alla  dans  un  antre  iieu  : 
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«  0  ma  servante,  ma  petite  servante,  dit-elle,  fais 
vite  chauffei:  le  bain,  prépare  la  pirtti,  et  pour  que 

les  voisins  n'en  sachent  rien ,  pour  que  le  bruit 
ne  s'en  répande  point  dans  le  village ,  frotte  les 
portes  avec  de  la  bière,  les  gonds  avec  la  kalja,  de 

peur  que  les  portes  ne  crient,  que  les  gonds  ne  gé- 
missent. » 

La  petite  servante  se  hâta  de  faire  chauffer  le 

bain  et  de  préparer  la  pirtti  ;  elle  eut  soin  aussi  de 
frotter  les  portes  avec  de  la  bière  et  les  gonds  avec 
la  kalja. 

Alors  rhôtesse  de  Pohjola  entra  dans  la  chambre, 
se  cacha  dans  les  ténèbres  et  se  mit  à  prier. 

«  0  Ukko,  souverain  des  dieux,  viens  me  visiter 
en  secret  dans  mon  bain,  viens  sans  bruit  dans  ma 

petite  chambre  ;  les  portes  ont  été  frottées  avec  de 
la  bière,  les  gonds  ont  été  arrosés  de  kalja,  pour 

qu'ils  ne  crient  point,  pour  qu'ils  ne  gémissent 
point. 

»  Viens,  hâte-toi,  dans  ces  tourments  qui  me  dé- 

chirent, dans  ces  douleurs  qui  m'accablent.  Ouvre 
avec  ton  doigt  l'enceinte  de  chair,  la  cloison  d'os, 
afin  que  l'enfant  puisse  sortir  et  que  la  femme  soit délivrée. 

»  0  Kave,  vieille  Luonnotar,  Kave,  femme  douce 

et  bienfaisante ,  la  première  des  mères,  l'ainée  de 
tMites  les  femmes^  entre  dans  la  mer  jusqu'aux 
genoux,  avance  dan»  les  flots  jusqu'à  la  Geiature, 
recueille  la  morve  de  la  truite,  Técume  de  19,  J&tte«. 



aflin  d'en  frotter  mon  corps,  d'en  oindre  me»  flancs 
et  de  me  délivrer  de  mes  douleurs. 

t  Kîvutar ,  reine  des  douleurs ,  accours  à  mon 

aide,  viens  calmer  les  tourments  qui  m'accablent. 
Sans  toi  je  meurs,  je  succombe  à  cet  horrible 
travail  (ft).  » 

Louhiatar,  la  vieille  femme,  la  vieille  Portto  de 
Pohjola,  mit  au  monde  dix  fils,  pendant  le  temps 

d'un  seul  bain,  dans  une  seule  nuit  d'été. 
£Ile  donna  des  noms  à  ses  fils  et  les  éleva  avec 

soin,  comme  toute  mère  élève  ceux  qui  sont  sortis 
de  son  sein.  Elle  les  appela  du  nom  des  maladies, 

des  fléaux  terribles  :  la  pleurésie,  la  goutte,  la  co- 
lique, la  phthisie,  la  lèpre,  la  peste,  les  monstres  fa- 

tals des  eaux,  les  dévastateurs  de  tous  les  lieux,  les 
sorciers  des  marais. 

Et  elle  les  envoya  au  promontoire  nébuleux ,  k 
l'fle  couverte  de  forêts. 

Les  fils  de  Wâinfilân  furent  désolés  par  les  mala^ 
dies,  le  peuple  de  Suoto  tomba  en  proie  à  des  dou>* 
leurs  inconnues,  à  une  contagicm  sans  nom»  Les 
pavés  des  maisons  exhalèrent  une  odeur  putride, 
les  toits  lurent  infects. 

Alors  le  vieux  Wainfimôinen ,  le  devin  étemel , 

s'empresse  de  faire  chauffer  son  bain.  Il  prend  une 
aile,  il  prend  des  rameaux  frottés  de  miel,  et  avec 
eux  il  chasse  les  tourments,  il  adoucit  les  douleurs, 

et  il  dit  :  «  Cette  maladie  a-t-elle  été  enfantée  par 
■ie  Créateur?  ce  fléau  a-t-il  été  créé  par  Dieu?  ou 
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pour  s'enrichir? 
»  Q  msklfuUe ,  moate  vers  les  cieux  ;  douleur, 

élève-toi  jusqu'aux  aud^;  vapeur  tiède,  fui^  dans 
Tair,  afin  que  le  veut  te  pousse,  que  la  tempête  te 
chasse  aux  régions  lointaines  de  Pohjola,  où  ni  le 
soleil  ni  la  lune  ne  donnent  leur  lumière ,  où  le 
veut  frais  ue  caresse  point  la  chair. 

»  O  douleurs ,  montez  sur  l'hippogrifife  de  pierre, 
et  fuyez  sur  les  montagnes  couvertes  de  fer.  Car  il 

est  trop  rude  d*être  dévoré  par  la  maladie,  d'être 
consumé  par  les  tourments. 

»  Kivutar ,  mère  des  douleurs,  toi  qui  les  recueilles 
dans  un  petit  vase  aux  mille  couleurs ,  dans  une 

boîte  d'airain,  toi  dont  les  mains  sont  couvertes  de 
douleurs,  dont  les  pieds  sont  chaussés  avec  les 

douleurs,  viens  enlever  les  douleurs  qui  nous  dé- 

chirent, afin  que  le  malade  soit  délivré  et  qu'il 
puisse  goûter  le  repos.  Oui,  recueille  toutes  nos 

douleursi  dans  ta  petite  botte  d'airain,  et  va  les  faire 
cuire  dans  ta  petite  chaudière ,  sur  la  coUiûe  des 
douleurs,  à  la  cime  de  la  montagne  des  tourments. 

»  Il  est  sur  un  rocher  une  pierre,  et  dans  cette 
pierre  un  vaste  trou  creusé  par  le  fer  ?  qUe  tmites 

les  douleurs  soient  précipitées  dqn»  ce  trou,  qu'elles 
«çÂeut  enfermées  dans  le  sein  de  la  pierre,  car  la 

pierre  ne  se  plaint  points  quaud  môme  on  la  char- 
gerait de  douleurs  Infinies,  da  tourments  sans 

nombre  (5). 

»  O.UkjcQ,  dieu  suprême,  vieillard  trè&^bant,  viem 



&  notre  secours,  viens  rétaMir  la  paix  dans  nos  de^ 
meures.  Qoe  le  souffle  de  ta  Ixyuche  sacrée,  que  la 

chaleur  de  ton  esprit  se  répande  sut*  nous,  afin  tju^il 
ne  périsse  aucim  des  enfents  que  Dieu  a  créés  et 
entourés  de  tant  de  soins.  » 

Et  le  vieux  W&inamÔinen  mit  la  chaudière  sur  le 

feu,  et  il  la  remplit  d'herbes  salutaires,  dont  le  suc 
de  miel  s'écoula  jusqu'à  terre. 

La  chaudière  bouillonna  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits*  Alors  le  vieux  WfiinSmdinen  goûta  sbn 
remède. 

c  le  remède  esMl  infeillible ,  la  médecine  ést- 
ellesûre?!» 

Le  remède  n'était  point  infaillible,  la  médecine 
n'était  point  sûre. 

Wfiinflm&ïnen  remit  la  chaudière  sur  le  feu,  et' 
ajouta  de  nouvdles  herbes,  des  herbes  de  plusieurs 
espèces. 

La  chaudière  bouilloniia  pendant  trois  jours  et 

trois  nuits.  Alors  *Wfiinftmfiinen  goûta  soto  remède. 
«Le  remède  est41  infaillible,  la  médecine  est- 

eDesûre?» 

Le  remède  n'était  point  infaillible,  la  médecine 
n'éCait  point  sûre. 

Wfiinàmdinen  remit  li  chaudière  sut  le  feu,  et  il 

y  ajouta  de  nouvelles  horbes,  des  herbes  de  plu-' 
sieurs  espèces,  venues  des  régions  étrangères ,  et 
données  au  héros  par  neuf  hommes  sages,  par  huit 
habiles  sorciers. 

La  chaudière  bouillonna  pendant  trois  jours  et 



trois  aoitSé  Trois  jeunes  enfants  furent  diargés  d'y 
entretenir  le  feu  et  de  soigner  la  cuisson  des  herbes. 
La  forêt ,  la  grande  forêt  de  Tile  fut  brûlée  tout 
entière,  les  pierres  du  foyer  fur^at  mises  en  fusion. 

Alors  le  vieux  Wâinamôinen  goûta  son  remède. 

«Le  remède  est^l  infaillible,  la  médecine  est- 
elle  sûre  ?  » 

Le  remède  était  infaillible,  la  médecine  était 
sûre. 

Et  le  vieux  Wainâmôinen  appliqua  le  remède 
aux  malades. 

«  Que  le  Seigneur  me  vienne  en  aide  lorsque  j^au- 
rai  appliqué  le  remède,  lorsque  j'aurai  prononcé 
les  paroles  salutaires  (6). 

i>  Que  les  parties  que  mes  mains  ne  peuvent  at- 
teindre soient  touchées  par  les  mains  du  Créateur, 

que  ses  doigts  suppléent  à  mes  doigts,  que  ses  pa- 
roles suppléent  à  mes  paroles. 

»0  Ukko,  dieu  suprém^t  vieîttard  très-haut  I 
guéris  celui  qui  souflTre  pendant  la  nuit,  vivifie4e 
paiidant  Le  jour,,  chasse  loin  de  lui  la  douleur, 

donne-lui  une  santé  heureuse  pendant  que  le  temps 
marche,  que  la  lune  donne  sa  lumière  I  » 

Ainsi  le  vieux  Wainâmôinen,  le  devin  étemel 

chassa  la  maladie  créée  par  les  enchantements  de 
Lquhiatar,  et  dissipa  toutes  les  douleurs. 



VrNGT-SÎXTEME  RÏÎIVA. 

T>onhi,  rhôtesse  de  Pohjola,  Ldiihi,  la  vieille 

édentée  de  Pohja,  saisit  la  lune  par  ses  enchante- 
ments, et  la  cacha  dans  un  rocher  aux  parois  de 

diverses  couleurs  ;  elle  saisit  aussi  le  soleil  et  le  porta 

dans  le  sein  d'une  montagne  dure  comme  Tacier  (1). 
Et  une  nuit  sans  fin  s*étendit  sur  le  promontoire 

nébuleux,  sur  Tlle  couverte  de  forêts. 

Déjà  depuis  cinq  années  la  nuit  avait  duré,  de- 
puis six  années  le  soleil  était  resté  caché,  depuis 

huit  années  la  lune  n*avait  point  paru,  depuis  dix 
ans  lesjétoiles  n'avaient  point  brillé  (2). 
lievienxWâinfimôinendit  :  «Ollmarinnen,  mon 

frère,  allons  aux  régions  de  la  lune  et  du  soleil , 

montons  jusqu'aux  étoiles,  et  voyons  le  prodige  qui 
retient  leur  lumière,  Car  maintenant  ils  ne  luisent 
n.  6 
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plus  sur  nous,  malheureux,  sur  nous,  accablés  de 

maux.  » 
Et  ils  allèrent  aux  régions  de  la  lune  et  du  soleil, 

et  ils  montèrent  jusqu*aux  étoiles,  et  ils  franchirent 
les  huit  voûtes  du  ciel. 

Ilmarinnen  alluma  du  feu,  Wainamôinen  fit  jail- 
lir des  étincelles  de  son  glaive  dans  les  régions  su- 

blîmpç;,  nn-des&uB  des  £iuit  voûtes  du  ciel. 
Une  vierge  était  assise  sur  un  long  nuage,  elle 

prit  le  feu  et  le  jeta  au  loin  ;  et  le  feu  vola  rapide  à 
travers  les  huit  voûtes  de  Talr,  les  six  couvercles 
du  ciel. 

Le  vieux,  le  brave  Wainamôinen,  et  son  frère, 
Ilmarinnen,  partirent  pour  aller  à  la  recherche  du 
feu  (3). 

11$  con^trqi  wept  une  bvqufi  sur  vm  montagne, 
une  barque  m  gouvçrne»!  4e  pin ,  nw  rames  ̂  
sapin« 

Et  ils  la  Iwcèrent  sur  Te^u,  et  i}s  errèrent  loni^ 
temps  çà  et  1à.  sur  le  fleuve  de  Newa* 

Une  femme  vint  à  leur  rencontre  et  leur  dit  : 

«  Hommes,  d*où  êtas-yous?  » . 
Le  vieux  Wainamôinen  répondit  ;  «  Nous  sommes 

des  espaces  sublimes,  des  hantes  régions  du  delt 
»  Nous  plions  chercha  Iç  feu  que  nous  avona 

perdu.  Mais  toi,  nùi^ârsible  fenune»  d'où  es-tu?  » 
•  ̂e  suis  rainée  de  toutes  les  femmes,  la  mère 

des  premiers  humains  ;  six  fois  j'ai  été  épouse  {h). 
9  Yens  allez  à  la  recherche  du  feu  que  vous  avex 

perdu.  Il  vous  âera4iffîeil6de  le  retrouver»  Le  feu 
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a  eftiisé  d*borrU>les  malheuTB.  Il  est  tombé  dtt  haut 

du  ciel  sur  le  doux  lit  d*amour,  sur  la  nouvelle 
tiça  de  Tuom,  la  maison  sans  toit  de  PalTonen. 

>  Et  la  mère  nourrissait  son  enfant  nouveau-né, 
eOe  rendormait  dans  son  pauvre  petit  berceau  ;  le 
feu  brûla  le  genou  de  Tenfant ,  le  sein  dé  la  mère , 

la  mamdle  de  la  femme.  L'enfant  descendit  dans 
Manala,  car  il  avait  été  créé  pour  mourir. 

»  Mais  la  mère  plus  instruite  ne  descendit  point 
dans  Manala,  elle  maudit  lé  feu,  et  le  précipita  par 

ses  enchantements  dans  les  flots  écumants  d'Aine- 
jann. 

»  D^à  le  lac  bouillonne  superbe ,  il  lance  ses 

ondes  jusqu'à  la  cime  des  bouleaui,  il  franchit 
toutes  ses  digues.  Car  le  fèu  souffire  dans  son  sfein 

d'horribles  douleurs.  Il  jette  les  poissons  sur  le sable. 

>  Alors  les  poissons  pensent,  méditent  t  «  Gom- 

ment pourrons-nous  vivre  au  milieu  de  ces  dou- 
leurs qui  tourmîentent  le  feu,  qui  agitent  la  flamine 

brillante?  »  • 

•  Une  perche  à  la  tête  recourbée  poursuit  l'étito- 

cdie,  mais  elle  ne  peut  l'atteindre  ;  la  lotte  bleue 
arrive,  la  lotte  dévore  Tétincelle. 

»  Quelques  instants  s'écoulent,  et  une  atroce 

douleur  déchire  les  entrailles  de  la  lotte;  elle  n'a 

plus  de  repos,  elle  nage  de  promontoire  en  pro». 

moDtoire,  d'Ile  en  lie  :  que  celui  qui  entend  mes 

plaintes  me  tue,  car  ces  douleurs  du  feu  sont  in-?- 
supportables. 



A^  hk  F11CLANM. 

»  Un  saumon  rouge  acœurt,  il  dévore  la  lotte 

bleue,  et  bientôt  éprouve  le  même  sort;  un  bro- 
chet dévore  le  saumon,  et  les  mêmes  déchirements 

ne  tardent  pas  à  la  saisir  ;  •  Que  celui  qui  entend 

mes  plaintes,  s'écrie-t-il,  me  tue,  car  ces  douleurs 
du  feu  sont  insupportables!  » 

Alors  le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  «  Est-il  ici  quel- 
que semeur  de  lin  ?  Je  veux  foire  un  filet,  un  filet 

aux  cent  yeux  (5),  afin  de  prendre  le  poisson  et  de 
tuer  le  malheureux  brochet.  » 

Et  le  vieux  Wâinamôinen  met  le  feu  à  sa  barque 
et  la  réduit  en  cendres  :  dans  ces  cendres  il  sème 

le  lin  qui,  dans  une  seule  nuit  d*été,  germe,  Qeiuit 
et  donne  une  riche  moisson  (6). 

On  prépare  aussitôt  le  lin ,  les  jeunes  filles  le 
filent,  les  jeunes  hommes  le  tissent  en  filet 

Et  Ton  part  pour  la  pèche. 
Le  filet  est  lancé  dans  Teau  ;  on  le  tire  à  force 

de  bras,  mais  il  a  été  mal  lancé  ;  il  revient  chargé 

de  toutes  sortes  de  poissons,  celui-là  seul  pour  le- 

quel il  avait  été  fait  ne  s*y  trouve  pas. 
Le  vieux,  le  brave  Wâinamôinen  ne  p^d  point 

courage  ;  il  lance  de  nouveau  le  filet,  mais  c*est  en- 
core en  vain. 

Alors  le  héros  ordonne  que  le  filet  soit  agrandi, 

et  qu'on  le  jette  plus  avant  dans  le  fleuve.  C'est 
llmarinnen  qui  conduit  lui-même  la  barque ,  c'est 
Wâinamôinen  qui  lance  lui-même  le  filet. 

«  O  Wellamo,  s'écrie-t-il,  reine  de  Tonde,  femme 
au  sein  de  roseau,  viens  changer  de  vêtement  avec 
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moi  ;  lu  as  \iae  tuniqae  de  roseau,  une  robe  d'é- 
cume, je  te  donnerai  une  tunique  de  lin,  une  robe 

de  lin,  tissues  par  les  Vierges  de  ia  lune,  filées  par 
les  vierges  du  soleil  (7). 

»  Wellamo,  reine  de  Tonde,  femme  au  sein  de 
roseau,  revêts  les  ornements  de  la  fortune,  la  tu- 

nique du  don;  montre-toi  généreuse  avec  moi,  ex- 
cite les  nageoires  de  tes  poissons,  pousse-les  en 

foule  de  mon  côté,  chasse-les  dans  le  filet  qui  roule 
au  fond  des  ondes,  sur  le  sable  noir.  » 

Alors  le  puissant  fils  du  soleil  descend  de  la  col* 

line  et  dit  ;  «  Est-il  ici  besoin  de  quelqu'un  qui 
trouble  Teau  avec  de  longs  bâtons?  > 

Le  vieux  Wainamôinen  répondit  :  «  Oui,  il  est 

ici  besoin  de  quelqu'un  qui  trouble  Teau  avec  de 
longs  bâtons.  » 

Et  le  puissant  fils  du  soleil  arrache  un  pin  de  la 
colline,  et  dit  :  «  Faut-il  troubler  Teau  de  toutes 

mes  forces,  ou  seulement  autant  qu'il  est  néces- 
saire? » 

Le  sage  Wainamôinen  lui  répond  :  t  Trouble  Teau 

seulement  autant  qu'il  est  nécessaire.  » 
Le  pui^ssant  iils  du  soleil  monte  dans  la  barque. 

11  trouble  l'eau  avec  son  long  bAton  de  pin,  et  chasse 
les  poissons  en  foule  dans  le  filet. 

Et  le  filet  est  tiré  de  l'eau  :  cette  fois  le  brochet 

désiré  a  été  pris.  Mais  Wainamôinen  n'ose  point  le 
toucher  sans  avoir  revêtu  ses  mains  de  fer. 

Alors  le  fils  du  soleil  saisit  le  poisson  et  le  mit 
dans  son  sein  :  «  Que  le  couteau  descende  du  ciel, 
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Je  coutenu  au  iMiidie  d'w,  4  la  pointe  d'argent, 
afin  de  fen^e  le  pcHsson  en  deux  partiesl  » 

Et  le  coHteau  tomba  du  ciel,  le  OQutaau  au  man* 

che  d'or,  à  la  pointe  d'argent  ;  il  tomba  aoprèe  du 
lurocbatt 

Aussitôt  le  puissant  fils  du  soleil  prit  le  couteau, 

et  fendit  le  brochet  en  deux  parties.  Dans  son  yen* 
tre  on  trouva  un  saumon  rouge  ;  le  fila  du  soleil 

ouvrit  le  saumon  rouge  ;  dans  le  ventre  du  saumon 
rouge  on  trouva  une  lotte  bleue,  et  dans  le  ventre 
de  la  lotte  bleue  un  petit  globe  bleu,  et  du  globe 
bleu  on  vit  tomber  un  globe  rouge. 

Le  fils  du  soleil  ouvrit  le  globe  rouge,  et  de  son 
sein  jaillit  tout  à  coup  Tétincelle  qui  était  tombée 

du  ciel,  et  que  les  h^s  cberchaient  depuis  si  long- 
temps, 

yétincdle  s'échappa  des  mains  du  Ébdu  soleil, 
et  vola  ao  loin,  au  delà  d*AlneJfirvi,  au  delà  des  mers 
fécondes  en  lottes  et  m  saumons,  Jusqu'à  la  forêt 
de  genévriers. 

Là  elle  brûle  les  arbres,  r ̂ )8nd  au  loin  sa  flamme 

immense,  jette  partout  l'épouvante,  consume  ta 
moitié  de  la  terre  de  Pohjola,  les  vastes  plaines  de 
Savo,  les  champs  de  Karyala  (8). 

L'ouvrier  Ilmarinnen  était  assis  dans  la  barque. 
Le  feu  tombe  sur  elle,  dévore  ses  mâts,  s^empare 
du  héros,  et  le  déchire  par  d'atroces  douleurs. 

Ilmarinoen  se  précipite  dans  le  lac,  afin  d'étein- 
dre la  flamme  qui  le  consume,  et  il  dît  :  (f  O  feu 

brillant  que  Jumala  a  créé,  rôtira-toi  dans  ta  cen- 



dre,  cache4oi  dans  tes  flammes,  brûle  sur  les  pierres 
dufeyer. 

«  O  Pann,  doux  fils  du  soleil,  enfant  du  jour 

bienfaisant,  emporte  le  feu  dans  les  nues,  cache-le 

au  milieu  d'un  cercle  d'or,  dans  les  profondeurs 
d'un  rocher  d'airain;  porte-le,  comme  Fenfant  est 
porté  par  sa  mère,  fais-le  briller  pendant  le  jour, 

ftds-le  reposer  pendant  la  nuit,  qu'il  se  lève  chaque 
matin,  qu'il  se  couche  chaque  soir  \  » 

M  Gomment  l'éteindrai-je,  comment  apaiserai-je 
sa  flanmie?  H  est  un  enfant  dans  Pohjola,  un  héros 
dans  le  Tillage  de  glace,  un  géant  dans  Pimentala, 
un  géant  grand  comme  le  pin  du  désert,  comme  le 
peuplier  du  marais  ;  ses  mains  sont  couvertes  de 
brouillards,  ses  pieds  sont  chaussés  de  brouillards, 

sa  tête  porte  un  chapeau  de  brouillards,  une  cein- 
ture de  brouillards  entoure  son  corps.  Apporte,  6 

géant  superbe,  apporte-moi  des  brouillards  de  Poh- 
jola, de  la  glace  du  froid  TîHage,  Pôhjola  est  fé- 

conde en  brouillards,  féconde  en  glace;  les  fleuves, 
les  lacs,  la  terre,  Tair  en  sont  remplis, 

»  Des  Kèvres  chargés  de  brouillards  courent  dans 

les  plaines  brumeuses*,  des  ours  hérissés  de  glaces 
se  roiiïent  sur  les  montagnes  glacées,  des  fautons 
chargés  de  brouillards  volent,  des  mouettes  glacées 
nagent  dans  le  fleuve  couvert  de  neige  auprès  de  la 

cataracte  du  fleuve  d'hiver, 
»  Tiens,  ô  fils  de  Pohjola,  passe  les  frontières  de 

tes  froides  régions,  apporte  des  brouillards,  aj)porte 

de  la  glace  dans  ton  traîneau  du  sommet  de  la  mon- 
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tagne  aride,  des  flancs  de  Tépais  rocher.  Et  quand 
tu  seras  sur  nos  terres,  quand  tu  auras  atteint  la 
limite  de  ta  course,  jette  de  Teau  glacée,  répands 
de  la  neige  sur  les  lieux  dévorés  par  la  flaonae. 

»  Comment  éteindrai-je  le  feu,  comment  apai- 
serai*je  la  flanune?  Il  est  une  vierge  dans  Pobjoia, 
une  jeune  fille  dans  le  froid  village  :  son  chapeau 

est  de  brouillards,  sa  tunique  est  de  glace,  ses  sou* 
liers  sont  de  brouillards,  ses  bas  sont  de  glace,  les 
franges  de  sa  robe  sont  gelées»  Viens,  6  jeune  fille, 
des  régions  de  Pohjola,  du  milieu  de  la  Laponie, 

lève-toi  de  ton  lit  de  glace,  prends  tes  froids  vête- 
ments, et  quand  tu  seras  arrivée  auprès  de  moi, 

jette  ta  robe  sur  mes  genoux,  afin  de  fermer  la 

bouche  du  feu,  d'écraser  la  tète  de  Panu,  enveloppe 
la  flamme  dans  ta  tunique  sans  tache,  enferme-la 
dans  ton  blanc  vêtement. 

j>  O  Ukko,  roi  splendide  des  nuages ,  suscite  à 

l'Orient  une  nuée,  une  autre  à  l'Occident,  et  joins- 
les  ensemble.  Envoie  la  glace  et  les  brouillards, 
les  remèdes  salutaires  dans  les  lieux  brûlés  par  le 
feu,  dévastés  pi^r  la  flamme.  Enlève  au  feu  sa  force, 
à  la  flamme  sa  rage,  à  Panu  sa  puissance.  )> 

Ainsi  l'ouvrier  llmarinnen  éteignit  le  feu  i*puge 
et  apaisa  la  flamme. 



VINGT-SEWJÈME  KUNA. 

L*eimui  s'empara  des  hommes,  Temiui  vint  dé- 
soler les  oiseaux  de  Tair,  les  poissons  des  eaux,  les 

bêtes  des  forêts,  parce  que  le  soleil  et  la  luue  ne 
donnaient  plus  leur  lumière. 

Le  brochet  connaît  les  voies  des  ondes,  Taigle  le 
vol  des  oiseaux,  le  vent  la  route  des  airs,  mais 
Thomme,  Thomme  misérable  ne  sait  ni  quand  le 
oiatin  se  lève ,  ni  quand  la  nuit  approche ,  dans  le 

promontoire  nébuleux ,  dans  File  couverte  de  fo- 
rêts. 

Les  jeunes  gens  tiennent  conseil,  les  hommes 
murs  examinent  dans  leur  pensée  comment  ils 
pourront  vivre  privés  en  même  temps  de  la  lumière 
du  soleil  et  de  celle  de  la  lune. 

Le  vieux,  le  brave  Waioamôinen  se  rend  à  Tate- 
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lierd'Ilmarinnen ,  et  lui  dit  :  «  Courage ,  mon  frère, 
forge  une  lune  nouvelle,  forge  un  nouveau  soleil, 

car  le  temps  est  trop  long  sans  feu,  l'ennui  accable , 
quand  la  lune  et  le  soleil  refusent  leur  lumière.  x> 

Et  l'ouvrier  Ilmarînnen  se  prépare  à  forger  une 
nouvelle  lune,  un  nouveau  soleil.  Il  fait  la  lune 

d'or,  le  soleil  d'argent. 
A  la  vue  des  deux  astres,  Wainâmôinen  et  Ilma- 

rinnen  font  éclater  leur  joie.  Ils  les  portent  avec 

précaution  jusqu'au  baut  du  del,  dâds  l'espace  qui 
domine  les  nuages. 

La  sueur  coule  du  front  du  Créateur  dans^  ce  tra- 
vail difficile. 

Ils  fixent  les  deux  astres  au  milieu  du  ciel.  Mais 

Tor  ne  brille  point  comme  la  lune,  l'argent  ne  res- 
plendit point  comme  le  sdèil. 

Alors  le  vieux  Wfiînftmôinen  dît  :  «  Si  je  vais  aux 
régions  de  Pohjrfa ,  cbez  les  fils  du  froid  village , 
certainement  je  ferai  que  la  lune  brillera,  que  le 
BoHeSÏ  rendra  sa  lumière. 

Et  le  vieux  Wftiiiâmôinen  se  mit  en  route.  Il 

marcha  un  jour,  éeux  Jours,  trois  jours.  Alors  les 
plaines  de  Pohjola  commencèrent  à  apparaître,  ses 
portes  h  crier,  ses  gonds  fatals  k  gémir. 

Arrivé  sur  les  bords  du  fleuve,  le  vieux  Wfiînâ- 
fflOineQ  dit  :  «  PHs  de  P<Ajola,  amène  ici  ta  bartpie 

afin  quelle  puisse  passer  sur  l^iutfe  riveî» 

Le  fite  de  Poirîola  répondit  :  «  II  n'est  point  ici 
de  barque  vide,  rame  avfec  tes  dbigts ,  gouverne 
a^c  tes  Biaiitt,  si  tu  feux  tratéfser  le  flétive.  » 
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Le  vieux  WfiinànHMiieii  se  jeta  an  milieu  des 
ondes»  ramant  avec  see  doigts,  gonyernant  a?ee  ses 
maiiUK  et  il  saisit  une  {Manche  de  âapin,  et  soufflant 

arec  brait  il  appela  le  vent  qui  le  poussa  vers  Tau*^ 
trerive(l).  - 

Le  peuple  de  Pohjola,  la  nation  méchante  se  mit 
à  crier  :  <c  Avance  sur  un  seul  pied  ̂   du  fleuve  sur  le 
rivage»  » 

Mais  WâinAmoinen  avança  sur  les  deux  pieds^  du 
fleave  sur  le  rivage» 

Le  peuple  ée  Pohjola  ̂   la  nation  méchante  se  mit 
a  crier  :  <  Yicos  maintenant  dans  renoeinte  de 

Pohjola.» 
Wâinamfiinen  entra  dans  renceinte  de  Poh- 

Le  peuj^  ée  Pohjola,  la  nation  méchante  se  mit 

à  crier  :  a  Viens  maintenant  dans  la  tupa  de  Poh^ 

jobu  > 
Wâinftmôinen  entra  dans  la  tupa  de  Pohjola. 
Les  hommes  buvaient  Thydromel,  et  tous  étaient 

armés  de  leur  glaive,  méditant  la  mort  de  WSinâ- 

mdinen ,  la  moort  de  t'^oni  de  Tonde  (3). 
Us  bii  direirt  :  ((Quelle  nouvelle  annonce  Thomme 

misérable? qu'est-ce  que  le  voyageur  vient  nous  ra^ 
eoDtorr» 

Le  vieux ,  le  brave  Wâinamôinen  dit  :  «  Où  le 
soleil  sTest^il  retiré?  où  la  lune  a-t^Ue  ftii?  ̂  

Le  peuple  de  Pohjola ,  la  nation  méchanfe  se  mit 

à  crier  :  «r  le  wML  s'est  taché  ê»ùs  les  gorges  de 
la  montagne  dTaeier,  la  kmea  fui  dans  le  sein  d'un' 
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rocher  aux  parois  de  diverses  couleurs.  Jamais  ils 
ne  sortiront  du  lieu  où  ils  sont  renfermés.  » 

Alors  le  vieux  Wôin&môinen  dit  :  c  Mesurons  nos 

épées,  éprouvons  nos  glaives^  pour  savoir  si  la  lune 

sera  délivrée  du  rocher^  si  le  soleil  sortira  des  gor- 
ges de  la  montagne.  Que  celui  qui  porte  le  plus 

long  glaive  frappe  le  premier,  d 
Et  les  glaives  furent  mesurés.  Celui  de  Wâinâ- 

môinen  se  trouva  plus  long  que  les  autres  de 

r épaisseur  d'un  épi  d'orge  :  la  lune  brille  sur  la 
lame,  le  soleil  resplendit  sur  la  poignée,  un  cheval 
hennit  sur  Facier,  un  chat  miaule  sur  la  garde,  un 
petit  chien  dort  sur  le  fourreau. 

Les  hommes  sortirent  dans  la  cour.  Là,  le  vieux 
Wainamôinen  commença  à  frapper,  et  il  dépouilla 
les  fds  de  Pohja  de  leurs  têtes,  comme  on  dépouille 
les  raves  de  leurs  racines  (â). 

Et  il  alla  pour  délivrer  le  soleil  et  la  lune,  mais 

il  ne  put  pénétrer  jusqu'aux  lieux  où  ils  étaient 
renfermés. 

Le  vieux  Wainam^nen  revint  dans  l'atelier  d*ll- 
marinnen,  et  dit  à  son  frère  :  oc  Écoute,  fils  de  ma 

mère,  forge-moi  un  levier  à  trois  dents,  domse  socs 
aigus,  un  grand  faisceau  de  clefs,  afin  que  je  puisse 
délivrer  la  lune  du  rocher,  le  soleil  de  la  mon- 

tagne. D 

L'ouvrier  llmarinnen  se  mit  aussitôt  À  forger  ce 
que  lui  avait  demandé  wa  frère  ;  il  forgea  un  jour, 
il  forgea  deux  jours ,  il  forgea  trois  jours.  Alors 
rhôtesse  de  Pohjola ,  k  vieille  édentée  de  Pohja, 



s^étant  leYée  de  grand  matin ,  prit  les  ailes  de  Ta-* 

louette  et  vola  jusqu'à  Tatelier  d'Iimarinnen;  elle 
se  posa  sur  sa  petite  fenôtre. 

Umarimien  dit  :  <c  Pourquoi,  petit  oiseau,  t'es-tu 
posé  de  si  grand  matin  sur  ma  fenêtre?» 

Uoiseau  répondit  dans  son  langage  :  «  O  battear 
de  fer  étemel,  tu  es  un  ouvrier  habile,  un  forgeron 
fameux.  » 

L'ouvrier  Ilmarinnen  répondît  :  «  C'est  que  pen- 
dant longtemps  j'ai  Axé  mes  yeux  dans  la  bouche 

du  Créateur,  dans  la  barbe  du  Dieu  grand  (&),  alors 
que  je  forgeai  le  ciel,  que  je  fabriquai  le  couvercle 
de  Faîr.  » 

L'oiseau  dit  dans  son  langage  :  «  Que  forges-tu , 
ouvrier,  que  frappes-tu  avec  ton  marteau?  » 

Ilmarinnen  dit  :  «  Je  forge  un  collier  pour  la 
méchante  vieille  de  Pohjola.  » 

Et  l'oiseau  s'envola  rapide,  et  l'hôtesse  de  Vobt^ 
jola  chercha  dans  son  esprit  le  moyen  qu'elle  em-* 
ploierait  pour  défendre  son  cou. 

Elle  vit  que  If^  malheur  la  menaçait,  que  les  jours 

d'angoisses  approdiaient  ;  elle  se  leva  de  grand 
matin,  prit  la  forme  4' une  colombe,  et  vola  jus- 

que auprès  de  l'atelier  d-^marinnen. 
Ilmarinnen  dit  :  a  Pourqua ,  petite  colombe ,  te 

trouves-tu  si  matin  auprès  de  mo.  atelier  ?  » 
I^  colombe  répondit  dans  son  laufe^çre  :  «Je  viens 

pour  t'annoncer  que  la  lune  est  délivrée  \,|  rocher, 

que  le  soleil  est  délivré  de  la  montagne.  » 

Et  l'ouvrier  Ilmarinnen  sortit  sur  la  porte  de  ̂^^ 



atelier^  et  il  vit  la  lune  et  le  eoleil  briller  dans  led 
deux. 

Aussitôt  il  se  rendit  vers  le  viaa  WâinAmUnen^ 

«  O  vieux  Wainamôinen ,  Runoia  éternel ,  viens 
voir  la  luneist  le  soleil,  ils  ont  repris  kur  ancienne 

place,  ils  brillent  dans  les  deux.  » 
Le  vieux ,  le  brave  WâinfimOinen  se  hAta  de  sor- 
tir dans  la  cour,  et  il  leva  la  tête,  et  il  vit  les  deux 

astres  qui  brUlalent. 

a  Salut,  ô  lune,  s'écria-t^il ,  parce  cpio  tu  montres 
ta  face  resplendissante  ;  salut,  jour  d*or,  parce  que 
tu  apparais  ;  salut ,  soleil,  parce  que  tu  renouvelles 
ton  lever; 

«>  O  belle  lune,  tu  es  délivrée  des  entraves  du  ro- 
cher; beau  soleil,  tu  f  es  élevé  de  la  montagne,  tu 

as  monté  comme  le  coucou  d*or,  comme  la  colombe 
d'argent.  Ainsi  lève- toi  chaque  matin,  apporte  la 
fécondité  h  nos  terres,  le  bonheur  à  nos  filets,  la 

proie  à  nos  chasseurs  ;  marche  aVec  gloire,  mesure 
ta  course  brillante,  décris  un  arc  splendide,  et  le 
soir  couche^toi  dans  la  joie.  » 



VINGT-HUITIÈME  RUNA. 

Le  vieux ,  te  brave  Wâinàmôjjuen  dit  :  «  U  fau- 

drait mainteuaut  que  l'ours  fût  pris ,  que  ranimai 
d'or  fftt  tué  9  dans  la  douce  Metsala  »  dffios  la  sage 

Tapiola ,  de  peur  qu'Qtho  ne  dévore  me$  chevaux:, 
n'égorge  mes  brebis,  ue  disperse  loutes  mes  vacbes« 

»  Jadis  j'étais  aussi  brave  que  tout  autre  t  j'allais 
sans  craiute  affronter  Tours^dans  sa  caverne.  Main^* 

tenant  les  temps  sont  changés.  La  vieillesse  m'aurait* 
elle  donc  rendu  tinude?  Peutrêtre  il  en  est  ainsi» 

Cependant  je  sens  mon  ardeur  qui  s'éveille»  et  qui 
me  pousse  vers  le  pays  de  Metsala,  qui  m'exhorte 
à  aller  ntianger  de  son  miel. 

»  Oui,  je  vais  dans  la  forêt.  O  Mielikki,  hôtesse 
des  bois,  Tellervo,  fille  de  Tapio*  mets  tes  chiens  à 

la  chaîne,  mets  un  bedeau  sur  les  yeux  de  rours« 
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frotte  ses  dents  avec  du  miel,  remplis  sa  bouche  de 

beurre  pur,  afin  qu'il  ne  sente  point  les  traces  de 
rhomme ,  quand  je  m'avancerai  vers  la  caverne  du 
noble  Otho. 

»  Glorieux  Otho,  pomme  de  la  forêt,  Kâllerfti- 
nen  (1)  des  bois,  quand  tu  entendras  Thomme  venir 
à  toi,  cache  tes  ongles  dans  tes  pattes,  tes  dents  dans 

tes  gencives ,  afin  qu'elles  ne  puissent  le  blesser. 
O  Otho,  remue-toi  dans  ta  demeure ,  agite  ton  pied 
de  miel ,  comme  la  gelinotte  dans  son  lit ,  conmie 

l'oie  dans  sa  couche  de  roseau.  » 
Déjà  le  vieux  Wâinâmôinen  est  arrivé  à  la  ca- 

verne d'Otho.  Il  trouble  le  lit  de  soie,  il  renverse 
le  lit  d'or,  et  il  dit  : 

«  Maintenant ,  ô  Dieu ,  sois  béni ,  Créateur,  sois 

loué,  parce  que  tu  m'as  donné  le  bel  Otho,  parce 
que  l'or  de  la  forêt  est  devenu  ma  proie.  Je  vais  a 
la  porte  d'Otho ,  à  la  demeure  du  myope  (2) ,  pour 
contempler  mon  or,  pour  voir  le  pied  court,  le  genou 
recourbé,  le  museau  rond  comme  une  boule. 

»  0  mon  unique ,  mon  bel  Otho ,  mon  beau  pied 

de  miel,  ne  te  fâche  point  en  jouant.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  t'ai  renversé,  c'est  toi-même  qui  es  tombé 
sur  les  feuilles.  Les  routes  d'automne  sont  si  glis- 

santes, les  nuits  d'automne  sont  si  soml»res  ! 
»  O  mon  unique,  mon  bel  Otho ,  mon  beau  pied 

de  miel ,  tu  dois  encore  marcher,  tu  dois  fouler  la 
plaine  sablonneuse.  Viens ,  hôte  illustre  des  bois; 

viens,  gloire  de  la  forêt  ;  sors,au  plus  vite  de  ces  ré- 
gions étroites,  de  ces  chemins  resserrés  ;  va  vers  la 

\ 
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foule  des  héros,  vers  la  nombreuse  assemblée  des 

hommes.  Là,  depuis  longtemps ,  une  habitation  s*é« 
lève,  bfttie  sur  des  pieds  d'argent,  appuyée  sur  des 
piliers  d*or.  Gonduisons*y  notre  hôte,  introduisons-y 
notre  grand  étranger  ;  là,  il  sera  entouré  de  soins , 

il  mangera  du  miel ,  il  boira  Thydromel  nouvelle- 
ment fermenté. 

»  Viens  donc,  loin  de  ce  nid  étroit,  laisse  ces  cous* 
sinsde  feuilles,  laisse  ton  lit  de  genévriers  ;  tu  repo- 

seras sur  des  coussins  rouges ,  tu  dormiras  sur  un 

Ut  de  soie  ;  balance-toi  au  milieu  des  monceaux  de 
neige,  comme  le  nénuphar  dans  les  ondes,  bondis 
sur  les  feuilles  de  la  forêt ,  comme  Técureuil  dans 
les  branches.  » 

Et  déjà  Wâinamôinen  s'avance ,  sonnant  de  la 
corne  dans  les  plaines.  Le  noble  Otho  s'avance  avec 
hii.  Wâinamôinen  sonne  de  la  corne  avec  art  ;  il  en 

sonne  cinq  fois  devant  la  porte  des  habitations, 

trois  fois  sur  les  collines  où  s'élèvent  les  maisons. 
Le  son  retentit  dans  la  tupa. 

«  Écoutez ,  s'écrie  le  peuple ,  écoutez  le  son  qui 
vient  de  la  plaine ,  la  voix  de  l'oiseau  de  corne ,  la 
flûte  de  la  vierge  de  la  forêt.  » 

Et  en  même  temps  le  peuple  se  précipite  hors  de 
la  tupa. 

«  La  forêt  vous  a-t--elle  donné  sa  bête  de  miel?  le 

roi  de  la  forêt  vous  a-t-il  donné  l'ilwes  (S) ,  ô  vous 
qui  revenez  en  chantant ,  et  marchez  avec  tant  de 
joie  sur  vos  suksi?  » 

Ije  vieux,  le  brave  Wâinfimôinen  répondît  :  «Oui, 
11.  7 



98  LA  FIKUkliPB, 

la  forêt  nous  a  donné  une  proie  :  ce  n'est  ni  une 
loutre»  ni  un  ilwes;  voilà  celui  que  nous  oélébroud^ 

il  marche  avec  nous.  La  vapeur  de  la  foirét  s*e$t 
exbalée  jusqu'ici,  Técume  de  lalorét coule  au  milieu 

de  nous  {li)  ;  voici  Otho  qui  s'avance  revêtu  de  ses 
fourrures  (5).  Maintenant  je  vom  salue  avec  Dieu, 
dans  vos  petites  demeures,  dans  ces  sentiers  foulés 

par  les  pieds  des  jeunes  fillesi  dans  ces  tupa  s(Hgnées 

par  les  femmes.  Si  l'hôte  ne  vous  est  point  agréaldCt 
que  vos  portes  se  ferment;  s| ,  au  contraire,  il  vous 

est  agréable,  que  vos  portes  restent  ouvertes,  > 
Le  peuple  répondit  :  «i  0  Dieu,  sois  béni;  Créateur, 

sois  loué,  parce  que  tu  nous  as  donné  le  bel  Otho, 
Salut,  Otho,  toi  qui  viens  au  milieu  de  nous  ;  salut, 

pied  de  miel.  J'ai  souhaité  toute  ma  vie,  j'ai  at- 
tendu, pendant  tous  les  jours  de  ma  florissante 

jeunesse,  que  l'argent  de  la  forêt  vînt  ches  nous, 
que  l'or  de  la  forêt  approchât  de  nos  demeures, 
afin  d'entendre  la  corne  de  Tapio,  Oui^  je  Tai  at- 

tendu comme  on  attend  une  année  féconde,  comme 

le  Suksi  attend  la  neige ,  comme  la  jeune  fille  at- 
tend un  fiancé  (6).  Le  soir,  je  me  tenais  à  la  fenêtre; 

le  matin,  je  montais  sur  l'échelle  du  toît;  je  suis 
resté  des  mois  entiers  sur  le  chemin  de  Kuja;  pen- 

dant l'hiver,  j'allais  dans  l'étable  des  bœufs,  et  je 
n'en  sortais  que  lorsque  la  neige  était  fondue,  et 
que  la  terre  commençait  h  se  couvrir  de  gazon.  » 

Le  vieux  Wainamôinen  dit  :  «  Est-il  ici  quelqu*ua 
qui  veuille  me  recevoir,  maintenant  que  je  reviens 
des  demeures  de  Tapio?  >» 



l4  peuple  dit  :  »  CertaineKieiit  il  en  eftt  ici  qui 
¥eiileiit  te  recevoir,  à  ton  retour  de  Tapie.  Déji 
depuis  longtemps  la  bière  est  prête,  et  attead  Thôte 
qui  doit  la  boire.  i> 

Le  vieux  Wainamôinen  dit  i  ec  Où  Tétranger 

aera-tr«il  conduit?  où  Tbôte  d'or  8era-4^il  plaoô?  » 
Le  peuple  répondit  :  a  Que  Tétranger  soit  con**- 

duit,  que  Fbdte  d'or  soit  placé  dans  la  tupa  de  sa*- 
pin,  dans  la  maison  de  bouleau.  » 

Le  vieux  Wainamôinen  dit  :  <i  O  mon  unique , 

mon  bel  Otbo,  mon  beau  pied  de  miel,  je  dois  mar- 
cber  aoicore,  je  dois  encore  aller  dans  le  bois. 

Poursuis  ta  route,  6  mon  or;  marche,  6  mon  ar- 
gent, entre  dans  la  tupa  de  sapin ,  dans  la  maison 

de  bouleau, 

^  Prenei  garde,  pauvres  femmes,  que  le  troupeau 
ne  vienne  à  passer  et  à  être  vu,  quand  Otbo  entrera 
dans  la  tupa,  quand  le  museau  barbu  sera  introduit 
dan»  la  maison. 

»  En&nts ,  sortes  du  vestibule  ;  jeûneq  filles^  ne 
restez  point  à  la  porte,  quand  le  héros,. quand 
le  noble  entrera  (7). 

»  Ne  f  inquiète  point  de  nos  enfants,  ne  crains 

point  nos  femmes ,  n'aie  point  peur  des  tâtes  cou- 
vertes d*un  chapeau,  ni  des  jambes  revêtues  de  bas. 

Toutes  les  fenunes  de  la  tupa  se  retireront  dans  un 
coin ,  quand  le  héros ,  quand  le  noble  entrera. 

»  Que  Dieu  envoie  la  paix  dans  cette  petite  tupa , 

dans  cette  humble  demeure  I  Où  conduirai-'je  mon 

or,  où  placerai-je  mon  petit  oiseau  (S)?» 
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Le  peuple  répondit  :  «  Salut ,  toi  qui  Tiens  nous 
visiter  ;  salut ,  pied  de  miel ,  qui  entres  dans  cette 

petite  tupa ,  dans  cette  humble  cabane  1  Conduis 
ton  or,  place  ton  petit  oiseau  à  Tangle  du  banc  de 
fer,  à  Textrémité  de  la  planche  épaisse. 

»  O  mon  unique ,  mon  bel  Otho ,  mon  beau  pied 

de  miel,  il  faut  maintenant  qu*on  examine  ta  peau, 
qu'on  contemple  tes  beaux  poils  ;  mais  ne  crains 
rien,  on  ne  te  fera  point  de  mal,  ta  peau  hérissée 
ne  sera  point  arrachée  par  des  mains  misérables 

pour  servir  d'ornement  à  des  hommes  méchants.  » 
Et  le  vieux  Wainamôinen  dit  :  «  Où  mènerons- 

nous  ensuite  notre  hdte ,  quand  il  quittera  Tangle 

du  banc  de  fer,  l'extrémité  de  la  planche  épaisse?» 
Le  peuple  répondit  :  /<  Tu  le  placeras  dans  le  grand 

vase  d'airain,  dans  la  grande  chaudière  à  fond  d'or. 
»  Depuis  longtemps  la  chaudièi:e  est  sur  le  feu  ; 

depuis  longtemps  l'eau  apportée  de  la  source  attend . 
Ijb  soleil  a  été  cherché  au  loin,  et  il  est  venu  des 
détroits  profonds  de  la  Germanie,  et  il  est  descendu 
pour  nous  de  son  navire.  Le  bois  a  été  apporté  des 
hautes  collines  de  Tuomivara  ;  le  feu  est  tombé  du 
ciel,  du  huitième  ciel,  du  neuvième  espace.  » 

Le  vieux  Wâinfimôinen  dit  :  «  O  mon  unique , 
mon  bel  Otho,  mon  beau  pied  de  miel ,  il  faut  en- 

core que  tu  partes,  il  faut  que  tu  quittes  l'angle  du 
banc  de  fer,  l'extrémité  de  la  planche  épaisse,  pour 
aller  dans  le  vase  d'airain  ̂   dans  la  chaudière  au 
fond  d'or.i» 

1^  chaudière  fut  remplie  de  la  chair  palpitante 
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de  Tours,  et  elle  bouillonna  pendant  trois  jours  et 
pendant  trcMS  auits. 

Alors  le  vieux  Wainâmôinen  éleva  la  voix  et  dit: 

«  Où  porterai-je  mon  or  maintenant?  où  placerai^je 
mon  petit  oiseau  ?  x» 

Jje  peuple  répondit  :  «  Tu  porteras  ton  or,  tu 

placeras  ton  petit  oiseau  dans  un  grand  plat  d'ai-* 
rain,  sur  la  belle  table  de  pin,  afin  qu'il  puisse  se 
rassasier  d*hydromel,  et  boire  la  bonne  bière  (9).  » 

Le  vieux  Wainamdinen  dit  :  «  Otho,  mon  petit 
oiseau,  mon  beau  pied  de  miel,  il  faut  encore  que 

tu  poursuives  ta  route  ;  va  dans  le  grand  plat  d'ai-* 
rain,  sur  la  belle  table  de  pin.  » 

Quand  le  grand  plat  fut  rempli ,  quand  les  tables 
furent  chargées,  le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  «  O 
douce  mère  de  la  forêt,  ô  roi  des  bois,  ô  Tellervo, 

vierge  de  Tapio,  venez  tous  aux  noces  d'Otho,  il  y 
a  ici  beaucoup  à  manger,  beaucoup  à  boire,  beau* 
coup  à  garder  pour  spi,  beaucoup  à  distribuer  dans 
le  village  (10).  »  • 

Et  le  peuple  dit  :  «  Où  le  bel  Otho  est-il  né?  où 
la  belle  crinière  a-t-elle  grandi?  de  quelles  ré- 

gions la  béte  grasse  a-t*elle  été  apportée?  où  la 

queue  bleue  a-t-elle  été  trouvée?  est«K:e  dans  la  voie 

qui  conduit  au  bain?  est-ce  sur  le  chemin  du 

puits?  » 
Le  vieux ,  le  brave  Wainâmôinen  répondit  : 

«  Otho  n*est  point  né  dans  un  lit,  il  n*a  point  dormi 
dans  une  crèche.  Le  bel  Otho  est  né,  la  belle  cri- 

nière a  grandi  diois  les  régions  voisines  de  la  lune 
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«t  dn  soleil,  dans  la  patrie  des  étoiles,  sur  le  liraA 

des  grandes  Otawa.  Ukko,  le  roisplendide  desdeox, 

le  vieillard  très-^baut ,  jeta  dans  Teau  un  floocm  de 

laine ,  et  ce  flocon  fat  poussé  par  les  vents ,  enflé 

par  la  vapeur  de  Feau,  porté  par  les  vagues  de  la 

mer  jusqu'aux  rives  de  Ttle  florissante ,  jusqu'au 
I»x>m6ntoire  de  miel. 

»  Mieliktd,  la  douce  vierge  de  la  forêt,  la  femme 

courageuse  de  Tapio ,  s'élança  au  milieu  des  v»* 
gués,  prit  le  léger  flocon  de  laine  et  le  cacha  dans 
son  sein.  Ensuite  elle  déposa  son  petit  oiseau  bfen 

aimé  dans  une  petite  cœrbeille  d'argent,  dans  un 
beau  berceau  d'or,  et  elle  attacha  le  berceau  de 
l'enfant  à  un  des  arbres  chevelus  de  la  forêt. 

»  Déjà  elle  berce  doucement  son  bieii^mé  dans 

son  petit  lit  d'or,  suspendu  au  toit  de  sapin  ;  elle 
nourrit  son  Otho,  sa  belle  crinière,  aux  pieds  de 
riramble  bouleau,  dans  la  petite  forêt  de  pin,  partni 
lis  fleurs  qui  portent  le  miel. 

»  Mais  Otho  n'a  pas  encore  de  dents,  et  les  ongles 
manquent  encore  à  ses  pattes.  Mielikld,  l'hôtesse 
de  la  forêt,  la  femme  courageuse  de  Tapiola,  va 
partout  chercher  des  dents  et  des  ongles  pour  son 
ours  \  elle  en  cherche  dans  le  sein  des  arbres  durs, 
dans  le  cœur  des  troncs  brûlés  ;  elle  en  cherdie 

sur  les  collines  verdoyantes,  dans  les  plaines  ceiH 

Vertes  de  pins,  dans  les  champs  riches  d'aorboisiers. 
tJn  pin,  un  bouleau  s'élevaient  suf  leurs  tiges.  Datis 
le  pin  brillait  un  rameau  d'argent,  dans  le  bouleau 
un  rameau  d'or.  Kawe  arracha  ces  rameaux  avee 



la  main,  et  en  fit  des  dents  et  des  ongles  pour  Otho. 
»  Et  elle  bâtit  une  tapa  de  bois  de  pninier,  et 

eUeToidut  qne  roors  Thabitât,  an  lieu  de  parcourir 

les  mai^ais^  d'errer  dans  les  bois,  de  s'égarer  dans 
les  plaines.  C'est  de  là  que  notre  argent  est  venu, 
que  notre  hôte  d'or  a  été  amené  (11).  )» 

Les  jeunes  gens  et  les  TieUlards  dirent  :  «  Gomm- 
aient la  forêt  a^lrdle  été  si  généreuse?  comment  le 

seigneur  de  la  forêt,  le  bon  Tapio,  a-t-il  été  fléchi? 

L'ours  a-t-il  donc  succombé  sous  la  hacbe  (12)?  )) 
Le  TieeXf  le  brave  Wainfimôinen  dit  :  «  La  forêt 

a  été  pour  nous  très^généreuse,  le  seigneur  de  la 

tedt  s'est  laissé  fadlément  fléchir,  le  bon  Tapio 
s^est  ému»  Hielikki,  la  douce  hôtesse  de  la  forêt , 
TeUervo,  la  fille  de  Tdpio,  a  quitté  sa  maison ,  et 

a'est  empressée  d'accourir  pour  nous  moûtrer  la 
route,  pour  échanger  son  or,  pour  nous  donner 

son  museau  dWgent.  Otha  n'a  donc  point  été 
abattu  par  le  fer,  lui-même  est  tombé  de  l'arbre 
ob  il  fiTétait  réfugié  et  s'est  tué  dans  sa  chute. 

»  O  mon  Uïdque,  mon  bel  Otho,  mon  beau  pied 

de  ittM,  déjà  l'on  entend  le  craquement  de  tes  jamr 
bes,  le  craquement  de  tes  dents.  Oui,  déjà  j'ai  arra- 
<Aé  le  nez  d'Otho,  il  ne  sentira  plus  aucune  odeur  ; 
J'ai  arraché  Toreille  d'Otho,  elle  n'entendra  plus 
Mcim  son  \  enfili  j^ai  arraché  les  yeui  d'Otho,  ils 
ne  s'ouvriront  plus  à  la  lumière.  >» 

Le  vieoi  Wfiinflmdinen  <Krt  encore  :  <(  Celui-li 

néritendt  de  ma  part  le  nom  d'bomiHe ,  et  je  lé 
MSarderaift  comboati  héros  qui  d'une  wtdn  de  ftr 



arracherait  les  dents  de  Tours,  le  genou  appuyé 
contre  la  tète  du  noble  animal.  » 

Et  lui-même  de  sa  main  de  fer  arracha  les  dents 
de  TourSt  ̂ ^  genou  appuyé  contre  la  tête  du  n(d>le 
animal. 

Et  il  dit  :  «  O  bel  Otho,  pomme  de  la  forêt,  su* 
perbe  Kallerôinen  des  bois,  il  faut  encore  que  tu 

marches  un  peu,  que  tu  quittes  cptte  humble  de- 

meure, car  le  séjour  de  la  tapa  est  plein  d'ennui, 
Tair  chaud  y  est  insipide. 

»  Il  faut  que  nous  allions  sur  la  montagne  élevée, 

sur  la  colline  couverte  d'arbres,  où  croit  le  petit 
pin,  le  pin  aux  cent  rameaux  ;  là.  il  te  sera  doux 

d*habiter  et  de  jouir  du  souffle  de  Fair  (iS). 
TU  Quand  tu  arriveras  à  la  maison,  quand  tu  en- 

treras dans  Metsala,  dis  qu'ici  on  ne  t'a  point  fiait 
de  mal,  que  parmi  ce  peuple  on  t'a  donné  le  miel 
à  manger,  l'hydromel  et  la  bière  à  boire  (11^].  » 

£t  le  vieux,  le  brave  Wainamôinen  retourna  dans 

sa  maison.  Les  jeunes  gens  lui  dirent  :  a  Où  as-*tu 

conduit  ta  proie?  L'as-tu  laissée  sur  la  glace,  ou 
plongée  dans  là  neige  fondue,  ou  enfoncée  dans  la 
boue  du  marais,  ou  ensevelie  dans  la  plaine?  p 

Le  vieux  Wàinamôin^i  répondit  :  «  Si  j'avais 
laissé  ma  proie  sur  la  glace,  ou  si  je  l'avais  plongée 
dans  la  neige  fondue,  les  chiens  viendraient  l'en- 

lever, les  oiseaux  de  l'air  viendraient  la  souiller.  Si 

je  l'avais  enfoncée  daœ  la  boue  du  marais  ou  ense* 
velie  dans  la  plaine,  elle  serait  rongée  par.  les  vers, 

dévorée  par  les  noires  fourmis.  Non,  je  n'ai  point 
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laissé  ma  proie  sur  la  glace,  je  ne  Tai  point  plon- 
gée dans  la  neige  fondue,  je  ne  Tai  point  enfoncée 

dans  la  boue  du  marais,  je  ne  Tai  point  ensevelie 
dans  la  plaine.  Je  Fai  conduite  sur  la  cime  de  la 

colline  d'or,  et  je  Tai  placée  au  sommet  de  Tarbre 
sacré,  dans  le  plus  épais  feuillage,  les  dents  tour- 

nées vers  rOrient,  les  yeux  vers  l'Occident.  Cepen- 
dant je  ne  Fai  point  mise  trop  haut,  de  peur  qu'elle 

ne  fût  battue  par  la  tempête,  renversée  par  le 
vent.  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  dit  encore  :  «  Permets, 

ô  Dieu,  vrai  créateur,  que  la  joie  retentisse  dans 
les  noces  des  héros  de  la  forêt,  dans  le  beau  festin 
de  la  vierge  des  bois. 

»  Permets,  ô  Dieu,  vrai  Créateur,  que  le  chemin 
soit  désigné  dans  la  forêt,  que  des  signes  soient 

gravés  dans  les  arbres  pour  notre  troupe  de  chas- 
seurs, nos  nombreux  héros. 

»  Permets,  ô  Dieu,  vrai  Créateur,  que  la  corne 

de  Tapio  résonne,  que  la  flûte  des  bois  soit  enten- 
due dans  ces  petites  demeures ,  dans  ces  étroits 

sentiers.  y> 





VINGT-NEUVIÈME  RUNA. 

Le  vieux,  le  brave  Wâinanlôiiien  inédite  dans  sa 

pensée  :  «  Maintenant  il  serait  beau  de  chanter,  il 

serait  beau  de  faire  éclater  sa  joie  dans  ces  petites 
demeures,  dans  ces  étroits  sentiers.  Mais,  bêlas  t 

mon  kantele  est  perdu,  et  la  joie  m'a  abandonné 
à  jamais  pour  aller  au  séjour  des  poissons  prodi- 

guer ses  fêtes  aux  brochets  d'Ahti,  à  la  race  de 

Welibmo.  Rarement  Ahti  a  voulu  rendre  ée  qu'il 
avait  pris  (1). 

Le  vieui,  le  brave  W&inamÔineâ  alla  dans  Tate- 

lier  d*nmarinnen,  et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  forge- 
moi  un  râteau  de  fer,  au  manche  d'airain,  afin 
que  je  sonde  les  profondeurs  des  mers,  et  que  je 
retrouve  mon  kantele  perdu  dans  les  demeurée  dëè 

poiMODk» 
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L'ouvrier  Ilmarinnen,  le  balteur  de  fer  étemel, 
forgea  aussitôt  un  râteau  de  fer,  au  manche  d'ai- 

rain, long  de  cinq  cents  brasses,  et  orné  de  cent 
clous. 

Et  le  vieux  Wâinâniôinen  prit  le  râteau,  et  il  se 
dirigea  vers  le  grand  lac,  vers  les  vastes  détroits  de 
la  mer.  Là  il  plongea  son  râteau  à  travers  les  ra- 

meaux de  la  rive,  à  travers  les  roseaux  et  les  cimes 
des  roseaux  ;  il  rassembla  les  ondes  en  monceaux, 
mais  il  ne  trouva  point  son  kantele,  il  ne  trouva 
point  la  joie  qui  Tavait  abandonné  à  jamais. 

Alors  le  vieux  Wâinâmôinen  revint  à  sa  maison 

triste,  la  tète  baissée,  le  chapeau  oblique  ;  il  s'arrêta 
dans  un  bois  brûlé  (2).  Là  il  regarde  autour  de  lui, 
il  écoute,  et  il  entend  le  bouleau  qui  pleure,  le 
bois  madré  qui  se  lamente. 

Et  il  dit  :  ((  Pourquoi  pleures-tu,  beau  bouleau; 
pourquoi  gémis-tu,  arbre  au  vert  feuillage;  pour- 

quoi te  plains*  tu,  arbre  qui  portes  une  blanche 

ceinture?  Est-ce  parce  qu'on  ne  te  mène  point  à  la 
guerre?  » 

Le  bouleau  répondit  avec  sagesse  :  c<  Il  en  .est 

beaucoup  qui  vantent  mon  bonheur,  qui  ne  psir- 
lent  que  de  mes  joies.  Hélas  !  malheureux  que  je 
suis,  je  me  réjouis  encore  dans  la  douleur  et  dans 

le  chagrin  ;  ce  n'est  que  lorsque  mes  souffirances 
sont  à  leur  cmnble  que  je  fais  entendre  mes 
plaintes. 

»  Oh  I  maintenant,  je  déplore  mon  iort  iafor* 



tuné  ;  car  je  me  rois  sans  appui,  satis  secoure,  dans 
ce  lieu  maudit,  dans  ce  pâturage  découvert. 

V  Déplorable,  opprimé  que  je  suis,  les  bergers 
me  déchirent  pendant  Tété,  ils  découpent  ma  blan« 
che  robe,  ils  sucent  tout  mon  suc  (S). 

j^  Souvent  aussi,  dans  ce  lieu  maudit,  dans  ce 
champ  brûlé ,  je  suis  dépouillé  de  mes  rameaux  et 
taillé  en  petits  morceaux.   « 

»  Déjà  trois  fois  dans  cet  été,  sous  Tombrage  de 
mes  rameaux ,  des  hommes  se  sont  assis  aiguisant 
leurs  haches  et  conspirant  contre  ma  tête. 

»  C'est  pourquoi  toute  ma  vie  se  consume  à  pleu- 
rer et  à  gémir  ;  car  je  suis  sans  secours,  sans  pnn 

tecteur  contre  les  coups  de  la  tempête,  contre  les 
orages  de  Thiver. 

yt  Chaque  année  la  douleur  me  change  avant  le 
temps.  Ma  tête  est  fatiguée  par  les  soucis,  ma  peau 
devient  blanche  lorsque  je  pense  aux  jours  froids, 

au  temps  maudit.  La  tempête  m'apporte  la  souf- 
france, le  froid  des  jours  fotals  ;  la  tempête  déchire 

mes  flancs ,  me  dépouille  de  toutes  mes  feuilles ,  et 

me  laisse  ainsi  nu  exposé  à  toutes  ses  rigueurs  (k).  » 
Le  vieux  Wftinfimôinen  dit  :  «  0  vert  bouleau, 

ne  pleure  point,  je  vais  changer  ton  deuil  en  joie, 
tes  jours  de  douleur  en  jours  de  fête,  y^ 

Et  le  vieux  WAinamôinen  coupa  les  branches  du 
bouleau,  et  de  son  bois  il  fit  un  nouveau  kantele, 

et  il  dit  :  «  L'instrument  est  prêt,  le  joyeux  kantele 
est  formé,  mais  où  trouverai-je  les  vis  nécessaires 
pour  lier  ses  parties  séparées  t  » 



Vu  Qhéoe  6*élevoit  dans  KiQa  :  «ea  rametw  étmoL 
d'égale  longueur,  et  chacun  portait  im  fruil,  et 

dans  chaque  fruit  reposait  un  globulo  d'or,  et  dans 
chaque  globule  d*or  un  coucou»  Le  coucou  élefa  la 
voix,  et  il  gémit  cinq  fois,  six  fois»  Soudain  Tor  dé- 

coula de  sa  bouche,  et  tomba  sur  la  colline  d'or, 
sur  le  versant  d'argent» 

De  là  Wâinâmôinen  tira  les  via  du  kantele. 

Et  il  dit  :  a  I^e  kantele  a  maintenant  des  vis  so- 

lides, des  vis  tombées  des  lèvres  du  coucou  d*or, 
des  suaves  chants  de  Toiseau  d'argent.  Mais  il  y 
manque  encore  quelque  chose.  Où  trouverai-je  les 
cinq  nerfs,  les  soies  harmonieuses?  » 

Une  vierge  pleurait  dans  un  bois  incendié,  la 

plus  belle  jeune  fille  de  la  vallée,  EUe  n'était  ce- 
pendant pas  tout  à  fait  triste,  mais  elle  n'était  pas 

non  plus  tout  à  fait  gaie.  Elle  chantait  pour  char- 

mer l'ennui  du  soir,  attendant  celui  qui  devait  l'é- 
pouser (5). 

.  Le  vieux  Wainfimôinen  entendit  las  pleurs  de  la 
tendre  enfant,  et  il  dit  ;  c<  0  vierge,  faishmoi  un 

don^  jeune  fiUe,  donne->-moi  cinq  de  tes  beaux  che- 

veux, donne^n'en  six,  afin  que  j'attaohe  à  mon 
joyeux  kantele  les  soies  harmonieuses^  » 

Et  la  vierge  lui  donna  cinq  de  ses  beaux  cheveux, 
elle  lui  an  donna  six,  et  WAinAmôinén  attacha  à 
son  joyeux  kantele  les  soies  harmonieuses. 

£t  il  commença  à  chanter  et  k  fiiire  résonner 
riBstrument. 

Le  bouleau  au  doux  feuillase  palj^ta  de  joie,  le 
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présent  d*or  du  coucou  firémit,  la  belle  chevelure 
de  la  vierge  retentit. 

Et  les  vallées  s*élevèrent,  et  les  collines  s'abais- 
sèrent, et  les  montagnes  d^airain  tremblèrent,  et 

tous  les  rochers  résonnèi*ent.  Les  tiges  des  arbres 
s'agitèrent  en  dansant,  les  pierres  du  rivage  se 
fendirent,  les  pins  tressaillirent  de  joie. 

La  douce  harmonie  fut  entendue  au  loin,  dans  six 
village,  dans  sept  petiijâhân  (6).  Les  oiseaux  se 
précipitèrent  en  foule  vers  le  grand  runoia. 

Un  aigle  du  haut  de  son  aire  entendit  aussi  la 
douce  harmonie  de  Suomi,  et  il  oublia  ses  petits, 

et  il  vola  vers  des  régions  qu'il  n'avait  jamais  visi- 
tées, pour  y  jouir  des  merveilles  du  kantele. 

Le  roi  du  désert  et  son  cortège  à  la  peau  hérissée 
dansa  sur  ses  deux  pieds,  aux  sons  admirables  de 

l'instrument  de  W&inâmôinen. 4 

Et  le  vieux  runoia  de  Suomi  chanta  encore  dans 

la  maison  de  pin.  Les  toits  élevés  retentirent,  les 

fenêtres  tressaillirent  de  joie,  le  pavé  d'ossements 
firémit,  les  poutres  d'or  résonnèrent.  Et  lorsque 
Wâinamoinen  sortit  pour  aller  dans  la  forêt ,  les 

sapins  vinrent  s'incliner  devant  lui,  les  pins  lui 
donnèrent  un  salut  ami,  les  bouleaux  abaissèrent 

leur  cime  jusqu'à  terre.  Et  quand  il  alla  dans  les 
champs  incendiés,  les  fleurs  surgirent  sous  ses  pas, 
le  gazon  fit  renaître  sa  verdure  (7). 





TBENTÏÈME  RITNA. 

I^  vieux,  le  brave  Wainâmoinen  poursuivait  tran*" 
quillement  sa  route,  mais  le  jeune  Joukahainen  se 
(Mrédpit&it  comme  la  foudre. 

Us  se  rencontrèrent.  Le  joug  du  traîneau  heurta 

contre  le  joug ,  le  timon  contre  le  timon ,  le  luoki 
contre  le  luoki  ;  et  Teau  découla  du  timon,  la  graisse 

du  joug. 

Wfiinfimôinen  s'arrôta,  et  dit  :  «  Joukahainen, 

détourne-toi  de  la  route  ;  car  c'est  toi  qui  es  le  plus 
jeune  (1).  » 

Joukahainen  dit  :  <t  Ici  la  jeunesse  comme  la  vieil- 

lesse ne  comptent  pour  rien.  C'est  à  la  plus  haute 
sagesse  à  rester  sur  la  route ,  à  la  sagesse  inférieure 
à  céder.  i> 

Le  vieux  W&inâmoinen  dit  :  a  Si  tu  me  surpasses 
II.  s 
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en  sagesse,  dis-moi,  mon  cher,  en  quelle  chose, 
afin  que  je  le  sache  •  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  Peut-être  sais-je 
beaucoup  de  choses  :  le  renne  du  Nord  tire  la  char- 

rue ;  dans  le  Midi,  c'est  le  cheval  ;  dans  la  Laponie, 
c'est  le  tarwahalla.  Les  champs  de  la  lotte  sont  apla- 

nis, le  toit  de  la  mouette  est  plat.  Le  phoque  (2)  vit 
facilement  :  il  boit  Teau  qui  lui  sert  de  lit;  il  mange 
les  saumons  qui  Tentourent,  les  lottes  qui  nagent  k 
ses  côtés.  Le  brochet  sq  joue. dans  la  glace  et 

aime  les  tempêtes ,  la  perche  timide  rase  en  au- 
tomne la  surface  de  Fonde ,  et  dans  Tété  se  plonge 

dans  la  vase.  La  rose  brandit  sa  queue  en  marchant, 
le  saumon  nage  rapide.  » 

Le  vieux  W&inamiônen  dit  :  «  Que  sais-tu  en- 
core? n 

'  Le  }êune  Joukahainen  dit  t  «  Je  sais  encore  beau* 
coup  de  choses  :  la  colline  de  Pila  porte  des  arbres 
étevés ,  le  rocher  de  Homà  est  couvert  de  grands 

pins.  Le  saule  est  le  premier  dans  Fespèce  des  ar-* 
brea;  le  gamn  est  le  premier  né  de  la  terre;  parmi 
les  poissons,  la  petite  perche  est  la  plus  ancienne  ; 
pavmi  leb  oiseaux,  le  piM^n  ;  parmi  les  serpents,  le 
Kyytoylftmen*  Le  feu  est  né  dans  lé  ciel ,  Teau  est 
sortie  de  la  pierre ,  la  rouille  est  Torigine  du  fer»  » 

Le  vieux  Wftinamôinen  dit  :  <t  Que  saifr^tu  encore  ? 
sois  vrai  dans  ton  rédt,  et  raconte  les  choses  des 

temps  passés.  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «Je  sais  encore  quel- 
que chose  :  Je  me  souviens  des  traips  passés ,  de 
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oa»  temps  ou  les  iiUcms  ds  la  mer  fureot  Greosés» 
où  les  retraites  furent  ouvertes  aux  poissons,  où  les 
baies  profondes  furent  créées;  de  ces  temps  où  les 
vallées  furent  mesurées  ̂   où  les  collines  furent  cou*- 

vertes  de  terre  »  où  les  montsgnes  furent  rassem*- 
blées  en  une  seule,  où  les  portes  de  Tair  furent 
fixées,  où  les  voûtes  du  ciel  furent  placées,  où  les 
étoiles  furent  semées  dans  Tespace.  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  dit  :  «  Science  d^enfant^ 
mémoire  d'enfant,  et  non  science  de  héros,  mé*- 
moire  d'homme  à  la  longue  barbe  !  C'est  moi  qui  ai 
creusé  les  sillons  des  mers ,  moi  qui  ai  ouvert  les 

retraites  aux  poissons,  moi  qui  ai  fait  les  baies  pro* 
fondes,  moi  qui  ai  mesuré  les  plaines,  qui  ai  cou*^ 
vert  les  collines  de  terre,  qui  al  rassemblé  les  mon- 

tagnes en  une  seule.  C'est  moi ,  moi  troisièiûè  (8), 
qui  ai  aidé  à  fixer  les  portes  de  l'air,  à  placer  lefe 
voûtes  du  ciel ,  à  semer  les  étoiles  dans  l'espace.  » 

Le  jeune  Jôukahainen  tordit  la  bouche,  tourna 
la  tête,  secoua  sa  noire  chevelure,  et  dît  :  «  Je  sais 

encore  quelque  chose  :  je  sais  enchanter  l'homme 
superbe  ;  en  sorte  qu'il  tombe  comme  un  fragment 
de  bols  dans  l'eau ,  qu'il  flotte  sur  leur  surface 
comme  un  nénuphar  f  » 

A  ces  paroles,  WSinfimÔinen  fut  saisi  d'indigna- 
tion et  de  colère,  et  U  commença  lui-^môme  &  chan- 

ter et  à  proférer  des  paroles*  Ce  n'est  point  lel  «n 
chant  d'enfant  babillard  ni  de  femme  légère ,  c'est 
le  chant  d'un  lier  os  à  ̂   longue  barbe« 

Le  vieux  Wainâmôinen  chanta,  et  la  mer  bouil- 



lotïrta  dhiis  èes  abtmes ,  eirlû  têtre  frémit  dTiorrefit; 

^t*  leâ  montagnes  d'airain  tremWèrent ,  et  le»  po- 
chera'épais  tetentireiit,  et  les  tours  des  forteresses 

1tf?încibles  furent  ébranlés  et  s'écroulèrent ,  et  les 
portes  de  Pojohla  volèrent  en  écîlats,  et  les  voûtes 
liu  ciel  furent  brisées. 

Il  saisit  ensuite  Joukahainen  par  ses  enchante- 

ments, et  il  renfonça  jusqu'au  milieu  du  corps 
dans  un  marais,  jusqu'à  la  poitrine  dans  un  pré, 
jusqu'aux  bras  dans  un  champ  sablonneux. 

Et  il  enchanta  les  pieds  de  son  chien  sur  une 
pierre  froide,  ses  dents  sur  un  rameau  emporté 
par  les  vagues. 

Ce  n'est  point  assez;  Wâinamôinen  continua  en^- 
core  ses  enchantements  :  et  l'arc  de  Joukahainen 

jiisparut  dans  les  flots,  et  les  trait»  s'envolèrent 
comme  des  faucons  rapides ,  et  son  bouclier  monta 
jusque  sur  les  épaules  des  otawa,  et  sa  robe  bleue 
fut  emportée  par  une  nuée  vagabonde ,  et  sa  moUe 
ceinture  de  laine  alla  se  perdre  dans  les  étoiles  du 

iciel. 

Joukahainen  restait  donc  enfoncé  jusqa'auiziilieu 
du  corps  dans  un  marais,  jusqu'à  la  poitrine  dans 

^n  pré,  et  jusqu'aux  bras  dan$  un  champ  sablon- 
neux. C'est  pourquoi  il  futtranspiorté  d'indignation; 

1  aais  bientôt,  brisé  par  la  douleur,  U  éleva  la  voix, 
et  il  dit: 

«  O  sage  Wainfimôinen  !  runoia  étemel ,  reprend 

'tes  paroles  saintes,  révoque  tes  chants  sacrés ,  dé- 
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livre*moi  de  ces  angoisses,  délivre-inoi  de  ces  dou« 
leurs!  » 

Le  sage  Wâinamôinen  dit  :  «  Que  me  donueras- 
tu  si  je  reprends  mes  saintes  paroles,  si  je  révoque 
mes  chants  (&)  ?  » 

Le  jeune  Joukabainen  dit  :  «  Je  possède  deux 

arcs  :  Tun  pousse  la  flèche  droit  *au  but,  Tautre  lui 
donne  un  vol  rapide.  Prends  celui  que  tu  vou-^ 
dras.  » 

Le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  «  Je  n'ai  que  fedre 
de  tes  arcs  ;  je  n -en  fais  aucun  cas,  insensé  I  je  po&« 
sède  un  arc  deux  fois,  trois  fois  plus  précieux  et 
meilleur  que  les  tiens. 

«c  Personne  ne  peut  le  porter,  personne  ne  peiil 
le  bander.  Que  me  donneras-tu?  » 

Le  jeune  Joukabainen  dit  :  «  Je  possède  deux 
coursiers  :  Tun  a  le  pas  sûr,  Tautre  a  le  pas  rapide. 

Prends  celui  que  tu  voudras  ;  déUvre*moi  seulement 
de  ces  angoisses ,  délivre*moi  de  ces  douleurs,  d 

Le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  <  Je  n'ai  que  faire  de 
tes  chevaux  ;  je  les  méprise.  J'ai  un  cheval  troîï 
fois,  cinq  fois,  six  fois  meilleur  que  les  tiens,  il 
porte  un  lac  (5)  sur  la  croupe  ;  il  mange  le  foin  sur 

les  bords  des  fontaines  ;  il  boit  l'eau  des  nuages. 
II  n'est  personne  qui  puisse  s'emparer  de  lui, 

mettre  un  frein  à  sa  bouche,  et  le  conduire  dans  les 

champs.  Que  me  donneras-tu?  » 

Le  jeune  Joukabainen  dit  :  <c  J'ai  dans  ma  de- 
meure une  sœur  :  elle  est  belle  et  bien  faite.  Je  te 

la  donnerai  pour  épouse ,  pour  l'appui  des  jours 
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de  ta  vie ,  si  ta  reprends  tes  paroles  saintes ,  si  tu 

révoques  tes  chants  sacrés,  et  que  tu  me  délivres  de 
mes  atroces  douleurs  (6).  » 

Alors  le  vieux  WâinAmôinen  reprit  ses  pai*oles 
saintes,  révoqua  ses  chants  sacrés. 

Le  jeune  Joukahainen  retooma  dans  sa  maison, 
triste,  la  tête  baissée,  le  ehapeau  oblique,  les  yeux 
humides  de  larmes. 

Sa  mère  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  c  Pour- 

quoi pleures- tu ,  mon  enfant?  pourquoi  es-tu  triste, 

toi  qui  m'as  causé  tant  d'angoisses?  » 
<  Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  Ma  mère ,  n*ai-je 
pas  un  juste  sujet  de  larmes,  de  termes  éternelles? 

J^ai  donné  mon  unique  sœur ,  j*ai  promis  la  fille  de 
ma  mère  au  vieux  Wfiinfimdinen  peur  épouse,  pour 
appui  de  tous  les  jours  de  sa  vie  (7).  » 

La  mère  se  frotta  les  mains  et  dit  :  «  Ne  pleure 

point,  mon  cher  fils  ;  car  j*ai  toujours  désiré  avoir 
le  grand  héros  dans  ma  ftimille;  j'ai  souhaité  tous 
les  jours  de  ma  vie  d^avoir  pour  gendre  le  vieux 
Wilnâmdinen,  le  runoia  étemd.  y> 



,    •     ■ 

ÏHENTB-UNIËME  RUM. 

'  1 

La  fWBFtr  du  jeune  Joukabeiaiaii  «dla  dans  1»  foré| 

pour  y  oouper  de»  rameaux,  pour  y  ramasser  de» 
feuflles.  Elle  coupa  des  rameaux^  elle  rsanasaa  des 

liMiUca  pots*  800  père^  pouif  sa  mèret  pour  son 
frère. 

Alors  le  vieux  Wainâmôinen  lui  dit  :  a.  Grandi» 

en  pensant  à  moi  et  non  à  d'autres  hommes,  graa4 
dis  dan»  tes  beaui  vètHnents,  dans  tes  tuniques  de 

laine  ;  mange  le  pain  pétri  du  plus  pur  froment.  . 
La  vierge  se  h&ta  de  revenir  dans,  sa  demeure) 

elle  restra  fleurant  et  poussant  des  sanglots* 

Son  pore  lui  dit:  <»  Pourquor  pleùres-4a,  ma  fille) 
pourquoi  te  âéseles4fii,  pauvre  enfbnt?  i» 

«  JcpicnrOf  buqé  père,  parce,  quêtai  pefrdu  la 
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croix  d* argent  qui  était  suspendue  à  mon  cou,  et 
Tagrafe  d'or  qui  retenait  ma  ceinture.  » 

Ses  frères  lui  dirent  :  «  Pourquoi  pleures -tu, 

pauvre  sœur  ?  » 

«  Je  pleure ,  mes  frères ,  parce  que  j'ai  perdu 

Tanneau  d'or  que  je  portais' à  mon  doigt,  et  le  col- 
lier d'argent  qui  entourait  mon  cou.  » 

Ses  sœurs  lui  dirent  :  «  Pourquoi  pleures-tu, 
pauvre  sœur?  » 

«  Je  pleure,  mes  frères,  parce  que  j'ai  perdu 
l'or  qui  ornait  mon  front,  et  les  pertes  d'argent  qui 
ornaient  ma  chevelure.  >' 

Sa  mère  lui  dit  :  «  Pourquoi  pleures-tu,  ma  pau- 
vre enfant?  » 

«  0  ma  mère  !  j'ai  bien  raison  de  pleurer.  J'étais 
allée  dans  la  forêt  pour  y  couper  des  rameaux, 
pour  y  ramasser  des  feuilles.  Tout  à  coup  Osmonen 
est  sorti  de  la  vallée,  Kalevainen  est  venu  du  fond 

du  marais  (1).  <(  Jeune  fille,  mVt-«il  dit,  gran- 

dis en  pensant  à  moi  et  non  à  d*autre8  hommes, 
grandis  dans  tes  beaux  vêtements,  dans  tes  tani* 

que»  de  laine  ;  mange  le  pain  pétri  du  plus  pur  fro- 
ment. » 

<x  Jeune  fille,  ne  t'inquiète  point  ;  enfent  de  ta 
mère,  ne  te  tourmente  point.  Ta  au  garde-meuble 
de  la  colline.  11  y  a  trois  chambres  :  tu  entreras 
dans  la  plus  belle  ;  et  là,  pendant  une  année,  tu 
te  nourriras  de  beurre,  en  sorte  que  tu  deviennes 
la  plus  grasse  de  toutes  les  jeunes  filles  ;  pendant 
une  autre  année ,  tu  te  nourriras  de  viandes,  en 
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sorte  que  tu  deviennes  la  plus  fwte  des  jeunes  filles  ; 
pendant  une  troisième  année,  tu  te  nourriras  de 

lihoa(2)^  en  sorte  que  tu  deviennes  la  plus  belle 
de  toutes  les  jeunes  filles. 

3»  Ensuite  tu  ouvriras  la  plus  belle  arche  ;  tu  y 

trouva^as  six  ceintures  d*or^  sept  robes  bleues ,  et 
ta  choisiras  les  plus  riches  et  les  plus  brillantes 
pour  V&i  parer.  » 

La  jeune  fille  s'en  alla,  pleurant  et  poussant  des 
sanglots.  EUe  s'arrêta  le  soir  auprès  de  la  fenêtre, 
le  malin  sur  le  seuil  de  la  porte,  les  jours  entiers 
dans  la  cour,  des  mois  sur  le  chemin  de  Kiqa.  Et 

die  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
plus  noîne  que  les  ,aatres  jeunes  filles,  ni  plus  pâle 
que  les  poissons  du  lac.  Maintenant  je  suis  plus 
noire  que  les  autres  jeunes  filles,  plus  pile  que  les 
poissons  du  lac.  }i 

Après  troisi  nuits,  sa  mère  vint  auprès  d'elle  et 
lui  dit  :  «  Pourquoi  pleures-tu ,  ma  fiUe,  pourquoi 
te  lamentes-tu,  mon  enfant?  » 

<(  Je  pleure^  ma  mère,  parce  que  je  ne  voudrais 

poîntme  marier  au  vieux  Wainamôinen.  Je  ne  vou- 
drais point  devenir  le  soutien  du  vieillard  décrépit  ; 

la  compagne  de  son  foyer.  Oh  !  bien  plus  volon- 
tiers, je  me  précipit^ais  dans  la  profonde  mer, 

afin  d'y  devenir  la  sœur  de  la  lotte,  la  sœur  du 
poisson  de  l'eau.  Il  est  si  doux  d'être  dans  la  mer, 
d'habiter  sous  l'onde,  de  vivre  conmie  sœur  de  la 

lole,  comme  sœur  du  poisson  de  l'eau.  La  la  lotte 
kve  mm  visage,  1&  le  brodiet  peigne  sa  chevelure,  n 



Et  la  jeuae  fille  eatra  dans  le  gardenneuble^  et 
aUe  ouvrit  la  plus  belle  wchev  et  elle  se  revêtit  des 
plus  belles  parures  qui  y  étaient  renfnviées^et  elle 
se  précipita  dans  la  mer  profonde  pour  y  devenir 
la  aoeur  de  la  lotie,  la^fœnr  du  poisson  de  Teaa  (8). 
I  Après  trois  nuits^  sa  mère  vint  daœ  le  gordeh 
meuble,  ce  Oh  I  où  est  ma  fille?  ma  pauvre  enfant 
est  morte.  Elle  est  allée  dans  la  mer  profonde  pou 
y  devenir  la  sœur  de  la  lotte,  la  soeur  du  poisson 

de  l'eau.  Et  maintenant  les  lottes  mangodt  Unt 
sœur,  les  poissons  de  l-eau  dévorent  leur  parente. » 
.La pauvre  mère  semit  &  plenren 

EUe  versa  une  larme,'  pnîs  une  autre  lantie,  efe 
elles  tombèrent  sur  son  visage  et  inondèrent  Mi 

jodes, 
£Ue  vereia  une  larme,  puis  nneautrâ  tanne,  et 

elles  roulèrent  de  ses  joues  sur  son  sein* 
Elle  versa. une  krme,  puis  une  autre  larme,  et 

èUes  roulèrent  de  son  sein  sur  les  franges  de  sa 
robe. 

EUe  versa  une  larme,  pms  une  autre  larme,  et 
elles  roulèrent  des  franges  de  sa  robe  sor  ses  boa 
de  soie. 

EUe  versa  une  larme,  puis  une  autre  krme,  et 
dles  roulèrent  de  ses  bas  de  soie  sur  sea  souliers. 

EUe  versa  une  larme,  pas^uœ  autre  larme,  et 
^esroulèrent  de  ses  souliars  jusque  sous  se»  pieds, 
IttSQpiQ  sur  la  terra 

Ainsi  trois>  fleuves  se  surent  à  couler ,  trots  ileuws 

sorti»  des  taimw  d*ine  senk  ftnime.  Eit  due  oss 



PO£âIE  ÉPlQttlt.  ISé 

trois  fieuvés  trois  cataractes  au  rapide  torrent  ise 
formèrent,  et  au  milieu  du  tourbillon  deS  cataractes 

trois  rocfcers  surgirent,  «t  sur  tes  trois  rodiers  s'é- 
levèrent frois  bouleaux.  ]  '  ' 

Trœs  coucous  tinrent  se  poser  sur  les  branches 

des  bouleaux.  L*un  chanta  Famdur,  Tamour  pour 

la  jeune  fille  privée  d'amour  (è). 
Un  autre  chanta  la  Joie,  la  joie  pour  la  mère  pri- 

vée de  joie.  :  . 
Le  troisi^ne  chanta  le  fiaincê,  le  fiancé  pour  la 

jeuxie  fille  privée  de  fiancé.  = 
Mais  lé  vieux,  le  brave  WSinâmôlnén  partit  pour 

aller  pêcher  le  poisson,  auprès  du  promontoire  né^ 

buleux,  dt  l*fle  couverte  de  Ibrèts. 
n  prH  un  hameçon  dans  son  'sac  de  pêcheur,  un 

hameçon  recourbé  ;  et  il  le  jeta  dans  Teau:  Le  nv 

seau  d*airain  trembla,  la  ligne  d^argent  fîrémit,  le 
fil  d'or  résonna. 

Un  jour,  unmatin,  il  arriva  qu^un  poisson  mor- 
dit rhameçon  et  resta  attaché  au  fer.  Wainâmôlneft 

le  tira  dans  sa  barque. 

n  regarda  le  poisson  de  tous  côtés  et  il  dit  r  «  Qui 

a  créé  ce  monstre?  Je  tf  ai  jamais  vu  pai^eîl  pois- 
son, n  est  plus  plàt  que  la  lotte,  plus  Varié -de  cou- 

leurs que  la  traité,  plus  cendré  que  le  brochet.  — ' 
Gomme  le  phoque,  il  n'a  point  de  pieds  ;  comme  la 
vierge,  il  n'a  point  de  bandelettes  ;  comihe  la  vierge 
de  Wainô,  il  n'a  point  de  ceinture  ;  comme  la  vache, 
il  tf  a  point  (Toteilles.  Ressemble^t-îl  à  un  saumon?  » 

Wainâmôinen  détacha  son  couteau  de  sa  ceinture,' 
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afin  d'ouvrir  le  poissoa^  et  d^'en  préi)arêr  k  chair 
pour  le  temps  du  jeûne  (5).  Mais  h  peine  eut-il  levé 

le  fer  que  le  poisson  tressaillit  et  s*élança  hors  de 
la  barque.  Puis  il  dressa  la  tête  et  Tépaule  droite, 
étendit  les  doigts  de  son  pied  gauche,  allongea  le 
doigt  sans  nom,  au  cinquième  souffle  du  vent,  au 
sixième  pli  de  Tonde. 

Et  il  dit  :  <c  Vieillard  insenaé,  tu  n'as  pas  pu  rete- 
nir la  vierge  de  Wellamo,  la  petite  fille  de  Tonde^ 

Tunique  enfant  de  Ahti.  -^  Non,  je  ne  suis  pçint  la 
sœur  du  saumon,  je  suis  la  sœur  de  Joukahainen, 

celle  que  tu  as  toujours  demandée,  que  tu  as  dési- 
rée tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  ne  suis  point  venue 

pour  que  tu  m'ouvrisses  conune  un  saumon  et  que 
tu  préparasses  ma  chair  pour  tes  repas  du  temps 
dujeûne.  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  dit  :  «  Pourquoi  donc,  o 

vierge,  es-tu  venue  ? 
—  Pourquoi,  sinon  pour  être  ta  belle  colombe, 

pour  reposer  à  tes  côtés,  pour  être  ton  épouse  et  le 
soutien  de  tous  les  jours  de  ta  vie ,  pour  partager 

ton  sort,  homme  décrépit?  Je  suis  venue  pour  pré- 
parer  ton  lit,  pour  disposer  tes  coussins ,  pour  puri* 
fier  la  tupa,  pour  y  allumer  le  feu^  pour  faire  circuler 
la  coupe  pleine  et  mettre  les  mets  sur  la  table  (6).» 

Le  vieux  Wainamôineu  triste,  le  tête  baissée,  dit: 

«  0  sœur  de  Joukahainen,  que  ne  reviens-tu  une 
autre  fois  !  » 

Mais  elle  ne  revint  point  ;  elle  plongea  dans  la 
mer  et  disparut. 
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Le  vieux  f  le  brave  Wâinfimôinen  revint  dans  sa 
demeure^  confus,  désolé. 

Il  dit  :  a  0  grande  folie  que  ma  folie  I,  6  faiblesse 
de  mon  esprit  !  Jadis  la  prudence  et  la  force  de  la 

pensée  m'avaient  été  données  ;  maintenant  mon  in- 
telligence est  morte ,  ma  pensée  est  stérile  :  celle 

que  j'avais  toujours  demandée,  que  j'avais  désirée 
tous  les  jours  de  ma  vie,  est  venue  ;  elle  s'est  prise 
au  fer  recourbé,  )lais  je  n'ai  pu  retenir  la  vierge  de 
Wellamo,  la  jeune  fille  de  l'onde ,  l'enfant  unique 
de  Ahti.  » 

«  Untamo ,  démon  de  la  terre ,  révèle-moi  ce 

que  disent  tes  songes  ;  où  le  peuple  et  Athi  a-t-il 
fixé  son  séjour?  où  est  la  demeure  des  vierges  de 
Wellamo?  » 

l  ntamo,  le  démon  de  la  terre ,  révéla  la  parole 
de  ses  songes.  «  Le  peuple  de  Âhti  a  fixé  son  séjour, 
les  vierges  de  Wellamo  ont  établi  leur  demeure  dans 
les  profondeurs  de  la  mer  bleue ,  dans  les  entrailles 

d'un  rocher  semblable  au  foie  (7)  ;  ils  habitent  dans 
une  petite  tupa ,  dans  une  maison  étroite  entourée 
de  cent  cloisons  fermées  avec  mille  clous,  » 
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Hariatta,  la  belle  enfant^  grandit  dans  la  hante 
demeure  :  la  poutre  do  seuil  fut  careBaée  par  se0 

moelleux  vêtements,  les  deux  poutres  qui  enca- 
drent la  porte  par  les  boucles  de  ses  beaux  che* 

veux,  le  pavé  par  sa  gracieuse  chaussure. 
Mariatta^  la  belle  enfant,  qui  toujours  avait  vécu 

innocente,  qui:  toujours  avait  cultivé  avec  amour  la 

flenr  de  sa  chasteté,  s*en  alla  pour  traire  les  vachès;  ' 
Elle  donna  à  toutes  des  caresses ,  elle  recueillit 

fidèlement  le  lait  de  toutes,  excepté  d*une  seule  <pA 
n'avait  point  évité  l'atteinte  des  taureaux. 

Mariatta,  la  belle  enftint,  qui  toujours  avait  vécu 
innocente,  qui  toujours  avait  cultivé  avec  attaouf 
la  fleur  de  sa  Chasteté,  partit  pour  aller  à  Féglise. 

On  attela  &  son  tratneau  un  jeune  étalon,  un  éta- 
lon à  la  robe  de  pourpre. 
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Mariatta  ne  voulut  point  monter  dans  le  traîneau 

tiré  par  l'étalon. 
On  amena  une  cavale  qui  déjà  avait  été  mère,  une 

cavale  à  la  robe  brune. 

Mariatta  ne  voulut  point  monter  dans  le  tratneau 
tiré  par  la  cavale  qui  avait  été  mère. 

On  amena  enfin  un  cheval  vierge. 
Mariatta  monta  dans  le  traîneau  tiré  par  le  cheval 

vierge,  et  partit  pour  l'église  (1). 
Mariatta,  la  belle  enfant,  qui  toujours  avait  vécu 

innocente,  qui  toujours  avait  cultivé  avec  amour 
la  fleur  de  sa  chasteté,  fut  envoyée  pour  paître  les 
troupeaux. 

C'était  là  une  tâche  difficile,  difficile  pour  une 
jeuae  fiUe  ;  car  le  serpent  se  gUase  dans  Therbe,  les 
lézards  se  roulent  danâ  le  gazon. 

Mais  nul  serpent  ne  se  glissa  dans  Therbe,  nul 
lézard  ne  se  roula  dans  le  g&zoA. 

Sur  la  colline  une  petite  baie  se  balançait  sospeiH 
due  à  son  vert  rameau,  une  petite  baie  rouge. 

«  Viens,  ô  vierge,  disait-elle,  viens  me  cueillir, 

ô  jeune  fille  parée  d'une  agrafe  d'étain;  noos, 
avant  que  le  ver  ne  m'ait  rongée,  que  le  n<»r  ser- 

pent ne  m'ait  souillée  de  son  baiser.  » 
Mariatta,  la  belle  enfant,  s'avance  pwxv  cueillir 

la  petitB  baie  rouge  ;  mais  elle  ne  pdui  Fatteindre 
avec  la  main. 

Alors  elle  arrache  un  pieu  de  la  plaine,  et  avec 
lui  elle  abat  la  petite  baie  qui  roule  à  terre. 

Et  elle  dit  : 
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H  Monte,  petite  baie,  montejosque^tir  tes  franges 
de  ma  robe  !  n 

La  petite  baie  mo0ta  jusque  silr  les  franges  de  sa 
robe. 

«  M(mte,  petite  baie ,  jusqu'à  ma  ceinture  !  j» 
La  petite  baie  monta  jusqu'à  sa  ceinture. 
«  Monte,  petite  baie,  jusqu'à  ma  poitrine  1  » 
La  petite  baie  monta  jusqu'à  sa  poitrine. 
«  Monte,  petite  baie,  jusque  sur  mes  lèvres  I  » 
La  petite  baie  monta  jusque  sur  ses  lèvres,  et^e 

ses  lèvres  elle  monta  sur  sa  langue,  et  de  sa  langue 

elle  passa  dans  sa  gwge,  et  de  sa  gorge  elle  descen- 
dit  dans  son  sein. 

Mariatta,  la  belle  enfant,  fut  fécondée  par  la  pe- 
tite baie  (2).  Pendant  neuf  mois  et  la  moitié  du 

dixième  elle  connut  les  douleurs  et  les  angoisses 
de  la  grossesse. 

Quand  le  dixième  mois  fut  arrivé  et  que  Mariatta 
commença  à  sentir  les  souiSrances  de  la  femme, 

lesapproches  de  l'enfantement,  elle  songea  où  elle 
irait,  où  eUe  se  ferait  préparer  un  bain  (â) . 

tt  Piltti  !  s'écria-t-elle,  ma  petite  servante ,  va  à 
Sariola  ;  va  demander  dans  le  village  un  bain  qui 

adoucisse  mes  douleurs,  qui  m'aide  dans  le  travail 
qui  me  presse.  » 

Piltti  courut  à  Sariola. 

Elle  arriva  à  la  maison  de  Ruotuksen  (/j.). 

L'horrible  Ruotas,  vêtu  d'une  longue  robe  de  lin» 
mangeait  et  buvait  assis  à  Texti^émité  de  la  table. 
Sa  femme  vivait  digne  de  son  orgueil. 
li.  ^ 
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Piltti,  là  petite  servante,  dit  : 
«  Je  suis  venue  à  Sariola  pour  demander  un  baio 

(fui  puHse  adoucir  les  douleurs  de  Finfirme,  et 

l'aider  dans  le  travail  qui  la  presse.  » 
La  femme  de  rhorrible  Ruotoksen  répondit  : 

«  Quelle  est  celle  qui  demande  le  bain,  quelle  est 
celle  qui  a  besoin  de  secours?  » 

Piltti,  la  petite  servante,  dit  : 

«  C'est  ma  maîtresse  I  » 
Alors  la  femme  de  Thorrible  Ruotuks^fi  dit  : 

à  Notre  bain  n'est  pas  libre  ;  maifl  sur  la  haute  cime 
du  Kytô  (5),  dans  la  forêt  de  pins,  il  est  uAe 
maison  de  bains  où  les  filles  perdues  accouchent, 
où  le6  radeaux  du  vent  mettent  au  monde  leurs 

fruits  (6).  » 
Piltti,  la  petite  servante,  revint  vers  sa  maîtresse 

et  lui  dit  :  «  Il  n'est  point  de  bain  dans  le  village, 
point  de  maison  de  bains  dans  Sariola.  Là  Thorrible 

Ruotuksen,  vêtu  d'une  tunique  de  fin  lin,  mange 
et  boit  aissis  à  l'extrémité  de  sa  table.  Sa  femme  vit 
digne  de  son  orgueil.  Je  lui  ai  dit  :  «  Je  suis  venue 

h  Sariola  pour  demander  un  bain  qui  puisse  adou- 

cir les  douleurs  de  l'infirme,  et  l'aider  dans  le  tra- 
vail qui  la  presse.  y>  —  La  femme  de  Thorrible 

Ruotuksen  m'a  dit  :  «  Quelle  est  celle  qui  demande 
le  bain,  quelle  est  celle  qui  a  besoin  de  secours?  » 

—  Je  lui  ai  répondu  t  «  G^est  ma  maîtresse  f  »  Mais 

elle  m'a  dit  :  «  Notre  bain  n'est  pas  libre;  mais  sur 
la  haute  cime  du  Kytô,  dans  la  forêt  de  pins,  il  est 

une  maison  de  bains  où  les  filles  perdues  accou- 



ctient,  où  l6s  radëâbx  du  vent  nlëttettt  au  monde 
leur»  frttite.  » 

Alors  Mârlaitta  dit  : 

<K  II  faut  donc  que  je  parte^  comme  une  fille  mer- 
cenaire, comme  une  esclave  salariée  !  » 

Et  sur  ses  pieds  légers  elle  s^élança  vmi  la  tdcd- 
son  b&tie  au  milieu  des  pins,  rers  Tétable  de  la 
montagne  de  Tapio. 

Là  elle  éleva  la  voii,  et  elle  dit  : 
«Mon  bon  cheval, exhale  ton  haleine  danslé  seiti 

de  ccUe'  qui  souffre.  Donne-moi  un  hain  chatid, 
une  suave  vapeur  qui  adoucisse  mes  douleurs,  qui 

m^aide  dans  le  travail  qui  me  presse.  >> 
Le  bon  cheval  eihala  son  haleine  dans  le  sein  de 

la  vierge  soulTrante.  Cette  suave  vapeur  de  la  botf- 
cbe  de  ranimai  ftit  pour  elle  un  bain  chaud,  une 
onde  sainte  qui  inonda  doucement  ^on  corps. 

Alors  Mariatta  sentit  couler  dans  son  sein  une 

chaleur  féconde.  Elle  mit  au  monde  un  petit  enfont, 

et  elle  le  disposa  dans  une  crèche,  dans  le  foin  sé- 
ché par  rété. 

Bientôt  Mariatta  prit  son  petit  enfant  sur  ses  gé^ 
noux  et  lui  présenta  sa  mamelle.  Elle  nourrit  sa 

pomme  d'or,  son  bôton  d'argent  sous  lé  criWe  oà 
l'on  passe  le  grain,  sous  les  douves  du  tonneau  tfk 

on  l'enferme,  sous  la  pierre  qui  lé  broie,  sous  le 

pied  du  traîneau  dans  lequel  on  l'emporte  (7). 
Le  beïeûfant  de  notre  Mariatta  grandit.  Mais  son 

origine  resta  inconnue.  11  fut  appelé  llmori  (8)  par 

l'époux  de  sa  mère,  par  elle  entent  du  désir,  par 
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ses  frères  en&nt  d*oiâiveté ,  par  ses  sœurs  hérm 
du  combat,  par  tous  les  autres  être  sans  nom. 

Mais  voilà  qu'on  cherche  celui  qui  Tintrodoira 
dans  le  royaume  du  Christ,  celui  qui  le  baptisera. 

Le  prêtre  vint  pour  l'introduire  dans  le  royaimie 
du  Christ,  Wirokannas  pour  le  baptiser,  Palvonen 

,poar  le  tenir  dans  ses  bras. 
Le  prêtre  dît  : 
«  Qui  viendra  maintenant  pour  prononcer  un 

jugement  sur  ce  malheureux  enfant  (9)?  » 

LevieuxWlunâmôinen,lerunoiaétemel,s'avança. 
Etijdit: 

«  Qu'on  porte  Tenfant  dans  un  marais,  qu'on  lui 
écrase  la  tête,  qu'on  lui  brise  les  mesures  avec  un 
marteau!  » 

Le  petit  enfant,  âgé  de  deux  semaines,  lui  dit  : 
(4  Vieillard  des  pays  lointains,  runoîa  de  Karjala , 

tu  as  prononcé  un  jugement  insensé,  tu  as  injus- 
tement interprété  la  loi.  » 

Et  le  prêtre  baptisa  l'enfant,  et  il  le  couronna  roi 
de  la  forêt,  et  il  lui  donna  la  garde  de  l'tte  des 
trésors  (10). 

Alors  le  vieux  Wâinamôinen,  rougissant  de  co- 
lère et  de  honte,  dhanta  son  dernier  chant;  et  il  se 

fit  une  nacelle  d'airain,  une  barque  k  fond  de  fer, 
et  sur  cette  barque  il  navigua.au  loin,  dans  les  espa- 

ces sublimes,  jusqu'aux  régions  inférieures  du  ciel. 
ÏA  sa  barque  s'est  arrêtée,  là  s'est  terminée  sa 

course.  Mais  il  a  laissé  sur  la  terre  son  kantele  et  ses 

grandesrunaspour  l'étemelle  joie  delà  Finlande  (1 1  ). 



Mettrai-je  ici  fin  à  mes  chants ,  ou  chanterai-je 

encore?  J'aurais  encore  cent  paroles,  mille  matières 
de  chants,  que  les  enfants  ne  pourraient  dire,  que 

les  hommes  ne  pourraient  comprendre,  qui  dé- 
passeraient rintelligence  des  femmes.  Mais  le  fleuve 

rapide  ne  dépense  pas  toutes  ses  ondes,  ainsi  le 
bon  runoia  ne  chante  pas  tous  ses  chants. 

La  faim  me  dit  :  «  Ne  chante  point  sans  qu'on 
te  donne  un  salaire  (12).  La  gorge  du  chanteur  est 
déjà  sèche  que  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent  ne 
sont  point  encore  fatiguées.  » 

Hais  j'ai  chanté  des  vers,  j'ai  composé  un  chant, 
j'ai  dépouillé  les  arbres  de  leurs  rameaux;  j'ai 
montré  la  route,  j'ai  ouvert  de  nouveaux  sentiers 
à  des  runoias  plus  habiles,  parmi  cette  jeunesse  qui 

b'élève,  celte  nation  qui  grandit. 





NOTES. 

DIX-SEPTIEME  RUNÀ. 

(i)  Dès  les  temps  les  plus  reculéSt  les  Fiimois  se 

sont  adonnés  &  la  culture  de  la  tetre  ;  et  c'est  À 

eui«  en  général,  dit  un  auteur,  qu'appartient  la 
gloire  de  ravoir  répandue  dans  les  paya  de  reitrôme 

Nord.  Encore  aujourd'hui,  on  trouve  dans  la  Nor- 
wège  plusieurs  cultivateurs  célèbres,  qui  tous  sont 

Knnois ,  et,  comme  on  les  appelle  dans  cette  con- 
trée, Quènes.  Mais,  comme  dans  Torigine,  la  terre 

de  Finlande  était  peu  propre  h  une  culture  régu- 
lière ,  à  cause  des  vastes  forêts  qui  la  couvraient , 

les  habitants  du  pays  opéraient  d'abord  ie  défri- 
diement  de  ces  forêts,  au  moyen  du  feu,  et  puis 
msemençaient  dans  les  cendres.  Ce  procédé  est 

encore  en  usage  aujourd'hui.  Les  Finlandais  ont 
trois  espèeee  de  terras  brûlées  :  1"  celles  où  las  bois 
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sont  coui^és  lorsque  la  feuille  est  déjà  grande ,  ce  qui 
se  fait  ordinairement  sur  des  terrains  fort  étendus, 

couverts  de  vieux  bois,  et  surtout  de  sapins  blancs. 
Ces  bois  coupés  restent  couchés  pendant  deux  ans, 

attendant  qu'on  les  brûle  ;.  après  quoi,  on  y  sème 
le  seigle.  2*  Les  terres  couvertes  de  jeune  bois, 

qu'on  brûle  un  an  après  la  coupe,  et  dans  les  cen- 
dres duquel  on  ensemence  du  blé  ou  des  navets. 

S""  Enfin,  les  terres  où  se  trouvaient  quantité  de 

petits  arbrisseaux  qu'on  a  coupés  au  printemps, 
séchés  et  puis  brûlés.  Dans  ces  sortes  de  terres ,  on 

sème  d'abord  du  blé  ou  du  froment,  et  plus  tard , 
lorsque  les  haies  commencent  à  bourgeonner,  du 
blé  sarrasin  et  du  lin. 

C'est  au  milieu  de  l'été  qu'on  met  le  feu  aux  ar- 
bres. L'incendie  dure  longtemps  ;  et  par  les  nuages 

de  fumée  qu'il  dégage,  par  les  éclats  du  Ixhs  qu'il 
consume ,  par  la  rariété  infinie  de  ses  lueurs  » 
donne  aux  nuits  de  Finlande  un  aspect  fantastique 
qui  tient  de  la  magie. 

Dès  que  le  feu  est  éteint,  oui  se  h&te  de  jeter  la 

semence,  de  peur  d'être  prévenu  pw  le  vent  qui, 
enlevant  les  cendres,  ravirait  ainsi  à  la  récolte  ob 
des  éléments  de  sa  fécondité. 

Une  fois  ensemencées ,  les  terres  sont  labourées 
avec  une  charrue  en  forme  de  fourche,  et  râtelées 

avec  une  herse  de  bois,  à  cause  des  pierres  dont 
elles  sont  jonchées.  On  évite  que  la  semence  &<Ht 
trop  drue. 

Tous  «ces  divers  travaux  sont  répétés  pendant 
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plusieurs  aimées  par  le  paysan  linnois,-  et  lorsqu'ils 
réBssissa[it,  le  champ  rend  trente  et  quarante  fois 

la  semence;  on  en  a  vu  même  la  rendre  jusqu'à  cent 
cinquante  fois. 

Malgré  tous  les  avantages  qui  résultent  de  ce 
procédé,  les  Finlandais  ont  compris  cependant 

qu'il  pouvait  à  la  longue  être  fatal  à  leur  pays ,  en 
épuisant  trop  les  terres ,  et  en  ruinant  les  forêts. 

C'est  pourquoi  des  mesures  ont  été  prises  pour  que 
l'usage  en  fût  restreint,  et  appliqué  seulement  à 
ces  terrains  où  la  culture  ordinaire  serait  d'absolue 
impossibilité. 

La  Finlande  est  couverte  de  vastes  et  profonds 
marais.  Depuis  quelques  années,  on  travaille  avec 

ardeur  &  leur  dessèchement ,  et  l'on  a  créé,  à  cet 

eSkU  une  société  spéciale  d'actionnaires  à  Wiborg, 
à  Wasa  et  à  Uleaborg*  Par  ce  desséchemrat,  les 

Finlandais  ont  réussi,  non-seulement  à  avoir  de 

gi*andes  et  belles  prairies  pour  la  nourriture  de 
leurs  bestiaux,  mais  encore  à  adoucir,  en  plusieurs 
localités,  les  rigueurs  de  leur  climat. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  bain  était,  pour  le 
Finnois ,  une  préparation  universelle  à  tout  acte 
important  de  sa  vie. 

(â)  Les  Finnois  connaissaient  les  armes  offensives 

et  défensives ,  et  ils  s'en  servaient  contre  leurs  en- 
nraûs  et  contre  les  bêtes  sauvages.  Entre  autres 

armes,  ils  avaient  la  massue,  le  glaive,  l'arc,  la 
lance ,  les  flèches  grandes  et  petites ,  les  boucliers. 
On  oroit  aussi  que  les  Finnois  faisaient  usage  de  la 
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cavalerie  dans  les  combats.  Quant  aux  fortifica- 
tions, leurs  épaisses  forêts  leur  en  tenaient  lieu. 

(1)  Les  forêts  du  Nord  étaient  autrefois  «  plus 

qu'aujourd'hui,  riches  en  cerfs  et  en  élans.  On 
réservait  ce  dernier  animal  pour  les  chasses 

royales. 

(5)  Les  femmes  finlandaises  nourrissent  elles* 
mêmes  leurs  enfants  :  souvent,  dès  les  premiers 
jours  de  leur  existence,  elles  leur  donnent  du  lait 
taillé,  et  cet  aliment,  loin  de  leur  nuire,  est  an 

contraire  très-fàvorahle  à  leur  développement  phy- 
sique. 

Nous  avons  déjà  parié  des  berceaux  finnois ,  et 
nous  avons  cité  un  fragment  de  ces  chants,  avec 

lesquels  les  nourrices  endorment  leur  nourris- 
son. Est-îl  rien  de  plus  suave,  de  plus  touchant  que 

ces  mélodies  !  Mais  tandis  que  la  mère  berce  son 

fils,  l'inquiétude  descend  dans  son  cœur  ;  car  elle 
songe  à  Tavenir  de  celui  qui  sommeille.  Alors  sa 

voix  s^attriste,  et  elle  chante  ses  propres  angoisses. 
M.  Xavier  Marmier,  toujours  si  plein  de  goût  et  de 
bonheur  dans  le  choix  des  poésies  du  Nord,  a  donné 

un  exemple  de  ces  élégies  maternelles.  Nous  le  re- 

produisons ici  d'après  lui  : 
«  J'aime  à  chanter  pour  mon  enfant;  je  cherche 

avec  joie  de  douces  paroles  pour  mon  petit  trésor. 
Faut-il  lui  dire  un  chant  de  berceau  ou  un  chant 
de  bergère  que  ma  mère  connaissait  déjà,  que 

ma  mère  m'a  appris  quand  elle  m'asseyait  de- 
vant sa  quenouille?  Je  n'étais  pas  alors  plus  hante 
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que  son  rouet ,  je  n'atteîgiièi&  pas  au  genou  4e  mon 
père. 

»  Mais  pourquoi  répétarais^e  les  chansons  de  ma 

graad^mère  ou  celles  de  ma  mère?  J'en  ai  moi*- 

laéiue  assemblé  plusieurs;  sur  chaque  Bentier  j'ai 

trouvé,  un  mot^sur  chaque  bruyère  j'ai  pensé  à  un 
sujet,  j'ai  pris  mes  vers  sur  chaque  branche  de  la 
forêt  »  je  les  ai  recueillis  sur  chaque  buisson. 

»  La  gelinotte  est  belle  à  voir  sur  la  neigev  Té^ 
cume  de  la  mer  est  blanche  sur  le  rivage.  Plus  beau 

est  mon  petit  garçon  9  plus  hlancest  mon  petit  amour. 

»  Le  Sommeil  est  ji  la  porte  et  demande  :  N*y 
t-il  pas  un  doux  enfant  au  maillot ,  un  joli  garçon 
dans  son  lit? 

»  Viens,  heureux  Sommdlf  près  de  son  berceau, 

enlace  l'^afant ,  mets*-toi  sous  la  couverture. 
)>  Balançons,  balançons  le  petit  fruit  des  chants  ;  ' 

barçons  la  légère  feuille  des  bois  :  c'est  un  enfant 

que  je  berce ,  c'est  un  berceau  que  je  balance. 
ft  M aiSi  hélas  !  combien  celle  qui  lui  a  donné  le 

jour  sait  peu  si  l'enfant  qu'elle  berce  ainsi  sera  sa 
joie  dans  l'avenir,  son  soutien  dans  la  vieillesse  ! 

»  Nod ,  jamais ,  malheureuse  mère ,  tu  ne  dois 

attendre  ton  soutien  de  l'enfant  que  tu  élèves. 
»  Biestôt  il  sera  loin ,  il  ira  ailleurs  avec  ton  es- 

pérance. Peut-être  la  mort  s'emparera ^-t- elle 
promptement  de  lui!  Peut-être  sera-t-il  soldat, 
eipoeé  au  tranchant  des  armes ,  au  feu  du  canon  ! 

Peut-être  deviendra-t-il  l'esclave  des  riches  (a)  I  » 
(a)  tmm  nfr  («  R%$»i9y  i.  1 ,  p.  i7S ,  179. 
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Les  paysannes  finlandaises  viennent  aussi  dans 

les  villes  pour  y  nourrir  les  enfants  des  grandes  fe- 
milles»  Là,  comme  nos  nourrices  de  la  province , 

elles  conservent  leur  costume  national ,  et  s<mt  en-- 

tourées  de  tous  les  soins»  de  tous  les  égards  qu'exige 
leur  intéressante  position.  Cependant,  nous  devons 
le  dire  à  la  louange  des  dames  finlandaises,  on 
trouve  parmi  elles,  plus  que  partout  ailleurs,  des 
mères  courageuses  et  dévouées ,  qui  bravent  toutes 

les  difficultés  provenant  d'obstacles  extérieurs, 
toutes  les  aiigences  d'une  santé  souvent  aux  abois, 
pour  élever  elles-mêmes  les  petits  êtres  auxquels 
elles  ont  donné  la  vie. 

(6)  Malgré  le  calme  limpide  et  la  bonté  gâdé- 
reuse  qui  se  trouvent  au  fond  du  caractère  des 
Finnois ,  il  est  à  croire  que  leurs  mœurs  primitives 

ont  dû  être,  cm  plu^eurs  points,  farouches  et  san- 
guinaires. Ainsi,  nous  ne  devcms  pomt  nous  éton- 

ner si  Lemmikainen,  sur  le  point  de  partir  pour 

une  noce,  réclame  se&  armes  de  guerre.  Encore  au- 

jourd'hui, dans  rOstrobothnie,  Fusage  du  couteau 
est  en  pleine  vigueur,  et  c'est  surtout  dans  les  ma- 

riages qu'il  est  mis  en  ceuvre.  Les  femmes  de  cette 
contrée,  paitant  pour  une  noce,  emportait  tou- 

jours avec  elles  un  linceul  ;  car  il  est  un  proverbe 
finnois  qui  dit  :  Noce  où  il  ny  a  penoime  deUàéne 
vaut  rient  m 

On  trouve  à  peu  près  la  même  coutume  dans 
certaines  provinces  méridionales  de  la  Suède,  là , 

deux  adversaires,  armés  chacun  d'un  couteau,  se 
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portent  une  espèce  de  défi  :  a  Combien  peux-tu 
supporter  de  mon  couteau?  —  Telle  longueur.  Et 
loi?  —  Telle  autre  longueur.  »  Bien  entendu  que  le 
dernier  qui  parle  renchérit  toujours  sur  le  premier. 

Une  fois  les  parties  d*accord ,  on  entoure  les  cou- 
teaux d'un  mouchoir  à  la  hauteur  convenue,  et  Ton 

se  bat.  Il  est  à  remarquer  que  cet  exercice  meur- 
trier ne  suppose  point  inimitié  entre  les  deux  ad- 

versaires :  c'est  tout  simplement,  dans  leur  opi- 
nicm,  un  assaut  de  courage. 

C'est  aussi  pendant  les  fêtes  des  noces  que  les 
Gircassiens,  iyresôe  housa^  brandissent  leurschach- 

ka,  et  s'entr'égorgent. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'^n  Suède,  comme 

en  Finlande,  l'usage  barbare  dont  nous  parlons  va 
tous  les  jours  s'alËublissant. 

(7)  Les  Prussiens,  que  nous  avons  dit  dans  notre 

introduction  être  d'origine  finnoise,  professaient 
un  grand  respect  pour  les  serpents.  Ils  les  conser- 

vaient dans  le  four  ou  sous  la  cheminée.  Dans  un 

certain  temps  de  l'année,  le  waidelotte  (prêtre}, 
avec  quelques  prières  magiques,  les  invitait  à 
table.  Ces  animaux  sortaient  de  leur  tannière, 
rampaient  le  long  de  la  nappe,  montaient  sur  la 

table,  dévoraient  les  mets  dont  on  l'avait  couverte, 
et  s'en  retournaient  par  le  même  chemin.  liC  père 
de  famille,  avec  toute  sa  maison,  se  mettait  alors  à 

table,  et  mangeait  avec  joie  les  restes  du  festin,  per- 

suadé qu'il  ne  pouvait  lui  arriver  que  des  choses 
heureuses  ;  mais  si  les  serpents  avaient  été  sourds 
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À  la  voix  du  prêtre,  ou  s'ils  n'avaient  point  mangé, 
c'étGÛent  des  présages  funestes.  Les  femmes  allaient 

prier  les  serpents  qu'on  nourrissait  de  lard  dans  le 
creux  des  chênes  sacrés  de  donner  à  leur  mariage 
une  heureuse  fécondité  {a) . 

(8)  C'est  une  gloire  au  chasseur  finlandais  d*at- 
tacher  à  son  traîneau  la  proie  qu*il  a  tuée,  et  de 
l'emporter  ainsi  en  triomphe. 

En  parlant  de  traîneau,  nous  avons  oublié  de 
citer  ceux  qui,  suspendus  par  les  côtés,  peuvent, 

aïk  moyen  d'un  ressort,  être  placés  è  volonté  sur 
quatre  roues  et  élevés  du  sol,  de  manière  à  se  trans- 

former tout  à  coup  en  voiture  roulante.  Ces  sortes 
de  traîneaux  à  double  fin  sont  très^rares  en  Fin- 

*  lande«  Cependant  ils  seraient  d'une  grande  uti- 
lité dans  ce  pays,  où  le  traînage  dure  si  longtemps, 

et  où,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin,  la  neige 
ou  la  glace,  inégalement  répandues ,  nécessitent  à 

la  fois,  pour  celui  qui  veut  voyager  sans  interrup- 

tion, l'emploi  de  la  voiture  et  celui  du  traîneau. 
(9)  Les  loups  sont  redoutables  en  Finlande. 

Quand  la  faim  les  presse ,  ce  qui  arrive  toujours 

pendant  l'hiver,  ils  désertent  les  forêts,  et  se  rap- 
prochent des  villes  et  des  villages.  Pendant  l'hiver 

de  iSli^iSk^^  hiver  de  terrible  mémoire,  où,  du- 
rant six  semaines,  le  thermomètre  marqua  constam- 

ment quarante  degrés  au-dessous  de  zéro,  <!:haque 

nuit,  les  loups  pénétrèrent  dans  la  ville  d'Helsing- 
fors,  et  y  dévorèrent  plusieurs  chiens  non  gardés. 

(a)  Hiê$.  UÀft.  4€i  Ah§U  t.  XLII,  p.  131 ,  édH.  iïL-8*. 
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C'est  surtout  dans  les  forêts  ou  dans  les  espaces 
déserts,  traversés  par  les  voyageurs,  que  la  rage 
des  loup^  fait  des  vîctiines.  Alors  ou  les  voit  dé- 

pouiller leur  timidité  naturelle,  et  se  jpter  avec 
audace,  sinon  sur  les  hommes  assis  dans  leurs  traî- 

neaux, du  moins  sur  les  chevaux  attelés  à  ces  traî- 

n^ux.  Toutefois  une  attaque  de  loups  les  suppose, 

en  nombre.  Un  loup  seul  n'ose,  avancer. 
La  terreur  qu'inspire  cet  animal  au  paysan  fin- 

landais lui  fait  inventer  mille  moyens  de  le  détruire. 

Un  des . principaux  et  des  plus  efficaces,  c'est  Je 
piège  ainsi  construit.  On  plante,  au  milieu  ou  sur 

la  lisière  d'un  bois,  un  double  rang  circulaire  de 
pieux  solidesi  lai^sajit  entre  chaque  rang  un  espace^ 

d'environ  un  pied,  par  lequel  le  loup  peut  facile- 
ment s'avancer  j]u«qu'au  centre,  auquel  on  donne 

environ  trois  pieds  de  diamètre.  A  l'entrée  du  piége,^ 
une  porte  est  fixée,  qui  roule  sur  ses  gonds  avec 

une  extrême  mobilité»  et  s'ouvre  en  dedans,  de  ma- 
nière que  le  loup,  une  fois  introduit  entre  les  ra^gs 

de  {ûeuXy  ne  pouvant  plus  se  retourner  à  cause  de 

l'exiguité  de  l'espace^  se  trouve  infailliblemçnt 
pris..  Pour  l'attirer  dans  le  piège,  on  met  au  centra 
des  morceaux  de  chair  crue,  surtout  de  charogne 
déjà  en  putréfaction.    , 

11  nous  est  arrivé,  une  fois,  de  faire,  remplacer 

cet  appAt.  ordinaire  par  toute  une  famille  de  lou- 
veteaux nés  seulement  depuis  deux  jour$.  Nous 

croyions  attirer  par  là  le  père  et  la  mère.  Mais  nous 
attendîmes  en  vain.  Un  habile  chasseur  nous  dit, 
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plus  tard,  que  jamais  la  louve  n*allait  à  la  recher- 
che des  petits  qu'on  lui  avait  enlevés. 

Le  loup  de  la  Finlande  ofBre  à  peu  près  le  même 

type  que  le  loup  de  la  Russie.  Or,  voici  ce  que  ra- 
conte de  ce  dernier  un  voyageur  moderne. 

a  Les  loups,  qui  infestent  les  steppes,  s'attachent 
à  surprendre  les  poneys  isolés  ou  les  poulains  de 
juments  imprudentes  qui  se  sont  aventurées  trop 
loin  de  tout  secours.  On  les  voit  aussi,  quoique 

rarement,  se  réunir  par  troupes  et  diriger  une  at- 
taque nocturne  sur  le  Tabune  (a).  Quelquefois  ils  se 

hasardent  à  Tattaquer  en  plein  jour  pendant  FM- 
ver^^  lorsque  le  troupeau  est  affaibli  par  la  faim  ou 
terrifié  par  quelque  ouragan  de  neige.  Ces  batailles, 
toujours  sanglantes,  sont  ordinairement  fatales  & 

quelques-uns  des  assaillants,  qui  ne  peuvent  ja- 

mais, lorsqu'une  fois  le  troupeau  est  animé,  parve- 
nir à  emporter  les  carcasses  des  jeunes  poulains 

qu'ils  sont  parvenus  à  tuer  :  toute  la  troupe  a  Tins- 
tinct  de  se  réunir  pour  attaquer  te  loup  qu'elle 
poursuit  avec  la  fureur  la  plus  vindicative  ;  de  sorte 

que  c'est  seulement  après  queleTabunchik  a  enlevé 
le  cuir  et  fait  évacuer  le  champ  de  bataille,  que  le 
maraudeur  ose  revenir  pour  profiter  des  dépouilles. 

»  A  la  première  alarme  d'une  telle  attaque,  le 
troupeau  se  réunit  en  colonne  serrée,  en  ayant 
soin  de  placer  les  poulains  et  les  poneys  au  centre, 

puis  il  s'élance  contre  les  assaillants  qu'il  frappe, 
(a)  Grands  troupeaux  de  ohevaux.  Tabunchik ,  chef  on  pasteur 

du  TaMine. 



6ÉKIB  IfjlTiONAL.  ik$ 

qu'il  foule  aux  pieds  et  qu'il  repousse  loin  de  leur 
proie.  Mais  les  étalons,  dédaignant  pour  eux*mème$ 

la  sécurité  de  cette  manœuvre,  marchent  tout  d'a^ 

bord  à  Tennemi  confondu,  l'attaquent  ou  lui  cou- 
pent la  retraite.  En  général,  au  moment  où  le  loup 

s'efforce  de  sauter  à  la  gorge  de  l'étalon,  celui-ci 
le  terrasse  d'un  coup  vigoureux  de  ses  pieds  de 
devant,  et  quelquefois  k  plusieurs  reprises,  recom- 

mençant ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  saisi  par  le  col 
avec  ses  dents  ;  il  le  secoue  alors  comme  un  basset 
secoue  un  rat.  Quelquefois  il  se  plie  à  genoux  sur 

lui  pour  le  mieux  saisir.  En  tout  cas,  s'il  parvient 
seulement  à  éviter  l'assaut  du  loup  sans  pouvoir 
s'en  emparer,  l'animal  rapace  n'y  gagne  rien,  car 
tout  le  tshmi  se  réunit  autour  du  combattant  pour 
le  fouler  aux  pieds  dans  la  poussière  ou  la  neige  et 

le  mettre  en  lambeaux.  La  lutte  est  toujours  mor- 

telle. Le  loup,  lorsqu'il  se  voit  si  près  de  son  ad- 
versaire, n'ose  se  fier  à  ses  jambes  et  se  retourner 

pour  fuir  :  sa  seule  chance  de  salut  est  de  le  saisir  à 

la  gorge,  et  lorsqu'il  y  parvient,  ses  dents  font  le 
même  effet  qu'un  rasoir.  Mais,  comme  on  vient  de 
le  dire,  il  périt  ordinairement  dans  cette  tentative, 

abandonné  qu'il  est  à  ses  seules  forces  ;  quelque 
nombreuse  que  soit  la  bande ,  dès  qu'elle  voit  le 

troupeau  en  ordre  de  bataille ,  elle  s'enfuit,  aban- 
donnant &  leur  sort  les  infortunés  compromis  dans 

l'attaque. 
»  La  chasse  du  loup  est  un  des  plaisirs  favoris 

du  tabunchik,  quoiqu'il  ne  trouve  guère  le  temps 
If.  10 
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dé  6'y  livrer  que  iorequil  est  en  sefle  au  moment 
où  le  loup  se  montre.  Mais  celui-ci,  qui  est  réputé 
chez  bien  des  gens  avoir  quelque  rapport  avec  Fau- 

teur de  toutes  fourberies,  est  trop  rusé  pour  s*ex* 

poser  ainsi,  quoiqu'il  rôde  toute  la  journée  à  Ten* 
tour  des  moutons  et  des  boeufs  qui  ne  peurent  le 
poursuivre,  ou  à  la  suite  du  chariot  de  quelque 
Israélite  errant  qui,  cédant  à  Tinstinct  universel  de 

sa  race,  vient  vendre  de  Teàu-de-vie  au  tabunchlk, 
grand  buveur,  et  trafiquer  peut-être  des  peaux  de 
quelques  loups  morts.  \ 

»  Le  gardeur  de  chevaux,  lorsqu'il  est  assez  oîen 
monté  pour  pouvoir  prendre  un  galop  raisonnable 
k  la  poursuite  du  loup,  est  presque  toujours  sûr  de 

l'atteindre.  Cet  animal  a  de  la  vitesse  et  de  la  pcr* 
sévérance  :  chassé  par  des  chiens  médiocres  ou 

d'une  allure  modérée,  il  se  montre  infatigable  ;  dans 
.  les  anciennes  chasses  en  France  et  en  AUeibagne, 

on  était  toujours  obligé  d'employer  plusieurs  relais 
de  chiens  pour  le  forcer.  Cependant,  de  même  que 

le  renard,  lorsqu'il  est  vivement  relancé,  le  loup, 
serré  de  près,  est  bientôt  épuisé. 

M  Aussitôt  qu'il  se  voit  battu ,  le  loup  se  couche 
ordinairement  sur  le  dos  et  gémît  comme  un  chien. 

Car,  en  présence  de  l'homme,  toute  sa  férocité 
semble  faire  place  à  la  crainte.  Mais  le  fouet  garni 

« 

de  fer  du  chasseur  l'atteint  fatalement  et  sans  pi- 
tié ;  jamais  il  ne  reçoit  quartier  de  celui  qui  le 

poursuit,  et,  en  effet,  il  né  le  riiérite  ni  par  sa  lâche 

conduite  pendant  l'action,  ni  par  ses  antécédents. 



.^.Eq  résumé^  si  le  loup  cause  de  grands  dom- 
mages d«DS  les  steppes,  il  a  aussi  plusieurs  ̂ memis 

d<mt  il  est  forcé  de  recônnattre  la  supéricHÎté*  S'il 
se  hasarde  à  Tattaque  du  tabum  ou  du  tckereda  (a),  U 
est  terrassé  par  leûerétalpa  ou  peiicé  parle  bœuf 

furieux  ;  s'il  approche  trop  près  de  Voieara,  ou  vaste 
troupeau  de  moutons^  le  chiefi»  courageux  des 
steppes,  ràftschald  aux  longues  jambes^  au  poil  dur 

et  cotonné,  se  précipite  à  l'instaut  âur  lui. 
»  Le  loup  est  armé  de  dents  formidables ,  il  est 

actif  et  hardif  il  peut  faire  des  bonds  prodigieux,  et 

telle  est  la  puissance  de  sa  mâchoire  que,  lorsqu'il 
serre  Tune  contre  Fautre  sa  double  rangée  de  mo^ 

labres,  le  bruit  qu'elles  font  ressemble  à  celui  d'un 
pistolet  de  pocbe  ou  d'un  fouet  de  charretiier«  Mais 
il  a  le  col  roide,  et  lorsqu'il  se  trouve  attaqué  avec 
résolution,  ou  ce  qu'on  nomme,  en  style  de  chasse, 
colleté^  le  cœur  Tabandonne  entièrement/  S'il  vient 
à  être  saisi  par  un  de  ces  chiens  qui  lui  ressemblent 
beoueouf)  de  ferme;  mais  qui  le  dépassent  par  la 
taille,  et  qui  ont  toute  sa  férocité  avec  un  courage 
incomparable ,  il  meurt  souvent  sans  se  défendre^ 

quoique  avant  de  s'être  laissé  atteindre,  il  ait 
longtemps  combattu  au  milieu  du  troupeau  qui  se 

réunit  en  général  sur  le  théâtre  du  combart.  On  re^ 

marque  aussi  que  lorsqu'il  est  terrassé  à  mort,  il 
ne  profère  aucune  plainte,  ne  laisse  échapper  aucun 
cri,  maîfe  que,  Vil  a  quelque  membre  brisé,  il  glapit 
et  hurle  comme  un  chien  de  chasse  battu  de  coups; 

(o)  Troupeau  de  bestiaux.  ' 
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>  Il  arrive  rarement  que  le  loup  attaqué  Thomme, 

même  dans  l'hiver  le  plus  rude  :  mais  il  enlève  sou- 
Vent  des  chiens  dans  les  villages  ;  et  Ton  fait  quel- 4 

ques  récits  d*enfants  également  emportés  par  lui. 
Ces  récits  sont  pour  la  plupart  apocryphes.  On  Fa 
tué  quelquefois  avec  des  massues  et  des  fourches, 

le  soir,  au  sein  d'un  village  populeux,  où  il  atta- 
quait avec  rage  tout  ce  qu'il  rencontrait.  Mais  ce 

sont  des  Cias  d'hydrophobie,  lesquels  sont  assez  fré* 
quents  dans  les  hivers  rigoureux  ;  car,  par  un  froid 

intense,  Thômme  lui-même,  quand  il  est  échauffé 
par  la  marche,  ne  parvient  pas  à  tarir  sa  soif  avec 
la  neige  ;  ses  dents  et  ses  mâchoires  éprouvent  une 
telle  souffrance  en  essayant  de  la  faire  fondre  dans 

sa  bouche,  qu'il  est  obligé  d'y  renoncer  :  et  il  en 
est  de  même  du  loup.  » 

(10)  L'ivresse  ne  produit  point  toujours  sur  les 
Finnois  l'effet  raconté  par  la  mère  de  Lemmikainen. 
Ordinairement  elle  développe  chez  lui  tous  ses  in- 
tincts  de  bonté  et  de  mansuétude.  Il  feit  beau  voir 

deux  paysans  finnois  en  état  de  complète  ivresse. 

Ils  s'embrassent  tendrement,  se  disent  mille  propos 
de  coeur,  et  leurs  yeux  versent  de  douces  larmes. 
On  les  dirait  les  hommes  les  plus  heureux  de  la 

terre.  Qu'on  ne  croie  point  que  ce  délire  de  l'Ame 
et  des  sens,  causé  par  la  boisson,  nuise  le  moins  du 

monde  à  la  santé  du  Finnois  :  non,  c'est  une  phase 
de  sa  vie  qui,  comme  toute  autre,  s'écoule  impuné- 

ment; les  fumées  de  l'orgie  dissipées,  il  reprend 
ses  travaux  et  ses  rapports  de  société  avec  la  même 



GKNIK  NATIONAL.  li.9 

force,  le  même  calme  qu'auparavant.  Sous  le  rap^ 
port  de  rivresse,  le  paysan  russe  a  de  grandes  ana- 

logies avec  le  paysan  finnois.  Pour  lui  surtout  elle 

semble  être  l'élément  du  bonheun  Aussi  avons* 
uous  entendu  des  seigneurs  russes  dire  que  si  on 
interdisait  Tivresse  à  leurs  paysans,  ce  serait  leur 
faire  le  plus  grand  tort. 

(11)  Il  parait,  d'après  ce  passage,  que  les  Fin* 
nois  omnaissaient  l'art  de  travailler  les  lames  d'à** 
cier,  et  de  leur  donner  cette  admirable  flexibilité 

qui  constitue  leur  excellence.  Il  parait  aussi  que 

chez  eux,  connue  chez  presque  tous  les  autres  peu- 

ples, la  gloire  d'un  guerrier  résidait  dans  la  force  ; 
et  qu'un  de  ses  plus  énergiques  défis  était  de  faire 
plier  son  glaive  ou  de  bander  son  arc. 

(12)  La  mère,  de  Lemmikainen  exhorte  ici  son 

fils  à  déployer  une  noble  fierté,  et  à  prendre  tou-* 
jours  la  première  et  la  meilleure  place* 

Ces  conseils  de  la  mère  de  Lemmikainen  à  son 

fils  BOUS  rappellent  ceux  de  la  vieille  de  Pohja  à  sa 
fiiler  dans  la  prenùère  partie  du  Kaiewcda.  Nous 

croyons  qu'on  ne  saurait  trop  étudier  de  pareils 
traits,  car  ce  sont  eux  qui  dessinent  surtout  le  ca^ 

ractëre  des  peuples,  en  nous  montrant  tout  ce  qu'ils 
possèdent  de  philosophie  intime  et  de  morale  pra-« 

tique.  C'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  sera  eu-» 
rieux  de  rapfMrocher  des  runas  finnoises  certains 

passages  analogues  empruntés  à  des  nations  voisines 
ou  même  éloignées  ;  ce  sera  un  moyen  efficace  de 

coqi{>arer  les.  civilisations  et  de  voir  comment  le 
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moral  de  rhuQmnhé,  malgré  tes  distances  des  pays 
et:les  difiérences:  des  dimats^  fimcticmne  prescpoe 
identiquement  dans  les  points  principaux  de  la  tje. 

Écoutons  d'abord  un  roi  et  im  paysMi  sc»idi- 
naves,  donnant  leurs  conseils  À  leurs  Ah» 

.  a  Mes  fils,  dit  le  roi»  mon  soleil  se  couche.  Ré- 
gnez dans  r union,  dans  la  pais  des  ttèretà,  car  TtH 

nion  fait  la  force  :  elle  ressemble  k  Tanneau  sans 

lequel  la  lance  tomberait  impuistante. 
»  Que  la  force  garde  ros  frontières,  que  la  paix 

fleurisse  dans  vos  États  comme  dans  une  enceinte 

abritée.  €'est  pour  protéger  et  non  pour  nuire  que 
le  glaive  a  été  donné,  et  le  boudier  est  forgé  pour 
servir  de  serrure  A  ta  grange  du  paysan. 

»  L'insensé  opprime  son  propre  pays,  car  la  puis- 
sance du  ni  ne  dépasse  point  la  pidsasance  du  peu- 

ple. La  couronne  verte  et  tou  Aie  sé  fene  dès  que  la 

sève  se  dessèche  ̂ ans  le  tronc,  sttr  Taridê  nkoii* 
tagne. 

'  )»  Quatre  piliers  soutiennent  la  voûte  du  del , 

mail»  le  trône  n'a  pow  base  que  la  loi.  Quand  la 
violence  juge  au  Ting,  le  malheur  menace,  nais  la 
jnstice  fait  le  bonheur  du  pays  et  la  gloire  du  rôL 

'  '»  Les  dieux,  Helge,  se  plaisent  à  demeura  dans 
la  Mlle  de  Disar,  mais  ïion  coomie  rhultre  dans 

sa  coquille  fermée.  Aussi  loin  ipih  ta  lumière  du 
jour  rei^tendit,  aussi  loin  ̂ e  résonne  la  voix  et 

que  la  pensée  prend  Fessor ,  habitent  les  dieux  puis- 
sants. 

>y  Le  poumon  du  faucon  sacrifié  peut  doona  des 



sigofs  perfides,  et  ploB  d'une  ruoa  gravée  mr  la 
poutre . est  menteuE^ ;.mM^ un  cceur  droite  Ô.Helge, 
es|  pleip  de  courage^  Odin  Fa  gravé  de  miUe  rutia» 
gui  Qe  tCQmpept  jamais. 

T»  Ne  sois  pas  dur,  roi  Helge,  sois  seiuleioeiit 
fierme;  le  glaive  qui. tranche  le  mieux  est  le  plus 
fleiûble.  LadQucemr  du  cœur  embellit  le  roi,  comme 

les  fleurs  le:  bouclier,  et  le  jour  du  printemps  est 
miUe  toiîs  plus  fécond  que  les  froids  de  Thiver. 

I»  Un  homme  sans  ami,  quelle  que  soit  sa  puissance^ 
meurt  oomme  le  tronc  du  désert  dépouillé  de  son 
éoMTce.  Mais  celui  qui  a  des  amis  prospère  comme 

l'arbre  dont  un  ruisseau  baigne  la  racine,  dans  k 
bosquet  où  p'ose  gronder  la  tempête. 

»  Ne  vante  point  la  gloire  de  tes  ancêtres,  chacon 

n'a  que  sa  propre  gloire  ;  Tare  que  tu  ne  peux  ban- 
der n'est  point  à  toL  Que  veux*ta  faire  d'un  laen 

qui  dort  dans  ta  tombe?  Le  fier  torrent  passe  la 
niiar  an^e  ses  propres  ragues  l 

»  O  Halfdan,  la  joie  du  cœur  appartientà  rhonime 
se^e,mai$  une l^sigue futile  neconvient  à  personne, 

pas  à  un  roi  surtout  L'hydromel  se  fait  non^seule* 
ment  avec  do  miel»  mais  encore  avec  du  houblon  ; 

met»  de  l'acier  dans  le  glaive  et  du  sérieux  danis  les 
jrax,  ôroil 

»  Personne  n'a  trop  de  savoir,  quelque  sage  qu'il 
soit  nommé;  mais  il  en  est  beaucoup  dont  l'igno- 
ranoe  est  savante»  L'hôte  sans  esprit  d'une  jdace 
illustre  est  méprisé,  mais  l'homme  de  génie  a  tou-> 
JQUift  Toreflle  de  la  loi^  faciqpie  bas  qu'il  soit  assis. 
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»  Vers  lia  ami  fidèle,  ô  Halfdan,  vers  un  frère 

adoptif,  la  route  est  toujours  courte,  quelque  éloi- 
gnée que  soit  sa  demeure.  Mais  loin  du  chemin , 

bien  loin  est  la  maison  de  Fennemi,  quand  même 
elle  serait  près  de  la  grande  route. 

D  Ne  choisis  point  ton  confident  au  hasard  ;  ou 
laisse  ouverte  la  maison  vide,  mais  on  ferme  celle 

qui  est  riche.  Ne  choisis  qu'un  seul  confident  ;  un 
second  est  inutile,  car  l'univers  connaît,  ô  Halfdan, 
le  secret  de  trois  cœurs.  » 

Alors  se  leva  Thorsten,  le  paysan,  et  il  dit  :  ir  11 

n'est  pas  bon  que  le  roi  s'en  aille  seul  chez  Odin. 
Nous  avons  partagé  les  vicissitudes  de  la  vie ,  6  roi 

Bêle ,  et  la  mort ,  je  l'espère ,  nous  la  partagerons 
aussi. 

i>  Frithiof,  6  mon  fils,  la  vieillesse  a  murmuré 

plus  d'un  conseil  à  mon  oreille,  je  te  les  donne.  Sur 
les  tertres  funèbres  les  oiseaux  d'Odin  s'abattent 
dans  le  nord,  et  sur  les  lèvres  du  vieillard  les  pa- 

roles de  la  sagesse. 
»  Avant  toutes  choses,  honore  les  grands  dieux, 

car  le  mal  et  le  bien,  comme  la  tempête  et  le  soleil, 
descendent  seulement  du  ciel.  Ils  regardent  sous 

la  voûte  cachée  du  cœur,  quoiqu'elle  soit  fermée, 
et  de  longues  années  doivent  expier  la  faute  d'un 
moment. 

y>  Obéis  au  roi.  Un  seul  doit  régner  dans  la  puis- 
sance et  dans  la  sagesse  ;  la  nuit  sombre  a  plusieurs 

yeux,  mais  le  jour  n'en  a  qu'un;  il  est  facile  au 
bon  de  supporter  le  meilleur,  et  si  le  glaive  a 



GBHIB  NATIONAL.  ïSB 

besoin  de  tranchant ,  il  a  bescxiii  afiissi  de  garde. 
»  La  haute  force  est  le  don  des  dieux  ;  mais  sou*^ 

viens-toi,  Frithiof,  que  la  force  sans  la  sagesse  est 
vaine.  L!ours  vaînGU  par  un  seul  hooime  a  la  force 
de  douze  ;  lé  bouclier  {Htrtége  contre  le  c6np  du 
glaive  5  et  la  loi  contre  la  violence. 

»  Uhomoie  superbe  est  redouté  d'un  petit  nom-- 
bre,  mais  il  a  la  haiae  de  tous  ;  la  téibérité,  6  Pri- 

thîof ,  est  mère  de  la  chute.  J'en  ai  vu  plusieurs* 
s'élever  jusqu'au  ciel,  qui  maintenant  s'qf^ient 
sur  une  béquille,  car  c'est  le  temps  qui  donne  à' 
Tannée  sa  récolte,  et  le  souffle  du  vent  qui  apporte 
le  bonheur. 

»  Juge  le  jour,  6  Frithiof ,  lorsque  le  soleil  s^^t 
couché,  et  la  bière  lorsqu'elle  a  été  bue,  et  le  con«» 
seil  lorsqu'il  a  été  suivi.  Le  jeune  homme  est  plein  ' 
de  confiance,  mais  le  combat  éfvnouve  le  glaive,  e| 

rinf<»'tune  l'ami. 
»  Ne  te  Ae  point  à  la  glace  de  la  dernière  nuit^ . 

ni  à  la  neige  d'un  jour  de  printen^,  ni  au  serpeoi 
endormir  ni  à  la  jeune  fiUe  assise  sur  tes  genoux  ;  : 
carie  cœur  de  la  femme  tomne  sur  des  roues  sai^ . 

repos,  et  l'irrésolution  habite  sous  ces  globes  de  > 
lis-  I 

y>  Tu  monrras  toi  et  tout  ce  qqe  tu  possèdes;  mais 

je  connais  une  chose  qui  m  meurt  jamais,  c'est  le 
jugement  sur  l'homme  mort  Yeux  donc  tout  ce 
qui  est  noble,  fais  tout  ce  qui  est  just€|. 

j>  Ainsi  les  deux  vieillards  donnèrent  leurs  conseils 

dans  la  ̂ e  royale ,  comme  le  sçalde  les  donna 
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pjioa  tard  daes^le  Havaitial.  De  génératioiis  en  g6« 
uoratîtHi»,  ces  paroles  énergiques  furrat  eflteu- 
dues,  et  dans  ks  profondeurs  des  tombeaux  leur 

murmure  redeatît  encore  dn)s  le  nord  (•)«  • 
i  «Avant  la  conquête  espagnole,  le  Mexique  o»  pays 
des  Aztèques  était  paien.  Plusieurs  monumeirts 

écrits  racoptent,  en  partie,  ce  qqe  c'était  que  ce 
paganisme.  M.  Teniaux,  qtii,  dans  sa  vaste  colleo 
tion,  a  consacré  »x  votumes  an  Mexique,  donne 
un  mémoire,  de  Zurtta,  où  se  trouvent  rapportés 

les  oonseils  d'un  père  à  son  fils,  et  d'une  mère  à  sa 
fille.  Nous  les  citerons  ici  en  entier,  faisant  obser- 

ver, avec  M.  Michel  Chevalier,  qui  les  a  hdHBd^ne 

rajproduits^  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  que 

les  mots  de  dieu,  de  seigiaew,  q«*on  rencontre 
dam  lé  teste,:  dût  été  substitués  par  les  religieux, 
qfui  reoueiUlrent  ces  poésies  après  )a  oonqudte,  à 
ceux  des  diverses  divinités  de  Tolympe  aztèque  :  de 
mâme  celui  de  démon  remptaee  ̂ indication  de 
Quelque  maô? aî9  génie  de  la  mythologie  mexicaine  ; 

mais  c'est  le  seul  dnoigement  que  ces  religieux 
ontfkit  à  ces  pièces.  Us  Font  dit  expressément,  et  fis 
confarMaient  Tune  par  Tawitre  plusieurs  traducliotts 
faites  par  des  vieillards  lettrés  de  différentes  villes. 

CTest  d'abord  le  père  qui  parle  à  son  ftls  r 
♦  «  O  mon  fila  très-cher,  créé  par  la  vcrikmté  de 

Bièu,  sous  les  y^iMé  tes  père  et  mëi^  et  de  tas 

parents,  comme  un  pousain  qui  sort  de  sa  oequlUe» 

'  (à)  PritKiùfê  Saga  y  par  Isaie  Tegner ,  t.  H,  p.  f6 ,  tl. 



s*eMaye  &  tdler,  iii'f  éMa^^Bd  à  k  peim.  Nomigno- 
rons  jusqu'à  quand  Dieu  nous  permettra  de  jouir 
de  toi;  9Upplie4e,  motk  fllsf  de  te  protéger,  6ar  il 

f à  créé;  <f est  tôii  père^  il  t^tutaie  mieite  que  mirf* 

Adresse-lui  tes  soupirs  nuit  et  jour  ;  qu'il  soit  ¥kA^ 

jet  de  tes  pelisées;  serfi4e  ai^c  amour,  IK  te 'sera 
inSsérieordiieux  ^  te  délivrera  de  tout  danger.  Res^ 

pecte  rimage  de  Dieu  ̂ et  tottt  ce  qui  a  rapport  à 
lui.  Prie-le  dérotemeirt  •  o*)serve  les  ftte»  -  relî- 
gieases;  ceM  qui  friOTense  Dieu  mourra  mi^érâMe, 
et  ce  sera  sa  feute. 

y>  Honore  et  sahie  les  -fieiUards,  console  les  pau* 
vres  et  les  affligés  par  tes  discours  et  par  tes  boimes 

œuvres.  '   •  •  ■,.-....  .  i 

î»  Révère,  aitne,  sers  tes  père  et  mère,  obéis-leur; 

car  lé  fils  qui  ne  se  conduit  pœ  alnei  s'en  r^^entir».* 
yf  Aime  ei  hcmore  tout  tè  imnde,  et  tu  vifvtô  eri 

prix.  '"•'■'       ■••    •     - 
T»  Tf  knfte  pas  les  insensés  qui  ife  respectent  fil 

père  ni  inère,  et  qui,  semblâMes  àuK  aMmaux;  rfé^ 

coûtent  îes  conseil*  dé  personne;'  ' 
»  Fais  bien  attention,  mon  fils,  -de  ne  pas  te  rao^ 

qnerdes  vîefflart!s,Mdte&  mialfeêes,  des  estropiés,  ni 

des  pécheurs.  Ne  sois  pas  superbe  à  leur  égard,  ne 

tes  *afe  pas,  maïs  huniill«-toi' devant  le  Seigàeur, 

et  craîiis  *é<re  âûsai  ttMflheurétti^  qu'eut. 

9  N*ertpdis<mné  peteohtie,  car  tu  offenserais 
DSeti  AiM  sa  création,  ton  crime  se  déëouwlrâlt, 

tu  en  porterais  la  peine,  et  tu  momrcds  de  la mèMe 

4      ' 



^)  Sois  probe,  poli,  et  ne  cause  de  la  peme  à  per- 
sonne. 

"»  Ne  te  mêle  pas  des  affaires  où  tu  n'es  pas  ap- 
pelé«  dans  la  crainte  de  déplaire  et  de  passer  pour 
un  indiscret. 

»  Ne  Messe  personne,  évite  Tadultère  et  la  luxure  : 

c'est  un  vilain  vice  qui  cause  la  perte  de  cdUii  qui 
^y  livre  et  qui  offense  Dieu. 
.  »  Ne  donne  pas  de  mauvais  exemples^ 

»  Sois  modeste  en  tes  discours  ;  n'interromps 
pas  les  personnes  qui  parlent,  ne  les  trouble  pas  ; 

si  elles  s'expliquent  mal>  si  elles  se  trompent,  con- 
teate^toi  de  ne  pas  les  imiter.  Garde  le  silence 

quand  ce  n'est  pas  à  toi  de  parler,  et  si  l'on  t'in- 
terroge, réponds  ouvertement,  sans  passion  et  sans 

mensonge.  Ménage  les  intérêts  des  autres,  et  Ton 
fwa  cas  de  tes  discours.  Si  tu  évites,  6  mon  fils,  de 

rapporter  des  contes,  de  répéter  des  plaisanteries, 
tu  éviteras  de  mentir  et  de  semer  la  diœorde,  ce 

quî  est  un.  siyet  de  confusion  povr  celui  qui  le  iaiu 
»  Ne  sois  pas  un  batteur  de  pavés,  ne  perds  pas 

ton  temps  dans  les  marchés  ou  dans  les  bains,  de 
crainte  que  le  diémon  ne  te  tente  et  ne  fasse  de  toi 
sa  victime. 

»  Ne  sois  pas  affecté  ou  trop  recherché  dans  ta 

mise  ;  car  c'est  un  indice  de  peu  de  jugements 
)»  Dans  quelque  endroit  que  tu  te  trouves,  que 

ton  regard  soit  modeste  ;  ne  fais  pas  de  grimaces, 

évite -les  gestes  4éslionnétes  ;  tu  passerais  pour  un 
libertin,  et  ce  sont  des  pièges  du  démon.  Ne  prends 



personne!  pbr  la  main,  ou  par  ms  liabMs,  ce  qui 

est  le  signe  d*un  esprit  indiscret.  Pais  bien  atteai- 
tion,  quand  tu  marches,  de  ne  pas  barrer  le  passage 
à  qui  que  ce  soit. 

»  Si  Ton  te  prie  de  te  charger  d'une  affaire,  et 
que  ce  soit  pour  te  tenter,  excuse-toi  honnêtement 
de  le  faire,  bien  que  tu  puisses  en  retirer  quelque 
avantage,  et  tu  seras  tenu  pour  un  homme  sage  et 
prudent. 

M  N'entre  pas  ou  ne  sors  pas  avant  tes  supérieurs; * 
évite  de  prendre  le  pas  sur  eux,  laisse-leur  tou- 

jours  la  place  d'honneur,  et  ne  cherche  à  l'empor- 
ter sur  personne ,  à  moins  que  lu  ne  sois  élevé  en 

dignité,  car  tu  serais  regardé  comme  un  grossier. 

Sois  modeste;  l'humilité  nous  mérite  la  grâce  do 
Dieu  et  des  puissants. 

«  Ne  te  hâte  pas  trop  en  mangeant  ou  en.  buvant  ; 
et,  si  tu  es  à  table,  offre  à  celui  qui  se  présentera 
à  toi,  daus  le  besoin  de  prendre  part  à  ton  repas, 

tu  en  seras  récompensé  I  Si  tu  mwges  en  compa- 
ffkvdt  que  ce  soit  sans  avidité  et  s^uns  gloutonnerie, 
tu  passerais  pour  un  gourmand.  Prends  tes  repa9 
la  tête  baisse,  et  de  manière  à  ne  pas  fmir  avant 
les  autres^  de  peur  de  les  offenser. 

»  Si  Ton  te  fait  un  présent,  quelque  faible  qu'il 
soit,  ne  le  dédaigne  pas,  et  ne  pense  pas  inériter 

davantage,  car  tu  n'y  gagnerais  pas  devant  Dieu  iw 
devant  les  bomoies.  '       i , 

»  Confie-toi  entièrement  au  Seignetn^,  cfest  de 



lui  que  le  viendra  tei  bim,  let  tu  m  srui  pas  quwud 
tu  peui  mourîn  : 

»Je  me  charge  d^  teinrocumr  ce  qui  te  convient. 
Souffre  et  attends  patiemment.  S.i  tu  veuK  te  mar 

rjec,  dû$-le-moi,.et;r  puisque  tu  es  notre  enfant, 
n'entreprends  pas  de  le  faire  avant  de  nous  en  avoir 
parlé.  .  .  ... 

y^  Ne.3ai$  ni  joueur  ni  voleur,  car  un  de  cesi  dé- 
fauts occasionne  Tautre,  et  c'est  très-honteux.  Si  tu 

évites  de  l'être,  tu  tfe  seras  pas  diffamé  daAS  les 
places  publiques  et  dans  les  marchés. 

»  Suis  toujours  le  bon  parti,  6  iuon  fils,  sème  et 
tu  récolteras,  tu  vivras  de  ton  travail,  et  consé- 
quemment  tu  seras  satisfait  et  chéri  de  tes  parents. 

.  »  On  ne  vit  dans  ce  mondé  qu'avec  bien  de  la 
peine,  on  ne  se  procure  pas  facilenient  le  néces- 

saire. J'ai  eu  bien  du  mal  à  t'élever,  et  pourtant 
jamais  je  ne  f  ai  abandonné  et  je  n*ài'Hen  fait  dont 

tu  puisses  rougir.  ... 
»  Si  tu  Veux  vivi^e' tranquille,  évite  tte  médire; 

car  la  tnédisance  occaisionne  des  querellés:  ' 
)>  tiens  secret  ce  que  tu  entends  dire?  qu'on 

rapprenne  plutôt  par  d'autres  que  par  tôt,  et  si 
tù  ne  peux  t*ëmpêcher  dé  le  dire,  parle  Itanchc- 
ment  sans  rien  cacher,  quand  même  fu  croirais 

'•bléii  fàîre;    •  .  =  .  .  •    t  ■ 
^  Né  raconte  Placée  dont  tu  a»  été  téoidft.  Sois 

AM^ret,  car  c*eM  un  vilain  tiee  que  d'être  baiwnd, 
et  si  tu  mens,  tu  seras  certainement  pimU  Garde 
le  9ilence;Mine>gagBerien  À  piorlen 



»  Si  rcb  teaveie^  mBsMgêr  pfrès  de  qn^qu'mi 
qui.fafecueiUe  éuremeat,  ̂ ui  parle  mai  de  cdui 

(pu  t*a  envoyé^  ne  reppdrte  pai»  oette  TépoDse  dosK 
née  de  mauvaise  humeur,  et  ne  laisse  fAs  entendra 

qa'cù  le  l'a  fejfte«  Si  Ton  te4emiffîde  comfneDt  tu  as 
été  reçu ,  réponds  tAnquillement,  en  termes  doux  ; 

cache  le  mal  qu'on  t'a  dit,  dans  la  crainte  d'intier 
les  deex  parties,  qu*on  ne  de  blesse  ou  qu'on  ne  se 
toe,  et  que,  plus  terd«  tu  ne  dises  tristement  : 

nAkl  $ijeifi6  r«MÎi  fos  diL  x»  Mais,  il  sera  trop  tard, 
et  tu  passeras  pour  un  tMrouiUoni  sans  que  tu  aies 
d'excuse.  '         . 

»  N'aie  aucun  rapport  avec  la  femme  d'olo  autre, 
vis  chastementt  cdr  on  n'existe  pas*  deux,  fois  dans 
ce  monde;  ia  vie  est  courte^  difficile;  et  tout  a  on 
terme*  "i 

»  N'o&niM)  p^Monne^  b'attsnts  pas  A  et»  htm- 

nenr,  reods^tei  digne  des  rétompèndes'  que-  Dieu 
accorde  à  chacun  comikie  il  lui-  ̂ att  ;  reçois  ce 

qu'il  te  donnera,  remercie-le,  et  si  c'est  beauconpi 
ne  t'enorgueillis  pas*  Humitie4;oî,  top  lAéHte  n'en 

sera  que  plue  grande  et  les  autres  n'auront  pa»  cck 
casion  de  tmmnHS^;  mai6,^au  contraire,  si  i tu 

t'attribues  ce- qui  ne  t'ai^artient  pas,  tu  recevras 
des  affironts  et  tu  offenseras  Dieu.  > 

»j(  Lorsque  quelqu'ub  te  parle  y  ne  renne  ni  les 
pieds  ni  les  i  mains,  ne  régarde  pas  à  droite  et  à 

gasche^  évita  de  te  lever  «  ou  de  t'aséeoir  ai  tu  es 
débont;  tu  pasSeï^  pour  un=  étourdi  et  un  impoli; 

)»  Si  tu  es  aueenfice'dë  quelqu'un^  aie 'Scrin  de  te 



i>eiidrè  utile'  avec  zèle  et  de  Itd  être  q^aUé,  tu  ne 
manqueras  pas  du  nécessaire,  et  tii  seras  bien 

traité  partout  :  si  tu  feiA  le  contraire^  tu  ne  poyr* 
ras  rester  chez  personne. 

V  Mon  fils,  si  tu  refuses  d'écouter  les  conseils  de 
ton  père ,  tu  feras  une  mauvaise  fin ,  et  ce  sera  ta 
ftiute. 

»  Ne  sois  pas  orgueilleux  de  ce  que  Dieu  t'a 
donné,  et  ne  méprise  pas  les  autres  ;  tu  offenserais  le 

Seigneitr,  qui  t'a  placé  dans  une  position  honorable. 
»  Si  tu  es  ce  que  tu  dois  être,  on  te  citera  aux 

autres  pour  modèle ,  quand  .on  voudra  qu^lls  se 
corrigent. 

•  Voici,  6  îSÈcm  fils,  les  conseils  que  te  donne  un 

père  qui  te  chérit  ;  observe-les,  et  tu  t'en  trouveras 
bien.  » 

ÉcQUtem  maintenant  les  conseils  d'une  mère  à 

sa  fille.  C'est  là  surtout  qiie  nous  trouverons  une 
analogie  profonde  entre  la  vieille  de  Pohja  ̂   la 
femme  mexicaine. 

c  Ma  fille,  je  t'ai  mise  au.  monde,  Je  tfû  élevée  et 
nourrie  comme  il  faut  :  l'honheur  de  ton  père  a 
rejailli  sur  t<M  ;  si  tu  ne  fais  pas  ton  devoir,  tu  ne 

pourras  pas  vivre  avec  les  "femmes  vertueuses,  et 
personne  ne  voudra  de  toi  pour  épouse. 

»  On  Ae  vit  dans  ce  monde  qu'aviec  beaucoup  de 
peine  et  de  travail  :  les  forces  s'épuisent;  il  faiit 
donc  servir  I^u  pour  qu'il  nous  aide ,  nous  aoiH 
tienne  et  nous  accorde  la  santé,  il  faut  être  active 

et  soig&<»i»e  pour  acquérir  le  nécessaire^ 
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»  Ma  fille  chérie,  évite  la  paresse  et  la  négligence , 
sois  propre  et  laborieuse ,  soigne  ton  ménage,  fai&-y 
régner  Tordre ,  que  chaque  chose  soit  à  sa  place  : 
voilà  comme  tu  apprendras  à  faire  ton  devoir,  quand 
ta  seras  mariée. 

•  Dans  quelque  endroit  que  tu  ailles,  respecte  la 
pudeur;  ne  marche  pas  trop  vite,  ni  en  riant  ou 
en  regardant  çà  et  là  les  hommes  qui  passent  près 

de  toi  ;  ne  regarde  que  ton  chemin  :  c'est  ainsi  que 
ta  acquerras  la  réputation  d'une  honnête  femme. 

■  Aie  bien  soin  d'être  polie ,  de  parler  convena- 
Mement;  et  quand  oo  t'interroge,  que  tes  réponses soient  courtes  et  claires. 

>  Soigne  ta  maison,  fais  de  la  toile ,  travaille  \  tu 

seras  aimée,  tu  mériteras  d'avoir  le  nécessaire 
pour  vivre  et  te  vêtir  ;  tu  seras  heureuse ,  et  tu  re- 

merciras  Dieu  de  ce  qu'il  t'a  donné  les  talents  né- 
cessaires pour  cela. 

»  Ne  te  laisse  pas  aller  au  sommeil  ni  à  la  paresse, 

n'aime  pas  trop  à  rester  au  lit,  à  l'ombre  et  au 
frais;  car  tu  deviendrais  nonchalante,  libertine,  et 

tu  ne  pourrais  vivre  avec  honneur  et  convenable- 
ment. Les  femmes  qui  se. livrent  au  libertinage  né 

sont  ni  recherchées  ni  aimées. 

»  Que  tu  sois  assise  ou  levée,  que  tu  marches  ou 

que  tu  travailles,  que  tes  pensées  et  tes  actions, 

ma  fille,  soient  toujours  louables.  Remplis  ton  de- 

voir, afin  d'obéir  à  Dieu  et  à  tes  parents. 
»  Ne  te  fais  pas  appeler  deux  fois ,  viens  tout  de 

suite  pour  voir  ce  que  l'on  désire,  afin  que  l'on  n'ait 
H.  il 



pas  le  chagria  de  punir  ta  parewe  et  ta  désobéis- 
sance. 

»  Écoute  bien  les  ordres  que  Ton  te  donne  «  n*y 
réponds  pas  mal  ;  et  si  tu  ne  peux  pas  fiiire  ce  que 

Ton  t'ordonne  sans  manquer  à  Thonneur,  excuse* 
toi  poliment,  mais  ne  mens  pas  et  ne  trompe  per- 

sonne ;  car  Dieu  te  voit. 
»  Si  tu  entends  appeler  une  autre  perwmne  et 

qu'elle  n'arrive  pas  aussitôt,  bàte*toi  daller  voir  ce 
que  Ton  désire  ;  fais  ce  que  Ton  voulait  qu'elle  fit» 
et  tu  seras  aimée* 

»  Si  Ton  te  donne  un  bon  avis*  profites-en;  ne  le 
méprise  pas,  de  crainte  de  te  fidre  mésestimer* 

»  Que  tadémarche  ne  soitnitrop  bâtée  nidéshon- 
n6te  t  tu  passerais  pour  une  &mme  légère. 

»  Sois  charitable  »  n'aie  de  haine  ni  de  mépris 
pour  personne  t  évite  Tavarice,  n'intoprète  rien 
en  mauvaise  part ,  et  ne  sois  pas  jalouse  dtt  bien 

que  Dieu  accorde  à  d'autres. 
>  Ne  fois  pas  de  tort  à  autrui ,  dans  la  crainte 

qu'ctt  ne  t'en  fosse  &  toi-même;  évite  le  mal,  ne 
«uis  pas  les  penchants  de  tmi  cœur,  tu  pourrais  te 
tromper ,  tomber  dans  le  vice,  et  tu  ferais  ta  honte 
et  celle  de  tes  parents* 

»  Évite  la  société  des  menteuses,  des  paresseuses, 
des  commères  et  des  femmes  de  mauvaises  mœurs  ; 
^es  te  perdraient. 

»  Occupe-toi  de  ton  ménage ,  ne  sors  pas  de  chez 
toi  pour  te  divertir  ;  ne  perds  pas  ton  temps  au 

marché,  dans  les  places  et  les  bains  publics  :  c'est 
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trè»^mal  t  et  c'est  ainsi  que  Ton  se  perd,  que  Y  ou  se 
ruine,  et  que  Y  on  devient  vicieuse;  car  on  y  nour* 
rit  de  mauvaises  pensées. 

•  Lorsqu'un  homme  cherche  à  t'adresser  la  pa« 
rôle,  ne  Técoute  pas ,  ne  le  regarde  pas,  garde  le 

silence,  et  ne  fais  pas  attention  à  lui  ;  s'il  te  suit,  ne 
lui  réponds  pas ,  dans  la  crainte  que  tes  paroles 

n'excitent  sa  passion.  Si  tu  ne  fais  pas  attention  k 
lui,  il  cessera  de  te  suivre. 

9  N'entre  pas  chez  le&  autres  sans  besoin,  pour 
éviter  que  Ton  oe  jase  sur  ton  compte. 

»  Si  tu  vas  voir  tes  parents,  témoigne*leur  tes 
req>ects;  ne  sois  pas  paresseuse,  prends  part  m 
travail  qui  est  en  train,  si  tu  le  peux»  et  ne  reste  pas 
a  regarder  celles  qui  travaillent* 

»  Si  tes  parents  te  choisissent  un  époux,  tu  dois 

l'aimer,  l'écouter,  lui  obéir,  faire  avec  plaisir  ce 

qu'il  te  dit,  ne  paa  détourner  la  tête  lorsqu'il  te 
parle  ;  et  s'il  te  disait  quelque  chose  de  désobligeant, 
cherche  à  suriponter  ton  chagrin.  S'il  vit  de  tm 
bien,  ne  le  n^éprise  pas  pour  cela«  Ne  sois  ni  bour- 

rue ni  incivile  ;  car  tu  offenserais  Dieu ,  et  ton  mari 

s'irriterait  contre  toi  i  dis«-lui  avec  douceur  ce  que 
tu  crois  convenaUe«  Ne  lui  tiens  pas  de  discours 
offensants  devant  lea  autres,  ni  même  étant  seule; 

car  c'est  toi  qui  en  porterais  la  honte  et  le  mé^ 
pris. 

»  Si  quelqu'un  yiept  rendre  visite  à  ton  mari,  re- 
çois-le bien,  et  fais^lui  quelque  amitié* 

»  Si  ton  mari  ne  se  conduit  pas  convenablement. 
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donne-lui  des  avis  sur  la  manière  de  se  conduire , 
et  dis-lui  d'avoir  soin  de  sa  maison. 

»  Sois  attentive  à  ce  que  Ton  travaille  à  tes  terres, 
aie  soin  des  récoltes,  et  ne  néglige  rien. 

»'  Ne  prodigue  pas  ton  bien ,  aide  ton  mari  dans 
ses  travaux  ;  de  cette  façon,  tu  ne  manqueras  pas 

du  nécessaire  et  tu  pourvoiras  à  l'éducation  de  tes 
enfants. 

»  Ma  fille ,  si  tu  suis  mes  avis ,  tu  seras  aimée  et 
estimée  de  tous.  En  te  les  donnant,  je  remplis  mon 
devoir  de  mère  ;  en  les  suivant,  tu  vivras  heureuse. 

S'il  en  est  autrement,  ce  sera  de  ta  faute  :  tu  verras 

plus  tard  ce  qui  t'arrivera  de  ne  m'avoir  pas  écou- 
tée ,  et  Ton  ne  pourra  pas  dire  que  j'ai  négligé  de  te 

donner  les  conseils  que  je  te  devais  comme  mère.  » 

(iS)  Luotehe^yeTA  du  sud  ;  Lànne,  vent  de  l'ouest; 
Ità,  vent  de  l'est  ;  KoiUe,  vent  du  nord. 

(!&)  Nous  avons  déjà  parlé,  dans  notre  Introduc- 
tion, de  ce  fameux  bâton  magique,  qui  servait  de 

talisman  contre  les  enchantements. 

La  magie  a  toujours  eu  des  instruments  ou  signes 
extérieurs  par  lesquels  elle  faisait  ses  opérations. 

Tantôt  elle  se  servait  d'un  diamant  birâ  poli, 
dans  le  cristal  duquel  elle  faisait  lire  le  nom  des 
personnes,  ou  voir  les  actions  sur  lesquelles  on 

l'avait  interrogée.  Cette  manière  de  divination  por- 
tait chez  les  anciens  le  nom  de  Cmtallomantie.  Beau- 

coup d'imposteurs  modernes^  que  le  peuple  prend 
pour  des  sorciers,  se  servent  encore  aujourd'hui  de 
ces  diamants  pour  abuser  de  sa  crédulité. 
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Quand»  à  la  place  de  diamant,  on  se  servait  de  mi* 

roir,  le  procédé  magique  s'appelait  Catoptromùntie. 
On  rapporte  que  Fempereur  Didius  Julien  avait 

souvent  recours  à  ce  procédé,  et  qu'il  lui  servit  à 
connaître  d'avance  plusieurs  graves  événements 
qui  s'accomplirent  dans  la  suite.  Pausanias  parle 
d'une  certaine  fontaine  située  auprès  du  temple  de 
Cérès,  dans  l'Achaie.  Lorsque  quelqu'un  était  gra- 

vement malade,  il  plongeait  dans  cette  fontaine  un 

petit  miroir;  puis,  l'ayant  retiré,  il  s'y  regardait.  Si 
le  cristal  lui  montrait  une  figure  de  cadavre,  c'était 
signe  de  mort;  si,  au  contraire,  il  lui  montrait  le 

visage  d'un  homme  bien  portant,  c'était  signe  de 
vie,  et  il  guérissait  infailliblement  et  promptement. 

La  Dactylomantie  consistait  à  faire  des  opérations 

magiques  au  moyen  d'un  anneau.  Tel  était,  d'après 
Hérodote,  l'anneau  de  Gigès,  qui  avait  la  vertu  de 
rendre  celui  qui  le  portait  visible  ou  invisible,  à 
son  gré. 

La  Ga^tromanlie  faisait  usage  de  vases  de  verre 
et  rendait  ses  oracles,  non  par  la  parole,  mais  par 
la  peinture.  Voici  comment  :  on  plaçait  sur  une  table 

des  vases  de  verre,  ronds  de  forme  et  pleins  d'une 
eau  très^laire  ;  autour  d'eux  on  allumait  des  flam- 

beaux de  cire  ;  puis  on  évoquait,  par  un  murmure 

sourd,  l'esprit  qu'on  voulait  consulter,  et  on  lui 
posait  des  questions.  Ces  préparatifs  étant  faits,  on 
faisait  venir  un  enfant  innocent,  ou  une  femme  en- 

ceinte, lesquels  tenaient,  avec  la  plus  grande  at- 
tention, leurs  regards  fixés  sur  les  vases ,  en  même 
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temps  qu'ils  suppliaient  le  dieu,  le  conjuraient,  lui 
enjoignaient  même  de  répondre  aux  questions 

qu'on  lui  avait  posées.  Et  c'est  par  les  figures  qui 
brillaient  sur  la  surface  polie  des  vases  que  le  dieu 
rendait  ses  oracles. 

La  Lécanomantie  se  rapprochait  beaucoup  de  la 

Gastromantie  ;  elle  jouissait  d'un  grand  crédit  chez 
les  Assyriens,  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens.  Voici 

en  quoi  elle  consistait.  Dans  un  bassin  rempli  d'eau, 
on  mettait  des  lames  d'or  et  d'argent  et  des  pierres 
précieuses,  sur  lesquelles  étaient  gravés  certains 

signes.  Ensuite  on  prononçait  la  formule  d'évoca- 
tion, et  Ton  proposait  à  l'esprit  une  question  &  la- 

quelle on  le  suppliait  de  répondre.  Aussitôt  un  fai- 

ble son  de  voix,  semblable  à  un  sifflement,  s'é- 
levait du  bassin,  et  murmurait  la  réponse  deman- 

dée. 

VHydromantie  s'exerçait  de  différentes  manières. 
On  remplissait  d'abord  une  coupe  d'eau,  puis  on 
suspendait  entre  les  parois  de  la  coupe  un  anneau 

attaché  à  un  fil  ;  puis  on  évoquait  et  Ton  interro- 

geait Tesprit.  Si  l'esprit  avait  pour  agréable  ce  qu'on 
lui  proposait,  Tanneau  s'agitait  de  lui-même  et  ve- 

nait frapper  un  certain  nombre  de  coups  contre  la 
coupe.  On  dit  que  Numa  Pompilius  se  servait  de 
ce  moyen  pour  consulter  la  divinité. 

On  exerçait  encore  YHydrofnantie,  en  jetant  dans 
une  eau  bien  tranquille  trois  petites  pierres  ;  leurs 
ondulations,  en  roulant  au  fond  du  vase,  plus  ou 

moins  séparées,  plus  ou  moins  brouillées,  don- 
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naient  réponse  à  ce  que  Foa  demandait.  Cette  ma^ 

iiière  de  magie  8'appelatt  aussi  Géomantie. 
On  distingnait  encore  la  Kotkinamamie  et  V.A^ 

mmantie,  an  moyen  desquelles  on  découvrait  les 
criminels  cachés  et  tous  les  secrets  en  général. 

Celle-ci  se  pratiquait  en  fixant  une  hacbe  sur  un 

pieu  arrondi ,  de  manière  k  ce  qu'elle  fût  comme 
en  équilibre;  ensuite  on  évoquait  Tesprit,  et  r<m 

récitait  les  noms  de  ceux  qu'on  suspectait  de  crime  ; 
quand  le  nom  du  vrai  coupable  était  prononcé,  la 

hache  s'inclinait  d'eUe-mème.  Pour  la  KoêkiTioman- 
tie,  on  élevait  en  Tair  un  criUe  qœ  Ton  serrait 

fortement  au  moyen  d'une  tenaille;  alors  les  for- 
mules sacrées  étaient  prononcées,  les  noms  des 

suspects  récités  ;  au  nom  du  criminel,  le  crible 
tremblait,  chancelait  ou  même  se  retournait 

VAleetmPMntie  s'icmpirait,  pour  la  divination  de 
Tavemr,  du  jugement  d*un  coq.  On  traçait  par  terre 
vingt^iuatre  lettres,  sur  chacune  desquelles  on  po- 

sait un  grain  d'orge  ou  de  froment.  Puis  un  ooq 
était  lancé  au  milieu,  et  les  invocations  proncm- 
cées.  Tous  ceux  qui  le  voyaient  enlever  les  grains 
quHls  avaient  posés  prétendaient  avoir  réponse  à  la 

question  qu'ils  avaient  voulu  signifier  par  la  lettre 
correspondante  au  grain  enlevé.  On  raconte  que 

Jamblique,  maître  de  Proclus,  voulut  savoir,  pai* 
ce  moyen,  quel  serait  le  successeur  de  Valena.  Or 

le  coq  n'enleva  que  quatre  grains,  correspondant 
aux  lettres  6,  e,  <>,  d.  Il  était  donc  incertain  si  la 

succession  appartiendrait  à  Théodose,  ou  à  Théo- 
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dore,  ou  à  Théodeste.  C*e8t  pourquoi  Valens,  iu- 
formé  de  cet  oracle,  et  redoutant  les  embûches  de 

pludeurs  de  ceux  qui  portaient  ces  noms,  les  livra 

à  la  mort.  Les  devins  eux-mêmes  ne  furent  pas 
épargnés.  Ce  voyant,  Jamblique  prit  du  poison,  et 

prévint  ainsi  la  sentence  de  l'empereur. 
Encore  aujourd'hui,  en  Russie,  le  coq  est  con- 

sulté, mais  par  manière  de  jeu,  relativement  aux 
futurs  mariages.  Le  jour  de  Noël,  les  paysans  se 
réunissent  dans  leurs  isbas.  Là  on  dispose  par  terre, 
en  forme  de  cercle,  une  foule  de  petits  paquets 
remplis  de  grains ,  dans  chacun  desquels  il  y  a 

deux  noms  écrits  :  le  nom  d'une  jeune  fille  et  celui 
d'un  jeune  garçon.  Quand  tout  est  prêt,  on  apporte 
un  coq  que  l'on  a  eu  soin  de  tenir  à  la  diète  au 
moins  pendant  un  jour.  Le  pauvre  animal,  placé 
au  milieu  de  tous  les  paquets,  se  jette  sur  eux  avec 

une  gloutonnerie  empressée,  et  en  fait  ample  con- 
sommation. Autant  de  paquets  mangés,  autant  de 

couples  dont  le  mariage  se  célébrera  dans  le  cours 

de  l'année  qui  va  commencer. 
Nous  pourrions  parler  encore  de  la  ChirommUe, 

de  la  Ccirtomanlie ,  de  la  Baguette  divinatoire ,  etc. , 
mais  tous  ces  arts  magiques  sont  assez  connus  et 

même  assez  pratiqués  aujourd'hui  pour  que  nous 
puissionsriendire  denouveauà  leur  sujet  Tournons 
plutôt  notre  attention  vers  les  peuples  qui  doivent 
nous  occuper  plus  spécialement,  et  disons  quelques 
mots  sur  les  instruments  de  magie  en  usage  chez 
les  Lapons.  Nous  les  emprunterons  à  Âcerbi. 
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(X  L'instromeiit  magique  le  plus  usité  en  cette 
>i  contrée  au  temps  où  écrivait  Ganute  Leems,  et 

»  encore  même  aujourd'hui ,  est  le  tambour  runi- 
]»  que  ;  et  les  ag^ts  invisibles  employés  dans  cet 
»  art  sont  les  mouches  ganiques.  Leems  indique 

»  l'usage  de  ces  deux  moyens  ;  il  entre  même  dans 
»  quelques  détails  sur  Noaaids ,  le  plus  régulier  des 

li  magiciens  ;  il  parle  également  du  joigèn  ou  chan» 

D  son  d'enchantement  dont  il  faisait  usage,  et  du 
»  secret  qu'il  employait  pour  faire  r^adre  à  leurs 
))  propriétaires  les  effets  perdus.  Le  tambour  runi- 

»  que, .  qu'on  peut  regarder  comme  un  abrégé  de 
^  tout  ce  qu'offre  la  croyance  des  anciens  Lapons, 
B  a  l'apparence  de  la  partie  supérieure  d'un  tamr 
i>  bour  ordinaire  :  à  cette  partie,  faite  d'un  cercle 
»  de  bois,  pendent  plusieurs  anneaux  de  cuivre ,  si 

1»  pressés  entre  eux,  que  quand  on  toudbe  l'instru^ 
»  ment,  même  légèrement,  ils  font  un  bruit  assez 

»  grand;  sur  la  peau  étendue  sur  le  cercle,  sont 
»  peints  certains  caractères  qui  rei»résentent  le 

»  Raàien  ou  le  Jupiter  des  Lapons,  avec  leurs  au- 
1»  très  divinités,  outre  nombre  de  figures  mystiques 

»  d'animaux  qui  forment  environ  quarante-cinq 
^  symboles.  On  en  a  encore  placé  un  plus  grand , 

)>  sur  quoi  les  Noaaids  ou  magiciens  ne  s'accordent 
»  guère  dans  les  diverses  parties  de  la  Laponie , 

»  quoiqu'ils  soient  assez  d'accord  sur  les  divinités 

»  pincipales.  Les  tambours  runiques  sojat  d'une  va- 

»  leur  d'autant  plus  grande ,  qu'ils  sont  de  plus 

»  haute  antiquité  :  cçux  que  l'on  peut  prouver  avoir 



»  été  transmis  de  père  en  fils,  dans  une  longue  snite 

»  de  magiciens ,  sont  au-<les6us  de  tout  prix  ;  ils 
^  sont  conservés  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  le 

)ft  plus  grand  secret  ;  on  les  tient  loin  de  tous  les  re- 
»  gards,  excepté  le  temps  où  Ton  en  fait  usage  : 

>  une  femme  n*oserait  approcher  du  lieu  où  Fun 
»  de  ces  tambours  est  caché ,  et  encore  moins  ose- 
n  rait^elle  le  toucher. 

»  Avant  qu*un  Lapon  se  mette  en  route  pour  un 
»  voyage  de  quelque  impcnrtance,  il  consulte  son  tam- 
>  bour  ;  alors,  {laçant  sur  la  peau  un  anneau  destiné 
i>  seulement  à  cet  usage,  il  Grappe  sur  lui  un  coup  sec 

B  avec  un  petit  marteau  fait  d'une  corne  de  renne; 
«  Tanneau  en  éprouve  une  secousse,  et  est  chassé 

m  sur  la  surface  d'un  côté  ou  d'un  autre  ;  alors,  selon 
%  qu'il  tottdie  certains  caractères  qui.  indiquent  un 
»  bon  ou  un  mauvais  succès,  le  Lapon  conçoit  une 
»  bonne  ou  une  mauvaise  opinion  de  son  succès 

n  sur  ce  qu'il  doit  entreprendre  :  par  exemple,  si 
»  l'anneau  se  meut  selon  le  cours  du  soleil ,  il  en 
»  conclut  qu'il  aura  du  succès  ;  si  c'est  le  contraire, 

^  il  est  persuadé  qu'il  aura  tout  sujet  de  se  repen- 
»  tibr,  soit  qu'il  prétende  se  mettre  en  route  pour 
»  la  pèche,  pour  la  chasse  ou  pour  tout  autre  motif: 

n  ainsi  il  croit  juger  de  l'issue  de  tout  événement 
»  sur  lequel  il  consulte  cet  oracle. 

)»  Eh  général  les  grandes  familles  ont  on  de  ces 

r>  tambours,  auquel  ils  s'en  rapportent,  dans  le  lieu 
n  le  {dus  secret  de  leur  habitation  ;  elles  le  consi- 
%  dèrent  eomne  leur  guide  et  leur  conseil  dans  les 
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»  oocaffk)ns  extraordinaires  et  dans  les  circonstances 

*  les  plus  graves,  telles  qu*une  maladie ,  nne  mor* 
»  talité  parmi  les  bestiaux  et  autres  calamités  ;  ils 
»  ont  aussi  recours  à  des  diseurs  de  bonne  aven- 

»  ture  ou  magiciens  privilégiés;  ceux-ci  sont  appe- 
»  lés  Noaaids  ;  ils  passent  pour  être  régulièrement 

*  instruits  dans  cet  art  qu'ils  pratiquent  joumelle- 
i>  ment.  Ces  hommes  sont  regardés  comme  com- 
»  plétement  initiés  dans  de  fréquentes  entrevues 
»  avec  les  esprits  dans  le  Jabme-Aimo  :  outre  cela, 
»  Os  prétendent  posséder  des  tambours  runiques 

»  qui  leur  ont  été  transmis  par  leurs  ancêtres,  fa- 
T»  meux,  dans  les  temps  reculés,  par  leurs  connais- 
»  sances  dans  Tart  de  la  divination.  Le  Noaaid  ob- 

»  serve  la  même  méthode  dont  il  vient  d'être  fait 

»  mention ,  excepté  qu'il  met  en  usage  plusieurs 
>  cérémonies  préliminaires ,  en  faisant  nombre  de 

T»  grimaces  et  de  contorsions  effrayantes,  auxquelles 

»  concourent  la  quantité  d'eau-de*vîc  qu*il  prend, 
»  et  le  tabac  qu'il  fume  pendant  cette  opération, 
»  A  Taîde  de  ces  moyens ,  qui  contribuent  à  son 

»  inspiration,  son  ivresse  devient  telle  qu'il  tombe 
»  dans  un  profond  sommeil ,  que  les  assistants 
y>  prennent  pour  tme  extase.  Quand  il  se  réveille,  il 

»  prétend  que  son  Ame  s'est  transportée  sur  quel- 
^  ques  montagnes  saintes  dont  il  dit  le  nom,  et 

î>  cherche  à  révéler  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  la 
y>  Divinité  ;  en  même  temps,  il  indique  un  sacrifice 
»  à  faire  un  certain  jour,  dont  le  plus  souvent  la 
»  victime  est  un  renne  bien  gros;  et,  lorsque  Ton  a 
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»  acquiescé  à  son  avis ,  il  encourage  ceux  qui  l'ont 
»  appelé,  en  leur  disant  que  la  Divinité  qui  les  in- 
»  téresse  leur  sera  favorable.  On  ne  manque  jamais 
»  de  suivre  le  conseil  du  Noaaid  ;  et  si  le  sacrifice 

»  du  meilleur  renne  n'obtient  pas  les  bons  effets 
)f>  qu'on  en  attend ,  le  crédule  Lapon  a  recours  à  un 
»  autre  magicien  :  semblable  en  cela  au  malheureux 

»  malade  qui  change  sans  cesse  de  médecin,  jus- 

))  qu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  lextrémité.  De  même, 
»  comme  chaque  consultation  est  suivie  d'une  grasse 
y>  victime ,  au  sacrifice  de  laquelle  le  grand  devin 
»  préside  comme  premier  convive,  il  arrive  que  le 
»  Lapon  est  bientôt  réduit  à  la  misère ,  et  que  son 
»  troupeau  se  trouve  gaspillé  eo  repas  et  autres 
»  actes  de  superstitieuse  dévastation. 

))  Les  mouches  ganiques  sont  de  méchants  esprits 
»  entièrement  dans  la  dépendance  du  Noaaid ,  et 
»  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres  :  elles  lui 

»  sont  données  par  le  Noaaid^  son  père,  qui  les  re* 
y>  çut  du  sien,  et  ainsi  de  suite  pendant  une  longue 
»  série  de  magiciens.  Les  mouches  ganiques  sont 
D  invisibles  à  tout  le  monde,  excepté  au  magicien 

y>  qui  les  tient  renfermées  dans  une  botte  jusqu'à 
»  ce  qu'il  ait  occasion  de  s'en  servir. 

»  Le  Jiunge ,  ou  chanson  d'enchantement,  est 
»  chantée  par  le  iYbaaid pendant  qu'il  est  occupé  à 
y>  ses  opérations  magiques  :  dire  qu'elle  est  chantée, 
))  c'est  donner  une  bien  mauvaise  idée  de  la  manière 
»  dont  elle  est  débitée  ;  et,  en  effet,  elle  est  plutôt 

»  hurlée  de  la  manière  la  plus  hideuse,  que  rendue 
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M  arfec  quelque  harmonie  :  ceux  qui  ne  sont  pas 
»  magiciens  de  profession  y  ont  quelquefois  recours 

»  pour  chasser  lé  loup  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  la 
»  chanson  protectrice  du  troupeau  :  rien  en  cela  de 

»  merveilleux  ;  car  si  le  loup  est  à  portée  d'enten- 
»  dre  la  voix  de  celui  qui  la  chante,  effrayé  par  ses 

»  cris  il  doit  nécessairement  s'éloigner  au  plus  vite, 
»  Les  mots  de  cette  chanson  sont  très-simples,  nous 
»  les  transcrivons  ici  avec  leur  exacte  version  : 

Kumpi  don  ednak  vahag  lek  dakkam 

Ik  slyat  kalka  dara  pakest  orrot 
Mutto  dast  erit  daakkaa 

Mailme  kisetzhjai  mannat , 
la  don  kalkak  dai 

Pazhjatallah,  dacheke  jetEbJa  lakai  htewanot. 

Maudit  loup ,  éloigne-toi  dld  ; 
Ne  fais  pas  plus  long  séjour  dans  ces  bois. 

Fuis  dld  et  ?a  chercher  les  climats  les  plus  lointains  dé  la  terre. 

Ou  péris  sous  les  coups  du  chasseur. 

»  Voici  en  quoi  consiste  la  méthode  que  sUlt  le 
»  Noamà  pour  recouvrer  les  effets  qui  ont  été  per- 
»  dus  ou  dérobés.  Si  le  magicien  soupçonné  le  lieu 
»  où  il  pourra  trouver  le  voleur,  il  verse  utae  cer- 

1»  taine  quantité  d'eau-de-vie  dans  un  plat,  la  li- 
»  queur  réfléchît  les  traits  .de  la  personne  qui  s'y 
)»  regarde.  Le  magicien  fait  nombre  de  grimaces 

»  devant  celui  qui  s'y  mire,  et  parait  porter  sur  hii 
I»  toute  son  attention  :  après  un  certain  laps  de 

»  temps  employé  à  cette  épreuve^  il  s'adresse  au 
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»  LapoQ  qu'il  aoupçonne»  et  Faccufie  du  vol  ea  lui 
)»  déclarant  qu'il  en  voit  la  preuve  8ur  aon  visage 
»  bien  figuré  dans  le  plat*  et  le  menace  de  lAcber 
V  sur  lui  un  essaim  de  mouches  ganiques  qui  le 

j>  tourmenteront  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  sa  resti- 
>  tution«  Ainsi  tout  le  succès. du  magicien  repose 

ïf  sur  les  craintes  et  les  appréhensions  de  la  per-- 
»  sonne  soupçonnée ,  et  si  elle  est  vraiment  cou» 
»  paUe*  elle  ne  manque  jamais  de  remettre  ce 

»  qu'elle  a  volé  avec  le  même  secret  qu'elle  a  mis  à 
»  le  dérober.  » 

(15)  Cette  manière  de  s'exprima  se  reproduit 
souvent  dans  les  runas  finnoises  ;  nou&  la  croyons 

simplement  figurative. 
(16)  Le  serpent  est  ainsi  appelé  à  cause  de  sa 

flexibilité.  Si  l'on  y  fait  bien  attention,  on  trouvera^ 
toujours  une  très-grande  justesse,  surtout  un  trè&- 
grand  à-propos,  dans  les  métaphores  de  la  langue 
finnoise,  même  les  plus  originales* 

(17)  Il  parait  que  chez  les  Finnois,  de  même  que 
chez  plusieurs  autres  anciens  peuples,  le  combat 
singulier  ̂ tait  en  vigueur*  Ceci  suppose  que  les 

Finnois  n'étaient  pas  seulement  courageux  en 
masse.  Aujourd'hui  le  duel  leur  est  interdit  sous 
les  peines  les  plus  sévères. 

(18)  Les  Finnois  connaissent  parfaitement  au- 

jourd'hui l'art  de  tann^  la  peau.  Cependant  il  est 
tMme  quelques  localités  où  cet  art  n'a  pas  dépassé 
les  premiers  éléments.  Jetés  par  une  tempête  sur 

rtle  d'Hogland,  habitée  par  des  Fmnois,  nous  y 
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avons  vu  un  paysan  qui  s'occupait  à  épiler  et  à  grat- 
ter avec  une  lame  de  couteau  une  peau  de  vache 

firaichement  levée;  il  nous  dit  qu'après  cette  opé* 
ration  il  la  laisserait  sécher,  et  qu'ainsi  elle  serait 
tannée.  Il  est  à  croire  que  les  Finnois  primitifs 

n'avaient  pas  d'autres  procédés  pour  la  tannerie 
que  les  Hoglandais. 

(19)  Certainement  qu'il  y  a  dans  ces  dernières 
expressions  de  la  runa  une  allusion  à  quelques-unes 
des  grandes  guerres  qui  ont  ravagé  la  Finlande; 

peut-être  aux  scènes  sanglantes  du  pays  des  Ta- 
vastiens. 





'.. 

I  .   ' 

DIX-HUIHÈME  RUNA. 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  expliquer  ce  que  si- 
gnifient ces  paroles  de  la  runa  :  Offenser  par  leê  cou- 

pes. Peut-être  veulent-elles  dire  qu'on  a  mis  entre 
les  mams  de  Lemmikainen,  en  lui  offrant  à  boire, 

Une  coupe  de  vil  prix,  et  qu'ainsi  le  héros  a  été 
offensé.  Noas  serions  d'autant  plus  porté  à  ad- 

mettre cette  explication,  qu'il  paraît  que,  chez  les 
anciens  Finnois,  il  était  d'usage  d'offrir  la  boisson, 

dans  la  tuopi,  au  convive  qu'on  voulait  honorer.  On 
pourrait  dire  encore  qu'on  avait  offensé  Lemmi- 

kainen par  les  coupes,  en  omettant  de  lui  porter  le 

toast  d'honneur,  toast  sacré  dans  tous  les  banquets 
des  peuples  du  Nord. 

(2)  La  Russie. 
(S)  n  paraît  que  la  conscience  du  Finnois  païen 

II. 
12 
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n'était  pas  inaccessible  au  remords,  ce  qui  prouve 
qu'il  avait  Tidée  du  bien  et  du  mal,  et  par  consé- 

quent les  principes  fondamentaux  de  la  morale.  Il 
est  remarquable  de  voir  Lemmikainen,  ce  héros  si 
brave  contre  tous  les  autres  mortels,  trembler  de- 

vant ses  propres  actions,  et  chercher  à  se  fuir  lui- 
même. 

(&)  Nous  avons  déjà  parlé  des  noces  ensanglan- 
tées. L'aventure  de  Lemmikainen  nous  en  offre  ici 

un  exemple. 

(5)  Ainsi  dans  Pohjola  n'hdbite  point  la  probité  : 
c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  séjour  du 
mauvais  principe,  et  par  conséquent  le  repaire  de 
tous  les  maux. 

(6)  Le  foie  de  lotte  est  un  mets  succulent;  les 

dîners  finlandais  ne  s'en  font  pas  faute. 
(7)  Les  régions  boréales  sont  la  patrie  naturelle 

de  l'ours.  Il  trouve,  dans  leurs  noires  forêts,  son 
repaire  et  sa  nourriture.  Mais  il  a  à  soutenir  des 

luttes  perpétuelles  contre  les  hommes  de  ces  ré- 

gions. En  effet,  c'est  de  l'ours  que  l'honmie  du 
Nord,  et  en  particulier  le  Finnois,  attend  mille 
richesses  ;  car  il  conserve  sa  graisse,  il  mange  sa 
chair,  il  se  couvre  de  sa  peau  ou  en  fait  commerce. 

Il  est  donc  de  l'intérêt  du  Finnois  de  faire  la  chasse 

à  Fours.  D'ailleurs,  cet  animal  est  redoutable  pour 
les  troupeaux  que,  d'ordinaire,  on  fait  paître  dans 
les  bois,  seuls,  isolés.  On  doit  donc  prévenir  ses  at- 

taques et  chercher  à  le  détruire. 

On  ne  rencontre  guère  en  Finlande  que  l'ours 
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bran  et  Fours  noir  ;  Tours  blanc  se  tient  eux  ré^^ 
gjicms  septentrionales  voisines  de  la  mer  Gtociale* 
Peiidant  Tété,  il  se  promène  dans  les  forêts  et  les 

plaines  marécageuses,  s'évertuant  à  se  rouler  dans 
le  gazon  et  à  se  baigner  dans  Teau  des  lacs*  Pédant 

rhiver,  il  se  blottit  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un 
rocher ,  ou  dans  quelque  trou  souterrain  ;  et  là, 

privé  de  toute  espèce  de  provisions  d'hiver,  il  prend 
ses  repas  en  suçant  sa  patte  et  vit  ainsi  de  sa  propre 

graisse.  Les  Indiens  disent  qu'avant  d'entrer  dans 
ses  quartiers  d'hiver,  l'ours  se  purge,  puis  se  rem- 

plit de  semences  sèches  qu'il  ne  digère  point.  Alors 
il  reste  couché  pendant  plusieurs  semaines,  sur  le 

même  côté,  le  talon  d'une  patte  toujours  dans  la 
gueule  ;  puis  il  se  retourne,  ce  qu'il  ne  fait  que 
quatre  fois  de  tout  l'hiver. 

Plusieurs  voyageurs  ont  raconté  la  férocité  des 
ours  Uancs  de  la  mer  Glaciale  ;  il  parait  que  les 

ours  gris,  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  cer- 
taines forêts  de  l'Amérique,  sont  encore  plus  fé- 
roces. Le  P«  de  Smet,  missionnaire,  dans  son  eu?- 

rieux  voyi^e  aux  montagnes  rocheuses,  dit  : 

«  Cette  région  est  le  repaire  des  ours  ;  c'est  l'a- 
»  nimal  le  plps  terrible  de  ce  désert  ;  à  chaque  pas 
»  nous  en  rencontrions  des  traces  effirayantes«  Un 

»  de  nos  chasseurs  en  t^a  un  et  l'apporta  au  camp  ; 
)»  ses  pattes  avaient  treize  pouces  de  long,  et  chaque 
»  ongle  en  avait  sept.  La  force  de  cet  animal  est 

»  surprenante  :  un  sauvage  m'a  assuré  que  d'un 
»  seul  coup  de  pat  le  il  avait  vu  un  de  ces  ours  nr- 
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»  racher  quatre  côtes  k  un  buffle  qui  tomba  mort  à 
x>  ses  pieds.  Un  autre  de  ma  compagnie,  passant  à 

x>  la  course  près  d'un  bois  de  saule  très-épais  (c'est 
»  la  retraite  de  l'ours  lorsqu'il  a  des  petits),  une 
D  ourse  s'élança  avec  fureur  vers  son  cheval,  mît 
»  sa  patte  formidable  sur  la  croupe  du  coursier,  et 

»  déchirant  les  chairs  jusqu'aux  os,  le  renversa  avec 
»  son  cavalier.  Heureusement  pour  mon  homme, 

»  en  un  clin  d'œil  il  fut  debout,  fusil  en  main,  et  fl 
y>  eut  la  satisfaction  de  voir  son  terrible  adversaire 

»  retourner  dans  les  saules  avec  la  même  précipi- 

»  tation  qu'il  en  était  sorti.  Il  est  cependant  rare 
»  qu'un  ours  attaque  l'homme,  à  moins  que  ce  der- 
»  nier  n'arrive  subitement  sur  lui  ou  qu'il  ne  le 
»  blesse.  Si  on  le  laisse  passer  sans  injure,  il  se  re- 

»  tire,  montrant  que  la  crainte  dé  l'homme  est  sur 
»  lui  comme  sur  tous  les  autres  animaux,  d 

Les  capitaines  Lewis  et  Glarke ,  dans  la  relation 
de  leur  voyage  aux  sources  du  Missouri ,  donnent 

aussi  un  exemple  frappant  de  la  force  de  l'ours; 
mais  ils  n'en  distinguent  point  l'espèce. 

«  Un  soir,  disent-ils,  les  hommes  du  dernier  ca- 
r>  not  découvrirent  un  ours  couché  dans  la  prairie, 
»  à  peu  près  à  trois  cents  verges  de  la  rivière.  Six 

»  d'entre  eux,  tous  chasseurs  adroits,  s'avancèrent 
»  pour  lui  livrer  bataille.  Cachés  derri^^  une  pe- 

»  tite  éminence ,  ils  s'approchèrent  à  la  distance  de 
f>  quarante  pas ,  sans  être  aperçus.  Quatre  lâchè- 
)>  rent  alors  leur  coup  de  fusil,  et  les  quatre  balles 

»  furent  logées  dans  le  corps  de  l'animal  :  deux  y 
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»  allèrent  à  travers  le^  poumons.  L'ours,  furieux» 
»  se  lève  en  sursaut  et»  la  gueule  béante,  se  (uréci- 
y>  pite  vers  ses  ennemis.  Gomme  il  approchait,  les 
>  deux  chasseurs  qui  avaient  réservé  leur  feu  lui 
»  firent  deux  nouvelles  blessures,  dont  Tune,  lui 
»  cassant  Tépaule,  retarda  un  instant  ses  mouve- 

»  ments;  néanmoins,  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
»  de  recharger  leurs  armes ,  il  était  déjà  si  près 

»  d'eux,  qu'ils  furent  obligés  de  courir  à  toutes 
y^  jambes  vers  la  rivière.  Deux  eurent  le  temps  de 

x>  se  réfugier  dans  le  canot;  les  quatre  autres  se  se-» 
»  parèrent ,  et,  se  cachant  derrière  les  saules,  tirè^ 

»  rent  coup  sur  coup  aussi  vite  qu'ils  purent  rechar- 
1»  ger.  Toutes  ces  blessures  ne  firent  que  l'exaspérer 
»  davantage  ;  à  la  fin  il  en'  poursuivit  deux  de  si 
»  près,  qu'ils  cherchèrent  leur  salut  dans  la  rivière 
»  ens'élançant  d'une  hauteur  d'environ  vingt  pieds« 
»  L'ours  plongea  après  eux  ;  il  ne  se  trouvait  plus 
»  qu'à  quelques  pieds  du  dernier,  lorsqu'un  des 
»  chasseurs,  sorti  des  saules,  lui  tira  un  coup  dans 

»  la  tète,  qui  l'acheva.  ILs  le  traînèrent  ensuite  sur 
)»  le  bord  de  la  rivière.  Huit  balles  l'avaient  percé 
»  de  part  en  part.  » 

En  Finlande  et  en  Russie,  les  ours  ne  sont  pas 

doués  d'une  aussi  redoutable  force  ;  du  moins,  nous 

n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  se  soit  rencontré , 
dans  leurs  chasses,  des  faits  aussi  étranges  que  ceux 

que  nous  venons  de  raconter.  Il  est  vrai  que  la 
chasse  des  ours  ne  se  fait  guère,  dans  ces  pays  du 

Nordt  que  pendant  l'hiver,  et  san&  doute  que  Tani-- 



182  LA    PINLAMBE. 

mal^  engourdi  déjà  par  le  froid,  est  incapable  de 
soutenir  une  lutte  opiniâtre. 

Le  seigneur  russe  se  prépare  de  loin  à  la  chasse 

de  Tours.  Dès  la  première  neige,  il  envoie  ses  mou* 
jlks  dans  ses  bois,  pour  y  explorer  les  traces  de 
ranimai.  Une  fois  rencontrées,  le  moujik  les  suit 

jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  repaire  de  l'ours;  puis 
il  s'en  retourne.  Souvent  la  première  neige  fond  et 
disparaît  ;  le  seigneur  russe  attend  donc  la  seconde, 

qui,  d'ordinaire,  est  plus  abondante  et  ne  fond  pas. 
Et  il  envoie  de  nouveau  ses  moujiks  en  explora- 

tion. Ceux-ci,  dans  Tespoir  que  l'ours  n'aura  point 
cbangé  sa  demeure,  suivent  les  mêmes  traces  qu'à 
leur  premier  voyage  ;  mais  quelquefois  leur  espoir 

est  trompé  :  l'ours  a  délogé»  Alors  ils  se  mettent  à 
sa  recherche  avec  un  nouveau  courage ,  et  ne  sor- 

tent du  bois  que  lorsqu'ils  ont  découvert  l'hôte  dé- 
siré* Sûrs  cette  foès  qu'il  ne  bougera  plus  du  posta 

qu'il  a  choiiri,  ils  vont  avertir  leur  mattre.  Aussitôt 
les  invitations  sont  envoyées ,  et,  a»  jour  dit,  tous 
les  chasseurs  se  rémiissent.  On  part,  lés  monjlksen 
avant;  la  proie  est  connue;  le  succès  de  la  chasse 
est  assuré.  En  effet ,  conduits  p«r  leurs  fidèles 
piquenrs,  les  ctoasseure  arrivent  bientôt  jusqu'à 
l'ours,  dont  quelques  coups  de  fusil  leur  donnent 
raison.  On  conçoit  qu'ainsi  faite,  la  dïasse  de  l'ours 
ûfffipe  peu  de  danger.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fûïs,  soit  précipitation,  soit  maladresse  de  la  part 
ées  tireurs,  que  l'animal  n'est  que  légèrement 
blessé  :  alors,  comme  l'ours  amériioaia.  11  aè 
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dresse,  et  s^élance  menaçant  vers  le  chasseur.  Mais 
si  celui-ci  a  du  sang-froid,  cette  attaque  ne  lui 

sera  point  fatale;  car,  d*un  coup  de  couteau  de 
chasse,  il  renversera  son  ftirouche  adversaire,  qui, 
aa  bout  de  quelques  minutes,  expirera  à  ses  pieds. 

La  chasse  ft  Tours  fidte  par  les  seigneurs  est, 

comme  on  voit,  une  chasse  de  luie  et  d'apparat. 
Voici  comment  procède  le  paysan ,  et  ici  je  parle- 
roi  spécialement  du  paysan  finlandais  : 

«  La  chasse  ft  Tours,  dit  Acerbi,  est  une  de  celles 

»  qui  demandent  dans  Tagresseur  une  grande  pré- 
»  sence  ffesprit  et  beaucoup  de  courage  ;  et  il  faut 

»  avouer  qu'alors  le  Finlandais  possède  ces  qualités 
»  au  plus  haut  degré.  Ce  n'est  que  depuis  très-peu 
»  de  temps  que  quelques  individus  ont  commencé 
»  à  employer  des  armes  k  feu  dans  celte  chasse  ; 
»  mais  fli  y  a  encore  un  grand  nombre  de  paysans,, 

n  notamment  dans  Tintérieur  du  pays,  qui  ne  vou- 

»  draient  pas  eiposer  leur  vie  à  Tincertîtude  d'un 
•  eonp  de  fttsil,  qui  souvent  feit  long  feu  ft  cause 

»  de  rhnnâdité,  et  qui  d^ailleurs  ne  se  soucient  pas 
»  <ravoir  \m  instrument  toujours  trop  éher  pour 

n  eux,  quand  même  il  est  d'une  qualité  inférieure. 
»  L'arme  lbv<Hf te  du  Finlandais ,  quand  il  chasse 
»  Tours,  est  tme  lance  de  fer  ti%ée  ft  un  bâton.  A 

»  €BViron  la  iBstante  d*un  pied  de  la  pointe  de  la 
m  loDOB,  est  plaeée  en  travers  une  tige  de  fer  pour 

>  eiDpêeher  T^êanùe  de  pénétrer  frop  avant  dans  le 

I»  43êitp%  éè  Tankiial ,  ou  de  passer  des  deux  c6tés. 

mJQmmiA  kl  Chasseur  adéeomert  rendroitoù  Tmrs 
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»  a  pris  son  quartier  d'hiver,  il  va  s'y  placer  et  fait 
»  quelque  bruit  à  rentrée  de  son  antre  ;  de  cette 
»  manière  il  cherche  à  F  irriter  et  à  le  provoquer 

»  pour  qu'il  quitte  son  repaire.  L'ours  hésite  et 
»  semble  ne  pas  vouloir  sortir  ;  oaais  continuant  à 
)>  être  molesté  par  le  chasseur,  et  peut-être  par 
»  Taboiement  de  son  chien,  il  se  décide-enfin,  et 

»  s'élance  en  furie  hors  de  sqn  trou.  Du  moment 

»  qu'il  voit  le  paysan.  Use  lève  sur  ses  deux  jambes 
»  de  deiTière,  et  s'apprête  à  le  déchirer  en  pièces. 
»  Le  Finlandais  se  met  aussitôt  sur  la  défensive , 

y>  c'est-à-dire  qu'il  abat  et  porte  en  avant  le  fer  de 
»  sa  lance  près  de  sa  poitrine,  cachant  i  ranJuud  la 

»  longueur  du  bâton,  pour  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
»  de  se  mettre  sur  ses  gardes,  et  de  parer  avec  ses 
»  pattes  le  coup  mortel  que  le  chasseur  cherche  à 
»  lui  porter.  Celui-ci  alors  avance  courageusement 

T»  vers  l'ours ,  et  ne  lui  porte  le  coup  que  lorsqu'ils 
»  sont  si  près  l'un  de  l'autre,  que  l'animal  étend  ses 
)>  griffes  pour  déchirer  les  membres  de  son  ennemL 
»  Dans  cet  instant,  le  paysan  lui  perce  le  cœur  avec 

»  sa  lance,  qui,  si.  ce  n'était  la  tige  de  fer,  lui  pas- 
»  serait  par  l'épaule,  sans  qu'il  pût  empêcher  l'ani- 
»  mal  de  tomber  sur  lui,  accident  qui  pourrait  lui 

p  être  très-dangereux.  L'ours,  par  le  moyen  de  k 
»  tige,  est  tenu  droit,  et  enfin  renveorsé  sur  le  dos. 
»  Mais  ce  qui  paraîtra  extrawdioaire  au  lecteur  « 

»  c'est  que  l'ours  se  sentant  blessé ,  aa  lieu  de  cher- 
»  cher,  avec  ses  pattes,  à  arracher  la  lapoe,  la  tient 

»  ferme  et  l'enf<mce  plus  profoa4éinent  âws  k 
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»  blessure.  Quand  ranimai,  après  s'être  roulé  sur 
»  la  oeige,  cède  enfin  à  la  mort,  le  paysan  le  salait, 
»  et  appelle  son  ami  à  son  aide  pour  tiratner  sa  proie 
»  à  sa  hutte ,  et  il  termine  son  triomp}ie  par  une 
»  sorte  de  fête  où  se  trouve  un  poète  qui  cbante  les 
»  exploits  du  ehasaeur.  y> 

Non-fieuleaoaent  Tours  sert  de  proie  au  chasseur 
dans  le  Mord ,  mais,  comme  dans  nos  contrées,  il 

sert  aussi  d'amusement  au  peuple  ;  et  ce  qui  pa- 
raîtra plus  extraordinaire ,  certains  seigneurs 

russes,  pendant  qu'ils  sont  dans  leurs  terres,  se 
plaisent  quelquefois^è  donner  un  ourson  pour  jouet 

à  leurs  «ifoats.  Et,  de  vrai,  ce  jouet-là  est  (oti 

amusant.  Il  est  ttcheux.  seulement  qu'au  bout  de 
quelques  mois,  il  faille  le  briser  ou  du  moins  le 

faire  reporter  dans  le  nid  où  on  l'avait  pris.  Nous 
connaissons  maints  petits  garçons  russes  qui 

donneraient  bien  quelque  chose  de  leur  bel  héri- 
tage futur  à  celui  qui  trouverait  le  moy^i  de  umh 

rigéner  leur  petit  ours  et  d'en  faire  un  bon  caniche. 
(8)  C'est  ici  la  profession  de  l'inévitabilité  du 

chAtiment  pour  le  crime.  Y.  l'Inlroduction. 
(9)  Les  Finnois  attaquaient  leurs  ennemis  avec 

courage,  et  leur  devaient  presque  toujours  un 
riche  butin.  Les  Finnois  infestaient  aussi,  par  kor 

{ûraterie,  les  côtes  de  la  Baltique,  et  vivaient  en 
dignes  émules  des  vildnga  Scandinaves. 

Certes  c'était  une  belle  et  glorieuse  vie  que  celle 
du  viking«  Il  faut  entendre  les  auteurs  nationaux  la 
célébrer*  .  .:         ̂  
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«O  libre  mer,  s^écrie  Prithiof,  le  héros  du  beau 
»  poëme  de  Tegner,  tu  ne  connais  point  de  roi  qui 

»t'enchatne  sous  ses  caprices  de  maître.  Ton  roi, 
i>o*est  rhomme  libre  qui  ne  tremble  jamais,  quel* 
»  que  haut  que  tu  roules,  agitée  par  la  colère,  ton 

»sein  blanchi  d'écume.  Les  plaines  bleues  réjouis- 
usent  le  héros.  Son  navire  les  sillonne,  une  pluie 

»  de  sang  tombe  à  Tombre  de  ses  m^ts  ;  mais  la  se- 
»  menée  y  est  brillante  comme  Tader  ;  on  voit  sur* 
3»  gir  de  leur  sein  des  récoltes  de  gloire,  des  récoltes 

»d'or.  Sois^moi  favorable ,  6  vague  indomptée ,  je 
»veuxsuivretavoix.  Letertre(a)demanpères'éiève 
•dans  nne-paix  immuable,  et  les  flots  marmnrent 
•autour  de  son  vert  gazcm.  Uon  tertre,  à  moi,  sem 
•bleu,  récume  le  couronnera,  et  il  nagera  toojoois 

s  parmi  les  brooillards  et  la  tempête,  attirait  fou** 
Aijours  de  nouvelles  victimes  dans  TaMaie.  O  txii 

nqut  m'as  été  donnée  pour  patrie  dans  ma  vie,  tu 
•seras  mcm  tombeau,  é  libre  mer  1  x) 
.  La  vie  des  vildags  du  Nord,  toute  aventureuse 

et  libre  qu^elie  Akt,  était  néamnoins  soumise  i  des 
lois.  Nous emprontoDS  encore  à  Tegner  le^ode  des 

^^ilôngs,  i^'il  met  dans  la  bouche  de  son  Frithiof. 
ft  On  ne  peut  dresser  des  tentes  k  bord  du  vais- 

seau,  ai  dormir  sous  un  toit;  derrière  la  parte  de 
la  salle  setient  Tennemi  ;  le  vikingdortsur  son  boa^ 
clier,  le  glaive  à  la  main;  le  del  bieuest  w  teote. 

jfli  TMd^ecii.  LeB  mid^ns  ScaudMarres  brèfaneiit  les  noré  «( 
•ntorraieni  leur  Gendre  dans  un  tertre  élevé,  oouy^  de 
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•  Le  manche  du  marteau  de  Thor  (a),  le  triom- 

phateur, est  court,  le  glaive  dé  Frey  {b)  n'a  qu'une 
aune  de  longueur.  C'est  assez  :  si  tu  as  du  cœur, 
avance  sur  ton  ennemi,  et  ta  lame  ne  sera  jamais 
trop  courte, 

»  Quand  la  tempête  gronde ,  qu'on  hisse  toutes 
les  voiles.  Les  orages  de  la  mer  sont  un  jeu  ;  mar- 

chez ,  marchez  ;  lâche  celui  qui  amène  les  voiles  ; 
plutôt  couler  à  fond  ! 

•  Qu'on  protège  la  vierge,  à  terre,  mais  que  ja- 
mais elle  ne  vienne  à  bord!  Fût-elle  Freya  (c),  elle 

te  tromperait  encore,  car  la  fossette  de  la  joue  est 
une  fossette  trompeuse ,  et  la  boucle  qui  flotte  an 
vent  est  un  filet  perfide. 

»  Le  vin  est  un  don  des  dieux ,  et  l'ivresse  t'est 
permise  si  tu  peux  la  porter  sans  perdre  cœur.  A 

tarre,  celui  qui  tcmibe  se  rélève,  mais  ici  tu  tombe- 

ras chea  Rana  (d) ,  qui  endort  d'un  sommeil  é  temeL 
»Si  un  pilote  marchand  s'avance,  tu  peux  protêt 

(a)  Thor ,  appelé  aussi  Àke^Thor,  est  le  plus  fort  de  tous  les 
dieux  et  de  tous  les  hommes.  Quand  il  a  attaché  autour  de  lui  sa 
emïiar^me§injardy  sa  force  est  centuplée.  Son  marteau  mplner 

brise  tout  ce  qu'il  roBcootro'  et  revient  enMiite  daAs  sa  msi^L  Mail 
Thor  doit  prendre  ses  ganls  de  fer  ;  sans  eux  il  ne  pourrait  manier 
mjûiner,  Thor  le  fort  a  pour  fonction  de  poursuivre  les  géants  et 
les  ïr(di  0t  de  les  écraser  «vec  soo  marteau.  Il  moaU»  aWra  danfl 

un  char  attelé  de  deux  boucs ,  et  il  roule  avec  tant  d'éclat  que  toute 
la  terre  en  est  ébranlée  et  que  les  étincelles  jaillissent  des  tlancs 
ées  niotttagnes.  Vosi  ïk  le  bruit  du  toAuerro  que  pour  cette  raison 
les  Qiof  tels  ont  appelé  TonUm  (bruit  de  Ibor  ). 

(b)  Dieu  des  moissons. 
{€)  Déesse  de  ramonr. 

(4)  Déesse  de  la  mer.   i 
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ger  soQ  navire  ;  mais  le  faible  ne  doit  pas  te  refuser 
le  tribut.  Tu  es  roi  sur  les  flots,  lui  est  esclave  de 
son  .gain,  et  ton  acier  est  aussi  bon  que  son  or. 

»  Le  butin  sera  partagé  à  bord,  par  dés  et  par 

lots;  quelque  soit  l'arrêt,  ne  te  plains  point;  mais 
le  roi  de  la  mer  ne  jette  point  les  dés  lui-même,  il 
ne  garde  pour  lui  que  la  gloire* 

»  Voici  qu'apparaît  un  vaisseau  de  pirates  :  là  il  y 
a  r abordage  et  le  combat,  le  feu  brûle  sous  les 

boucliers.  Si  tu  recules  d'un  pas,  tu  es  chassé  de 
nos  rangs  :  voilà  la  loi,  fais  ensuite  ce  que  tu  veux. 

9  Quand  tu  as  vaincu,  sois  content.  Celui  qui  de^ 

mande  la  paix  n'a  pas  de  glaive,  il  n'est  point  ton 
ennemi .  La  prière  est  fille  de  Valhall  ;  écoute  la 

voix  qui  t'implore  ;  le  cœur  iaexorable  est  le  cœur 
d'un  lâche. 

»  Les  blessures  sont  *le  gain  du  pirate  ;  elles  dé- 
corent le  héros  quand  elles  brillent  sur  la  poitrine 

ou  sur  le  front  ;,laisse-les  saigner,  ne  mets  l'appa- 
reil qu'après  vingt-quatre  heures,  jamais  avant,  si 

tu  veux  être  compté  parmi  les  nôtres  (a).  » 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  si  remarquable  de 
Robert  Southey,  sur  la  marine  anglaise,  d'intéres- 

sants détails  sur  les  vikings  septentrionaux.  Nous 

les  reproduisons  ici  littéralement  traduits  de  l'ori- 
ginal anglais. 

<(  Les  Vikings ,  nom  que  Ton  donna  à  ces  écar> 
y»  meurs  de  mer,  forent ,  pour  toutes  les  côtes  à 

»  portée  de  leurs  incursions,  ce  que  furent  au  dix- 
(a)  Friîhiofê  saga^  Vikingabalk ,  p.  116. 
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n  septième  siècle  les  flibustiers  pour  les  côtes  de 

»  TAmérique  espagnole  :  coînme  eux  c'étaient  les 
»  hommes  les  plus  intrépides  et  les  plus  inhumains. 

»  Mais  si  l'on  considère  le  temps  où  ils  vécurent  et 
»  les  institutions  qui  les  dominaient,  on  reconnai- 

»  tra  qu'il  y  eut  entre  eux,  sous  le  rapport  de  là 
»  perversité,  une  grande  différence.  La  guerre  n'est 
»  pas  l'état  naturel,  quoi  qu'en  aient  dit  de  préten* 
»  dus  philosophes  ;  ce  sont  les  fausses  religions  et 
»  les  mœurs  barbares  qui,  depuis  les  temps  qui 
»  suivirent  la  dispersion  du  genre  humain,  en  ont 
»  fait  sa  condition  habituelle  dans  les  parties  du 
»  monde  non  civilisées  comme  dans  celles  où  la  ci* 

»  vilisation  a  pris  racine  et  fleuri.  Avant  la  couver- 

»  sion  du  nord  de  l'Europe  au  christianisme,  tout 
»  honmde  libre  y  était  regardé  comme  né  pour  la 

»  guerre,  de  même  que  le  bœuf  et  l'agneau  sont 
«nés  pour  être  égorgés.  Avec  une  variété  infinie 
»  de  dispositions  individuelles,  des  hommes  pris 

r>  collectivement  n'en  sont  pas  moins  comme  l'ar- 

»  gile  dans  les  mains  du  potier  ;  ils  reçoivent  l'em- 
»  preinte  de  leur  siècle  et  de  leur  pays,  et  c'est 
yt  dans  les  siècles  de  fer  que  l'impression  est  la  plus 

»  profonde.  Le  droit  des  gens  n'étant  alors  que  le 
»  droit  du  plus  fort,  nulle  contrée  ne  pourrait  vivre 

))  en  paix  (o),  à  moins  qu'en  tout  temps  elle  ne  fût 

(a)  Nul  ne  trouve  ici-bas  un  momeot  de  repos  qu^tutMil  quQ  son 
Yoisîn  se  repose  lui-môme. 

Cette  réflexion  mélancolique  de  lord  Brook  n'est  pas  moins  ap- 

plîcable  il  Thisteire  qu'h  la  vie  privée. 
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»  en  état  de  résister  91a  envahisseurs;  et  aucuoe 

»  n'en  pouvait  être  sûre,  puisque  toutes  s'exerçaient 
y*  au  métier  des  armes.  -*  Les  vikings ,  à  cette 

»  époque,  étaient  les  Arabes  de  la  mer.,.  Gonstam- 
n  ment  armés  contre  tous  et  tous  contre  eux,  leur 
»  monde  était  un  état  de  guerre  permanent  ;  tous 
»  les  autres  peuples  leur  étaient  ennemis,  excepté 
ïk  ceux  auxquels  ils  étaient  unis  par  quelque  lien 
»  particulier  ;  et  ils  ne  faisaient  aux  autres  que  ce 
]»  que  les  autres  leur  auraient  fait  Quand  on  voit 
»  ce  que  sont  les  hommes  dans  les  pays  les  plus 
»  éclairés,  les  plus  chrétiens,  sous  de  bonnes  lois, 

».sous  une  religion  de  paix  et  d'amour  dont  la 
»  stricte  observation  leur  donnerait  eifectivement 

»  la  paix  sur  terre,  et  avec  la  quiétude  de  Tesprit, 

»  un  bonheur  sans  fin  dans  T éternité....  peut-on 

]»  s'étonner  de  la  condition  malheureuse  à  laquelle 
»  peuvent  être  amenés  nos  semblables  par  Faction 

»  d'institutions  brutales  qui,  au  lieu  de  réprimer 
»  les  mauvais  penchants  de  la  nature  humaine, 
D  semblent  faites  pour  les  porter  au  dernier  degré  ? 

n  II  a  existé  des  superstitions  plus  insensées  et 
Dplus  sanguinaires  que  celles  des  Scandinaves; 
»  mais  aucune  qui  ait  excité  à  un  si  haut  point  la 
K>  férocité  nationale  ;  aucune  qui  ait  fait  delà  guerre 

i>  l'affaire  la  plus  capitale,  la  plus  exclusive,  aucune 
»  qui  ait  représenté  les  âmes  des  élus  comme  se 
1»  livrant  de  perpétuels  combats  en  form*»  de  diver- 
Mtissements,  et  se  rassemblant  ensuite,  après  la 
»  réunion  des  membres  épars,  pour  boire  en  com- 



»  mnn  dans  les  crânea  de  leurs  ennemis.  Ne  pas 
>i  mourir  dans  la  bataille  leur  semblait  un  mal- 
»  beur,  une  disgr&ce  ;  mourir  de  vieillesse  ou  de, 
»  maladie  emportait  punition  ;  on  était  exclu 
odes  combats  royaux  et  des  festins  du  Yalhalla; 
»  plusieurs  recouraient  au  suicide  pour  éviter  un 

«sort  aussi  funeste  dans  l'autre  vie.  Quelques- 
B  uns  des  vikings  se  vantaient  de  n'avoir  jamais 
»  bu  près  d'un  foyer  ni  dormi  à  l'abri  d'un  toit; 
»  ils  erraient  sur  les  mers  tant  que  les  glaces  n'y 
n  mettaient  pas  obstacle  ;  et  durant  l'hiver  ils  pas- 
»  salent  le  temps  à  se  divertir  dans  quelques  ports 
B  amis  où  ils  apportaient  leur  butin.  La  hardiesse 
)»  de  la  vie  maritime  attirera  toujours  les  esprits 
»  aventureux  partout  où  les  entreprises  navales 

»  sont  en  honneur,  et  plus  l'aventure  sera  hasar- 
B  deuse  et  demandera  d'audace,  plus  de  tels  carac- 
»  tères  y  trouveront  de  charme.  Aussi,  quoique  une 

»  grande  partie  des  hommes  du  nord  vécût  littéra- 
M  lement  sur  mer,  les  rois  de  terre  eux-mêmes  se 

»  livraient-ils  en  été  à  la  jaraterie,  lorsqu'ils  u'a- 
D  vaient  pas  dans  l'intérieur  quelque  guerre  à  sou- 
»  tenir»  Tout  peuple  étranger  étant  pour  eux  un 
D  ennemi,  ils  allaient  en  ennemis  partout  où  les 
»  vents  les  poussaient,  et  revenaient  chargés  des 

•)>  dépouilles  des  nations  plus  industrieuses,  l'or, 
»  Fargent,  des  ornements  d'église,  des  ustensiles 
i>  domestiques,  des  vêlements  riches  ou  utiles,  de 
»  la  viande,  de  Taie,  du  vin  et  des  prisonniers 

ï>  qu'on  épargnait  pour  cultiver  la  terre  ou  remplir 
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»  des  fonctions  servîles  auprès  de  leurs  nouveaux 

»  maîtres.  Mais  la  miséricorde  n'était  pas  Tattribut 
»  des  dieux  du  Yalhalla,  et  la  générosité  qui  Ten- 
»  gendre  trouvait  rarement  place  au  cœur  de  leurs 

y>  sectateurs.  Sur  quelque  côte  qu'ils  abordassent, 
»  le  sang  et  le  feu  marquaient  leur  passage;  ni 

»  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  Tenfance  n'étaient  épargnés; 
»  ce  n'était  pas  dans  l'habileté  de  leurs  entreprises 
»  ni  dans  l'alternative  de  l'espérance  et  du  péril 

»  qu'ils  mettaient  leur  joie,  mais  dans  le  carnage  ; 
»  l'humanité  chez  eux  était  entièrement  pervertie. 
if>  L'Écriture  nous  dit  que  des  rois  barbares  nour- 
»  rissaîent  des  princes  captifs  (a)  comme  des  chiens 

»  sous  leur  table,  les  traînaient  à  leur  suite  enfer- 

»  mes  dans  des  cages  et  s'en  servaient  comme  de 
»  marchepied  pour  monter  à  cheval  ;  mais  comparé 

»  au  traitement  qu'un  héros  de  la  Baltique  [b)  faisait 
»  souffrir  à  ses  prisonniers,  celui-là  pouvait  passer 
>)  pour  de  la  courtoisie,  et  dans  leurs  cruautés  sur 

»  ceux  qu'ils  vouaient  à  la  mort,  les  hommes  du 
»  Nord  furent  à  peine  dépassés  par  les  sauvages  de 

>)  l'Amérique  septentrionale. 
»  La  discipline  qui  régnait  parmi  les  vikings 

(a)  Juges,  1,  7. 
{b)  Le  traitement  des  prisonniers  de  Siœrk  Odder  est  rapporté, 

à  ce  qu^il  semble ,  avec  approbation  dans  Thistolre  da  peuple  da- 
nois attribuée  è  Éric  de  Poméranie.  «  QnMtmor  en  »  cité  par  Hol- 

berg ,  Danemarck  historic ,  toL  1 ,  p.  56.  Cependant  oet  Odder  le 
Fort  était  un  héros  du  plus  grand  renom  etpoëte  aussi,  si,  conune 
je  le  suppose ,  il  est  le  même  dont  un  mètre  irlandique  prend  son 
nom. 
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»  paraît  avoir  eu  pour  égide  une  égalité  sévère  (a) 

»  qui  ne  soumettait  à  aucune  autre  contrainte  qu'à 
»  celle  de  la  loi  et  à  cette  obéissance  envers  les 

«chefs,  condition  nécessaire  du  salut  commun. 

»  Élevés  dès  l'enfance  sûr  leurs  mers  orageuses,  ils 
»  avaient  une  entière  confiance  en  eux-mêmes  ; 

»  rhabileté  à  la  nage  et  l'adresse  à  manœuvrer  l'a-. 
»  viron  étaient  au  nombre  des  talents  dont  se  van- 

»  talent  leurs  princes  [b)  ;  on  raconte  que  le  roi 
I»  Olaf  Tryggeson  (c)  savait  marcher  sur  les  rames 

»  d'un  canot  pendant  que  les  rameurs  les  faisaient 
»  mouvoir.  Cependant  ils  ne  se  confiaient  pas  en 

»  leur  dextérité  dans  un  combat  naval  ;  ils  se  pré- 

»  cipîtaient  à  l'abordage,  et  laissaient  le  courage  et 
»  la  force  décider  de  la  victoire.  Peut-être  leur  fé- 

»  rocité  tenait-elle  seulement  au  peu  de  distinction 

»  qu'obtenait  le  courage  chez  des  hommes  qui  tous 
»  étaient  courageux  au  plus  haut  degré.  I/homme 

»  le  plus  faible  surmonte  la  crainte  lorsqu'il  est 
»  obligé  d'endurer  le  mal  on  de  faire  effort  pour 
»  s*y  soustraire  ;  mais  il  est  des  sentiments  d'hu- 
»  manité  qu'éprouve  le  plus  brave  et  dont  le  mé- 
»  chant  même  peut  difficilement  se  défendre  :  les 
»  guerriers  du  nord  au  contraire  se  faisaient  gloire 
»  de  prouver  combien  ils  avaient  étouffé  en  eux 
»  tout  sentiment  humain.  Ils  dévoraient  de  la  viande 

»  crue,  comme  pour  inontrer  l'accord  d'une  telle 

{a)  TomeryljU&t,  465. 
{b)  Complainte  de  Haralâ  :  cinq  pièocs  tlft  rimes  niniques,  7^. 

{e)  Ihid.  81. 
II.  13 



p  nQurriture  avec  leur  nature)  féroce  ;  4^119  leiffs 
y^  invasions  ilç  se  faisaient  u^  jei^  ida  se  jel^r  Ym  h 

>)  l'autre  de  jeunes  enfqpts»  et  ()e  receTojf  Tinoo- 
»  Cjdjit^  çrjéajture  sur  la  poipte  ide  leurs  Ism^^  Qiiek 

»  ̂ ueç-yns  poussaient  Fatrocité  4M  4el|i  de  tpute  U- 

»  in^te»  on  les  appelât  Ber$erkir$;  s'ei^it^nt  à  )a 
»  fureur  par  un  effort  de  yq^onté,  comn^  lei;  H^- 

r>  lais  par  l'opium  qui  les  repd  funeu:^^  (9) ,  m  deve- 
ïf  oalen);  £ous  de  ra^e,  déchiraient  ayec  les  dents 
»  leurs  boucliers,  jetaijent  au  loip  leurs  yétementSi 

)»  et  complètement  nus  se  rua^isnt  sur  leun^  enne- 
>^  ̂i$  çn  poussant  des  J^urlçpdisiit/}  ppmme  des  bët^ 

]»  sauvages.  L'exemple  de  leur  dieu  Qdin  rendait 

^pette  prat^I^e  respectable;  ̂ ussi  ceu^  i{u|  s'y 
^  livraient  furent-ils  pendant  un  temps  cop^idérés 

>)  pomme  favorisés  d'unis  influence  diviqe  ;  mais 
)»  cette  sorte  de  possession  démopiaquç  était  eq 

V  ellermème  et  dans  ses  efii^ts  quelque  cbo^  de  sji 
>iaffrepx  qne  les  Berserlôrs»  devemig  m\  o^j^t 

V  d'horreur  et  de  crainte,  finirent  pw  étrç  à  chwrgç 
»  au^  hommes  du  Nord  eux-mêmes  ;  et  1^  frén^iç 

»  ifer^kirienne,  ̂ ini^i  qu'on  la  pommait ,  fw\  pro- 
n  écrite  par  des  lois  sévères  (6).  )» 

Il  faut  avouer  que  si  la  manière  dont  3QUthey 
envisage  la  piraterie  des  hommes  du  Nord  est  ̂ açte 
au  point  de  vue  historiqup,  elle  est,  au  point  de  vue 

critique,  singulièrement  sévèrç  et  partiale,  fin 

(a)  Dans  le  texte  niti  amuck ,  courir  4mud(  ou  pluJJiAt  tmock , 
eu  misais  tue. 

(b)  rurner^  1 ,  ASA ,  U6b. 



effet,  c'est  du  haut  du  christianiâme  qu'il  la  juge. 
Or,  est-ce  bien  de  là  qu'il  faut  juger  Th^otUEie 
païen?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  y  a  dans  le  chris- 

tianisme une  condamnation  trop  absolue  du  paga- 

nisme pour  que  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
ce  dernier  ne  soit  pds  impitoyablement  frappé  de 
sa  verge  réprobatrice.  Mais  dans  le  paganisme  tout 

n'est  point  intrinsèquement  mauvais  ;  et  sous  son 
règne  des  choses  se  sont  passées,  marquées  au  coin 
de  la  beauté  et  de  la  grandeur.  Pour  ne  parler  que 

du  sujet  qui  nous  occupe ,  c'est-à-dire  des  vikings 

du  Nord ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
dans  ces  hommes  un  magnifique  courage,  une  poé- 

tique exaltation ,  un  imposant  caractère.  II  était 
glorieux,  à  cette  époque  sauvage,  où  tous  les  droits 

étaient  encore  à  peine  distincts,  de  s'élancer  sans 
peur  au  milieu  des  tempêtes,  pour  aller  chercher 
de  rivage  en  rivage  la  substance  de  sa  vie,  et  se 

conquérir  une  patrie..  Nous  savons  bien  que  l'état 
de  pirate  est,  en  luirmème,  une  injustice  flagrante, 

une  condamnable  usurpation.  Mais  est-ce  en  lui- 

même  seulement  qu'il  faut  le  conMdérer  pour  en 
avoir  une  appréciation  vraie?  Ne  faut^  pas  con- 

server le  prestige  dont  l'époque,  où  il  était  en  vi- 
gueur, le  couronnait ,  et  Tenvisager  de  préférence « 

dans  son  héros? C'est  ainsi  qu'ont  fait  les  Historiens 
et  les  poètes  de  la  Scandinavie  ;  aussi  le  viking  était 
à  leurs  yeux  la  personnification  du  courage,  la 

gloire  des  braves,  le  dieu  de  la  mer  agitée,  l'ami 
des  astres  et  des  étoiles.  Écoutons  Nicander,  met- 
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tant  dans  la  bouche  du  viking  Tadieu  du  soir  au 
soleil  qui  se  couche  : 

God  naU  !  God  naU! 

Du  Drottning  i  gylleDC  skrud  ! 
Du  strSlande  Vikingabrud  ! 

\og  ser  jag,  du  sorjer  och  grXter  ; 
Men  grftt  ej  l  yi  treias  ju  Xter. 

Fast  nattea  i  Norden  ar  lâog, 

S<  blir  det  val  morgon  en  gXng. 

0  vor'  jag  som  du 
Si  nara  den  ouskade  strand , 

Det  nya ,  lycksaliga  land  ! 
Fort ,  Drake  !  pX  boljorna  ila , 

Snart  slipper  du  mig  oèh  llir  htila. 

Fâ  hafret  ̂   pM  jorden  ar  sirid; 

1  jorden  flr  Vikiogen  frid. 

Jag  ropar  pà  stomi  : 
Fort  Tili  jag  pa  hafvet  framgX  ; 

Men  tyst  Ugger  stormen  andX. 
Forr  dref  han  med  kraft  mina  segel 

Nu  9er  han  sig  hellre  i  spegei , 

Odi  nneker  med  joUrandé  riad 

Den  flardfuHa  Sliyongfraiia  kifid. 

Sol!  ensam  sond  du 

Jag  Cbot  pi  den  hogblfaTlg 
U(iUa,h$gadeUgtUg; 

Du  hvilar  hos  frandema  dioa; 
Men  han  aro  fosterbrôdor  niina  : 

Rj  ager  jag  bror  eller  fur  — 
Mitt  syard  ar  det  enda  jag  har* 

£n  aftonsomDu^ 

l  guDklara  rustning^  kladd 

Jag  shimrar  X  hlodrmian  badd. 
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Du  redau  dltt  anlete  doljer  : 

Jag  sakta  i  spâren  dig  fôljer. 

Du  glansande  DrottniDg ,  far  val  ! 

Far  roligt ,  far  stilla ,  far  Tal  ! 

i<  Bonne  nuit ,  bonne  nuit ,  ô  reine  à  la  pai*ure 

d'or,  radieuse  fiancée  (a)  du  viking!  Oui  Je  vois  tes 
regrets  et  tes  larmes  ;  m$ds  ne  pleure  point,  nous 
nous  reverrons  encore.  Malgré  que  la  nuit  soit 
longue  dans  le  nord,  le  matin  se  lèvera  pourtant. 

>  Ah  !  si  comme  toi  j'étais  si  près  du  rivage  désiré| 
si  près  de  la  terre  nouvelle,  de  la  terre  du  bonheur! 
Plus  vite ,  dragon ,  vole  sur  les  vagues ,  bientôt  tu 
seras  libre  de  moi,  et  tu  pourras  te  reposer.  Sur  la 

mer,  sur  la  terre  règne  le  combat.  Dans  les  en* 
trailles  de  la  terre  le  viking  trouvera  sa  paix, 

»  J'invoque  la  tempête  I  Je  veux  précipiter  ma 
course  sur  les  ondes,  mais  la  tempête  dort  silen- 

cieuse. Jadis  elle  soufflait  puissante  dans  mes  voi- 
les, mais  maintenant  elle  aime  mieux  se  mirer  au 

cristal  des  eaux,  et  caresser  avec  les  zéphyrs  les 
joues  de  leur  nymphe  volage. 

>  Soleil,  seul  comme  toi  je  jDoursuis  sur  la  crête 
bleue  des  vagues  une  marche  paisible ,  solennelle. 
Ta  reposes  chez  ceux  de  ta  race ,  mais  mes  frères 

d'adoption  sont  loin.  Je  n'ai  ni  frère  ni  père  ;  mon 
glaive,  voilà  tout  mon  trésor* 

>  Un  soir,  comme  toi  revêtu  d'une  armure  d'or, 
je  reposerai  sur  une  couche  rouge  de  sang.  Déjà  tu 
voiles  ton  visage,  je  suis  doucement  tes  traces.  O 

(a)  En  suédois,  le  soleil,  $oly  est  du  genre  féminin. 
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reine  splendide,  marche  heureuse,  marche  en  paix, 
adieu!  (a)» 

Ceux  des  Finnois  qui  faisaient  le  métier  de  vi- 
king  habitaient  les  côtes  des  golfes  de  Finlande  et 
de  Éothnîe.  De  là  ils  se  répandaient  au  loin,  et  sans 

doute  que  plusieurs  d'entre  eux  fraternisèrent  avec 
les  vikîngs  Scandinaves  et  s'associèrent  à  leurs  ex- 
péditions. 

Encore  aujourd'hui,  chez  les  Finnois  côtiers,  cet 

antique  amour  de  la  mer  et  de  ses  dangers  s'est 
conservé,  et  ils  fournissent  d'excellents  marins  à  la 
marine  russei 

'  (10)  Cette  spontanéité  de  Lemmikaînen  à  pro- 
mettre à  sa  mère  qu*il  n'irait  point  à  la  guerre 

nous  donne  un  des  traits  distinctifs  du  caractère 

finnois,  naturellement  calme  et  pacifique.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ce  caractère  en  général , 

et  nous  tâcherons  d'en  donner  une  idée  complète. 
(11)  On  voit  que  les  merveilles  de  la  fabuleuse 

fle  de  Cocagne  n'étaient  point  ignorées  des  Finnois. 
Du  reste,  dans  la  langue  finnoise  toutes  ces  expres- 

sions ne  sont  que  des  figures  signifiant  la  grande 
ferlîïifé  du  pays,  dont  la  runa  veut  parler. 

(li)  Il  est  probable  que  les  anciens  Finnois 

avaient,  comme  encore  plusieurs  Finnois  tfau- 

jourd'hui,  des  barqueâ  faites  d'un  seul  tronc  d'ar- 
bre, à  la  façon  des  sauvages  de  l'Inde  ou  de  T Amé- 

rique, Le  moujik  russe  se  sert  aussi  de  cette  sorte 

(a)  EuMi  ftàrder  f&nta  UppIrâdH,  p.  iS&. 



ée  1^idk|tfe  fmitt  m^Mét  trtit  te  Wolga  et  les  atrlrés 

fletite^  éér  soA  |>ay s.  Notrs  en  avons  tri  sotivenl  sus- 

pendre à!  un  petit  toéft  leur  caftan  (  longue  redin- 
gerte)  *é|>loyé,  et,  la  brîse  enflant  cette  voilé 

d'espèce  nouvelle,  voguer  avec  ane  vélocité  sénâ 
pttreffie. 

Vous  tt^àvotts  aucune  donnée  bistori(iuê'  sttr  M 
fonfie  des^  bHlefAnx  ou  fiavires  dont  se  servaient  lés 

vftings  fiiid^isf.  Il  est  à  croire  qu'ils  n'étaienrt  point 
MKfëMs  de  ceux  des  vikings  Scandinaves. 

Voici  la  description  du  navire  de  FritWof,  telle" 
qn^on  la  trouve*  dans  Tegnef. 

•Il  s*all<Mlgëait  comme  un  dragon  snr  la  mei*; 
rén  avant,  sa  tête  se  dressait  pleine  de  iBerté,  da 

«'gueule  roAgé  flamboyait,  ses  flancs  étaient  seméis 

r tfer jatfne  et  d'aiur,  sa  queue  se  roulait  en  spii^les, 
«puissante,  hérissée  d*écailles  d'argent;  ses  ailes 
«noff effrangées  de  rouge  se  déployaient  avec  or- 

•  gueil.  Lorsqu'il  s'élançait  sur  les  flots,  il  rivalisait 

•  aVeC  la  tempête  mugissante,  il  triomphait  de  l'es- 
i^sor  de  Taigle.  Quand  il  était  plein  de  guerriers, 
•  vous  eussdez  dit  une  ville  royale  flottante,  un  fort 

»  d'armes  en  pleine  mer.  Ce  navire  était  célèbre 
»aa  loin;  c'était  le  premier  des  navires  du  Nord.  • 

Robert'  Southey,  parlant  des  vaisseaux  bretons , 
dtt: 

€  Ils  avaient  la  carène  plus  plate  que  les  vaisseaux 

«romains,  pour  n*être  point  gênés  par  la  marée 
»  dans  les  havres  et  parmi  les  récifs  de  la  côte  ;  leur 

»  proue»  comme  leur  poupe,  était  élevée,  mode  de 



900  LA  FINLANDE. 

>  caïastruction  mieux  adapté  qae  tout  autre  à  leurs 

»  mers  orageuses.  Pour  plus  de  force  ils  étaient  en* 
«tièrement  construits  en    bois  de  chêne;  leurs 

>  ancres  étaient  assurées  par  des  chaînes  de  fer  au 
«lieu  de  câbles;  leurs  voiles  étaient  de  cuir  aminci, 

»soit  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  F  usage  de 
n  }a.  toile,  soit  qu'on  supposait  mal  à  propos  que  ces 
9  matières  étaient  seules  assez  fortes  |^ur  résister 

.à  la  violence  des  vents  qui  régnent  dans  ces  pa- 
»  rages.  Les  bretons  faisaient  aussi  usage  de  barques 
»  d'osier  revêtues  de  cuir. 

»Les  coracles,  bateaux  pêcheurs  des  Gallois,  ne 
»  diflèrent  de  ces  anciennes  constructions  que  par 

»leur  armement;  ils  ne  portent  qu'une  seule  per- 
»  sonne ,  et  sont  encore  en  usage  sur  la  Severn  et 
»dans  la  plupart  des  rivières  du  pays  de  Galles» 

»  Telle  est  leur  petitesse ,  leur  légèreté ,  que  le  pô- 

»  cheur,  lorsqu'il  débarque ,  tire  son  bateau  sur  la 
»  grève  et  l'emporte  sur  sou  dos.  » 

(13)  Il  règne  dans  toute  cette  description  du  sé- 

jour de  Lemniikainen  dans  l'île  où  il  a  trouvé  son 
refuge  un  ton  anacréontique  qui  rappelle  l'île  volup- 

tueuse de  Camoëns,  etles  productions  les  plus  décol- 

letées de  l'antiquité.  Nous  croirions  volontiers  que 
les .  auteurs  de  cette  runa  se  sont  inspirés  de  ces 

dernières;  car,  en  vérité,  il  nous  est  difficile  de  con- 
cilier un  récit  aussi  étrange  avec  les  mœurs  et  le 

caractère  habituels  des  Finlandais.  Du  reste,  toute 

règle  admet  des  exceptions ,  même  en  fait  de  mora- 
lité. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  manière  dont  Içs  poètes 

du  Nord,  et  en  particulier  les  poètes  finlandais,  ex- 

priment le  sentiment  de  Tamonr  :  c'est  ici  le  cas 
de  dire  comment  ils  en  dépeignent  les  voluptés. 

t  O  volupté,  volupté  !  s*écrle  Berndtson ,  ivresse 
»  delà  pensée,  fille  du  feu,  tu  remplis  ta  coupe 
»  aux  sources  profondes  de  la  vie  ;  mais  les  âmes 

»  n'y  boivent  la  santé  et  la  vie  que  lorsqu'elles  la 
»  reçoivent  des  mains  de  l'innocence  I  La  sève  ori-; 
»  ginelle  de  ta  gtappe  brille  dans  la  nature^  sourit 

>  sur  les  lèvres ,  brùle  dans  le  cœur,  ô  volupté ,  vo* 
•  lupté  I  » 

Runeberg,  dans  son  cbarmant  poc^e  de  Nades- 
chda,  où  il  représente  une  jeune  esclave  russe  ai- 

mée de  son  prince  et  préparée  par  ses  soins  à  devenu* 
son  épouse ,  met  en  scène  dans  le  quatrième  chant 

la  jeune  fille  recevant  la  visite  du  prince.  Est-il  xien 
de  plus  touchant,  de  plus  amoureux,  et  en  même 
temps  de  plus  pur  que  cette  entrevue? 

«  Aux  lieux  paisibles  de  lùmm,  loin  de  Téclat  et 

»  des  pompes  de  la  cour,  la  veuve  d'un  prince  s'é- 
»  lait  retirée,  disant  adieu  aux  faveurs  de  la  for- 

■  lune.  Là,  sur  les  bords  d'une  rivière,  à  l'ombre 
»  des  tilleuls,  elle  avait  choisyf  sa  demeure;  trois 
»  jeunes  beautés  faisaient  la  joie  de  son  cœur  de 

»  mère.  Sur  cet  asile  de  paix,  la  lune,  un  soir,  sou- 
»  riait  splendidjs  ̂   et  dans  ses  bocages  les  zéphyrs 

»  du  printemps  jouaient  avec  les  ombres  et  se  pour- 
»  chassaient»  Et  parmi  ces  ombres,  et  parmi  ces 
»  doux  z^hyrs,  et  parmi  ces  bocages  mystérieux, ■ 



»  m  jeune  hoomie  et  ime  jaicfe  Éâe  cmmimt  en 
r  filleoce. 

»  Et  ils  emremékjfent  de  baMers  letirs  Mille  don- 

>  ce»  paroles.  De  même  que  les  nuées  légèfres  8*élè^ 
i^  rent  dans  Fazur  d'un  ciel  d*été,  fantôt  teintes  de 
»  poarpre,  tantôt  spletidides  et  blanches  comme 
»  rargetft,  fantôt  sombres,  pAles,  lugnbres,  aufêî 

*  s'éïevdent  leurs  paroles  dans  le  def  de  leur 
»  amonr. 

If  Et  lelentte  princedisait:  t  J'ai  multiplié  mes  que»* 
*  tL(M&  et  Pinfini,  à  ch^ue  heure  de  Pété  et  de  l'hi- 
»  ver,  depuis  que  j'ai  vu  la  splendeur  de  tes  yeoi; 
»  et  déjà  par-dessus  les  collines  la  lune  monte,  et 
»  les  heures  du  soir  se  précipitent,  et  mille  (pies* 
»  tkms  se  pressent  encore  sur  meâ  lèvres. 

»  Et  la  jeune  fille  somlaît  et  répondait  :  c  Tai 
^  multipiié  mes  réponses  à  rinflni ,  à  chaque  joie 

^  que  mon  prince  m'a  donnée.  Quel  bonheur  pom* 
»  moi  d'avoir  vécu  dans  cet  aSile,  incomiue,  pro- 
r  t^gée,  sœur  parmi  des  sœurs,  fille  auprès  d'une 
»  mère!  j'ai  tout  dit,  j*aî  répondu  à  tout,  et  pour- 
»  tant  mille  réponses  se  pressent  encore  sur  mes 
^  Kfvres. 

»  Alors,  le  jeune  prince  :  «  Dans  cet  asile  de  paix, 

»  auprès  d'une  tendre  amie,  cultivée  par  ses  douces 
»  mains,  ma  fleur  s'est  épanouie  dans  la  beauté  par- 
'  fumée  de  son  âme  ;  elle  s'est  enrichie  de  science, 
»  elle  a  appris  à  résoudre  mille  questions  diverses, 

»  mais  il  en  est  une  qu'elle  ne  saurait  résoudre  en- 
»  core  :  pourouoi  tkuit  de  bonheur  Ti6nt4  à  mon 
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coetnr  quand  mes  lèmres  reii<x>ntrent  son  bai- 
ser? 

•  Et  la  belle  jeune  flDe  dit  r  «  O  mon  jeune  prince, 
ta  es  maintenant  comme  le  navigateur  sur  la  mer  : 
il  ne  touche  pas  encwe  au  rivage,  mais  déjà  il 
aspire  ses  parfums  ;  surpris,  il  cherche,  il  croit 
posséder  dans  son  navire  un  trésor  de  fleurs. 
Oui,  mon  prince,  ce  bonheur  que  tu  cueilles  sur 

mes  lèvres,  c'est  mon  bonheur  à  moi,  qui  exhale 
son  parftmi  dans  ton  sein» 

»  Le  jeune  prince  sourit  t  O  fille  mille  fois  heu* 
reuse  de  posséder  en  toi  le  bonheur  !  moôl,  hélas! 

pauvre  navigateur,  quaàd  je  suis  loin  de  ma  rive 

de  fleurs,  toute  joie  s'éteint  dans  mes  yem  ;  le 
monde  m'est  une  mer  déserte ,  les  collines,  les 
vallées  sont  vides ,  et  dans  mon  cœur  surgit  le 
chagrin  et  Fardent  désir.  Nadeschda ,  tu  as  dit 

vrai ,  oui,  ma  joie  n^est  qu'empruntée  :  c^est  en 
tei  seulement  qu'eue  habite.  )» 
c  Et  il  prit  la  main  de  taf  jeune  flDe ,  souriant 

conmne  le  doui  printemps,  c  Maintenant,  je  oon- 

nais  ma  joie;  mais,  éis-moi,  d'où  vient  la  joie  de 
Nadeschda? 

1  Mon  amour  Mit  ma  joie ,  et  elle  est  impérissa- 
ble; car  mon  amour  ne  se  dissipe  pas  comme  c&- 

lui  d^un  prince. 
»  Ton  amour  fait  ta  joie.  Qu'est-ce  donc  que 
Famour? 

»  Nadeschda  ouvrit  ses  lèvres  par  un  frais  sou- 

rire. tlIonprino6|âi^^Bei  on  draiande  ce  qu'on 
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2)  iguore  ;  «li  !  plut  au  ciel  que  je  puisse  répoudre  ! 

»  Mais  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  mon  cœur, 
»  aux  jours  lointains  de  mon  enfance,  resseoifalait  à 

D  la  neige  des  montagnes  qui  s'élèvent  entre  le  ciel 
»  et  la  terre;  aussi  doux,  aussi  paisible,  aussi  blanc, 

»  aussi  frais.  Mais  quand  le  soleil  surgit  à  son  sooi* 
»  met  ,|  un  œil  lança  sur  nK>i  des  éclairs  de  feu,  et 
»  alors  je  sentis  mon  cœur  se  fondre  en  fleuves  de 

>i  sentiments  et  de  pensées  ;  il  était  libre  et  il  s'élan- 
»  çait  dans  des  espaces  jusqu'alors  inconnus;  ilétait 
»  chaud,  et,  tel  qu'un  pur  miroir,  il  réfléchissait 
»  l'azur  descieux,  la  beauté  des  fleurs  de  la  terre^  et 

»  dans  ses  profondelirs  il  cachait  cet  œil  d'une  don* 
n  ceur  infinie. 

»  El  quel  était  donc,  ô  jeune  fille ,  quel  était , 
>»  dis-lenoioi,  cet  œilsi  doux  ? 

»  Sa  bouche  demeura  sans  réponse,  sa  tète  rayon- 

))  nante  ̂   pencha  doucement  sur  l'épaule  du 
»  prince.  Alors  un  dpux  zéphyr  vint  à  bruire  en  se 
»  jouant  à  travers  les  feuilles ,  et  ils  tremblaient,  et 

»  l'onde  tremblait,  et  le  disque  delalune,épaachanl 
»  sa  lumière  ̂ r  la  noire  chevelure  de  Nadescfada, 

»  se  brisait  en  légers  tremblements. 
»  Il  y  eut  un  instant  de  silence  ;  puis,  relevant 

»  amoureusement  sa  tête,  la  belle  jeune  fille  dit  : 

»  Mon  prince  m'a  déjà  adressé  mille  questions; 
»  mais  Nadeschda  ne  veut  donner  qu'une  seule  ré- 
»  ponse  :  deux  fois  déjà  mon  œil  a  vu  ces  bocages 
»  se  couvrir  de  feuilles  et  ces  feuilles  tomber ,  et 

»  deux  fois  seulement  mon  prince  est  venu  nous 
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»  visiter;  cependant  il  dit  quMci  est  toute  sa  joie: 

»  pourquoi  donc  vient-il  si  rarement? 
»  Une  ombre,  une  ombre  de  feuillage,  peut-être 

»  aussi  un  ombre  du  cœur,  tomba  sur  le  visage  dii 

»  prince,  et  il  dit  :  «  Nadeschda,  la  ville  de  Tem- 
»  pereur,  les  charmes  de  la  gloire  des  combats,  les 

»  pompes  et  les  plaisirs  de  la  cour  :  voilà  les  chaf- 
M  nés  qui  retenaient  Woldemar.  » 

f<  La  belle  fille  dit  :  «  Deux  fois  seulement  mon 

)j  œil  a  vu  ces  bocages  se  couvrir  de  feuilles  et  les 

M  feuilles  tomber,  et  déjà  deux  fois  mon  prince  est 

»  venu  me  visiter.  Si  la  ville  de  Tempereur,  si  la 

»  gloire  de  la  cour  doivent  tant  le  captiver,  pour- 
»  quoi  vient-il  si  souvent  ? 

»  Le  jeune  prince  sourit,' mais  son  sourire  était 
»  iin  soupir.  wO  jeune  fllJe,  dit-il,  que  je  serais  heu- 

»  reux  si  je  pouvais  rester  avec  toi  dans  ces  bocages'^ 
»  si  je  pouvais,  avec  toi,  chercher  une  demeure  loin 
w  de  la  vOle  de  Tempereur,  comme  deux  oiseaux 
»  cherchent  un  nïd,  seulement  pour  leur  amour  I 

»  mais,  hélas  I  Theure  que  je  passe  avec  toî,  je  dois 
»  la  dérober.  Deux  lugubres  puissances  menacent 
»  éternellement  mon  bonheur  :  Tune  est  mon  frère, 
»  Tautre  est  ma  mère.  » 

«  Tu  as  nommé  ton  frère  ;  mais  quoi  !  pourrait- 
>t  il  en  vouloir  au  bonheur  d'un  frère?» 

€  Te  souviens-tu,  ma  bien-aimée,  du  jour  où, 

ï>  pour  la  première  fois,  nos  regards  se  rencontrè- 
V  rent,  et  où  ton  cœur  rencontra  mon  cœur?  Mon 

ï)  frère  était  là,  près  de  moi  ;  îl  te  vît,  et  ta  vue 
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»  alluma  dans  son  sein  une  flamme  sauvagCt  hifor 

»  bre,  inextinguible  Depuû  ce  jour«  il  erre  partout 

»  comme  un  spectre ,  il  n'a  qu'un  seul  but ,  c'est 
»  toi  ;  il  te  chercbe  seule,  Nadescbda,  h  ton  propre 

»  prince,  à  toutes  les< puissances  du  cieU  de  la  terre, 

»  de,  Tenfer,  sa  violence  viendrait  f  arracher  s'il 
»  découvrait  ton  refuge.  » 

<x  Mon  prince  a  nommé  sa  mère  ;  elle  n'a  donc 
»  pas  un  cœur  de  mère?  » 

<c  Nadescbda,  froidOi  sombre,  inflexible,  fière  est 

»  cette  mère»  Natalia  Féodorowna.  Elle  méprise  les 
)»  joies  de  la  vie;  elle  ignore  les  droits  du  cœur, 
»  La  faveur  des  monarques»  la  gloire  des  ancêtres, 
»  la  foule  des  esclaves,  les  décorations  gagnées  dans 

T^  les  batailles,  voilà  seulement  ça  qu'elle  estime, 
1»  ce  qu'elle  connaît.  0  jeune  flUe,  ni  la  beauté  de 
»  tes  traits,  ni  le  ciel  de  tes  yeux,  ni  cette  ame  qui 
»  se  joue  parmi  les  lunùères  et  les  ombres  dans  les 
»  grâces  de  ton  visage ,  ne  sauraient  Tattendrir. 

»  L'esclave,  rien  que  l'esclftve;  voilà  ce  qu'eUe  verra 
»  en  toi,  et  si  elle  devinait  mon  amour,  elle  t'arra- 
p  cherait  de  mon  sein ,  quand  mèn\§  les  lambeaux 

»  sanglants  de  mon  cœur  voleraient  h  ta  pour- 
»  suite.  )) 

»  Et  son  bras  treml^lant  entourait  la  taille  de  la 

»  jeune  fille  ;  elle ,  légèrement  penchée  sur  son 
»  épaule ,  soupirait  doucement  :  <c  0  souvenirs  de 
»  mon  enfance,  ô  temps  où  tout  était  joie  !  SoleU  des 

»  deux  d'azur  avec  tes  jours  splendides,  terre  avec  ta 
»  verdure  et  tes  fleurs,  et  vous,  sources,  rivières,  lacs, 



»  «mis  intiQii^^  ami»  bien  ç3mn  4e  NocL^Klida  »  ab  ! 

>  que  oç  TOUS  4-je  JAouis  vus  i  Que  n'ai-je  grwdi 
»  4«i»  un  phàtgaa  pQinpiçux^  t^JUe  qu'une  captiv», 
»  m  inilieu  de  l'éclat  des  flambeaux  l  Que  n'ai  je 
»  marché  dans  la  gloire,  revêtue  d'or  et  de  pierre- 
1»  ne$?  A}or$  aussji  pyeul-  être  j'aurais  eu  comme  Wol- 
i>  demar  de  grands  ancêtres,  j'aurais  été  princesse, 
1»  et  je  pourrais  aimer  celui  que  j'aime,  et  je  pour- 
n  ;9ju»  en  étr^  aimée,  » 

»  W^  ditf  et  les  paroles  mouraient  9ur  ses  lèvres 
]»  4e  roiaest  et  le  prince  gardait  le  silence*  Dans  le 

»  ciel  4e  leur  amour^  les  nuées  de  leurs  paroles 

»  s'étaient  dissipées,  et  le  soir  était  redevenu  tran- 
»  quille  et  pur^  '> 

Fritbioft  pe  béros  de  Tegoer,  dont  nous  avons 

déjà  parlé,  est  fils  du  paysan  Tborstan,  ricbe  pro- 
priétaire 4e  Frawna  ;  il  veut  épouser  lugeborg»  ftUe 

4u  riH  JMe,  et  demapde  sa  main  à  s^  frères»  car 
Bêle  est  mnrti  Le»  frères  ont  rejeté  sa  demande,  et 
une  guerre  leur  «yaut  été  4éclarée,  ils  ont  confié 
la  garde  de  leur  sœur  au  temple  du  dieu  Balder^ 

Fritbiof  va  trouver  sa  bien-abnée  dans  ce  temple. 
Toidi  comment  le  poète  suédois  dépeint  leur  en* 

trevfie»  Ce,  morceau  est  un  des  plus  ricbes  4'Una* 
gination  et  4e  sentiment  que  possède  la  poésie  sccm- 

dipave.  Il  est  intitula  ;  Bonheur  de  Frithiof  ;  Fri- 
thioft  lyeka^ 

f  Que  les  Als  du  roi  Bêle  errent  k  leur  gré  de 
«vallée  en  vallée  pour  demander  des  glaives.  Ils 

»  n'auront  point  le  mien  :  au  bosquet  de  Balder  est 
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>rmott  champ  de  bataille,  mon  univers.  Là  je  ne 
»  veux  plus  abaisser  mes  regards  sur  la  vengeance 
rdes  rois,  sur  la  douleur  de  la  terre  ;  je  veux  seu- 
«lement  boire  la  joie  des  dieux,  cœur  à  cœur  avec 
»  mon  Ingeborg. 

»  Aussi  longtemps  encore  que  le  soleil  épanche 
»sa  pourpre  splendide  et  brûlante  sur  les  flein^, 

«'semblable  au  léger  voile  de  roses  qui  cache  un 
«monde  de  fleurs,  le  sein  de  mon  Ingeborg,  aussi 
«longtemps  je  poursuis  ma  course  errante  sur  le 
«rivage,  brûlé  par  un  désir  étemel,  et  je  trace  en 
«soupirant,  sur  le  sable,  avec  mon  glaive,  ce  nom 
«  bien-aimé. 

«Qu'elles  fuient  lentement  les  heures  pares- 
»seuses!  O  fils  de  Delling  (a),  pourquoi  farrêter  si 

«longtemps?  N'as-tu  donc  jamais  vu  ni  les  monta- 
«gnes,  ni  les  bosquets,  ni  les  golfes,  ni  les  îles? 

«'N'est-il  point  de  vierge  aux  salles  de  TOccident 
«qui  soupire  après  toi,  qui  s'élance  vers  ton  sein, 
»et  qui  bnlle  de  te  parler  d'amour  et  encore  d'a- 
»mour? 

«Mais  enfin,  fatigué  de  ta  course,  voilk  que  tu 

«  t'abaisses,  et  le  soir  tire  son  rideau  de  pourpre  sur 
»  la  joie  des  dieux.  Les  fleuves  de  la  terre  mormu- 

«rent  l'amour,  les  vents  du  ciel  murmurent  Ta- 
»mour.  Salut,  ô  nuit,  sois  la  bienvenue,  mère  des 

«dieux,  à  la  robe  d'hymen  semée  de  perles! 
»  Qu'elle  est  silencieuse  la  marche  des  étoiles  su- 

{a)  Lp  jour. 



blimes»  semblable  à  celle  d'un  amant  qui  se  glisse 
vers  le  sein  de  sa  bien-aimée  I  Franchis  le  golfe, 
ômon  ElUda  (a),  pousse,  pousse  le  navire,  ô  va« 
gue  Ueue  I  Vois  au  loin  le  bosquet  sacré  ;  nous  al- 

lons à  des  divinités  amies  ;  là-bas  s'élève  le  temple 
de  Balder»  il  abrite  la  déesse  de  Tamour» 

»  Quel  bonheur  1  déjà  je  touche  au  rivage  1 0  terre, 
reçois  mon  baiser,  et  vous  aussi,  petites  fleurs  qui 
semez  de  blanc  et  de  rose  la  route  tortueuse  I  0 

lone,  qui  verses  ta  lumière  sur  le  bosquet  et  sur 

le  temple,  sur  le  tertre  et  sur  le  monument,  qu'il 
est  beau  ton  disque  lorsqu'il  repose  là  et  qu'il 
y  rêve,  telle  qu'une  saga  dans  4a  maison  nuptiale  ! 
•  Qui  t'a  appris,  ô  ruisseau  qui  parles  avec  les 

flemi^,  qui  t'a  appris  la  voix  de  mon  cœur?  Qui 
vous  a  dcMomé^  6  rossignols  du  nord,  cette  plainte 

ravie  à  aion  Ame?  Sur  la  toile  d'azur  avec  la  pour* 
IH'e.  du  soir,  les  Âlfes  ont  peint  l'image  de  mon 
Ingeborg;  mais  cette  image  irrite  la  jalouse  Freya, 
elle  la  disperse  au  loin  avec  son  souffle. 

•  Hais  qu'elle  soit  dispersée  cette  image,  qu'im- 
porte !  La  voilà  elle-même,  la  voilà  belle  comme 

l'espérance,  fidèle  comme  un  souvenir  d'enfance  ; 
elle  vient  pour  couronner  mon  amour.  Viens,  ô 

ma  bien-aimée,  laisse-moi  te  presser  sur  ce  cœur 

qui  t'aime  ;  désir  de  mon  àme,  bonheur  de  ma 
vie,  viens  dans  mon  sein,  viens  reposer  dans  mon 
sein. 

(a)  Vaisseau  de  Frithiof,  dont  nous  avons  d(>j«'(  donné  la  des» 
cripfion. 
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»  Aussi  légère  que  la  tige  du  Us,  audsi  riche  que  la 
3  rose  épanouie,  tu  es  aussi  pure  que  le  vouloir  des 
>  dieux,  et  pourtant  aussi  brûlante  que  Freya! 

»  Baise-moi,  6  ma  beauté,  laisse  ma  flamme  t'en* 
>  velopper  de  ses  ardeurs.  Ah  !  dans  Tétreinte  de  ton 
»  baiser,  le  globe  de  la  terre,  la  TOÛte  des  cieui , 

»  tout  s'évanouit  et  disparaît. 
»  Ne  crains  rien,  nul  danger  ne  menace*  Bj&m(a) 

V  veille  armé  de  son  glaive,  il  nous  défendra,  s'il  le 
»faut,  contre  un  monde.  Et  moi-même,  ahl  s'il 
»m^  était  donné  de  combattre  pour  toi  comme  je 
»te  presse  maintenant  dans  mes  brasi  Oui,  j'irais 
»  avec  bonheur  au  Yalhall;  si  tu  étais  ma  Valkyrie, 
•  ÔIngeborg! 

»  Que  murmures-tu  de  la  colère  de  Balder?  Il  ne 

»  s^irrite  point  ce  dieu  doux,  ce  dieu  aimant,  il  est 
»  sensible  à  nos  vœux  ;  l'amour  de  nos  cœurs  est  sa 
»loi;  ce  dieu  au  front  couronné  de  lumière,  au 
»  cœur  éternellement  fidèle  :  son  amour  pour  la 

>  Nanna  n'était-il  pas  comme  le  tien  pur  et  brûlant? 
«Voilà  son  image,  il  est  près  de  nous;  comme 

»  son  regard  est  plein  de  douceur,  plein  de  suave 
»  protection  !  Je  veux  lui  oflTrir  un  sacrifice,  un  cœur 

»  brûlant  et  plein  d'amour.  Fléchis  le  genou  avec 
»moi  :  il  n'est  point  pour  Balder  de  don  plus 
»  précieux,  de  don  plus  beau,  que  celui  de  deux 
»  cœurs  qui  se  jurent,  à  son  exemple,  une  fidélité 
•  étemelle. 

(a)  Ami  de  Frithiof. 
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»Moii  amour  est  du  del  plus  «icore  que  de  la 
terre,  ne  le  méprise  point.  11  a  été  nourri  au  ciel 

et  il  soupire  après  sa  patrie.  Àli  1  que  ne  suis-Je 

déjà  là-haut  1  Que  ne  puis*je  mourir  avec  toi ,  et 

m'envoler  triomphant  au  temfde  des  dieux,  dans 
les  bras  de  ma  pâle  amante  I 
»  Quand  tous  les  guerriers   monteraient  leurs 

coursiers  et  se  précipiteraient  des  portes  d'argent 
aux  champs  du  combat ,  je  resterais  à  tes  côtés , 

amant  fidèle,  et  mes  yeux  ne  s*ouvriraient  qiie 
pour  toi.  Quand  les  vierges  de  Yalhall  rempli- 

raient les  coupes  de  Thydromel  à  Técume  d*or.  Je 
ne  boirais  qu*à  ton  bonheur,  murmurant  des  pa- 

roles de  tendresse  et  d'amour. 
9  Je  voudrais  planter  pour  nous  une  salle  de  ver- 

dure sur  rîsthme ,  auprès  d'un  golfe  bleu.  Là , 
nous  reposerions  dans  la  paix,  à  l'ombre  du  bos- 

quet aux  fruits  d'or.  Et  lorsque  le  soleil  du  Valhali 
rallumerait  son  flambeau  (que  son  éclat  est  vif  et 

i^endide  t  )  nous  reprendrions  notre  essor  vers  les 
dieux,  regrettant  déjà  notre  demeure. 

»  Je  couronnerais  d'étoiles  et  ton  front  et  Tor  de 
ta  chevelure,  dans  la  salle  de  Vingolf  (a).  Je  vou- 

drais, au  feu  de  la  danse,  colorer  de  pourpre  mon 

pâle  lis  ;  et  bientôt  loin  de  la  fête  je  t'emporterais 
dana  l'asile  de  l'amour  et  de  la  paix,  où  Brage  à  la 
barbe  d'argent  répéterait  chaque  soir  ton  chant 
nuptiaL 

(a)  Chàleau  do  Freya. 
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»  Quel  chani  retentit  dans  le  bosquet  !  Ce  chant 

»  vient  des  rives  de  YalhalL  Que  la  lune  est  splen* 
»  dide  sur  les  détroits  !  Cet  éclat  vient  des  régions 
»de  la  mort.  Ce  chant,  cet  éclat  annoncent  un 

»  monde  d*amour  sans  douleur.  Ah  !  ce  monde ,  je 
»  voudrais  le  contempler  avec  toi ,  avec  toi ,  mon 
»  Ingeborg  ! 

»  Ne  pleure  pas ,  la  vie  bouillonne  encore  dans 
»  mon  sang,  ne  pleure  pas.  Les  rêves  de  Tamour  et 
de  rhomme  aiment  à  errer  dans  ra2ur.  Ah  I  -dès 

que  tu  étends  les  bras  vers  moi,  dès  que  ton  œil 

se  repose  sur  mon  cœur,  tu  m'attires  à  toi  sans 
peine,  quels  que  soient  tous  mes  transports ,  loin 
de  la  félicité  des  dieux. 

»  Silence,  c*est  l'alouette.  Non,  c'est  la  colombe 

qui  raconte  son  amour  à  la  forêt  ;  l'alouette  dort 
encore  sur  la  tombe  auprès  de  sa  compagne,  dans 
son  nid  bien  chaud.  Elles  sont  heureuses,  personne 

ne  les  sépare;  soit  que  le  jour  se  lève,  soit  qu'il  se 
couche,  leur  vie  est  libre  comme  l'aile  qui  porte 
dans  les  airs  le  couple  joyeux. 

»  Begarde,  voici  le  jour.  Non ,  c'est  la  flamme 
d'un  fanal  à  l'orient.  Nous  pouvons  encore  mêler 
nos  paroles,  la  douce  nuit  n'est  pas  encore  finie. 
Oublie  l'heure  de  ton  réveil,  étoile  dorée  du  jour. 
Pour  le  bonheur  de  Frithic^,  dors  si  tu  veux  jus- 

qu'à Ragnarôck  (a). 
»  Hélas  !  vaine  espérance.  Déjà  le  vent  du  matin 

(a)  Lft  fin  du  mon<lp. 
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soupire;  déjà  les  roses  de  l'orient  s^épanouissent 
aussi  fraîches  que  les  joues  d'Ingeborg.  Une 
troupe  d'oiseaux  ailés  (troupe  insouciante)  ga- 

zouille dans  les  airs  lumineux,  et  la  vie  s'agite,  et 
la  yague  brille,  et  les  ombres  et  l'amant  prennent 
la  fuite. 

»Le  voilà  dans  toute  sa  gloire.  O  soleil  d'or, 
écouté  ma  prière!  Oui,  je  te  sens,  un  dieu  est 

près  de  moi  ;  qu'il  est  splendide ,  qu'il  est  beau  ! 
Oh  I  heureux  celui  qui  s'élancerait  dans  la  car* 
rière  couronné  de  ta  puissance ,  celui  qui  comme 
toi,  joyeux  et  fier,  revêtirait  sa  vie  de  lumière  et 
de  triomphe  I 

»  Je  place  ici  sous  ton  regard  ce  qu'il  a  vu  de 
plus  beau  dans  le  nord.  Prends-la  soùs  ta  garde, 
ô  soleil  sublime,  elle  est  ton  image  sur  la  terre. 
Son  âme  est  pure  comme  ta  lumière,  son  œil  est 

bleu  comme  ton  ciel ,  et  l'or  qui  brille  sur  ton 
front  brille  aussi  dans  les  boucles  de  sa  cheve* 
luce. 

«Adieu,  ma  bien*àimée!  Une  autre  nuit,  une 
nuit  plus  longue,  nous  nous  reverrons  encore. 
Adieu  !  Encore  un  baiser  sur  ton  front,  encore  un 
baiser  sur  tes  lèvres  I  Dors  maintenant,  rêve  àe 

moi,  réveille-toi  au  milieu  du  jour,  et  dans  ton 
Ame  fidèle»  compte  les  heures  avec  mol  ;  avec  moi, 
regrette ,  brûle.  Adieu ,  adieu  I  » 

(i&)  ML  Xavi»  Marmier  cite  deux  charmantes 

runaa  finnoises ,  exi»rimant  les  regrets  d'une  jeune 
fille  séparée  de  son  amant. 
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«Ahl  &'il  venait,  celai  que  je  regrette;  &'ii  pa- 
»  raissait,  celui  que  je  connais  si  bien  ;  comme  mon 
ip  baiser  volerait  sur  sa  bouche ,  quand  même  elle 

)»  serait  teinte  du  sang  d'un  loup  I  Gomme  je  serre- 
nrais  sa  main,  quand  m6me  un  serpent  y  serait  en- 

»  trelacé  !  Le  souffle  du  vent,  que  n'a-t-il  un  esprit, 
)*que  n'a-t-il  une  langue  pour  porter  ma  pensée  à 
»moB  amante  poui^  m' apporter  k  sienne I  Je  re- 
énoncerais  à  la  table  du  pasteur»  je  rejetterais  la 
^parure  de  sa  fiUe^  plutôt  quô  de  quitter  celui  que 

d» j'aime.,  celui  que  J'ai  tâché  d'encbainer  pendant 
«rhiver,  et  d'apprivoiser  pendant  l'été.  » 

a  Je  ne  chanterai  pas  dans  ma  douleor;  jene 

rirai  pas  dans  mes  angoisses.  A.  quoi  sert  de  chan- 

ter? A  quoi  sert  de  rire?  Quand  ma  voii  s'élèvwait 
.dans  toutes  les  vallées,  soupirerait  au  bord  de  tous 

les  lacsv  gémirait  smr  toutes  les  montagnes ,  et  ré- 
sonnerait dans  toutes  les  forétSv  lues  soupirs  se- 

raietitt  inutiles^  mes  plaintes  seraient  perdues. 

»  Ma  voix  n'arriverait  pas  à  l'oreille  de  mon  irien- 
aimé;  mes  gémissements  n'atteindraieiit  pas  son 
.oorar.  Le  sapin  cependant  m'écoute,  l'arbre  m'ap- 

pelle son  enfant  chéri,  le  lac  son  mseau  bie«,  le 
èottleau  son  amour. 

)>  Je  ne  regarde  pas  te  sapin ,  je  ne  pmche  pas 
ma  télé  vers  le  lac^  je  ne  présente  pas  mes  lèvres  à 

l'arbre  ni  ma  maih  an  bouleau.  Mais  s'il  mvenait, 

celui  que  j'aime,  alons  quelle  jnàei  J'^ccoorrais 
pencher  ma  tête  sur  la  sienne,  lui  présenter  mes 
lèvres  et  lui  tendre  ma  main» 
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»  Sa  bouche  est  tendre  comme  le  beurre  fondant, 
ses  lèvres  douces  comme  le  miel  ;  sa  barbe  est 
comme  la  rosée,  et  son  menton  comme  du  velours; 

le  soleil  brUle  dans  ses  yeux,  la  lune  dam  ses  sour- 
cils y  les  étoiles  du  ciel  sur  ses  épaules. 

»  Il  est  beau  quand  il  marche ,  plus  beau  encore 

quand  il  s^avance  vers  moi.  Je  donnerais  une  grosse 

sonmie  pour  le  voir  revenir,  des  pièces  d'or  pour 
chaque  lieue  qu'il  franchirait,  des  pièces  d'argent 
pour  chaque  pas.  >> 

M.  Ampère ,  professeur  au  collège  de  France ,  a 
publié,  sur  la  littérature  du  Nord,  quelques  travaux 
détachés,  pleins  de  mérite.  Entre  autres  beautés 
signalées  par  lui  dans  cette  littérature»  il  cite  les 

plaintes  d'Ingeborg,  au  moment  du  départ  de  Fri- 
thiof  son  amant,  Ingeborgs  khgan.  Cette  élégie  est 
en  effet  bien  touchante.  Nous  en  avions  essayé,  dans 
le  pays  même  de  son  auteur,  une  traduction  en 
vers  que  nous  donnerons  ici. 

Déjà  voici  rautomne ,  et  la  mer  orageuse 
CamaMmoe  à  «oufever  son  sein. 

Ah  !  que  le  temps  eei  long  î  que  j^  serais  heurfosa 

Si  je yonvais  sortir  enfla!  (a) 

Oui ,  depuis  bien  longtemps  j'ai  vu  la  nef  amie , 
Elle  fujait  yers  rOcddent; 

La  vague  la  portait  yers  une  autre  patrie; 
Heureuse!  elle  suit  mon  amant... 

0  vague  de  la  mer,  ô  vague  à  Taznr  sombre , 

Calme  un  peu  ton  sein  trop  altier  ; 

(a)  lagiborg  était  daai  U  ftempU  du  diea  Baidor. 
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La  course  est  si  rapide  !  Etoile ,  ctiasee  rombre. 
Montre  la  route  au  marinier! 

Quand  le  nouveau  printemps  luira  sur  la  vallée, 
11  reviendra  dans  ces  climats; 

Mais  il  ne  verra  point  Tamante  désolée 
Accourir  au  bruit  de  ses  pas. 

Froide,  elle  dormira  dans  la  froide  poussière, 
Pâle  victime  de  son  cœur; 

Ou  ravie  à  Tamour  par  la  haine  d^un  frère  (a), 
Elle  vivra  pour  la  douleur. 

Faucon  qu'il  a  laissé ,  faucon  quUl  a  vu  naître , 
0  doux  ami,  tu  seras  mien; 

Viens,  je  veux  te  nourrir,  te  nouirir  pour  toa  maître; 
Chasseur  ailé,  viens,  ne  crains  rien. 

Vois-tu ,  voici  ma  main ,  repose-toi  sur  elle  ; 
Sur  ce  tissu,  riche  trésor, 

Je  veux  broder  tes  traits,  je  veux  lyroder  ton  aile, 
Je  veux  broder  ta  griffe  d  or. 

Jadi^  sur  un  faucon,  Freya ,  Fardenie  amante, 

S'élança  dans  les  champs  de  Tair; 
Kilo  cherche  éplorée ,  elle  poursuit  errautc , 

Les  traces  de  son  bel  Oder  (b). 

Oh  !  quand  du  même  essor,  sur  ton  aile  rapide, 
Tu  voudrais  me  ravir  aux  deux , 

Tes  efforts  seraient  vains!  Seule,  h  mon  Ame  avide, 
La  mort  donne  Vessor  des  dieux  ! 

Brillant  chasseur,  oK!  viens,  pose-to!  sur  ma  tète; 
De  ï^  regarde  vers  les  flots  : 

Hélas  !  désirs  trompés  !  je  ne  vtns  m-  leur  crête 
Ni  Friliûof ,  ni  ses  matelots. 

(a)  Les  frères  d'Ingeborg  avaient  refusé  leur  eoDBentèmeol  à  son  voion 
a>er  Frithiof. 

(b)  Kpouz  de  Freya. 
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U  reviendra ,  sans  doute,  alors  que  sou  aiuantc 
Aura  baisé  la  froide  mort. 

Faucon ,  salue ,  au  nom  d^lngeborg  expirante , 
Frithiof ,  pleurant  son  triste  sort» 

(15)  Il  parait  que  dans  les  gaen*es  chaque  Fin- 

nois avait  son  compagnon  d*armes ,  dont  il  ne  àe 
séparait  jamais.  Cet  usage  existait  chez  tous  les 

peuples  du  Nord. 
(16)  Vase  dont  on  se  sert  pour  faire  le  beurre. 

(17)  I^  climat  de  la  Finlande  est  digne  de  sa  nar 
ture  hyperboréenne  :  hivers  longs  et  durs,  étés 
courts  et  brûlants,  automne»  et  printemps  presque 

inaperçus.  Depuis  quelques  années  les  froids  sem<- 

blent  s'être  radoucis,  mais  le3  pluies  et  les  brouil- 
lards de  Tautomne  sont  plus  prolongés.  On  attribue 

cela  à  la  culture  des  champs  et  au  dessèchement 
des  marais.  Il  faut  cependant  mettre  ici  hors  de 

ligne  rhiver  de  1843-1844,  hiver  tel  qu'on  n'en 
avait  point  vu  depuis  plus  d'un  demi-siède,  puis- 

que, comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  thermomètre 
marqua  alors  quarante  degrés  au-dessous  de  iséro 
pendant  six  semaines  entières. 

En  Finlande ,  l'hiver  commence  d'orditiaire  à  la 
mi-octolM*e  et  finit  à  la  mi*mai;  il  dure  par  consé^ 
quent  sept  mois.  Sa  plus  grande  intensité  eât  à  la 

mi-janvier.  Alors  les  rivières,  les  lacs^  les  golfes 

Jusqu'à  une  distance  de  plusieurs  verstes,  sont  pris 
par  les  glaces.  De  toutes  parts  les  traîneaux  vol^t, 

car  c'est  le  beau  temps  des  voyages  rapides.  Alors 

aussi  la  oamtmgne  offre  un  magnifique  coup  d'oijL 
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Transformés  en  rocs  de  glace,  les  rocs  de  granit  dé- 
ploient leur  blanche  parure ,  et  font  rayonner  aux 

feux  d*un  pur  soleil  les  milles  aiguilles  qui  misse- 
lent  de  leurs  bords.  Au  loin  s'étend  la  neige, 
comme  une  nappe  immense,  au  milieu  de  laquelle 

it'élèvent  de  tous  côtés  des  forêts  de  sapins  et  de 
bouleaux  ornés  de  franges  et  de  panaches;  puis 

c*est  le  bruit  d'une  avalanche  qui  roule,  le  cri  joyeux 
du  paysan  qui  revient  de  la  chasse,  r^d)oiemait  fi- 
^e  du  chien  de  la  ft^.  Je  ne  parle  point  ici  de 
ces  brillantes  parties  de  traîneaux  qui  transportent 
à  travers  les  lacs  et  les  marais  le  luxe  et  la  vieaai- 
uiée  de  la  société  aristocratique. 

Le  froid  de  Thiver^  quand  il  n'est  point  poussé  à 
un  extrême  exoeptiounei ,  est  peu  redoutable  pour 

le  Finlandais.  Ses  maisons  de  bois  sont  pwfait&- 

ment  chauffas ,  en  sorte  qa*û  trouve  dans  leur 
Intérieur  un  abri  assuré.  Les  fenêtres,  qui ,  ches 

nous ,  donnent  un  passage  inévitable  à  l'air  glaoé 
éa  dehors,  n'ont  point  cet  inconirénient  chez  lui; 
ear^  d*abord,  elles  sont  doubles,  bermétiquemem; 
fermées  ;  puis  entre  ̂ es  se  trouve  une  coucbe  de 
sable ,  plantée  de  cinq  ou  six  oomets  de  papier 
remplis  de  osl ,  destinés  à  boire  rhumidilié.  Veatr 
mt  rkn  imaginer  de  plus  ingénieusement  omr 
fortabtet  Et  si  nous  nous  transportons  dans  les 

grandes  maisons  des  villes,  quelle  sera  notre  ad- 

tth^tiou ,  à  l'aspect  de  ces  immenses  loiuneanx 
bAtis,  soit  en  forme  de  colonnes,  soit  en  forme 

46  pilisires,  s*él6vuit  du  parquet  jutqpi'att  plar 



ftmdl  Selon  j  chaHohre,  anticbambre,  tontes  lêe 
jàbca  ée  rappartement  possèdent  au  moim  un 

de  ces  feuroeaux.  Tandis  que  j^étaisà  Helsingfor», 
j'habitali  une  Hiaison  où  se  trouvaieut  douze  cham^ 
hresi,  et  pour  ces  douée  chambres  11  y  avait  vingt 
fourneaux.  La  mulière  de  les  chauffer  est  facile. 

On  se  sert  pour  cela  de  bois  de  sapin  ou  de  bou«- 
leau,  bots  si  oommun  dans  le  pays.  Avant  de  Tallu- 

mar,  on  a  soin  d'ouvrir  les  deux  soupiraux  placés 
à  Textrémité  supérieure  du  fourneau  ;  puis,  le  bois 

étant  conqomEné  et  réduit  en  charbon ,  on  les  re- 
lenne.  alors  la  chaleur  se  répand  dans  les  tubes 
inlémunct  se  dégagedaas rappartement  avec  une 

intensité  qu^au  moyen  du  douMe  soupirail  on 
peut  diriger  à  volonté.  Un  domestique  un  peu  ex-* 
pcrt  peot  conserver  dans  rappartement  de  son 
mottre  pendant  tonte  une  journée  les  degrés  de 

idialeiir  que  celui-ci  lui  aura  indiqués  sursonther- 
iBomètn^  Ges  fburneaux  si  commodes,  si  néces^ 

saires  pour  se  garantir  du  froid,  ont  le  triste  incon* 
véttient  4a  priver  de  la  vue  du  feu ,  ce  charme  si 

précieux  de  nos  joum  d-hiver.  Ccst  if)oarquot 
pliisieiirs  amis  du  oonfevtable  parfait  ajoutent  à 

^ees  oaloriières  monstres,  dans  lenr  caMnet  du 
moins,  nne  jolie  cheminée  k  la  prussienne. 

A  Textérieur,  le  froid  est  plus  redoutaUe.  Gepenr 
dant,  au  moyen  4e  leurs  fourrures,  les  Finnois 

réussissent  k  s'en  garantir.  Quant  à  ceux  qui,  soft 
par  imprévoyancet  soit  par  des  circonstances  indé^ 

deieiir  volonté^  ee  livrent  à  loi  sans  dé- 
«  - 1 1 



fcDse,  ils  soûl  presque  toujours  victimes  de  ses  ri- 
gueurs ;  ce  qui  peut  leur  arriver  de  moins  grave, 

c'est  d'avoir  le  nez. et  les  oreilles  gelés*  Du  reste, 
ce  dernier  accident  a  rarement  des  amséquences 
funestes  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines,  le  œz 

et  les  oreilles  gelés  recouvrent  toute  leur  santé  pre- 
mière. Le  meilleur  remède,  soit  curatif,  seit  pré^ 

ventif,  qu'on  puisse  employer  contre  ce  mal, 
c'est  de  se  frotter  les  susdits  organes  avec  de  la 
neige. 

La  température  de  l'hiver,  surtout  lorsqu'il  touche 
à  sa  fin,  est  sujette  aux  variations  les  phis  étranges. 
Nous  avons  vu,  une  fois,  le  thermomètre  passer, 

dans  l'espace  de  six  heures,  de  quatre  degrés  de 
chaud  à  seize  degrés  de  firoid.  Malheur  au  voyageur 
qui,  se  fiant  au  doux  soleil  qui  éclaire  son  départ, 

néglige  de  se  munir  de  quelques  vêtements  sapplé- 
mentaires,  il  est  très-exposé,  après  six  ou  huit 
heures  de  marche,  à  éprouver  les  accidents  les 
plus  fotals. 

Nous  avons  dit  que  l'hiver  se  terminait  à  la  mi- 
mai. Cependant  il  arrive  quelquefois  qu'il  se  pro- 
longe bien  ou  delà.  U  nous  est  arrivé  de  trouw 

de  la  neige  dans  les  ornières  des  routes  et  dans  les 
anfractures  des  rochers  le  39  mai,  et  même  leb 
premiers  jours  de  juin. 

Du  reste,  pour  étrfe  [dus  la»t  i  venir,  Télé  de 

Finlande  n'a  pas  des  ten%  moins  brûlants.  Nous 
connaissons  les  dialeurs  de  la  Provence ,  mais  nous 

avouerons  qu'jçlles  ne  nous  ont  janoais  para  oom- 
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parables  à  oeHes  de  ce  pays.  Ce  qui  les  rend  plus  ar-^ 

fljgeantes,  c'est  que,  dans  ces  latitudes  septentrio- 
nales ,  on  ne  fait  rien  pour  se  garantir  de  leurs  ar- 

deurs. Le  froid  seul  absorbe  toutes  les  précautions. 

Gboae  remarquable»  plus  on  remonte  vers  les  ré- 
gions du  nord^  plus  Tété  est  chaud.  A  Tornett ,  le 

thermomètre  s'élève,  à  Tombre,  jusqu'à  vingt-huit 
ou  trente  degrés  ;  à  Helsingfors,  seulement  jusqu'à 
vingt-cinq  et  vingt^six. 

On  conçoit  que  des  chaleurs  aussi  intenses  doi- 
vent imprimer  à  la  végétation  un  incroyable  mou- 

vement. En  neuf  ou  dix  semaines,  les  Finnois  du 
nord  voient  leur  grain  mûrir  et  le  récoltent  ;  ceux 
du  midi  attendent  quatorze  ou  seize  semaines. 

Avec  les  saisons  varie  la  durée  des  jours  et  des 

nuits.  On  compte,  par  année,  à  Helsingfors,  quatre- 

vingt-treize  'jours  clairs ,  cent  quatre-vingt-neuf 
sombres,  et  quatre-vingt-trois,  partie  sombres,  i>ar- 
tie  clairs.  Le  plus  grand  nombre  de  jours  clairs  se 
rencontre  au  mois  de  juin,  qui  ordinairement  en 
possède  onze  ;  le  plus  petit  nombre  se  rencontre  en 

novembre,. qui  n'en  a  guère  que  trois  ou  quatre. 
Quant  aux  jours  sombres,  novembre  est  de  tous  les 
mois  celui  qui  en  revendique  le  plus  ;  il  en  compte 

vingt^eux  ou  vingt-trois  ;  juillet  n'en  a  que  huit  ; 
c'est  celui  qui  en  a  le  moins.  A  Âbo,  on  compte 
cent  trois  jours  clairs,  cent  cinquante  trois  sombres, 
et  cent  neuf,  partie  clairs,  partie  sombres.  Le  plus 

grand  nombre  de  jours  clairs  s'y  rencontre  en  avril 
et  en  mai  ;  le  plus  petit  nombre  en  novembre  ;  le 
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plus  grand  nombre  de  joun  sraolVM  étt  déeeufbre» 
le  plus  petit  nombre  en  juin. 

Ce»  dernières  données  météorologiqueB  sont  le 
résultat  de  nombreuses  oba^yattona  ;  nous  les  aTons 

empruntées,  d'après  Rein,  aux  communicatkH»  du 
docteur  H&llstrôm,  professeur  à  l'université  d'Hel* 
aingforB. 

Le  grand  trait  caractéristique  des  nuits  d*été  du 
Nord,  c'est,  on  peut  le  dire,  Tabsence  oomplète 
d'obscurité.  Le  crépuscule  du  matin  se  lève  presque 
en  même  temps  que  le  crépuscule  du  soir  cook» 

mence  à  s'afiaiblir,  en  sorte  qu'il  semble  que  leurs 
lueurs  se  confondent.  Un  poâte  national  a  dit  do 

soleil  d'été  de  Finlande  qu'il  ne  se  couchait  point 
dans  le  sein  de  la  terre,  mais  qu'il  reffleurait  légè- 

rement d'un  baiser  pour  se  relever  aussitôt  sur 
l'horizon» 

Tomeft  est  célèbre  par  l'afiOuence  des  voyageurs 
savants  ou  curieux,  qui  y  accourent  à  l'époque  du 
solstice  pour  y  voir  le  soleil  k  minuit.  Regnard  est 
le  premier  Français  qui  ait  entrepris  ce  lointaki 

voyage  ;  et  l'on  peut  dire  que,  depuis,  ses  traces 
sont  suivies  sans  interruption. 

Tant  que  le  soleil  reste,  en  quelque  sorte,  en  per« 
manencei  la  température  des  jours  et  des  nuits  est 

à  peu  près  égale.  Mais  dès  qu'il  commence  k  des^ 
cendre,  ia  fraîcheur  se  fait  sentir  vers  le  soir^  et 
quelquefois  se  transforme  en  un  froid  vif  et  pi- 

quant» C'est  surtout  du  10  au  20  août  qu'on  peut 
remarquer  ce  phénomène»  On  a  même  va,  à  cer* 



taines  époqiMB»  les  gelées  de  nuit  coamMicer  4ès 
le  35  jiiUlet,  et  exercer  les  plucf  grands  ravages, 
parmi  les  liantes  potagères. 

Le  climat  de  Finlande  est  en  général  sain ,  mal«« 

gré  qu'autrefois  on  ait  vu  la  peste  s*y  introéaire.et 
y  exercer  des  ravages  déplorables.  Le  choléra,  qui 
a  sévi  avec  tant  de  fureur  dans  la  Russie  et  dans  la 

Pologne,  n'a  touché  de  la  Finlande  que  quelques 
points  méridionaux;  et  Ton  peut  dire  que  toutes, 

ces  épidémies^  qui  ont  désolé,  pendant  la  première* 
moitié  de  18^,  les  provinces  du  Nc»rd,  en  particu*. 
lier  rOstrobothnie,  avaient  plutôt  leur  principe  dans 
la  disette  qui  régnait  alors  dans  le  pays  ̂   dans  la 
mauvaise  nourriture  qui  en  était  la  suite  que  dans 
rinfluence  physique  du  climat. 

Les  régions  montagneuses  et  couvertes  de  boiS: 

sont  plus  favorables  à  la  santé  que  toutes  les  au« 

très.  On  n'y  voit  guère  mourir  qu'un  individu  sur 
cinquante.  Bn  général,  parmi  le  peuple  qui  halnte 

les  campagnes,  il  n'en  meurt  qu'un  sur  trente^dnqi 
ou  quarante;  dans  les  petites  villes  maritimes,  un 

sur  quarante  ou  quarante-cinq  ;  mais  dans  son  en- 

ceinte entourée  de  collines,  avant  l'incendie  da 

18?7,  la  population  trop  serrée  de  la  ville  d'Àbo 
en  voyait  mourir  un  sur  vingt-cinq  ou  trente»  S^ns. 

doute  que  cette  proportion  diminue  depuis  qu'Àbo 
a  été  rebâtie  sur  un  plus  vaste  plan* 

On  peut  Juger  de  la  salulnrité  du  t^lknat  de  clia« 
que  province  par  les  eiemples  de  longévité  plus  ou 

moins  avaAoée  qtf  oflï^ent  leur  statistique^  Le  recette 
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semeM  de  18S5  prôduit  180  personnes  ou  une  sur 

7,7tô  qui  ont  atteint  Fâge  de  00  à  iOO  ans ,  dont 
120  du  sexe  féminin  et  60«du  sexe  masculin.  Le 

district  ou  gouverneinent  d'Ule&borg  donne  iin 
centenaire  ou  du  moins  un  individu  Agé  de  90  ans 

et  au-dessus  sur  /i,170  ;  --  le  Nyland  un  sur  6,&d8; 
~  Àbo  et  Bjôrneborg  un  sur  7,946  ;  —  Wasa  un 
sur  8,671  ;  —  Tavastehus  un  sur  8,8â9.  Le  gouver- 

nement de  Kuopio  est  de  tous  le  moins  bien  par-* 

tagé  en  fait  de  longévité,  car  il  n*a  qu'un  individu 
sur  â5,270  qui  ait  atteint  Fâge  en  question.  D'après 
le  recensement  de  18&0,  on  compte  en  Finlande 
209  personnes,  dont  5/i.  hommes  et  155  femmes 
(parmi  lesquelles  on  en  distingue  une  de  102  ans)^ 

qui  ont  atteint  leur  quatre-vingt-dixième  année. 
Uleftborg  en  a  1  sur  2,86&  ;  le  Nyland  1  sur  /i,&12; 

Àbo  1  sur  6,184  ;  Wasa  1  sur  6,258  ;  Saint-Midiel 
1  sur  7,540;  Tavastehus  1  sur  10,669;  Wiborg  1 
sur  10,835;  Kuopio  un  sur  11,544,  et  enfin  dans 
tout  le  pays  1  sur  6,917. 

(18)  Les  vêtements  des  Finnois  ont  un  caractère 

très-original  ;  mais  ils  varient  avec  les  provinces. 

Ce  qu'ils  offrent  de  plus  curieux  »  c'est  la  coiffure, 
immense  casque  à  six  cornes,  haut  de  forme ,  et  foit 

de  peau  de  loup  très-velue.  De  même  que  les  pay- 
sannes russes,  les  femmes  finnoises  portent  des 

bottes  en  cuir  épais  et  très-lourde&.  J'ai  toi:gours 
été  frap]^,  pendant  mes  voyages  dans  le  Nord,  du 
f%n  de  soin  que  la  femme  du  peuple  prend  de  son 

pied  ;  la  Russe  et  la  Finnoise  l'enfernsent  dans  une 
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large  botte,  la  Carélienne  dans  une  sorte  de  galoche 

suspendue  sur  un  morceau  de  bois  carré ,  fixé  au 

milieu  de  la  semelle,  ce  qui  ne  lui  permet  que  de 

marcher  sur  la  pointe  du  pied  et  d'une  façon  fort 
gênée;  la  Danoise  dans  une  pantoufle  sans  talon, 

espèce  de  sandale  très-incommode,  etc.,  etc. 

(19)  Nom  finnois  du  froid.  Voyez  l'Introduction. 
(20)  Encore  une  allusion  aux  guerres  qui  ont 

agité  la  Finlahde. 

II.  itf 





BtX-NEUVrÈMK  RtlNA: 
.- 1 

•  '     •  I 

I  •  . 

(1)  Grand  géant.  Voyez  Flntroduction,  - 

(2)  Cette  vMte  de  Kullervo  est  iCaUe,  sans  doute, 

d*abord  à  des  Russes,  et  puis  par  des  Russes  à  lima* 
riimenr;.car  oous  aTcouk  déjà  dit  qoe  te  serrage 

n'existait, imot  chez  les  Finnois*       . 
(â)  Ilmarinnen  paye  ccnnme  il  œntient  ̂   un  for* 

geron. 
(ft)  Nom  de  £uUervo«  ;     i 
(5)  En  Finlande,  les  limites  des  propriétés  .sont 

marquées  tordinairemant  pw  de  grandes  clorions 
ou  bernères;  il  airive  vièum  quelquefois  que  ces 

barrières  coupent  des  routes  trèsf^^fréqweoftées  ;  m 

pareil  cas,  la  barrière  s'ouvre  par  une  Isrge  porte» 
et  sur  le  l>ord  de  la  route  s!élèva  une  petite  caJbane 
où  réside  celui  qui  sert  4e  concierge^  Ces  sortes  d^ 
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barrières  à  travers  les  routes  se  trouvent  surtout  en 

Russie,  où  les  paysans  les  construisent  pour  em- 
pêcher les  écarts  de  leurs  troupeaux.  Mais  si  elles 

sont  de  quelque  utilité  sous  ce  dernier  rapport, 
elles  sont  prodigieusement  incommodes  pour  les 
voyageurs  tant  soit  peu  pressés  ;  car  chaque  fois 

qu'il  s'en  rencontre  quelqu'une,  il  faut  ou  descendre 
soi-même  de  voiture,  ou  en  faire  descendre  son 

domestique,  pour  l'ouvrir  et  puis  la  Irefermer.  Que 
de  fois ,  parcourant  oertaioes  parties  du  gouYW- 

nement  d'Iaroslaf,  n'ai-je  pas  maudit  de  grand 
cœur  et  les  barrières  et  ceux  qui  les  avaient  con- 

struites I 

(6)  Par  nombril  de  la  terre,  il  est  probable  que 
la  runa  entend  le  centre  de  la  terre,  ses  régions  in- 
térieures^ 

(7)  Sans  doute  entre  les  pieds  des  vierges  des 
bois. 

'  (8]  Noms  finnois  dont  nous  ignwiins  la  signifi- 
cation. Peut-être. désignent41s  des  animaux  sauva- 

ges pris  par  des  chasseurs. 
(9)  Surnom  de  Fours. 

(10)  Épithète  remarquable  de  Jumala.  Yoy.  Fin- 
troduction. 

(il)  En  Finlande,  les  enfants  assistent  aux  ftiné- 

failles  de  leurs  parents.  S'ils  s#nt  alMents,  on  les 
attend;  leur  absence  ne  peut  être  justifiée  que  par 
une  absolue  impossibilité  de  retour. 

I^  manière  de  porter  le  deuil  a  quelque  chose 

d'original.  Une  dame  en  deuil  de  sa  mère  ressem- 
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ble  à  peu  près  à  nos  bonnes  françaises  en  toilette, 
ou  aux  jeunes  filles  de  certaines  corporations  reli- 

gieuses.  Sa  tête  est  coifiëe  d*un  bonnet  blanc,  ses 
épaules  couvertes  d'une  pèlerine  blanche;  un  ta- 

blier blanc  Qotte  sur  sa  robe  noire.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  grand  deuil  ;  on  le  porte  trois  mois  ;  après 

quoi  on  vient  au  demi-deuil ,  et  puis  peu  à  peu, 
comme  chez  nous,  aux  vêtements  ordinaires  de  la 

vie.  Les  hommes  sont  revêtus  d'un  habit  noir,  dont 
le  col  et  les  parements  sont  recouverts  d'un  crêpe 
blanc  ;  ils  portent  de  plus,  attaché  à  leur  cravate 
blanche,  un  long  rabat  blanc,  plissé,  comme  celui 
de  nos  juges  en  costume  de  palais. 





VINGTIÈME  RUNi. 

(1)  Nous  croyons  que  toute  cette  runa  est  allé* 

gorique ,  et  qu'elle  a  pour  but  de  stigmatiser  ces 
mariages  de  pur  intérêt  où  Ton  épouse  moins  la 
femme  que  Tor  de  sa  dot 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  touchant 
le  labourage  et  la  manière  de  semer  les  terres  en 
Finlande. 
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(1)  Le  chien  finlandais  est  une  dentinelle  vigi- 
lante pour  les  habitations,  un  auxiliaire  puissant 

pour  la  chasse ,  un  guide  sûr  dans  les  sentiers  dé- 

serts. Nous  avons  vu  dans  riled'Hogland  des  chiens 
portant  une  planche  au  cou  en  forme  de  jabot; 
cette  planche  les  aide  à  se  soutenir  longtemps  sur 
Teau  quand  ils  vont  avec  leur  maître  à  la  poursuite 

du  phoque.  En  Sibérie,  les  chiens  remplissent  Fof- 
fice  de  rennes  et  tirent  les  traîneaux  :  on  en  attèle 

quelquefois  jusqu'à  cent  cinquante  au  même  équi- 
page. Rien  n'égale  leur  infatigable  ardeur,  leur 

sobriété  y  leur  force  d'^ergie  contre  le  froid. 
(2)  Le  golfe  de  Finlande  est  un  des  plus  orageux 

du  mcmde.  Chaque  année,  à  Tépoque  de  Tautomne, 

d'horribles  tempêtes  soulèvent  ses  vagues ,  et  en- 
gloutissent plusteOTS  navires. 
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(8)  C'est-à-dire  qu'ils  seront  réduits  à  se  sauver 
à  la  nage.  Idiotisme  finnois. 

(4)  C'est  quelque  chose  de  fort  original  qu^un 
voyage  à  travers  la  Finlande ,  k  la  façon  des  natu- 

rels du  pays. 

D'abord,  comme  précaution  indispensable,  vous 
devez  envoyer  devant  vous  un  fôrbud  ou  courrier, 
qui ,  passant  par  tous  les  relais ,  avertisse  du  jour 

et  de  l'heure  de  votre  arrivée,  et  donne  ordre 
qu'on  vous  tienne  des  chevaux  prêts.  A  défaut  de 
cette  mesure ,  vous  courez  risque  de  trouver  vides 

toutes  les  écuries,  et  d'attendre,  durant  de  longues 
heures,  des  chevaux  qui  n'arriveront  enfin  que  lors- 

que votre  patience  sera  aux  abois.  Cet  inconvénient 

résulte  de  l'organifiaticm  même  de  la  poste  finlan- 
toise,  organisation  calquée  sur  celle  de  la  poate 

anédoiâe.  Là,  les  chevaux  n'appartiennent  pas  tous, 
comme  exx  Fxàuce  et  «n  Allemagne,  à  la  direction 

postale;  elle  n'en  a  qu'une  partie  :  le  reste  est 
fourni  par  les  paysans  du  distriet.  Or,  il  arrive 
souvent  que  tous  les  chevaux  de  la  poste  étant  en 

cutpagne,  les  montures  des  paysans  scmt  encore 
«ccupées  à  manger  le  foin  de  leur  nAtelier ,  sans  qm 
l«ur6  maîtres  sergent  ie  moins  an  monde  à  leur 

%Uv  remplir  leur  r61e  supplânentaire.  Si  vous  w« 
rivez  dans  oes  circonstances,  il  est  clair  que  vaas 

devez  attendre.  Je  connais  une  station  entre  Hel- 
siingfor»  et  Pétenibourg  où  ceci  ne  manqœ  jamais 
au  voyageur  qui  a  négligé  le  fôrbud. 

Une  seconde  précaution  non  iMins 
.1^1. 
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que  celle  du  fàrbui^  c'est  Teinplette  d^un  grand 
cowiin  bien  bourré  de  plumes  et  recouvert  de  cuir 
de  Russie.  Je  vous  en  dirai  la  raison  tout  à  Theure. 

Une  antre  précaution,  sinon  aussi  indispensable 

qiM  les  deux  premières,  du  moins  très^utile,  c*est 
de  mettre  dans  sa  poche  denx  espèces  de  bourses, 

l'une  garnie  de  petites  pièces  d'argent  destinées  à 
payer  les  chevaux  et  autres  frais  de  poste  ;  Tautre, 

garnie  de  kopecks  de  cuivre ,  destinés  aux  pour*» 
boire  des  postillons. 

Tous  vos  préparatifs  étant  faits,  vous  montez 

ôèDB  la  voiture  du  pays  :  et  quelle  est  cette  voi- 

tmret  Figure^^vons  un  de  nos  tombereaux ,  c*est- 
4«dire  une  grande  caisse  en  bois,  fixée  sur  un  es- 

sieu, i  laquelle  on  a  adapté  un  timon.  Sur  le  devant 
une  planche  est  suspendue  ̂   qui  sert  de  siège  à  vous 
et  à  votre  postillon  ;  derrière  ce  siège,  une  sorte  de 
dossier  mobile,  en  bois,  quekjuefois  même  une 
simple  corde,  laquelle,  venant  à  se  casser,  donne 
lien  à  des  accidents  sinon  graves,  du  moins  fort 
nsibles  :  le  fond  de  la  voiture  est  remi^i  par  les 

eftts  du  voyage».  Ce  curieux  véhicule  s*appelle 
bondkàra  (char  de  paysan).  On  conçoit  pourquoi 

nous  engagions  tout  à  Theure  à  se  munir  d*un  cous- 
sm  russe;  «ans  cette  précaution,  U  ne  serait  pas 
impossible  qifon  eût  les  reins  brisés. 

A  chaqne  station,  vous  changez  de  chevaux,  de 

voiture  et  de  postillon.  Et  qu'on  ne  s'imaghie  pas 
qoe  ces  fréquents  renouvellements  de  tout  son  équi^ 
page  causent  de  grands  retards  au  voyageur;  les 
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relaib  sout  si  bien  servis ,  les  paysans  finlandait»  si 

officieux,  qu'en  un  clin  d'œil,  chevaux,  voiture, 
bagage,  tout  est  prêt  à  partir. 

Pa[idant  qu'on  organise  S(m  nouvel  équipage ,  le 
voyageur  entre  dans  la  maison  de  poste ,  toojoors 
propre  et  parfaitement  tenue.  Là,  il  trouve  à  son 
gré  du  lait ,  des  œufs  ,  du  fromage ,  souvent 
même  du  gibier,  dont  il  peut  faire,  à  peu  de  frais , 

ample  consommation.  «  J'ai  dîné  un  jour ,  dit 
)»  M.  Xavier  Marmier ,  dans  une  jolie  petite  au- 

»  berge,  en  face  d'un  lac  charmant.  On  m*a  servi 
)»  des  œufe  frais ,  du  poisson,  une  moitié  de  coq  de 
»  iNTuyères ,  du  lait  et  du  café ,  le  tout  oofttait  un 
»  franc.  Un  autre  jour,  je  <fonnais  deux  kopédcs 

)i  d'argent  à  une  femme  qui  m^avait  apporté  une 
)»  tasse  de  lait  :  «  Ah  !  le  bon  monsieur  !  s'écria  Thon- 
»  nête  créature,  avec  les  formes  respectueuses  du 

i>  langage  suédois,  qui  ne  permettent  de  parler  qu'à 
»  la  troisième  personne,  le  bon  monsieur  peut  boire 
y^  beaucoup  de  lait  pour  deux  kc^cks.  y>  Et,  pour 

»  mettre  sa  conscience  en  repos,  elle  courut  m'^i 
»  chercher  une  autre  tasse.  »  La  même  chose  m'est 
souvent  arrivée  à  moi-même. 

Dans  chaque  maison  de  poste,  oa  trouve  un  ca- 

hier ou  journal  (dag-bok)^  numéroté,  coté  par  l'au- 
torité du  district,  où  le  voyageur  doit  inscrire  son 

nom,  le  lieu  d'où  il  vient,  celui  où  il  va,  et  le  nombre 

de  chevaux  qu'il  a  pris  :  c'est  une  mesure  de  polke 
qui  aiderait  au  besoin  à  trouver  les  traces  du  fiigi* 

tif.  Ce  journal  indique  la  distance  par  werstes  d'une 
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Station  &  Tantre,  et  ce  que  Ton  doit  payer  pour 
chaque  trajet ,  en  sorte  que,  sans  avoir  besoin  de 
prononcer  une  parole,  Fétranger  qui  ne  saixraitpas 

la  langue  du  pays  peut  régler  son  compte ,  pren- 
dre ses  chevaux  et  partir.  Le  même  journal  lui 

offire  de  plus,  à  chaque  page,  une  colonne  d'obser- 
vations, où  il  peut  formuler  les  plaintes  qu'il  aurait 

à  faire  contre  le  maitre  de  poste.  Chaque  mois ,  ce 
cahier  est  envoyé  au  chef  de  district  ;  et  le  maître 

de  poste  sur  lequel  pèse  une  de  ces  fâcheuses  an- 
notations est  obligé  de  comparaître  devant  lui  pour 

se  justifier  :  c'est  un  voyage  qu'il  redoute  fort;  car 
il  n*y  recueille  que  des  reproches  ;  et,  si  sa  défense 
n'est  point  parfaitement  nette ,  il  est  condamné  à 
Tamende. 

On  trouve  aussi  aux  maisons  de  relais,  en  Rus« 
sie,  un  cahier  ou  journal  comme  celui  dont  nous 

venons  de  parler.  Il  est  attaché  à  une  corde ,  la- 
quelle est  fixée  avec  de  la  cire,  sur  une  table.  Cette 

dre  porte  l'empreinte  du  cachet  impérial.  Le  jour- 
nal russe  ne  sert  point  au  voyageur  pour  y  inscrire 

son  nom ,  le  lieu  où  il  va,  etc. ,  comme  le  journal 

finlandais  ;  il  n'est  ouvert  qu'à  ses  plaintes  et  à  ses 
observations. 

Au  nord  de  la  Finlande  se  trouve  la  ville  appelée 

Jukatjàrvi.  Plusieurs  voyageurs  qui  l'ont  visitée  ont 
consigné ,  dans  un  journal  qui  s'y  trouve  encore, 
leur  mémorable  expédition.  Voici  quelques-unes 
de  leurs  inscriptions. 

T^  première  est  du  famenx  Regnard,  qui,  au  dix* 
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septième  siècle,  poussa  sa  course  aventureuse  jus- 

qu'en Laponie,  sur  laquelle  il  a  débité  ensuite  taat 
de  mensonges, 

Gallia  nos  genuit  ,.Yidit  nos  Africai  Gangem 

Hausimus ,  Europamque  oculis  lustrayimos  omnem , 
Casîbus  et  yariis  acti  terrâque  manque , 
Sistimus  h!c  tandem  nobis  ubî  dirait  orbis. 

De  F^seouft,  Corheron,  Regnard,  à  JukatJ^rvi,  IS  Aag.  ISM. 

Puis  tiennent  les  autres  inscriptions  dans  l*ordre 
suivant  : 

(c  Gallia  mihi  lucem  dédit  ̂   et  Uberum  Anglia  por* 

»  tum  ;  utraque  me  Germania ,  Grœcia  magna  mi* 
»norque,  mons  Jovis,  ac  Barcellona,  HercuUsque 

^columnas»  ambœ  Asiae,  Italia»  Afnca,  hisque  op- 
p  posita  Melite,  Euxina  et  Msaotica,  Gaspia»  Baltica 
»  necnon  littora  viderunt,  vidit  Polus  Arcticus  ipse, 

»  et  mihi  inocciduum  ostendit  Laponia  solem  ;  pro* 
»  que  cibo  et  potu  camem  et  lac  rangiferinum  pr«^ 
)»  huit,  ut  Tartaria  olim  praebebat  equinum. 

»  Hœc  scribebat  ad  Jukasierviam^  rediens  exTor* 

»  niavensi  lacu,  Âubri  de  la.-Motraye,  Magn^  Bri* 
)i>tanni6e  subditus.  13  junii  1718.  » 

a  Benchè  un  secolo  piu  tardi,  spinto  pero  da  non 
x)  minore  curiosita .  dalla  Lombardia,  il  Marcbese 
DPaolo  Arconati  Viscônti  visito  questo  luoco. 
»  Al  5  di  juglip  1783.  x>  Il  laut  remarquer  que  cette 
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Ion  eait  sur  la  ittème  page  qae  celte  de  Re- 
gnurdt  et  la  suit  immédiatement. 

«  Est  terra  antîqua  ubere  gleba  potens.  Lingones 
»  coluere  vîri,  Burgundiam  nunç  Gallî  cognomine 

»  dicunt,  heec  mihi  patria.  Plures  perlustravi  regîo- 
»nes  :  vîdit  me  Germanus,  superbi  vîderunt  Bri- 
»  tanni,  et  quos  dives  pascit  Flandria  ;  atram  vomere 

»  qui  paludem  exercuerunt  Batavi,  qui  bibunt  Vis- 
)>tulamDanubiumque,borrentes  Âlpumqui  tenent 

»rnpes,  Hberis  qui  sacrum  colunt  littus^  plures- 
Y»quealii.  Post  varies  casus  et  magna  discrimina 
>i  remm,  pôlares  oppuli  ad  aras,  inoccidnum  solem, 
»  rangiferorumque  gelidum  ubi  Lapponem  Ubeta 

D  vidi  pressantem.  Cursus  fuit  ad  locum  quem  Waida- 
»  Kasta  dicunt ,  nuUus  ubi  antea  penetravit  viator. 

»  Multum  fui  et  terris  jactatus  et  cataractîs ,  mûl- 
»tum  quoque  et  culicibus  passus;  redîens  ex  bis 
»desertis,  et  properans  în  Galliam  sedes  ubi  fata 

»  dederunt  jucundiores.  Jukasjervino  banc  in  tem- 
»plum  apposui  inscriptîonem,  7  julii  1796. 

»  Non  mibi  fama  sed  hospitalitatis  et  gratitudinis 
» testimonium.  ». 

s.  Stewart,  eitis  orbU ,  3  julii  1787. 

«Justice  bids  me  record  thy  hospitable  f«ne^ 

i>  md  testify  it  by  my  name.  »  ' 
ff .  Langh^m  »  OMfaii  States  of  A  mtHea ,  Juli  M 1787. •  < 
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Ci  Gallia  me  genuit.  Magnam  Britanniam,'  Hispa«- 
i»niainque  cognoscebam  ;  primum  Italiam,  postea 
»  Hungariam  vidi,  Helvetiam  revisens ,  per  totam 

»  Germaniam,  Polooiam,  Moscoviam,  Russiam  pe- 

»regrinatus,  per  Finlandiam,  Stockbolmiam  ac- 
Y>cessi,  unde  in  Lappooiam  incurri,  in  societate 

»Francisci  Outaveri,  Hispani  natione,  ex  Nallia  in 

»  regno  Murciae.  Hospitiuxn  dédit  venerandus  ad- 
»  modum  Jukasjervensis,  pastor  Daniel  Engelmarlk» 

»  cui  testimonium  gratitudinis  meae  hic  affero. 

i>CaroL  Ricard,  de  Vesvrottî,  vir  noMlis,  ex  Dî- 

»jone  in  Burgundia,  Pr»ses  in  suprema  natio- 
»  num  curia,  has  visitavit  regiones,  die  &  febniarii 

11  est  certain  que  la  voiture  finlandaise  appelée 

bondkàra  est  un  moyen  de  transport  fort  incom- 
mode. Mais  il  semble  que  toutes  ces  incommodités 

sont  bien  rachetées  par  l*originalité  même  du 
moyen/et  par  la  rapidité  et  le  bon  marché  quMl 
procure  en  voyage.  On  ne  paye  que  deux  kopecks 

d'argent  par  werste  pour  chaque  cheval,  ce  qui  ne 
fait  pas  plus  de  trente  centimes  par  lieues  de  France. 
Et  si  Ton  donne  quelques  sous  au  postillon,  il  ôte 
respectueusement  sa  casquette  et  remercie  avec 

une  gratitude  profonde. 
Les  chevaux  finlandais  sont  généralement  petits, 

mais  alertes;  ils  s'en  vont  toujours  trottant  en 
plaine  comme  des  rats,  et  galopent  comme  des 
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coursiers  sauvages  à  la  descente.  C'est  le  contraire 
des  chevaux  russes,  qui  montent  au  galop  et  des- 

cendent au  pas.  Avec  un  attelage  qui ,  au  premier 

abord,  semble  chétif  et  impuissant,  on  fait  facile- 

ment  trois  lieues  et  demie  à  l'heure. 

A  chaque  vverste  s'élève  un  large  poteau  où  est 
inscrite  d'un  côté  la  distance  de  la  station  qu'on 
vient  de  quitter,  et  de  l'autre  celle  de  la  station  où 
l'on  va.  «  Je  crois,  dit  M.  Marmier,  qu'on  pourrait 
sans  inconvénient  réel  diminuer  ce  luxe  de  po- 

teaux; mais  celui  qui  a  eu  l'idée  de  les  établir  a 
certainement  compris  une  des  grandes  jouissances 
du  voyageur,  qui  est  de  pouvoir  mesurer  à  chaque 

instant  le  chemin  qu'il  a  parcouru  et  celui  qui  lui 
reste  à  parcourir,  de  pouvoir  délimiter  d'une  ma- 

nière certaine  le  paysage  qui  lui  a  plu,  le  village 

qui  Ta  intéressé.  C'est  sur  le  chemin  désert,  comme 
un  souvenir  amical  des  lieux  habités,  comme  un 

encouragement  qui  attend  à  toutes  les  cinq  mi- 
nutes le  passant  fatigué.  En  hiver,  ces  poteaux  sont 

des  jalons  précieux  qui  l'aident  à  reconnaître  sa 
route,  au  milieu  des  amas  de  neige.  » 

(5)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  tou- 
chant la  piraterie  et  les  vikings. 

H.  16 
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(1)  Voir  les  notes  de  la  première  partie. 
(2)  Partout  et  toujours  apparaît,  dans  les  runas 

Tianolses,  la  supériorité  de  WfiinflmÔinen  sur  tous 
les  autres  dieux  et  héros. 

(3)  Le  hmtele  est  Tinstrument  de  musique  des 

Finnois  ;  il  a  la  forme  d'une  guitare  ou  de  la  bak^ 
laikade»  Russes.  Lejouhi  kantele  lui  ressemble  beau- 

coup, mais  il  est  plus  petit,  et  ne  se  garnit  qu'avec 
des  crins  de  cheval.  Un  autre  instrument  en  grand 

usage  chez  les  Finnois,  c'est  le  harppu,  dont  ils  ont 
sans  doute  emprunté  le  nom  à  la  langue  suédoise. 

Le  harppu  n'a  <pie  cinq  cordes  ;  et  «  ici  nous  pou* 
)»Tons  observer,  dit  Acerbi,  le  premier  pas  dans  l'o- 

»  ligine  des  arts.  Ce  peuple  n'a  pas  pensé  à  donner 
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»plus  de  cordes  qu'il  n'a  de  doigts  k  la  main.  Les 
»  cordes  sont  a,  b,  c,  d,  e;  et  le  c  étant  bémol,  Fins- 
»trument  se  monte  en  la  mineur,  le  ton  favori  de 
»  toutes  les  nations  du  Nord.  Les  cordes  sont  de  mé- 
»tal,  et  ne  sont  pas,  comme  celles  du  violon  et  de 

»la  guitare,  susceptibles  d'être  modulées  par  les 
»  doigts  de  la  main  gauche.  Toute  l'étendue  de  leur 
»  musique  est  renfermée  dans  cinq  notes ,  et  avec 
»  ces  cinq  notes  ils  jouent,  dan  sent  et  récitent  leurs 

»  poésies.  11  est  aisé  d'imaginer  l'effet  mélancolique 
»et  monotone  de  ce  genre  de  musique,  aussi  bien 

»  que  l'impossibilité  de  pouvoir  l'améliorer,  jusqu^à 
)}  ce  qu'ils  abandonnent  leur  instrument.  Mais  les 
»  nations  sauvages  ou  à  demi  civilisées  ne  sont  pas 
»  moins  sobres  dans  leurs  jouissances  mentales  que 

»  dans  celles  qui  dérivent  de  leurs  organes.  Ils  peu- 

»  vent  se  passer  des  raffinements  d'une  musique 
»  délicieuse  aussi  aisément  qu'ils  se  fixent  à  la  sim- 
»  pUcité  et  à  l'uniformité  dans  leur  genre  de  vie. 
»  L'introduction  du  violon  a  opéré  quelque  change- 
»  ment  dans  la  musique  nationale  de  cette  contrée. 
»  La  propagation  de  cet  instrument  semble  avoir 

»  élevé  le  génie  des  Finlandais,  et  la  musique  qu'ils 
»  exécutent  avec  lui  a  pris  un  caractère  difiërent  de 

)»  celle  qu'ils  exécutent  sur  le  harppu.  » 
En  fait  d'instruments  k  vent,  les  anciens  Fionins 

connaissaient  la  trompe  tonvi ,  la  flûte  ou  le  cba'- 
lumeau  pilli  ou  huUu ,  le  cor  sanvù  Ce  dernier  ins- 

trument était  fait  d'une  corne  de  bouc ,  percée  de 
cinq  trous:   il  servait  surtout  aux  l)ergers,  qui 
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Jouaient  avec  lui  de  ctiarmantes,  mais  simples  mé- 
lodies. 

(&)  Le  brochet  dont  il  est  question  ici  était  un 

brochet  mort.  C'est  pourquoi  la  runa  l'appelle  l'es- 
clave de  Tuoni  (la  mort). 

(5)  II  est  certain  que  le  mythe  de  Wàinàmôinen , 
inventeur  de  la  musique ,  dépasse,  en  grandeur  et 

en  originalité ,  le  mythe  de  l'Orphée  grec.  On  peut 
juger  par  lui  si  le  génie  musical  est  profond  chez  le 
peuple  finlandais. 

(6)  C'est  une  chose  curieuse  que  la  personnifi- 
cation du  soleil  et  de  la  lune  dans  deux  jeunes 

vierges  filant  un  léger  tissu.  Voyez  ce  que  nous 

avons  dit  du  soleil  dans  l'Introduction. 

(7)  Le  chant  de  Finlande,  symbole  de  l'union 
qui  règne  dans  le  pays. 

(8)  La  Finlande  a  toujours  été  renommée  par 
ses  perles.  Voyez  les  notes  de  la  première  i)artie  de 
Kaletoala. 





VINGT-TROISIÈME  RUNA. 

(1)  Noua  avon&  parlé,  daas  la  précédeote  ruua, 
de  k  màmèTQ  de  voyager  en  Finlande. 

(2)  La  Finlande  est  riche  en  fourrures.  Aulre- 

fbift  les  Finnois  s'en  servaient  pour  acquitter  les 
tributs  qui  leur  étaient  imposés.  Ainsi ,  aux  Bjar- 
aiiens  ils  payaient  par  tête  annuellement  quinze 

peanx  de  martres,  cinq  de  rennes,  une  d'ours,  une 
veste  de  peau  d'ours  ou  de  loutre,  etc.  Observons 

cependant  qu'il  n'y  avait  d'astreint  a  ce  tribut 
que  ks  plus  rkhes  du  pays.  Les  pauvres  ne  pay  aknt 

rkask^  ou  du  moins  étaient  taxés  &  une  quotité  mi- 
nime. 

(â)  Ou  se  rappelle  ici  la  magique  puissance  de  la 

lyre  d' Ampbion  sur  lesmui*s  de  Thèbes. 
(&}  Entre  toutes  les  forteresses  que  possède  lu 
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Finlande ,  Sveaborg  eut  sans  contredit  la  plus  cé- 
lèbre. Nous  en  donnerons  la  description. 

Commencée  en  1769  par  le  roi  Frédéric,  elle  fut 

achevée  en  1758,  par  Gustave  111.  Sept  îles,  gar- 
nies de  bastions,  soutiennent  ses  murailles.  Cesiles 

sont  :  Vargon  (île  du  loup),  Stora  Oster-Svartô 

(grande  fie  noire  de  l'Orient),  Guttafnvàrd  (Fépée 
de  Gustave),  Lilla  Ùster-Svartô  (petite  île  noire  de 
rOrient),  Vester-Svartô  (île  noire  de  FOccident}, 
Ldngôm  [gr^jxd  aigle),  Bakhobnm  (île  du  phare). 
Œuvre  des  soldats ,  la  forteresse  de  Sveaborg  a 

gravé  sur  chacun  de  ses  bastions  le  nom  du  batail- 

lon qui  la  construit  ;  et  c'est  au  milieu  de  ces  cons- 
tructions gigantesques  qu'apparaissent  les  res- 

sources curieuses  que  Fart  a  trouvées  dans  la 
nature.  Toutes  les  îles  dont  nous  avons  parlé  sont 

de  roc  ;  les  constructeurs  n'ont  donc  point  eu  de 
fondements  a  creuser.  Bien  plus,  ces  rocs,  non  con- 

tents de  fournir  une  base,  s'élèvent  quelqu^ois  en 
larges  pans  de  murailles  à  une  hauteur  de  plusieurs 

mètres,  en  sorte  qu'en  plusieurs  endroits  il  a  suffi, 
pour  y  placer  les  canons ,  d'y  pratiquer  des  trous 
ou  des  échancrures. 

On  compte  à  Sveaborg  mille  batteries  capables 

d'être  mises  en  activité  et  de  jouer  en  même  temps. 
Toutes  peuvent  être  pointées  vers  Funique  passage 

ouvert  aux  grands  vaisseaux ,  passage  qui  n'a  pas 
plus  de  deux  cents  pas  de  large,  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  Fincomparable  position  de  cette  for- 

teresse. Chaque  bastion  possède  un  four  où  Fon 
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peut  iaire  rougir  jusqu'à  trcm cents  boulets  À  la  fols. 
La  garnison  de  Sveid>org  monte  i  3,000  hommes, 

tous  Russes  ou  Polonais.  Us  sont  logés  dans  de  ma* 
gniflques  casernes,  et  Ton  peut  dire  que  leur  nour* 
rilure  et  leur  entretien  sont  parfaitement  x^onve- 
nables.  Un  club  ou  salle  de  société  est  ouvert  aux 

officiers  de  la  marine ,  qui  y  passent  la  plus  grande 

partie  du  jour,  à  fumer,  à  boire  et  à  jouer  au  bil-- 
lard.  Un  autre  logement  singulier  est  affecté  aux 
soldats  :  ce  sont  les  vieux  bâtiments  de  guerre  hors 
de  service.  Dépouillés  de  leurs  mâts  et  de  leurs 

agrès,  couverts,  dans  toute  leur  longueur,  d*un 
toit  à  surface  convexe ,  ils  sont  irrévocablement 

fixés  au  rivage  par  de  grosses  chaînes  de  fer  :  on 
a  trouvé  moyen  de  pratiquer  dans  leur  carcasse 
des  habitations  saines  et  assez  commodes. 

Les  maisons  de  Sveaborg  sont  construites  en  bri- 
ques et  colorées  de  rouge;  on  dirait  à  leur  aspect 

d'un  lieu  d'usine.  Cependant  on  y  rencontre  aussi 
I^usieurs  maisons  de  pierre ,  entre  autres  celle 

qu'a  fait  construire  M.  Ancillon,  ingénieur  livonien 
fort  distingué  ,  et  qu'il  habite  lui-œêihe.  Cette 
maisoii  offre  un  séjour  confortable  et  plein  d'agré- 

ments. De  ses  fenêtres,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la 
mer  et  les  lies  qui  environnent  Helsingfors,  em- 

brasse le  panorama  si  pittoresque  de  la  ville,  et  se 
repose  avec  joie  sur  une  foule  de  jeunes  villas  qui 
bordent  le  bassin  du  port,  et  semblent  déployer 

avec  orgueil  le  luxe  gothique  de  leurs  tourelles 

et  l'éclat  de  leurs  vives  couleurs. 
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La  société  de  Svtabwg  est  russe  de  naissance . 

de  nom»  de  kfigue,  de  religioD;  elle  OMiiiiiiiiiique 

peu  avec  la  viUe  d'Helsingfbrs.  Cependant,  deux 
fois  Tannée,  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  Ta- 
mirai  donne  un  grand  bel,  auquel  toute  raristocra- 
lîe  citadine  est  invitée,  et  se  rend  avec  empresse* 
SMûit,  soit  en  traîneau,  soit  en  bateau  à  vapenr. 
Alors  il  y  a  mélange,  et  ce  rapprochement  acd- 

dsntel  n'est  pas  sans  un  certain  charme  piquant  et 
«mrieux  pour  les  deux  parties* 

La  population  de  Sveaborg  s'élèrve  à  6,000  habi- 
tants. 

Ses  sept  iles  sur  lesquelles  est  bdtie  la  ferteresae, 
Far^o»  est  la  plus  remarquable.  Elle  renferme  la 
maison  du  commandsmt,  la  grande  caserne  et  plu- 

sieurs vastes  magasins.  Mais  ce  qid  lui  donne  le  plus 

d'importance  et  de  splendeur,  c'est  le  tombeau  du 
comte  Auguste  Ehrensvard,  fednoiaréehal  de  Soède, 
fondateur  de  la  forteresse.  Ce  tombeau  s'élève  sur 
une  grande  place.  Il  consiste  en  une  tombe  de 
granit,  terminée  à  chaque  extrémité  par  une  poupe 
et  mie  proue  en  bronze ,  de  manière  A  en  foire 
comme  un  navire  dont  la  téCe  et  la  queue  seraimit 
en  bronze  et  le  corps  en  granit.  Au-dessus  est  placé 
un  bouclier  en  bronze,  surmonté  d'un  inunenae 
casque  aussi  en  bronze,  auprès  duquel  s'allonge 
un  grand  glaive  avec  son  baudrier.  On  y  voit  en- 

suite une  crojx  russe,  puis  vm  croix  <le  Malte ,  aux 
quatre  croisillons  de  laquelle  sont  quatre  têtes 

d'anges.  Deux  inscriptions  sont  gravées  sur  le  tom- 
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btaii.  L'une  parle  de  se  coostructiou,  et  dit  qu'elle 
a  été  faite  par  ordre  du  roi  Gustave  III  ;  Tautre  est 

r^pitfl4)lie  du  comte  Ehrensvârd  lui-même*  EUeeat 
sublime  de  simplicité. 

—  Har  bvilar  Augustin  Ehrensvard ,  omgilVen  af  sina 
yerk  :  Sveaborgs  fâstning  och  Arméens  flotta. 

—  Ici  repose  Auguste  Ehrensyard ,  entouré  de  ses  œuvres  : 
La  forteresse  de  Sveaborg  et  la  flotte  de  TArmée. 

» 

On  trouve  dans  Sveaborg,  sur  les  bords  mêmes 
de  la  mer,  un  hdi»tal  où  les  malades  sont  pourvus 
avec  aèle  et  intérêt  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  av(Hr 
besoin. 

On  y  trouve  encore  une  vaste  place  destinée  au 

radoubage  des  vaisseaux.  Gomme  elle  est  naturel* 

lem^t  inondée  d'eau,  on  y  a  pratiqué  des  écluses 
et  des  pompes,  afin  de  la  mettra  à  sec  à  volonté. 

Cette  place  était  couverte  autrefois  d'un  immense 
toit  en  cuivre  qu'un  incendie  a  détruit. 

Les  babîtants  de  Sveaborg  vivent  à  peu  près 

comme  ceux  d'Helsingfors,  attendu  qu'ils  peuvent 
venir  s'approidsionner  dans  leurs  magasins  et  dans 
leurs  marchés.  Cependant  ils  ne  boivent  que  del'eau 
de  citerne  filtrée,  et,  pendant  l'hiver,  quaiKl  les  ci*- 
ternes  sont  gelées,  de  la  glace  de  mer  fondue,  U 

est  à  remarquer  que  l'eau  provenant  de  cette  glace 
u'est  jamais  salée. 

Autour  de  la  forteresse  stationne  la  flotte  russe, 

qui  la  quitte  pendant  l'été  pour  aller  faire  des  ex- 
cursions dans  la  Baltique, 
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Sveaborg  est  le  séjour  des  piisoûDiers,  soit  poli^ 
tiques,  soit  civils.  Les  prisonniers  politiques  sont 
enfermés  dans  Lângôm,  et  ne  quittent  Tintérieur 
de  leur  prison  que  lorsque  le  temps  de  leur  pdne 
est  expiré,  ou  que  grâce  leur  est  accordée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  prisonniers  d'un 
autre  ordre. 

Ceux-ci  sont  employés  à  divers  travaux  inté- 
rieurs, soit  dans  la  forteresse,  soit  dans  la  ville 

d'Helsingfors.  Ils  portent  un  habit  de  gros  drap 
gris  foncé,  uni  ou  à  grands  carreaux,  tel  à  peu  près 

que  celui  de  nos  galériens.  Ceux  d'entre  eux  qui 
sont  condamnés  à  perpétuité  portent  cousu  sur  le 
dos  une  losange  dedrqp  noir.  Une  grosse  chaîne  est 
rivée  à  deux  anneaux  fixés  à  chacun  de  leurs  pieds. 

Ils  la  relèvent  par  le  milieu  au  moyen  d'une  cour-- 
roie,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  faire  un  grand 
bruit  en  marchant. 

Autrefois,  lorsque  les  prisonniers  allaient  en 

ville  pour  vaquer  aux  travaux  de  l'état,  ils  n'étaient 
souvent  accompagnés  que  d'un  seul  soldat.  Mais 
plusieurs  évasions  sanglantes  ayant  eu  lieu,  ils  ne 

sortent  plus  qu'entourés  d'une  bonne  escorte.  Chose 
singulière  !  la  loi  finlandaise  estime  presque  à  néant 

la  révolte  du  forçat  contre  son  gardien  ;  elle  le  re- 
garde comme  un  oiseau  malheureux  qui  cherche 

à  briser  les  barreaux  de  sa  cage  pour  reconquérir  sa 
liberté.  Le  premier  délit,  en  ce  genre,  quelque  grave 

qu'il  soit,  n'attire  d'autre  châtiment  au  coupable 
que  l'addition  d'un  troisième  anneau  à  la  jambe. 
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général,  les  prisonniers  ont  Tair  rebutant  et 
malpropre.  Cependant  Tadministration  veille  avec 

soin  à  ce  que  le  nécessaire  leur  soit  donné.  J'ai  vu 
un  jour  tous  ceux  de  Sveaborg  s'acheminer  en 
troupe,  leurs  verges  de  bouleau  à  la  main,  vers  leur 
maison  de  bain.  Cette  habitude  de  seconde  nature 

est,  ce  semble,  au-dessus  de  la  loi  ;  le  condamné  ne 
peut  en  être  privé. 

Parmi  les  prisonniers  résidant  à  Sveaborg,  il  en 

est  auxquels  on  n'a  d'autre  crime  à  reprocher  que 
le  vagabondage.  Ceux-là  peuvent  être  achetés  a 

l'état  par  des  particuliers,  qui  les  envoient  dans 
leurs  terres.  Mais  alors  ils  doivent  en  répondre. 

Sveaborg  possède  environ  mille  prisonniers. 

Une  autre  prison  finlandaise  bien  curieuse  à  vi- 

siter, c'est  le  château  d'Àbo  (Abo-Hm).  Ce  château, 
bâti  au  douzième  siècle,  par  Éric  le  saint,  était  des- 

tiné, dans  l'origine,  à  servir  de  forteresse  à  la  ville. 
Il  est  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Aura^^ 
sur  un  cap  entouré  d'eau  de  trois  côtés.  Souvent 
endommagé  par  les  guerres,  il  fut  entièrement  ré- 

paré sous  les  rois  Âlbrecht,  Charles  YIII,  Knutson 

et  Gustave  Wasa.  Outre  quatre  tours  destinées  à  dé- 

fendre le  port  contre  les  attaques  de  l'ennemi,  ce 
château  a  vers  le  midi  une  haute  muraille  avec  un 

triple  rempart  de  terre  et  un  double  fossé  ;  on  a 

ajouté  plus  tard  un  nouveau  bâtiment  à  l'ancien, 
mais  dans  un  genre  tout  différent.  Àbo-Hw  fut  la 
réndence  du  duc  Jean  et  la  prison  du  roi  Érilc  XIY , 
dans  le  seizième  siècle.  Le  vieux  château  renferme 
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une  église  et  un  arsenal  conridérable  ;  il  est  entouré 

de  morailles  de  briques  très-solides  ;  autour  est  un 
petit  rempart  de  terre  élevé  en  1780;  il  fut  plus 

d'une  fois  détruit  en  temps  de  guerre  par  Tennemiy 
et,  en  d'autres  temps,  il  a  eu  beaucoup  à  souffirir 
des  incendies.  Deux  compagnies  de  troupes  ma* 
rines  sont  maintenant  casemées  dans  ce  diAteau. 

Le  reste  des  appartements  est  en  partie  employé 
en  magasins  de  blé  et  de  poudre,  en  partie  pour 
servir  de  prison. 

La  prison  d' A  bo  renferme  environ  quatre  cents  pri- 
sonniers. Leur  costume  est  le  même  à  peu  près  que 

celui  des  forçats  de  Sveaborg.  Presque  tous  sont  des 

meurtriers,  sur  lesquels  pèse  une  condamnation  ca- 
pitale ou  du  moinsun  châtiment  grave.  Us  occupent 

des  loges  basses,  voûtées  et  percées  de  petites  fe- 

nêtres garnies  d'énormes  barreaux  de  fer.  Quand 
j'entrai  dans  cette  prison,  afin  de  la  visiter,  on  me 
donna  quatre  soldats  pour  m'accompagner.  Cette  es* 
corte  est  nécessiaire ,  car  il  n'est  pas  inouï,  dans  la 

prison  d*Âbo,  que  ces  farouches  assassins  se  soient 
jetés  sur  des  étrangers  visiteurs,  pour  se  venger  sur 

eux  des  rigueurs  que  la  justice  leur  faisait  endm-er. 
Je  puis  bien  dire  que  jamais  le  sceau  du  crime 

ne  m'a  paru  si  vigoureusement  empreint  que  swr 
ces  figures  de  scélérats  enfiBrmés  sous  les  voûtes. 
Il  y  avait  là  surtout  quelques  paysans  finnois  dont 

l'aspect  Msait  peur.  C'est  que  le  Finnois,  si  bon, 
si  doux,  quand  il  vit  dans  la  justice,  dépasse  toute 

limite  quand  il  se  jette  dans  l'iniquité.  La  manière 
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dont  les  grand»  crinrioids  sont  encbajbiés  ert  tem^ 
ble  à  voir.  Fi|Bforea*-votis  ui^  traverse  de  fer  du 

poids  de  cent  trente  livres,  passée  daas  d'énormes 
amicaux  de  fer  rivés  au-dessus  de  la  cheville,  mais 
soutenue  par  deux  petits  cous^nets  en  cuir»  afin 
de  préserver  la  jambe,  qui  infailliblement  serait 
déchirée  et  broyée.  Voilà  les  entraves  que  portent 

nuit  et  jour  ces  malheureux  coupables*  Je  m'vj^ 
prochai  de  l\in  d'eux  pour  examiner  de  plus  près 
ses  fers.  Gelui^à  avait  tué  trois  hommes.  €  Gom** 

ment,  lui  dis-je,  peux-»tu  marcher  avec  un  pareil 

poids?  —  Oh!  c'est  très-facile,  »  répondit-il.  En 
même  temps  il  se  mit  à  faire  quelques  pas.  Quelle 
eflârayante  insoucismce  I  Rien  de  plus  affreux,  sous 
ces  voûtes  sombres,  que  ce  frottement  de  la  traverse 
de  fer  contre  les  anneaux  de  fer.  On  frémit  jusque 
dans  le  fond  de  son  Ame. 

Les  prisonniers  moins  coupables  font  le  service 

de  la  maison.  Us  sont  toujours  accompagnés  de  sol- 

dats armés  d'un  fusil  chargé.  Quatre-vingt^ix 
soldats  sont  employés  à  la  garde  4es  prisons  d'Àbo  ; 
ils  ont  droit  de  faire  feu  sur  les  criminels,  dès  l'in^i 
stant  où  ils  verraient  chez  eux  des  manifestations 

de  révolte.  Quand  on  a  vu  ces  hommes,  on  conçoit 

facilement  la  nécessité  d'une  pareille  mesure. 
Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  pri** 

son  d'Àbo,  c'est  l'inQrmerie.  Elle  est  tenue  avec  un 
soin  et  une  propreté  vraiment  admirables,  he  plan-^ 
cher  est  jonché  de  petites  branches  de  sapin  odori- 

férant, les  tables  sont  ornées  de  vertes  guirlandes, 
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l6s  armoires  et  les  buffets  où  sont  placés  les  usten- 

siles de  service,  décorés  de  franges  de  papia*,  de 
feuilles  et  de  fleurs.  Toute  cette  coquetterie  est 

l'ouvrage  des  prisonniers.  Quel  contraste,  quand 
on  vient  de  voir  les  loges  voûtées  ! 

La  prison  d'Âbo  renferme  aussi  des  fenunes. 
Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  il  s'en  trouvait 
une,  dit-on,  d'une  remarquable  beauté.  Elle  avait 
commis  un  meurtre.  J'en  ai  vu  plusieurs  d'assez 
bonne  mine  :  une  entre  autres,  tenant  entre  ses  bras 

un  petit  enfant  à  la  mamelle ,  inspirait  un  vif  in*- 
térêt. 

(5)  Lamituuli,  le  zéphyre;  LuoetimH,  vent  de 
Touest  ;  Etela ,  vent  du  midi  ;  M  ;  vent  de  Test  ; 

Pohjanen^  vent  du  nord, 
(6)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  mers  du  nord, 

et  en  particulier  les  golfes  de  Finlande  et  de  Both-- 
nie,  étaient  redoutables  par  leurs  tempêtes. 

(7)  Style  de  proverbe,  très-familier  à  la  langue 
finnoise. 

(8)  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'habileté  des  Fin- 
nois à  diriger  une  barque  et  de  leur  courage  à  af- 

fronter les  dangers  de  la  mer. 

(9)  11  parait,  d'après  ces  paroles  de  la  runa,  qu'il 
faudrait  entendre  par  le  gampo  un  instrument  ma- 

gique procurant  la  fécondité  à  la  terre,  on,  du 
moins,  comme  prétend  M.  Victor  Falk,  un  symbole 

de  l'agriculture  établie  en  Finlande. 



VINfiT-OHATRlEME  RïlNA. 

(1)  Voyez  les  notes  de  la  première  partie  du  Ka- 
leîvàla. 

(2)  II  paratt  que  chez  les  anciens  Finnois,  de 
même  que  chez  les  Gaulois  et  les  aborigènes  de  la 

Grèce,  le  chêne  avait  un  caractère  sacré.  On  peut 

le  conclure  de  ces  paroles  de  la  runa  :  «  Celui  qui 

»  a  pu  arracher  une  branche  du  chêne  a  conquis 
«  pour  lui  une  félicité  sans  fin  ;  celui  qui  a  renversé 

1»  la  cime  du  chêne  s'est  acquis  un  signe  toujours 
»  heureux  ;  celui  qui  a  pu  cueillir  une  feuille  du 

»  chêne  s'est  préparé  des  jours  d'éternel  bonheur.  » 
(8)  Encore  un  exemple  de  la  souffrance  que  donne 

aux  peuples  du  Nord  l'absence  de  la  lumière. 
(4)  Mythe  singulier  dont  nous  ne  saurions  don- 

ner Texpliration. 
n.  i7 
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(5)  Pohjola  est  ici  confondu  avec  Suomi.  Ceci  ne 
doit  point  étonner,  puisque  Pohjola^  situé  au  nord 
de  Svùmi^  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  cette 

région  dont  elle  n'était  que  la  prolongation. 
(6)  Voy.  rintroduction. 

(7)  I^a  danse  des  paysans  finlandais  est  peu  gra- 
cieuse. Placer  alternativement  leurs  bras  Tun  sur 

Tautre,  et  mêler  à  ce  geste  force  sauts  et  cabrioles, 

voilà  à  peu  près  en  quoi  elle  consiste. 



VINGT-ONQUIÈME  RUNA. 

(1)  Ce  mot  finnois  signifie  prostituée.  Nous 

croyons  que  la  runa  en  fait  ici  un  symbole  de  mé- 

pris, et  non  la  désignation  d'un  état.  Encore  au- 

jourd'hui, cette  sorte  de  profession  n'est  point  re- 
connue ni  légalisée  en  Finlande. 

(2)  C'est-à-dire,  le  soleil  voilé  par  la  nuée  ora- 
geuse. 

(3)  Vierge,  en  finnois,  se  dit  indifléremnient  d'une 

jeune  fille  ou  d'une  jeune  femme.  Les  paysannes 
finlandaises  accouchent  toujours  dans  le  bain  ;  c'est 

un  moyen  efficace  de  rendre  l'accouchement  facile 
et  heureux.  Le  secours  des  sages-femmes  leur  est 
peu  nécessaire ,  car  presque  toutes  accomplissent 

leurs  propres  forces  l'œuvre  de  la  maternité. 

(û)  Voy.  l'Introduction. 
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(5)  Voy.  rintroduction. 
(6)  Toujours  à  Faction  sont  jointes  les  parolefv. 

Voy.  l'Introduction. 



VINGT-SIXIEME  RUNA 

(1)  C'est  ici  un  exemple  de  magie  de  la  plus  iu- 
croyable  excentricité. 

(2)  Il  y  a^  dans  cette  runa,  allusion  au  long  hi- 
ver du  Nord,  ou  à  quelque  époque  de  ténèbres 

épaisses  et  longtemps  prolongées. 

(S)  Wainamôinen  joue  ici  le  rôle  de  Prométhée. 

Toute  cette  runa  est  du  plus  haut  intérêt  mytholo- 
gique. 

[h]  Ces  expressions  sont  figurées  et  désignent  la 
grande  vieillesse  de  cette  femme. 

(5)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pêche  des 
Finnois,  dans  les  notes  de  la  première  partie  du 
KàUwala. 

(6)  Voy.  dix*-septième  Runa,  note  première. 
(7)  Voy,  les  notes  précédentes. 
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(8)  Je  ne  connais  point  de  spectacle  plus  saisis- 

sant que  celui  d'un  incendie  en  Finlande.  J'ai  eu 
plusieurs  fois  Toccasion  d'en  être  témoin,  a  Uel- 
singfors. 

Sur  le  bord  de  la  mer  s'élève  une  tour,  du  haut 
de  laquelle,  jour  et  nuit,  une  sentinelle  veille  sur 

la  ville.  Dès  qu'un  incendie  se  déclare,  elle  sonne 
de  la  trompe  ;  bientôt  le  tocsin  lui  fait  écho,  les 
tambours  sillonnent  les  rues,  les  crieurs  de  nuit 

agitent  leur  croceUe»  En  inôme  t^npi  la  sentinelle 

de  la  tour  arbore  à  son  sommet  un  fanal  symbo- 
lique, dont  les  lueurs  mobiles  désignent  à  la  fois  le 

quartier  où  sévit  l'incendie,  et  le  degré  de  son  in- 
tensité. Il  est  impossible  de  ne  point  s'éveiller  à  un 

vacarme  aussi  épouvantable.  Toute  la  ville  s'émeut, 
on  se  presse,  on  court  au  lieu  du  sinistre.  Et  sur  la 

route  quel  encombrement  I  quel  désordre  !  Les  soi» 
dats  de  la  garde  finlandaise,  led  marins  finnois,  les 
soldats  russes,  les  cosaques  à  cheval,  tous  sont  M, 
les  uns  armés  de  haches,  les  autres  conduisant  les 
pompes  et  les  seaui  &  incendie,  les  autres  faisant 

ranger  la  foule.  —  De  toutes  parts  on  entend  des 
gémissements  plaintifs,  des  cris  lugubres,  et  cola 
en  finnois,  en  suédois,  en  russe.  Cependant  fa 
trompe  de  la  sentinelle  continue  de  sonner  ;  de  ma 

vie  je  n'ai  entendu  de  son  si  aigu,  si  saisissant;  il 
vous  pénètre  jusque  dans  le  plus  intime  de  Tâme. 

Enfin  vous  arrivez  sur  le  lieu  de  l'incendie  ;  le  le 
spectacle  déploie  toutes  ses  horreurs.  La  flamme 

trouvant  dans  la  maison  de  bois  cm'elie  a  choisie  une 
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riche  proie  la  saisit  dans  tous  les  sens,  la  dévore 

avec  rage.  Souvent  Teau  des  pompes  ne  fait  qu'a- 
jouter à  ses  ardeurs.  Alors  on  brandit  les  haches, 

on  coupe  les  poutres,  on  arrache  les  portes,  les  fe- 
nêtres, on  entasse  tout  dans  un  seul  bûcher  im- 

mense, heureux  si  par  le  sacrifice  d*une  maison  on 
parvient  à  sauver  celles  qui  Tavoisinent  I 

C'est  assez  dire  qu'en  Finlande  le  feu  est  presque 
toujours  sans  merci.  Aussi  le  but  de  tous  les  efforts 

est  moins  de  lui  arracher  la  proie  dont  il  s'est  em- 
paré que  de  l'empêcher  de  multiplier  ses  victimes. 

Quelquefois,  cependant,  il  est  le  plus  fort,  et  alors 

ses  ravages  sont  épouvantables.  En  1827,  il  a  con- 
sumé toute  la  ville  d'Âbo. 





VINGT-SEPTIEME  RUINA. 

(1)  Les  magiciens  finnois  disposaient  du  vent  à 

leur  gré.  Il  leur  arrivait  quelquefois,  lorsqu'ils  par- 

taient pour  un  voyage  maritime,  d'en  enfermer 
dans  des  outres,  dont  ils  le  faisaient  sortir  ensuite, 

suivant  les  nécessités  de  la  navigation. 

(2)  C'est  ici  le  moment  tragique  du  poème,  celui 
([ui  va  décider  du  triomphe  de  Wainfimôinen,  per- 

sonnification du  bon  principe,  sur  les  hommes  de 

Pohjola,  personnification  du  mauvais  principe. 

'o]  On  voit  par  là  que  les  anciens  Finnois  de- 
vaient être  savants  dans  la  science  du  glaive.  Les 

exploits  de  Wâinâmôinen  rappellent  ceux  des  plus 
habiles  pourfendeurs  de  notre  histoire. 

(&)  Ilmarinnen  veut  dire  qu'il  s'est  inspiré  de  la 
science  divine  par  les  moyens  extatiques,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  Introduction. 



I    • 



VLNGT-HUITIÈME  RUA  A, 

(1}  Kàllerôinm  n'a  point  de  substantif  équivalent 
dans  notre  langue.  Il  signifie  quelque  chose  de 
rond. 

(2)  On  sait  que  Tours  a  la  vue  très-basse. 
(S)  Lynx. 

(h)  II  s^exhale  du  poil  de  Tours,  quand  il  sort  de 
sa  tanière  humide,  une  espèce  de  vapeur  qui  se  ré- 

pand dans  Tatmosphère  de  la  forêt  où  il  habite. 

(5)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  tou- 
chant les  fourrures  finnoises. 

(6)  Les  jeunes  fiancées  finlandaises,  après  la  céré- 

monie des  fiançailles,  où  elles  ont  fait  échange  d'an- 
neau avec  leur  futur,  sont  présentées  au  peuple  réuni 

sous  leurs  fenêtres  et  reçoivent  ses  félicitations. 

(7)  Yoy.  Tlntroduction. 
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,8,  La  langue  ilnnoise  applique  souvent  aux  ob< 
jets  les  plus  grands  et  les  plus  monstrueux ,  lors- 

qu'ils ont  pour  eux  de  la  valeur,  les  épithètes  qui 
ne  conviennent  qu'à  des  objets  mignons  et  délicats. 

(9)  Serait-ce  que  les  Finnois  arrosassent  d'hy- 
dromel et  de  bière  la  cllair  de  Tours  lorsqu'elle  était 

servie  dans  les  plats? 
(10)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  mariages 

des  Lapons.  Il  parait  que  c'était  l'époque  des 
grandes  libéralités  dans  ces  pays  du  Nord.  Certains 
ménages  même  y  trouvaient  leur  ruine. 

(11)  Voy.  l'Introduction. 
(12)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la 

chasse  de  l'ours. 

(13)  Sans  doute  il  s'agit  ici  de  suspendre  la  tète 
de  l'ours  à  quelque  arbre  élevé,  conune  cela  se  pra- 

tiquait dans  le  Koutcon-PààHset  (fesUn  des  ours]. 
Voy.  l'Introduction. 

(14)  On  prie  l'ours  d'annoncer  toutes  ces  bonnes 
nouvelles  à  ses  frères  de  la  forêt,  afin  qu'à  son 
exemple  ils  se  laissent  prendre  par  le  chasseur. 
Voy.  rintroduction. 



VTNGT-NETIVTÈME   RUNA. 

(4)  On  sait  que  le  kmtsle  est  tombé  au  fond  de 
la  mer. 

*  (2)  Le  feu  exerce  diflërents  ravages  dans  les  fo- 
rêts de  la  Finlande.  Des  montagnes,  des  vallons, 

des  espaces  de  plusieurs  milles  couverts  de  bois, 
sont  fréquemment  dévorés  par  les  flammes.  On  a 

beaucoup  parlé,  dit  un  voyageur,  et  Ton  n'a  pas 
moins  écrit  pour  chercher  à  expliquer  la  cause  de 

ces  incendies.  Quelques-uns  les  ont  attribués  a  la 
vive  impression  du  soleil,  qui,  dans  les  pays  du 

Nord,  reste  pluslongtempsqu'ailleurssurrhori20Q. 
Mais  cette  explication  est  chimérique  et  ne  mérite 

pas  que  Ton  s'y  arrête.  I^a  prés«M;e  du  soleil  n'eut 
jamais  une  telle  vertu,  et  surtout  en  Finlande,  où 

la  chaleur  de  cet  astre  ne  s'élève  jamais  au-^Iessus 
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de  cinquante  ou  soixante  degrés  du  thermomètre 
de  Celsius,  degré  bien  inférieur  à  celui  qui  serait 
capable  de  produire  un  embrasement  spontané.  Il 

a  été  incontestablement  prouvé  par  une  suite  d'ob- 
servations, qu'entre  la  plus  grande  chaleur  de  Tété 

et  le  froid  le  plus  rigoureux  de  Thiver  il  n*y  a  ici 
qu'un  32*  de  différence. 

En  cherchant  donc  les  causes  premières  de  ces 

sortes  d'incendie,  qui,  partout  ailleurs,  jetteraient 
répouvante,  on  peut  en  reconnsUtre  deux  princi- 

pales: la  première  est  simple  et  accidentelle;  elle 
vient  du  peu  de  soin  des  paysans,  dont  les  pipes 

toujours  allumées,  quand  ils  voyagent  dans  les  fo- 
rêts, laissent  échapper  des  étincelles  :  si ,  par  ha- 
sard, elles  tombent  sur  des  fçuilles  ou  des  branches 

sèches,  un  vent  léger  suffit  pour  en  aider  l'action  ; 
bientôt  la  flamme  se  développe  et  le  feu  commence 

ses  ravages.  Bien  plus,  les  paysans  allument  sou-, 
vent  des  feux  dans  la  forêt,  soit  pour  se  chauffer, 

soit  pour  feire  cuire  leurs  viandes  ;  et  il  n'arrive 
que  trop  souvent  qu'ils  négligent  de  les  éteindre 
entièrement,  on  en  devine  facilement  les  suites. 
La  seconde  cause  est  la  malveUlanoe  rapace  des 

paysans^  qui  trouvent  dana  l'inoendie  un  moyen 
plus  ftcile  d'enlever  dans  les  forêts  qui  ne  sont 
point  à  eux,  les  bois  qu'ils  convoitent. 

C'est  un  étrange  spectacle  que  celui  d'une  forêt 
ravagée  par  le  iéu.  On  n'y  voit  pas  seulement  des 
troncs  et  des  débris  d'arbres  couchés  confusément 
9ur  le  terrain,  et  entièrement  réduits  en  charbons  ; 
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il  en  est  d'autres  qui,  debout  encore,  n*ont  pas 
pour  cela  échappé  à  la  destruction,  et  que  les  flam- 

mes ont  dépouillés  depuis  la  cime  jusqu'aux  racines. 
Quelques-uns  encore  entiers  gisent  étendus  sur  des 

brasiers  éteints  ;  d'autres,  simplement  penchés,  ap- 
puient leurs  squelettes  noircis  sur  leurs  voisins 

morts  sans  avoir  fléchi  ;  tandis  qu'au  milieu  de 
tant  de  ruines,  de  jeunes  arbres,  pleins  de  santé, 
de  sève  et  de  végétation,  semblent  se  nourrir  des 

cendres  de  leurs  pères,  et  s'élèvent  pour  remplacer 
la  génération  disparue. 

(5)  Nous  savons  déjà  que  le  bouleau  distille  une 
liqueur  fort  appréciée  des  Finnois. 

(6)  Ceux  qui  ont  vu  la  physionomie  si  mélanco- 
lique du  bouleau  du  Nord  comprendront  tout  ce 

qu'il  y  a  de  vrai,  de  sympathique  à  sa  nature,  dans 
les  plaintes  que  la  runa  lui  fait  exhaler. 

(5)  Nous  avons  donné  plus  haut  quelques  chants 
de  jeunes  Finlandaises  soupirant  après  leur  fiancé 
ou  leur  amant. 

(6)  District  ou  paroisse. 

(7)  Nous  demanderons  encore  ici  si  l'Orphée  fin- 
nois ne  surpasse  pas  en  splendeurs  et  en  grâce 

rOrphée  hellénique. 





TKENTIÈME  RUNA. 

(1)  Nous  arroDSidéjà  parlé  du  '  grand  reâpeet  dont 
kiB  FiBnob  honorent  tes  vîeiUiihte. 

(3)  Yoici/ d'après  Aoerbi»  iquelqaes  curaensdé^ 
taîlsiconeéFliaiit  le  phoque  ou  verni  marin  : 

«  Cettdans  tes  anlhictuosités  des  glaçons  que  tes 
0  phoques  déposent  tes  fruits  deteurs  «mours,  et 

»  qu'As  enseignent  à  teurs  petits  à  supporter  te» 
»  rigueurs  de  U  plus  rude  saison.  Lss  mèrâs  tes^y 

»  défMusent  tout  nus,  tels  qu'ils  sortent  de  teor  sein, 
»  et  les  p^s^ont  soin  de  s!assurer  du  voisinage  de 
»  quelque  ouverture  dans  la  glace,  par  laqueUe  ils 

»  puissent  a.voîr  communication  avec  l'eau*  Dès 
»  qu'ils  aperçoiv^t  un  chasseur,  ces  trous  leur 
»  servent  à  se  plonger  sous  la  glace  avec  leurs  pe- 

M.  tits ,  ou ,  en  d'autres  temps,  ils  en  usent  pour 
u.  18 
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»  descendre  dans  la  mer,  afin  d'y  prendre  le  pois- 
)»  son  dont  ils  se  nourrissent  eux  et  leur  famille.  La 

»  manière  dont  ces  phoques  mâles  font  leurs  trous 

»  dans  la  glace  est  vraiment  singulière  :  leurs 

D  dents  ni  leurs  pattes  n'ont  aucune  part  à  cette 

»  opération  ;  ils  n'emploient  pour  cela  que  leur  ha- 
D  leine,  dont  ils  appliquent  constamment  le  souffle 

y^  au  même  endroit.  Les  paysans  des  tles  voisines 

i>  sont  leurs  plus  grands  ennemis  ;  quand  ces  insu- 

»  laires en  découvr^  m^^^e mtent  en  embua- 
)»  cade  à  quelque  distance  de  lui ,  derrière  une 

x>  masse  de  glace,  n'ayant  pour  arme  que  leur  fusil 
»  et  des  bâtons  ;  ils  attendent  ainsi  que  le  pboque, 

1»  qu'ils  ont  vu  descendre  dans  l'eau,  en  ressorte 
D  pour  respirer.  Il  arrive  quelquefois,  quand  le 

»  dbroid  «ft  extrême^  que  l'eau  chi  tron  se  gèle  âus- 
»  sitôt  que  l'amphâM  en  est  iorti;  albn  on  pafw 
>»  ttnt  tombeBA:8nr,lui  a^Fe^  temu  bâtont^  avant 

v>  qu'il  n'ait  eu  te  temps^  pvéci9ni;'heleine^  de  ae 
%  flrayer  nne  nooteUe  itaue.  *Dan8  cetle^atlaqoe  si 
)i  dangenose  poor  M^  eet  animal  dépl(He  tent  le 

»'dowage  qu'il  a  reçu  de  fat  natore  :  tt  mord  avec 
i^sea  dents  redoutaUes  leibAtcwis  de  see  «gns- 
»  seiin>  et  èouvént  le«  attaque  lui-même  ;  iiMiis  le 
»  cbaMeuf  bueve  aisément  lea  eflbrts  et  lia  tbù^ 

»  lance*  de  ëea  mûmaux  inftiritinés,  toujoura  treWs 
)»  pir  la  lenteur  de  leurs  meurements,  et  rim|Ni- 
»^tnde  de  leurs  membres  peu  dits  pour  agir  sur 

»  upe  Siuffttce  solide.  '« 
(R)ï  Voy .'  f  Introduetiefi .    - 
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(4)  Les  Nçi^at  ou  sorciers  ûnnois  ne  rendaient  seiv 
▼ice  à  oeux  qui  avaient  recours  à  leur  ministère 

que  moyennant  un  certain  salaire.  Yoy.  Tlntro*- 
duction. 

(6)  C'est-À-<lire  de  Veau.  Expression  figurée.    ' 
(6)  Il  parait  que  chez  les  anciens  Finnois  le 

firère  pouvait  disposer  de  sa  sœur  et  rengager  à  un 

époux. 
(7)  Les  anciens  Finnois  avaient  du  mariage  une 

idée  sainte.  Ils  regardaient  la  femme,  non  comme 

l*esclave  de  son  époux,  mais  comme  la  compagne 
qui  devait  partager  et  embellir  sa  destinée.  Plus  €(n 
approfondit  le  caractère  de  ce  peuple,  et  plus  on 
le  trouve  admirable.  Il  importe  que  nous  entrions 
ici  dans  quelques  développements. 

Les  Finnois  n'ont  jamais  eu  Thumeur  conqué- 
rante ;  au  contraire ,  ils  se  sont  toujours  montrés 

prêts  à  céder  à  d'autres  les  portions  de  pays  sur 
lesquelles  ils  avaient  des  droits.  On  eût  dit  qu'ils 
savaient  du  destin  que  T  indépendance  de  la  pro* 

priété  ne  leur  était  point  réservée.  C'est  pour- 
quoi ils  n'en  prenaient  point  souci,  concentrant 

toute  leur  ambition  sur  un  seul  point,  la  conserva- 
tion intacte  de  leur  caractère  national. 

Néanmoins  cette  disposition  des  peuples  de  la 
Finlande  à  toujours  céder  ce  qui  leur  appartenait, 
plutôt  que  de  combattre  pour  le  défendre ,  est  un 

étrange  problème.  Comment  le  résoudre?  Peut*ètre 
en  faut*il  chercher  la  cause  dans  leur  petit  nombre 
et  leur  dispersion  sur  un  vaste  territoire,  ce  qui 
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produisait  chez  eux  faiblesse  intâieure  et  défaut 

d*entente  et  d'harmonie  dans  leur  plan  d'action. 
En  effet ,  tous  les  roouyements  du  peuple  finlandais 
ont  été  des  coups  isolés  ;  jamais  on  ne  les  a  vus  se 
lever  en  masse  et  engager  de  ces  grandes  batailles 
où  toute  une  nation  tire  le  glaive  pour  défendre  la 
liberté  de  ses  hommes  et  Tindépendance  de  son  sol. 
Leurs  vainqueurs  sont  entrés  chez  eux  sans  éclat  ; 
ils  les  ont  conquis  par  fragments. 

Et  pourtant  on  ne  pourrait  pas  dire  que  la  valeur 
militaire  fût  étrangère  au  Finnois.  Sans  parler  ici 

des  dernières  guerres  qu'il  a  eues  à  soutenir,  on 
sait  que,  sous  le  règne  de  Gustave  II  Adolphe,  les 

troupes  finnoises  formaient  le  noyau  de  l'armée  de 
Suède.  Mais  la  valeur  militaire  du  peuple  finnois 

ne  consiste  pas  dans  la  sagesse  des  plans  d'attaque, 
ni  dans  des  combinaisons  habiles  et  réfléchies,  ni, 

en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  constitue  une  stratégie 
savante  ;  le  Finnois  est  vaillant  k  la  guerre  parce 

qu'il  a  un  courage  à  toute  épreuve,  une  patience 
inébranlable,  une  intrépidité  audacieuse,  un  sang- 
froid  que  rien  ne  peut  troubler.  Franc,  droit,  en- 

nemi des  raisonnements  sophistiques  Hur  lesquels 

s'appuie  l'esprit  de  révolte,  il  est  fidèle,  dévoué  à 
son  chef,  et  accepte  ses  conunandements  sans  con- 

trôle. Sans  doute,  le  peuple  finnois  manque  de  gé- 
nie politique  comme  nation,  mais  il  est  fier,  invio- 

lable dans  ses  individus,  il  est  prêt  à  tout  sacrifier 

à  l'indépendance  de  leur  personnalité.  S'il  se  sou- 
met à  un  mattre,  c'est  que  son  expérience  et  sa  re* 
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ligion  lui  ont  fait  voir  dans  ce  maître  une  puissance 

venue  d'en  haut,  un  lieutenant  même  de  Dieu. 
Les  Finnois  voisins  de  la  mer  sont  essentielle- 

ment marins.  Mais  c'est  à  ceux  d'entre  eux  qui 
{leuplent  les  côtes,  et  dont  le  sang  a  été  mêlé  de  sang 

germain,  qu'appartiennent  les  spéculations  de  com- 
merce et  le  gouvernement  des  vaisseaux  marchands. 

Le  Finnois  pur  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  penser 
à  s'enrichir;  tout  ce  qui  dépasse  le  nécessaire  a 
pour  lui  peu  d'attraits.  Il  luttera  avec  audace  contre 
les  torrents  et  les  cataractes,  il  affrontera  les  écueils, 
il  courbera  sous  sa  barque  fragile  les  vagues  de  la 

Baltique  ;  mais  les  navigations  lointaines,  les  expé- 
ditions commerciales  sont  le  partage  des  côtiers 

dont  nons  avons  parlé. 
Quand  le  Finnois  a  fait  un  travail,  il  ne  cherche 

point  k  en  retirer  le  plus  haut  prix  possible,  il 

n'ambitionne  point  un  grand  salaire  pour  une 
chose  de  néant  ;  on  ne  le  voit  point,  non  plus,  faire 

tourner  à  son  profit  l'œuvre  d'autrui,  ni  rouler 
sans  cesse  dans  sa  tête  des  idées  de  réforme  et  des 

rêves  de  progrès. 
Le  Finnois  suit  de  préférence  la  route  éprouvée 

par  une  longue  expérience;  il  ne  s'étudie  point  à 
découvrir  opportunément  ou  à  dissimuler  ses  pro- 

jets; il  est  crédule,  imprudent  même,  tant  qu'il  ne 
soupçonne  point  la  mauvaise  foi  dans  celui  auquel 

il  se  confie  ;  mais  dès  qu'il  croit  devoir  douter,  il 
est  d'une  réserve  et  d'une  défiance  presque  exa- 
gérées. 
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La  probité  du  iunnois  est  {H'overbiale  ;  c'est  un 
des  traits  les  plus  particuliers  de  son  caractère. 

Dans  la  campagne,  Tusage  n'est  pas  encore  établi 
de  fermer  à  clef  les  portes  des  maisons ,  quoique 

souvent  les  paysans  passent  toute  la  saison  de  la  ré- 
colte dans  les  champs,  à  des  distances  très-considé- 

rables de  leurs  habitations,  dont  ils  demeurent 

ainsi  longtemps  éloignés.  Rien  n'est  plus  étranger  à 
la  pensée  du  Finnois  que  le  vol  ;  il  n'y  croit  que 
lorsqu'il  a  pris  lui-même  le  voleur  en  flagrant  dé- 

lit; et  alors,  loin  de  l'exécrer  et  de  solliciter  son 
châtiment,  il  le  prend  en  pitié,  convaincu  que  le 
Qialheureux  doit  être  assez  puni  par  les  remords  de 
m  conscience. 

Le  Finnois  n'est  point  égoïste  ;  il  est  au  contraire 
bon  et  dévoué.  Son  caractère  hospitalier,  surtout, 
est  remarquable.  Nous  en  avons  parlé  déjà  dans 
les  notes  de  la  première  partie  du  Kalewala. 

Si  le  Finnois  est  doux  et  bon,  il  n'en  a  pas  moins 
une  volonté  forte  et  opiniâtre.  Quelque  difficile  que 

soit  la  chose  qu'il  s'est  proposée,  il  ne  se  laissna 
point  effrayer  par  les  obstacles,  mais  il  les  surmon- 

tera  peu  à  peu  et  ne  se  reposera  que  lorsqu*]!  aura 
atteint  son  but.  Du  reste,  la  droiture  de  son  juge- 

ment, la  simplicité  de  son  cœur  régleront  toujours 

assez  ses  désirs  pour  qu'il  n'aspire  qu'à  ce  qui  peut 
être  avoué  par  la  raison  et  par  l'honnêteté. 

Cependant  le  Finnois  est  vindicatif.  Ou  il  frappe 
de  suite,  ou  il  attend.  Mais,  conmie  le  Corse»  il  ne 
pardonne  jamais  ;  le  délai,  au  lieu  de  le  calmefi  ne 
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fait  qu'irriter  sa  colère;  il  faut  qu'elle  éclate. 
Le  Finnois  est  sérieux  et  morne  ;  tout  son  exté- 

rieur respire  le  flegme  et  la  froideur.  A  le  voir,  au 

milieu  de  ses  travaux  de  chaque  jour,  on  le  pren- 
drait pour  un  être  commun  et  prosaïque  :  et  pour- 

tant c'est  là  cet  homme  qui  fait  vibrer  les  cordes 
du  karUele^  et  qui  chante  les  belles  runas  que  nous 
avons  traduites. 



'
)
 



TRENTE-UNIÈME  RUNA. 

(1)  Fils  de  Kalewa.  Voyez  F  Introduction. 

(2)  Gâteau. 
(3)  Voyez  le  fait  que  nous  avons  raconté  dans  la 

première  partie  du  Kalewala,  deuxième  runa,  note 
onzième. 

(&)  Le  coucou  était  chez  les  Finnois  un  oiseau 
prophétique.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  aux  notes 
de  la  première  partie  du  Kalewala. 

(5)  II  y  a  sans  doute  ici  empiétement  des  prati- 
ques chrétiennes  dans  le  poème  ;  car  nous  ne  sa- 

chons pas  que  le  paganisme  finnois  ait  jamais  pres- 
crit le  jeûne. 

(6)  C'était  l'usage  chez  les  peuples  du  Nord  de 
faire  circuler  autour  de  la  table  une  coupe  dans  la- 

quelle chaque  convive  devait  boire.  Les  jeunes 
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femmes  et  les  jeunes  filles  remplissaient  ce  rôle. 

On  sait  que  dans  le  Yalhall  Scandinave  les  Yal- 
Kyries  versent  le  mjôd  aux  guerriers  couromiés 

parOdin. 
(7)  Les  runas  se  servent  souvent  de  cette  expres- 

sion. G*est  qu'en  effet  il  y  a  de  la  ressemblance 
entre  la  forme  du  foie  humain  et  le  globe  de  la 
terre. 



TRENTE-DEUXIÈME  RUNA. 

(1)  On  trouvera  dans  cette  mm  une  confuiionr 

étrange  d'idées  chrétiennes»  et  d'idées  paîennas. 
C'est  le  moment  de  la  grande  lutte,  les  deux  par<* 

tis  sont  en  prés^ce ,  lé  Christ  triomphe  de  Wàina- 
môindti* 

(2)  U  y  a  dans  cette  runa  finnoise  un  ton  de  lé^ 
gende  qui  rappelle  les  passages  les  plus  gracieux 
des  évangiles  apocryphes* 

(&)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au 
sujet  des  accouchements  dans  le  bain. 

(&)  Ruotuksm^  RuoUm.  Hérode. 

(5)  Nom  d'une  montagne. 
(6)  U  faut  entendre  sans  doute  par  radeau  du 

vent  les  pins  des  forâts  que  le  vent  pousse  et  agite 
9um  que  ks  radwux  des  fleuves. 
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(7)  Tous  ces  détails  nous  montrent  que,  d'après 
la  runa,  Mariatta  avait  choisi,  pour  accoucher,  le 
garde-meuble,  bâtiment  séparé  des  autres  corps  de 
logis,  dont  il  domine  les  toits. 

(8)  Ilmori  est  sans  doute  le  même  mot  qvCilmarif 
et  signifie  air.  Ne  pourrait-on  pas  lui  donner  ici  le 

sens  de  seigneur  de  l'air,  et  par  conséquent  sei- 
gneur du  ciel  ? 

(9)  Les  Finnois ,  si  portés  à  la  magie,  ne  man- 

quaient jamais  de  demander  aux  sorciers  l'horo- 
scope des  enfants  nouveau  nés. 

(10)  Nicander,  dans  son  grand  drame  chrétien 
que  nous  avons  déjà  cité ,  met  en  scène  le  vieux 
païen  Oldurj  avec  ses  deux  petits  fils  Are  et  Thore. 
Ceux-ci  prient  leur  aïeul  de  leur  raconter  une  saga. 
Oidur  prend  la  parole. 

«  Mon  père ,  alors  que  sa  tète  était  blanche  et 

qu'il  était  vieux  comme  moi  (  j'avais  alors  votre 
âge),  me  prit  un  soir  par  la  main  et  me  dit  :  «Oi- 

dur, je  suis  las  de  la  vie,  et  j'irai  bientôt  rejoindre 
les  cendres  de  nies  ancêtres  ;  je  veux  voir  encore 
une  fois  le  soleil  avant  de  mourir  ;  conduis-moi 

sur  la  montagne.  »  J'obéis  ;  le  vieillard  s'assit  et 
J0Hit  avec  bonheur  de  la  volupté  d'un  beau  soir. 
Et  après  plusieurs  récits  qui  sortirent  de  sa  bou- 

che, et  que  je  vous  ai  déjà  laissés  en  héritage,  il 
me  raconta  cette  mystérieuse  saga  : 

«  Dans  le  haut  nord,  un  puissant  château  s'éle- 

vait, bâti  sur  un  roch^.  Delà  la  vue  pcmvait s*é- 
tendre  au  loin  sur  la  imre  et  sur  la  ma.  Autour 
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de  loi  des  montagnes,  des  collines ,  des  forte  ar- 

més de  tom*s  se  dressaient,  ainsi  que  des  vassaux. 
Il  y  avait  dans  Tintérieur  une  salle  magnifique. 
La  voûte  de  son  plafond  ressemblait  à  la  voûte 

bleue  du  ciel,  quatre  ours  d'or  la  soutenaient. 
»  Grand,  puissant  était  le  roi,  maître  de  ce  châ- 

teau. Un  nombre  infini  de  guerriers ,  revêtus  de 

cuirasses,  formaient  sa  cour.  Ils  étaient  joyeux  et 
ils  buvaient.  Des  scaldes  chantaient  leurs  exploits 

sur  des  harpes  d'or.  Un  de  ces  guerriers  se  nom- 
mait Inquiétude. 

»  Le  grand  roi  était  as^s  sur  un  trûne  d'argent 
orné  d'images.  Il  était  vêtu  de  fer, 'et  sa  cuirasse 
avait  l'éclat  de  la  mer  aux  heures  de  son  calme  ; 
son  front  était  ombragé  d'un  beau  casque  ,  sa 
barbe  flottait  jusqu'à  sa  ceinture.  L'Age  avait  pâli 
son  visage ,  mais  ses  traits  avaient  conservé  leur 
puissance.  Il  tenait  dans  sa  main  gauche  mie 

grande  tablette  d'or,  et  dans  sa  main  droite  un 
glaive  qui  lui  servait  de  burin. 

»  Et  il  traçait  des  runas  sur  la  peau  d'un  serpent 
bleu,  roulé  en  tortueuse  sjnrale  autour  de  la  ta>* 
blette;  il  gravait  des  runas  belles,  profondes,  une 
pour  chaque  jour  de  victoire ,  conduisant  la  pointe 

de  son  glaive  depuis  la  queue  du  serpent  jusqu'à  la 
tête.  Quand  le  char  du  soleil  roulait  à  l'ocddent, 

et  que  sa  lumière  dorée  flottait  sur  l'onde  comifte 
une  écume  de  feu ,  unissant  le  ciel  et  la  mer  dans 

une  même  plaine,  où  nageaient  les  cygiies.blancsi 
quand  les  guerriers  vainqueurs  reveAaîei>it  à  kurs 
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toyet»;  alors  il  gravait  une  ruoa^  et  le  chant  dkélé 

à  rharmonie  des  harpes  retentissait  dans  le  chA* 

j)La  nuit  Tint;  la  runa  nouvellement  gravée  bril^ 
lait,  et  son  éclat  était  Féclat  du  jour. 

y>Les  années  s'écoulèrent;  le  serpent  n'avait  plus 
de  place  pour  rœuvre  du  glaive.  Les  guerriers 
étaient  sombres  et  tristes^  les  guerriers  que  le  soir 

avait  vu  revenir  vainqueurs  ;  car  le  roi  n'écrivait 
plus  de  runas^ 

»  Alors  Inquiétude  se  leva,  et  il  dit  : 

K  Père  des  runas,  est-tu  mort?  » 
)i>Le  roi  répondit  par  un  douloureux  sourire.  Tous 

attendaient  la  nuit,  croyant  que  le  soleil  se  coiit- 

cbait.  Mais  le  soleil  s'élevait  plus  haut  et  refusait 
de  se  coucher.  Il  s'approcha  du  château.  Le  roi  vou«- 

.  lut  écrire  ;  il  ne  put  pas.  Soudain  les  portes  s'ou- 
vrirent; les  guerriers  tremblèrent  Inquiétude  se 

mit  à  chanter: 

((  Le  roi  est  pâle ,  plus  pAle  que  la  runa.  Ah  1  qui 
me  dira  ce  qui  agite  le  père  des  runas?  La  harpe 
est  muette ,  et  ses  cordes  palpitent  Inquiétude  veut 
mourir.  39 

uLe  soleil  rayonna  à  travers  les  portes.  Alors  te 
château  Ait  inondé  de  flammes  lumineuses ,  et  les 

guerriers  se  couvrirent  le  visage.  Les  uns  murmu- 
raient, les  autres  tombaient  à  genoux.  Mais  tout  à 

coup  la  lumière  s'adoucit ,  et  une  belle  vierge,  vêtue 
de  blanc,  s'avança  au  milieu  de  ses  rayons.  Sa  blan- 
cheiïr  croissait  toujours  plus  éblouissante;  iesflam- 
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ma».. qui  l^ettWiotulMent  étaknt  aculdâ  romgeB^et 
britttiitâs»  Un  enfant  ̂ 'une^menreilleoie  beauté  re^ 
posait  danb  ses  bras*  et  chasaaitayec  mie  biwiche 
de  palmier  les  rayons  qui  toilaicnt  le  visage  de  la 
Yierge* 

«Le  Yieux  roi  dit  :  cEnfont^  qud  est  ten  nom,  et 

d'oùtims-ttt?)) 
nLa  vierge  dit  :  «Lô  roi  de  TOrient  est  venu  id.  » 
»  Alors  le  roi  des  salles  dn  Nord  dit:«Tu  es  bien 

petit  pour  ̂ re  roi  :  veuxHu  t'asseoir  auprès  de 
moi»  et  lire  mes  runas?  » 

»  Le  roi  de  TOrient  dit  :  «  Je  veux  m'asseoir  au-» 
près  de  .tcH«  «Et  il  regarda  la  tablette  remplie  de 
runas;  car  la  vierge  Tavait  assis  sur  les  genoux  du 
▼ieittard. 

n  sues  sont  belles,  tes  nmas  ;  mais  il  en  manque 

encore  une  :  Je  n*en  vois  point  au  milieu.  Veufr^tu 
cpie  je  la  gmve,  roi?  »  - 

»LeMii  y  consentit,  et  Tenfant  M  mitt  à  graver  M 
rana  sur  1»  tablette  avec  le  bout  lumitteux  de  son 

doigt  ̂   et  partout  où  son  doigt  passait  Tor  fondait 

»Bt  c'était  une  rutia  de  sang.  Elle  ressemblait  ft 
une  rose  nouvell^oient  épanouie ,  belle  et  pleine  dé 

parfums. 
irMais  âlors^,  6  prodige!  on  vit  les  autres  runas 

ramper  et  marcher ,  comme  effrayées  par  la  non** 
velle,  et  lutter  entre  elles; 

»Tant6t  elles  ̂   joignaient,  tantôt  elles  se  disper-^ 
salent  de  cAfés  divers,  et  puis  elles  refvenslètat  à  la 
charge;  et  Ton  entendait  dans  la  i^alle  nii  cliquetis 
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terrible.  Elles  marchaient  aussi  deux  à  deui  autour 

de  la  tablette,  et  la  première  fit  un  pas  en  arrière, 
et  toutes  les  autres  tombèrent.  Mais  tnentôt  dtes 

ae  réunirent  Tune  à  l'autre ,  et  elles  ondulèrent 
comme  des  vagues,  et  elles  se  changèrent  en  écailles. 
Le  serpent  agitait  ses  anneaux  et  menaçait  de  sa 
gueule  béante  la  runa  de  sang.  Et  ils  tombèrent 
tous  les  deux  sur  le  parquet  de  la  salle,  détachés  de 
la  tablette,  et  ils  engagèrent  le  combat.  Tous  ceux 
qui  voyaient  cela  frissonnaient;  mais  Tenfant  riait. 

))La  tablette  devint  noire,  et  lorsque  le  vieux  roi, 
que  la  mort  avait  frappé  pendant  le  combat,  roula 
par  terre,  la  tablette  roula  sur  lui,  aveic  un  bruit 
sourd,  comme  une  pierre  de  sépidcre,  sur  laquelle 
les  traces  des  runas  apparaissent  encore.  La  runa 
de  sang  grandit^  et  le  rot  de  TOrient  la  mit  sur  sa 
poitrine,  et  lui  et  le  serpent  combattirent. 

x>  Alors  tous  les  guerriers  se  levèrent,  les  uns  pour 
le  serpent^  les  autres  pour  le  roi«  La  terre  trembla 
sous  cette  puissante  lutte.  Des  béros  tombèrent  et 
leur  sang  enfanta  des  rocs,  ei  bientôt  la  vaste  salle 

ne  fut  plus  qu'un  parterre  de  fleura.  Mais  la  belle 
vierge  pleurait.  Le  serpent  se  roulait  en  mille  re« 
plis,  ses  écailles  retentissaient  avec  un  bruit  affireux; 

il  redoubla  d'efforts,  et  d'un  bond  terrible  il  s'é- 

lança sur  le  roi  de  l'Orient.  » 
»  Ici  la  voix  affaiblie  4e  mon  père  s'éteignit ,  sa 

t^te  retomba  sur  son  sein;  tout  fut  fini;  et  il  em- 

porta avec  lui  dans  le  tertre  la  clef  de  l'énigme.  Cette 
énigme  est  obscure  ;  ma  vie  n'a  point  suffi  à  Texpli- 
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quer.  Peut-être  Texpliquerez-vous,  enfants,  car  le 
temps  explique  bien  des  choses.  » 

(11)  Il  y  a  dans  cette  fin  de  la  runa  quelque 

chose  qui  fait  rêver.  Il  semble  qu'elle  jette  un  cri 
d*anathème  contre  ceux  qui  ont  voulu  convertir  la 
Finlande  en  Finondant  de  sang.  En  effet ,  ses  der- 

niers accents  spnt  douloureux.  Ce  christianisme 

qui  triomphe ,  elle  ne  Tapplaudit  point.  Tous  ses 
regrets  sont  pour  son  dieu  Wâinâmôinen ,  di£^)aru 
dans  Tespace  ;  et  si  elle  se  console  de  sa  perte ,  ce 

n'est,  ce  semble,  que  parce  qu'il  lui  laisse  en  hé- 
ritage son  kantele,  dont  elle  pourra  se  servir  pour 

chanter  les  jours  de  son  règne. 
(12)  Les  runoia  finnois,  comme  les  scaldes  de  la 

Scandinavie,  recevaient  toujours  en  retour  de  leurs 

chants  un  salaire  d'argent  ou  une  récompense  ho- 
norifique. 

11.  19 
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CONDITION    POLITIQUE   ET   SOCIALE 

DE  LA  FINLANDE 

Dfivms  LA  CONQttTtS  MMt. 

«  Je  hais  les  Anglais  autant  que  vous  les  haisseci 
Je  sârai  votre  second  dans  tout  ce  que  vous  ferez 
contre  eux.  »  Ces  mots  de  Tempereur  Alexandre  à 
Napoléon,  dans  leur  entrevue  de  Tilsitt,  contien- 

nent, en  i^incipe,  toute  la  conduite  politique  de  la 

Russie ,  à  regard  de  la  Finlande ,  en  1808»  C'est 
qu'aussi  lorsque  Napoléon  conçut  dans  sa  tète  le 
système  continental^  il  en  prévit  tout  d'abord 
les  immenses  résultats  ;  et  conune  il  savait  vouloir 

ce  qu'il  avait  conçu  «  il  poussa  de  toute  sa  force  à 
sa  réalisation. 

Déjà  les  conférences  du  Niémen  lui  avaient  donné 

l'empereur  de  Russie  pour  allié.  Cette  alliance  met- 
tait entre  ses  mains  le  sceptre  de  l'Europe;  car 

déjà  il  la  dominait  au  midi  par  sa  puissance  per- 
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sonnelle.    Au  nord,  il  Teût  dominée  par  celle 

d'Alexandre  ;  et  sa  grande  idée  triomphait. 
Mais  le  triomphe  des  grandes  idées  exige  toujom^ 

de  grands  sacrifices.  Napoléon  dut  renoncer  à  Tan- 

cien  système  fédératif  de  la  France,  pousser  à  l'at- 
taque d'un  peuple  qu'en  toute  autre  circonstance 

il  eût  peut-être  défendu ,  contribuer  à  briser  son 
indépendance ,  et  enrichir  de  ses  dépouilles  la  na- 

tion devenue  son  alliée. 

Depuis  longtemps  la  Russie  souffrait  avec  peine 
le  voisinage  de  la  Suède.  Des  murs  de  Pétersbourg 

elle  entendait  gronder  son  canon,  et  ce  bruit  frap- 
pant les  oreilles  du  czar,  lui  semblait  une  bravade 

insultante,  tout  au  moins,  Thumiliant  signal  de  la 
faiblesse  de  son  empire  du  côté  de  la  Baltique. 
On  conçoit  donc  que  la  fierté  du  pouvoir  moscovite, 
jointe  aux  intérêts  les  plus  vrais  de  sa  politique, 

dussent  aspirer  à  reculer  ses  frontières,  et  par  con- 
séquent à  conquérir  la  Finlande.  Or,  dans  cette 

disposition  I  il  ne  fallait  qu'un  prétexte  pour  se 
déclarer  et  faire  valoir  ses  prétentions. 

Le  prétexte  fut  donné. 
Gustave  IV  régnait  en  Suède.  Ce  fou  (1)  couronné 

bouleversa  toute  chose.  Déjà  Stralsund  et  File  de 
Rûgen  étaient  au  pouvoir  des  Français,  la  paix  de 
Tilsitt  était  signée.  Au  lieu  de  participer  au  blocus 

(!)  Napoléon  écrivait  au  maréchal  Brune,  en  date  du  à  juQIet 

180/i  :  «  Vous  parlerez  de  ce  souverain  (Gustave  IV]  comme  d^uji 
homme  plutôt  fait  pour  régner  sur  les  Petites-Maisons  que  sur  la 
brave  nation  suédoise.  » 
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coûtinental  et  d'abriter  ainsi  sa  fisdblesse  sous  Té-* 
gide  de  deux  grandes  puissances,  Gustave  aima 

mieux  lesafifronter.  Il  s*unit  plus  que  jamais  à  TAn^ 
gleterre,  et  se  déclara  rinébranlable  champion  de 

ses  intérêts  maritimes.  D'un  autre  côté,  transporté 
contre  Napoléon  d'une  haine  aveugle,  il  renvoya 
d'abord  au  roi  de  Prusse  la  décoration  de  l'aigle 
noir ,  parce  que  celui-ci  avait  accepté  celle  de  la 

Légion  d'honneur;  puis  à  l'empereur  Alexandre  le 
cordon  de  Saint-André,  parce  qu'il  avait  été  donné 
à  Napoléon.  Bien  plus,  dans  son  incroyable  délire 

et  sa  complète  ignorance  de  sa  situation,  il  s'ima- 
gina qu'il  était  suscité  du  ciel  pour  le  rétablisse- 

ment du  trône  des  Capets,  et  se  mit  à  prêcher  une 

croisade,  au  roi  de  Prusse,  Frédéric- Guillaume, 

contre  l'usurpateur  des  Tuileries. 
Toutes  ces  manifestations  impolitiques  portèrent 

leur  fruit. 

L'article  k  du  traité  de  Tilsitt  disait  :  <c  Si  l' An- 

»  gleterre  n'acceptait  pas  la  médiation  de  la  Russie, 
»  ou  si,  l'ayant  acceptée,  elle  n'avait  point  au  1"  no- 
»  vembre  consenti  à  conclure  la  paix  en  reconnaîs- 
»  sant  que  les  pavillons  de  toutes  les  puissances  doi- 

•  vent  jouir  d'une  égale  et  parfaite  indépendance 
»  sur  les  mers,  et  en  restituant  les  conquêtes  faites 
»  sur  la  France  et  ses  alliés  depuis  1805,  »  la  Russie 
devait,  dans  le  courant  de  novembre,  notifier  au 

gouvernement  anglais,  que  sur  son  refus  de  con- 

clure la  paix  aux  conditions  susdites,  S.  M.  l'empe- 
reur Alexandre  ferait  cause  commune  avec  la 
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France;  Elle  dmnanderait  pour  le  i**  décembi^  une 
réponse  catégorique,  et  l^sonbassadeur  de  Russie  à 

Londres  aurait  Tordre  éventuel  de  quitter  TAngle- 
terre. 

Aux  termes  de  l'article  5,  dans  le  cas  où  le  cabi- 
net britannique  n'aurait  pas  fait  à  la  notification 

russe  une  réponse  satisfaisante,  la  France  et  la 
Russie  sommeraient  les  trois  cours  de  Copenhague, 
de  Stockholm  et  de  Lisbonne  de  fermer  leurs  poru 

aux  Anglais,  de  rappeler  de  Londres  leurs  ambas- 
sadeurs et  de  déclarer  la  guerre  à  TAngleterreu 

L'Angleterre  (1)  ne  consentit  à  aucune  défi  clau- 

(1)  Voici  en  substance  le  manifeste  de  l'empereut  Alexandre 
oontre  FAngleterre  après  le  bemlrardeineiii  de  Copeirfiagtte. 

«  Deux  fois  Tempereur  avail  pris  les  armes  daqs  uie  canao  où 

rJAtérét  le  plus  di^^ect  était  celui  d^  TAngleterre  ;  il  avait  certes  droit 

d'attendre  que  celle-ci  agit  de  son  côté  ;  mais  non  :  on  Tavait  Tue^ 
spectatrice  tranquille  d^me  guerre  allumée  par  elle  et  pour  elle, 

employer  ses  troupes  à  Vattaque  de  Buenos- Ayres,  et  ne  paraître 
un  iastant  menacer  lescAtee  ixx  rayaume  de  Napke  que  pour  alkr 

hiaiLtôt  après  essayer  de  s'approprier  TEgypte* 
»  Mais  ce  qui  touchait  sensiblement  le  cœur  de  Sa  Majesté  Im- 

périale, c'était  de  voir  que,  contre  la  foi  expresse  des  traités,  les 
Anglais  avaient  troublé  le  commerce  maritime  de  ses  sujets  ;  et  ̂  

qaeQe  époque,  gnmd  Dien!  à  Pépoque  où  le  sang  diss  Ruases  se 

vecsait  da^  des  combats  glorieux  qui  retenaient  et  fixaient  toutes 

les  forces  militaires  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  ! 
»  Lorsque  les  deux  empereurs  firent  la  paix,  Sa  Majesté  offrit  sa 

médiation  au  roi  de  la  Grande-Breta^e  ;  mais  le  ministère  britan- 
nique, apparemment  fiâèle  au  plan  qui  devait  reUeher  eà  mmpn 

lesHene  de  la  Russie  et  de  T Angleterre,  rejeta  cette  médiation. 

»   Alors  TAngleterre  quitta  brusquement  cette  lé- 
thargie apparente  dans  laquelle  elle  était  demeurée;  ses  flottes, 
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se$  de  rarticle  &,  et  les  sommati(mâ  exigées  par  Tar- 
ticle  5  furent  ââtes.  Mais  que  répolta-t-il  de  là  pov 
la  Suède? 

^  troupes  parurent  sur  les  côtes  du  Danemark,  pour  y  exécuter  un 

acte  de  fiolénce  dont  l'histoire  n^offre  pas  un  seul  exemple. 

»  L'dmpei eur,  btossé  dans  sa  dignité,  dans  riutécêl  ds  Ml  peu* 
plaftf  daM  isûë  enf^gsni^iits  tfvee  bA  «aun  du  Nord^  pn  p«i  9C^ 

commis  dans  la  Baltique^  qui  est  uqc  mer  fermée  dont  la  tranquil- 
lité avait  été  depuis  longtemps,  et  au  su  du  cabinet  de  Saint-James, 

réciproquement  garantie  par  les  pnissancesriyeraines,  ne  dissimula 
pai  MMirtflaûfttlmeiiL 

(Ici  le  loanifeste  éniHnèra  fort  au  kng  las  teotltiTes  du  goiivsr«r 

nement  britannique  pQur  déterminer  de  gré  f  u  de  forcç  la  cqvx  de 

Copenhague  h  marcher  aveuglément  à  sa  suite,  et  engager  Tempe- 
renr  h  se  porter  garant  de  rbumfliante  soumission  de  son  allié  ; 

toMIre»  qa'fl  aoasidère  xotome  «i  dgri  o«li«ge  it  k  dlgnilé  des 
4aia  sQa««cMn0w)     ̂ 

»  .  r   L'empereuTi  ayaat  considéré  ses  propres  griefs 
contre  TAngleterre,  et  ayant  mûrement  examiné  ses  engagements 

avec  les  puissances  du  Nord,  engagements  pris  par  Timpératrice 

Callieriae  II  et  psr  Sa  Sisjeëlé  Pempereii^  Paul,  tous  deox  de  glo- 
rieus»  nénoire, 

»  Rompt  toute  comnaunication  avec  F  Angleterre;  rappeUs  teute 

légation  qu'il  y  avait,  et  ne  veut  pas  conserver  près  de  lui  celle  de 
Sa  Majesté  britannique. 

s  Ueaipêreiir  dklatf»  qt'il  annide  te«t  aete  ecnclu  préeédem- 
mMi^mw  la  GffiBde«fteete0fte  ei  la  RiiSHO» 

9  U  proclame  de  nouveau  les  principes  de  la  neutralité  arméOi 

et  s'engage  à  ne  jamais  déroger  à  ce  système. 
»L'empereMr  pténest  ̂ e  rie»  ne  sera  rétabli  entre  la  Russie 

eif  Aofletorre,  qae  CiHo^  n'ait  saHisfaitle  Danemaark. 

»  L'empsMor  s*aÉte«d  à  ee  qiw  Sa  Majesté  briCaBniqire,  aa  lien 
ée  perneiÉre  à  ses  nsmlslias,  cohmm  ette  vtat  de  te  faire,  de  ré- 
fÊÊÊdTB  de  Bouvean  les  feroMs  de  la  gwrr e,  se  prêter»  à  cenclare  la 
p«u  airee  Sa  Vi^eaté  rempareur  des  Français,  ce  qm  étendrait, 
pour  ainsi  dire^k toata  k  tenre,ksbien(aitsiaipfi4ctablaidekpai^ 
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«Le  2&  septembre  1807,  dit  Bignon,  Tempereur 

»  Alexandre  avait  fait  part  au  roi  de  Suède  des  sen- 

«timents  de  douleur  et  d'indignation  que  lui  avaient 
»  inspirés  les  violences  exercées  contre  le  roi  de 

1  Danemarck.  Il  lui  avait  rappelé  les  traités  anté- 
>  rieurs,  notamment  ceux  de  1780  et  de  1800,  qui 

>  portaient  pour  les  trois  puissances  du  Nord,  Ten- 
•  gagement  de  soutenir  le  principe  que  la  mer  Bal- 
»  tique  e$t  une  mer  fermée,  et  de  garantir  cette  mer 
1  de  toute  hostilité.  Sur  cette  première  notification, 
»  la  réponse  de  Gustave  IV  avait  été  une  invitation 

»  à  l'empereur  Alexandre  de  s'unir  à  lui  pour  éloi- 
»  gner  de  la  Baltique  les  troupes  françaises  et  rou- 
»  vrir  aux  b&timents  anglais  les  ports  de  T  Allemagne. 
»  Une  seconde  communication  avait  annoncé  au  roi 

•  de  Suède  la  rupture  de  la  Russie  avec  FAngleterre, 
»  et  lui  avait  renouvelé  les  mêmes  instances.  Le  roi, 

9  loin  d'en  tenir  compte,  s'était  uni  par  un  nouveau 
»  traité  (le  8  février  1808)  avec  le  gouvernement 
1  anglais.  Une  dernière  sommation  de  la  Russie 
«presse  le  cabinet  de  Stockholm  de  prendre  un 

»  parti  qui  pouvait  conserver  l'harmonie  entre  les 
»  deux  États,  mais  en  lui  déclarant  qu'il  fallait  que 

)»  Lorsque  Tempereur  sera  saiîsfiDdt  sur  tous  les  points  qui  pré- 

cèdent, et  notammeiit  sur  celai  de  la  paix  entre  la  France  et  TAn- 

gleterre,  sans  laquelle  l'Europe  ne  peut  se  promettre  une  Térîtable 
tranquillité ,  Sa  Majesté  Impériale  reprendra  y^^ontiers  avec  la 

Grande-Bretagne  ses  relations  d'amitié  que,  dans  Tétat  de  juste 
mécontentement  où  Tempereur  devait  ôtre,  il  a  peut-être  con- 
serrées  trop  longtemps.  » 
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»ce  parti  fût  adopté  à  Tinstant  même.  Cette  de- 

»  mande  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  précédentes. 
«Le  roi  de  Suède  prétendait  que  ce  n'était  pas  lui 
»  qui  s'était  séparé  de  l'empereur  Alexandre ,  mais 
»  l'empereur  Alexandre  qui  s'était  séparé  de  lui.  La 
»  question  alors  dut  être  remise  au  sort  des  armes.  > 

Dès  le  début  des  hostilités,  on  put  prévoir  quelle 

en  serait  l'issue.  La  Suède,  réduite  à  ses  propres 
forces,  car  TAngleterre  l'avait  abandonnée  dans  la 
crise,  devait  infailliblement  succomber.  Invoquer 
la  France,  qui  seule  pouvait  apporter  un  secours 
efficace,  lui  était  devenu  impossible.  Gustave  IV 
avait  trop  offensé  personnellement  Napoléon,  et 

dans  Napoléon,  le  peuple  français.  D'ailleurs  l'em- 
pereur des  Français  était  allié  de  la  Russie  et  en- 

nemi de  l'Angleterre.  A  ce  double  titre  il  ne  pou- 
vait qu'approuver  et  encourager  toute  entreprise 

dirigée  contre  la  Suède. 

Mais  pourquoi  cette  guerre  qui  semblait  n'avoir 
d'autre  but  que  d'arracher  par  la  force  un  assenti- 

ment à  un  traité,  se  transforma-t-elle  en  guerre 

d'envahissement  et  de  conquête?  Pourquoi  la  Fin- 
lande resta-t-elle  en  proie  au  vainqueur?  Ici 

nous  voyons  en  action  la  politique  de  deux  grands 

maîtres.  Alexandre,  préoccupé  avant  tout  de  l'intérêt 
de  ses  propres  états,  saisit  avec  avidité  l'occasion  qui 
s'offrait  à  lui  et  qu'il  appelait  depuis  si  longtemps, 
de  leur  incorporer  une  province  si  bien  à  sa  conve- 

nance, mettant  ainsi  au  service  de  son  ambition 

de  souverain  les  exigences  de  la  politique  du  cabi- 



aS9  LÀ  VIMiÀN^E, 

net  français.  De  sou  côté,  Napoléon  entrait  complé- 
tement  dans  les  vues  d'Alexandre»  A  Tilsitt,  la 
question  de  Finlande  avait  été  traîtée«  et  il  paraît 
certain  que  le  monarque  français  avait  promis  le 

duché  au  m<»iarqoe  russe,  à  condition  qu'il  ferait 
la  guerre  à  la  Suède.  Au  premier  abord  cette  pro- 

messe parait  étrange.  Comment  Napoléon  ne  craint- 

il  point  d'assurer  à  la  Russie  un  agrandissement 
territorial  qui ,  fortifiant  sa  puissance  du  côté  de 
r£au:ope,  peut  la  rendre  plus  tard  si  exigeante  et  si 
dangereivie  pour  lui?  Mais  Fempereur  des  Français 

savait  bien  ce  qu'il  faisait,  et  sa  conduite  d'al<N*s^ 
renferme  une  politique  profonde.  Sans  doute,  on  y 

voit  l'impression  d'une  idée  qui  veut  triotapher  à 

tout  prix,  ett  qui  pour  s'iy^surer  la  co(^)ération  d'une 
grande  nation,  lui  offre  un  appât  qu'elle  sait  irrésîs^ 
tible.  Mais  en  engageant  l'autocrate  à  transporter 
en  Finlande  des  forces  considérables  que  néoes^ 

site  sa  conquête»  Napoléon  non* seulement  in- 
quiète Isk  Suède ,  dont  il  veut  se  venger,  mais  e&- 

oore  il  affîdbtit  cette  partie  de  l'armée russe^  campée 
aux  frontières  de  ia  Pologne  et  de  la  Prusse,  qui,  in 

cas  d'un  changement  de  système,  pourrait  gêna  si 
puissamment  ses  opérations  de  ce  côté.  Et  puis  la 

Finlande  une  fois  conquise  et  définitivement  incw-* 
porée  aux  domaines  du  vainqueur,  la  Russie  devi^iit 
par  là  même  plus  dépendante  de  son  gr«id  allié. 

Sn  effet,  de  même  qu'il  a  su  lui  faire  épouser  ses 
Fues  par  l'af^ât  d'une  proie  désirée,  il  saura ks 
hiiia^poser  i^ar  k  crainte  de  pœdra  oette  preie  et 
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de  la  voir  restituée  à  aoD  presûer  maître.  Et  certes 

cette  crainte  n^aurait  pas  été  moins  efficace  que  la 
promesse  elle-même.  Car,  d'abord,  celui  qui  Teût 
inspirée  axait  force  pour  la  faire  valoir  ;  ensuite,  il 

est  de  la  nature  d'un  objet  conquis,  qu'on  lui  portq 
toujours  plus  d'attachement  à  l'endroit  de  sa  pro* 
priété  qu'à  celui  dont  l'oecupation  eat  encore 
éventuelle.  Ainsi  la  restitution  de  la  Finlande  était, 

avec  l'indépendance  de  la  Pologne,  les  deux  grands 
leviers  au  moyen  desquels  Napoléon  se  réservait 

de  contrebalancer  au  besoin  la  puissance  mosco- 

vite, et  de  l'obliger  à  rester  dans  les  limites  fixées 
parles  traités.  Mais,  remarquons-le  bien,  pour  faire 
mouvoir  ces  leviers,  il  fallait  Napoléon* 

Ajoutons  à  tout  cela  l'incroyable  développement 
que  Fempereur  des  Français  prenait  dans  les  autres 

parties  de  l'Europe  :  ses  projets  poursuivis  en  Espa- 
gne, en  Italie  et  eu  Grèce  ;  son  armée  de  Dalmatie» 

destinée  à  être  portée  à  cent  raille  hommes  ;  sa  pro- 
pos! lion  à  la  Porte  Ottomane,  de  faire  avancer  ses 

troupes  jusqu'aux  Dardanelles  pour  les  garder  ;  la 
demande  qu'il  fit  de  chantiers,  à  Gonstantinople, 
pour  y  faire  construire  à  ses  frais  des  vaisseaux  de 

ligne.  Tout  cet  état  de  chose  avait  jeté  l'alarme  dans 
les  esprits,  on  tremblait  devant  les  envahissements 
du  soldat  couronné.  Pour  endormir  les  craintes. 

Napoléon  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  flatter 
les  désirs  ambitieux  de  ceux  qui  pouvaient  Tentraver, 
et  voilà  pourquoi,  outre  la  Moldavie  et  laValacbie,  il 
promitenowe  &  ia  Russie  le  grand  duché  de  FinkadSt 
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Mais  tandis  que  la  France  et  la  Russie  préparaient 

Texécution  des  clauses  de  Tilsitt,  le  comte  de  Ste- 

dingk,  ambassadeur  de  Suède  près  la  cour  de  Pé- 
tersbourg,  méditait  un  projet  de  neutralité  pour  son 
pays,  dans  les  affaires  qui  allaient  agiter  T  Europe, 
projet  au  sujet  duquel  il  écrivait  de  longues  lettres 

à  son  souverain  (1),  et  qu'il  cherchait  a  faire  ac- 

(1)  M.  de  Stedingk  écrit  au  roi  Gustave  IV,  en  date  du  23  no- 
vembre 1S07  : 

«   Le  comte  Uomanzoff  me  pria  de  lui  dire  bien  sinoë- 

rement  s^il  n'y  avait  aucune  modification  ï  espérer  aux  réponses 

que  j^avais  faites  à  ses  deux  notes,  et  si  les  représenlations  de  Fem- 
pereur,  pour  une  coopération  contre  TAngleterre,  ne  produisaient 

aucun  effet;  je  lui  répondis  que  je  ne  le  croyais  pas  par  plusiean 

raisons.  Premièrement,  Votre  Majesté  regardait  les  afiiaîres  sous  un 

point  de  vue  tout  à  fait  différent  que  ne  faisait  Tempereur  ;  elle 

était  convaincue  que  non-seulement  il  n^y  avait  aucun  avantage 
pour  les  puissances  du  Nord,  mais  quMl  était  dangereux  pour  elles 

de  contribuer  à  la  mine  de  TAngleterre.  Ensuite,  quand  des  oensi* 

dérations  aussi  importantes  et  d^ancienues  liaisons  ne  formeraient 

pas  d^obstacle  à  ce  que  Votre  Majesté  ne  prit  part  h  une  entreprise 

pareille,  elle  en  serait  empêchée  par  les  grandes  difficultés  qu'elle 
présentait,  et  par  les  maux  réels  qui  en  résulteraient  pour  la  Suède  ; 

je  répétais  tout  ce  que,  dans  mon  audience,  j^avais  dit  &  l'empereur 
sur  la  nécessité  de  nous  conserver  la  liberté  de  la  navigatiou,  pour 

ne  pas  manquer  des  objets  de  première  nécessité  ;  je  m'ofiis  de 

prouver  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  du  métier,  et  mÔmeàBuona- 

parte,  qu'il  était  impossible  de  fermer  le  Sund  et  le  Grand  Belt 

aux  Anglais,  lorsque  nous  n'avions  que  peu  de  force  maritime  à 

leur  opposer.  Tous  ces  raisonnements  et  plusieurs  autres  que  j'o- 
mets, pour  ne  pas  tomber  en  des  longueiu^  inutiles,  ne  firent  pas 

la  moindre  impression  sur  M.  Romanzoff.  Il  n'y  répondit  que  par 

des  phrases  qui  ne  signifiaient  ri^  ou  peu  de  chose.  Tout  oe  qu'A 
dit  de  ]4tt8  raisonnable  se  réduisit  à  ce  que  le  moment  présent  était 



SA  CONDITION   POtlTIQVB  ET  SOCIALE.  301 

cepter  par  ceux  qui  Tentouraient.  C'eût  été  là,  en 
effet  9  un  refuge  de  salut  pour  la  Suède  et  pour 

décisif  pour  la  paix,  ou  pour  une  guerre  plus  désastreuse  encore  que 

celle  qui  venait  de  finir  ;  que  toute  FEurope  étant  liguée  contre 

r Angleterre,  cette  puissance  ne  pouvait  pas  soutenir  longtemps  une 

lutte  aussi  inégale,  et  serait  obligée  de  faire  la  paix  ;  qu^alors  on 

aurait  le  temps  de  respirer,  et  de  prendre  un  système  d'alliance 

oonvenablo  à  ses  intérêts;  mais  qu'à  présent  il  fallait  suivre  le  tor- 

rent, pour  n'en  pas  6tre  englouti.  » 

«  •  ...  Je  lui  ûs  part  d'une  idée  qui  me  passa  par  la  tête,  en 

lui  disant  que  les  Anglais  s'abstiendraient  peut-être  d'entrer  dans 
la  Baltique,  pour  ne  point  disséminer  leurs  forces,  et  que,  pour  les 

y  engager,  il  fallait  que  la  Suède  restât  neutre,  et  s'employât  pour 

cet  effet;  par  ce  moyen,  le  commerce  de  cette  mer  n'étant  point 

troublé,  la  Suède,  et  Gothenbourg  surtout,  pourrait  servir  d'entre- 
pôt aux  denrées  que  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark  et  les  petits # 

Klats  qui  bordent  la  Baltique,  auraient  à  vendre.  Les  Français  même 

ne  pourraient  qu'y  gagner,  en  faisant  venir  par  la  voie  de  Lubeck 

fA  du  Holstein  tout  ce  qu'ils  voulaient  acheter  en  Russie,  et  cette 

suspension  d'hostilités,  dans  un  petit  coin  de  (erre,  pourrait  servir 

d'acheminement  à  une  paix  générale.  J'ai  cru  que  ce  projet,  dont 
je  n'ai  présenté  à  M.  Romanzoff  que  les  côtés  les  plus  saillants, 
pourrait  Caire  impresssion  sur  un  ministre  du  commerce;  Vhais  je  me 

suis  trompé.  Il  n'a  cependant  pas  rejeté  cette  idée  tout  h  fait,  mais 

il  m'a  dit  qu'il  la  croyait  difficile  k  concilier  avec  les  projets  de 

Buonaparte  contre  l'Angleterre   n 
«...  SiVotreMajesté  pouvait  maintenir  une  neutralité  parfaite 

dans  le  conflit  entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  ce  serait  assurément 

ce  qu'il  y  aurait  de  plus  avantageux  pour  elle;  sa  grande  loyauté 
devrait  donner  une  nouvelle  force  aux  motifs  propres  h  engager  les 

parties  belligérantes  h  ne  pas  s'y  opposer;  mais  quand  je  vois  que 
l'on  rassemble  cent  mille  hommes  aux  environs  de  Pétersbourg,  et 

avec  les  projets  gigantesques  de  Buonaparte  et  l'influence  qu'il  a 

gagnée  ici,  je  n'ose  pas  m'en  flatter   » 
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toutes  ses  propriétés;  mais  Napoléon  n'était  point 
d*humeur  à  entrer  dans  ces  vues  ;  il  voulait  de  la 

En  date  du  25  novembre,  M.  de  Stedingk  écrit  encore  au  roi  de 
Suède  : 

fc  Je  fais  tout  mon  possible  pour  donner  un  antre  eoan  aux 

idées,  en  faisant  voir  la  possibilité  que  les  Anglais  n'entrasseni 

point  dans  la  Baltique,  et  qu*ils  se  bornassent  à  bloquer  le  Sond, 
gagnant  par  Ik  de  concentrer  davantage  leurs  forces,  de  ne  pt9 
compromettre  la  neutralité  de  la  Suède,  et  de  pouvoir  se  procurer 
par  la  voie  de  Gothenbourg  les  productions  russes  dont  ils  aoimient 

besoin.  Par  ce  moyen,  cette  mer,  garantie  de  toute  hostilité»  ofibi- 
rait  un  débouché,  non-seulement  aui  marchandises  russes,  mais  à 
toutes  celles  des  contrés  qui  la  bordent,  et  les  Français  môme  y  ga- 

gneraient. Ces  avantages  cesseraient  du  moment  que  k  Soède  se 

déclarerait  pour  ou  contre  TÂngleterre,  vu  que  cette  puissance, 
dans  Tun  et  Tautre  cas,  se  verrait  forcée  à  faire  entrer  ses  flottes 

dans  la  Baltique.  Ce  projet  trouve  beaucoup  de  partisans  ici,  et  je 

crois  quUl  dépendrait  de  Votre  Majesté  de  le  faire  adopter  en  Angle» 

terre  ;  mais  il  ne  sera  pas  approuvé  par  Buonaparte,  qui  n'admettra 
pas  cette  neutralité  de  la  Suède.  Intéressé  à  exciter  la  mésintellt- 

gence  entre  les  puissances  du  Nord,  pour  les  occuper -de  leurs  pro- 
pres divisions  et  les  affaiblir,  il  se  servira  de  son  ascendant  sur 

Tesprit  de  l'empereur,  pour  le  porter  h  une  rupture  avec  la  Suède, 
si  Votre  Majesté  refuse  de  se  déclarer  contre  TAngleterre.  C'est  Po- 
pinion  de  tous  les  gens  les  plus  au  fait  des  affaires,  et  la  &çon  de 

penser  de  l'empereur;  et  tout  ce  que  je  vois  et  apprends  me  prouve 

que  cette  opinion  n'est  malheureusement  que  trop  fondée.  Des  mi- 
nistres et  des  généraux  russes  m^ont  dit  en  propres  termes  : 

«  L'empereur  répugne  k  la  guerre  avec  la  Suède,  et  la  nation  l'a 

en  horreur;  nous  n'avons  aucune  raison  au  monde,  pas  même  le 
moindre  prétexte,  pour  attaquer  la  Suède;  malgré  cela,  nous  ne 
pouvons  pas  garantir  que  cette  attaque  né  se  fera  pas.  »  Ces  avis 

sont  toujours  accompagnes  de  témoignages  d'un  véritable  intérêt, 
de  questions  si  nous  sommes  bien  sur  nos  gardes,  et  si  nous  avons 

pris  de  bonnes  mesures  pour  la  défense  de  la  Finlande,  qui^  sans 

cela,  pourrait  nous  être  enlevée  d*un  coup  de  main.  » 
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Suéde  pour  amie  ou  pouf  enuéiule ,  et  non  pour 

neutre.  Et  Napoléon  était  l'arbitre  suprême  de 
toutes  les  questions  de  politique  européenne.  Ainsi 
le  projet  rêvé  par  Stedingk  dut  rester  à  Tétat  de 

rêve.  Il  faut  dire  que  lui-même  aussi  prédisait 

Topposition  de  Napoléon,  et  par  conséquent  l'im- 
possibilité de  réaliser  ce  projet. 

Suivons  donc  maintenant  les  détails  de  cette  iné- 

vitable guerre  qui  réunit  dans  les  champs  de  la  Fin- 
lande les  soldats  russes  et  les  soldats  suédois ,  et 

voyons  comment  celte  belle  province  ftit  détachée 
des  domaines  Scandinaves  pour  être  incorporée  à 
jamais  à  ceux  du  czar  moscovite  (1). 

1 

Longtemps  avant  l'ouverture  officielle  des  hosti- 

(1)  Le  général  comte  de  Bjornstjerna  vient  de  publier  deux  vo- 

lumes contenant  les  mémoires  posthumes  du  feld-maréchal  comte 
dd  Sledin^)  dont  la  carrière  militaire  fut  si  brillante  et  la  carrière 

diplomatique  si  sage.  Il  était  ambassadeur  de  Suède  près  la  cour  de 

Russie,  à  l'époque  où  la  guerre  éclata  entre  ces  deux  pays.  C'est 
pourquoi  ses  mémoires,  ou  plutôt  sa  correspondance  (car  ils  ne  sont 

composés  que  des  lettres  du  comte  k  son  souverain  et  à  d^autres 
per9oiinag66  militaires  ou  diplomatiques)  renferme  des  renseigne- 

ments précieux  et  jusqu'à  présent  inédits  sur  les  événements  d'a- 
lors. Nous  en  ferons  souvent  usage,  et  nous  citerons  en  notes  plu- 

sieurs extraits,  comme  pièces  justificatives.  Nous  saisirons  cette 

occasion  pour  féliciter  M.  le  comte  de  Bjornstjerna  de  Theureuse 

idée  qu'il  a  eue  de  livrer  à  la  publicité  ces  mémoires  si  curieux 
de  son  illustre  compatriote ,  et  pour  lui  exprimer  en  même  temps 

notre  reconnaissance  personnelle  de  ce  que,  par  cette  publication 

pleine  d'intelligence  et  de  dévouement,  il  nous  a  fourni  d'utiles  se- 

cours pour  l'achèvement  de  notre  ouvrage. 
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lités,  des  bruits  vagues  circulaient  dans  Péters- 
bourg,  qui  les  faisaient  pressentir.  Les  Français 

étaient  là,  pleins  d'animosité  contre  la  Suède  qui 
avait  outragé  leur  empereur,  et  se  servaient  de  toute 

leur  influence  sur  Fesprit  des  Russes  pour  les  por- 
ter à  une  prompte  rupture  avec  cette  nation.  11  est 

vrai  que,  d'autre  part,  le  ministre  de  Danemark, 
M.  de  Blome,  s'efforçait  d'écarter  l'orage.  Il  repré- 

sentait à  l'empereur  Alexandre  que  c'en  était  fait 
du  Danemark,  si  la  Russie  rompait  avec  la  Suède, 

parce  qu'alors  la  Suède  s'emparerait  infaillible- 
ment de  la  Norwége,  tandis  que  les  Français  entre- 

raient de  gré  ou  de  force  dans  les  provinces  danoises 

qui  avoisinent  l'Allemagne ,  et  les  ruineraient  de 
fond  en  comble.  Mais  toutes  ces  représentations 

d'intérêts  étrangers  et  subalternes  devaient  faire 
peu  d'impression  sur  le  cabinet  de  Pétersbourg, 
préoccupé  d'un  intérêt  personnel,  et  entraîné  dans 
un  mouvement  de  politique  plus  large  et  plus  fé- 

conde. Déjà  il  avait  donné  des  ordres  pom*  d'im- 
portantes réformes  militaires.  Le  prince  Wolkonsky, 

surintendant  de  l'armée,  et  son  second ,  le  général 
Obreskoff,  avaient  cédé  leur  place  au  général  Sapoff, 

homme  intègre,  plein  d'activité,  éminemment  pro- 
pre à  réparer  les  négligences  de  ses  prédécesseurs, 

et  à  remettre  toute  chose  sur  un  bon  pied.  En  même 

temps  on  s'occupait  à  former  des  magasins  en  Fin- 
lande, on  y  faisait  passer  des  troupes,  et  les  géné- 

raux Suchtelen,  Pfuhl  et  Apperman  rédigeaient  des 

plans  d'opérations  pour  une  prochaine  campagne 
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dans  ce  pays.  Cependant  nulle  déclaration  défini- 

tive n'avait  encore  été  faite  de  la  cour  de  Péters- 

bourg  à  celle  de  Stockholm  ;  on  n'en  était  qu'aux 
notes  diplomatiques.  Mais  le  comte  de  Stedingk 
avait  compris  le  sens  de  ces  manifestations,  et  déjà 

il  avait  jeté  le  cri  d'alarme.  Du  reste  on  ne  lui  foi* 
sait  pas  trop  mystère  de  tout  ce  qui  se  passait  ;  et  il 
devait  lui  paraître  assez  naturel  que  les  réponses 
irritantes  de  son  souverain  aux  notes  de  Roman- 
zoff  sollicitassent  du  cabinet  russe  les  mesures 

préventives,  mais  non  encore  aggressives ,  dont  il 

était  témoin.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Gustave  IV: 
w   Toutes  mes  observations  me  prouvent  qu'il 
»e8t  impossible  de  prévoir  au  juste  ce  qui  doit  ar- 

»  river  d'ici  à  deux  ou  trois  mois ,  mais  qu'il  faut 
wétre  préparé  à  tout  événement,  et  que  bien  cer- 
»  tainement  si  la  paix  ne  se  fait  pas  avant  ce  temps, 
Il  nous  serons  forcés  de  nous  déclarer  pour  ou  contre 

1»  l'Angleterre.  »  (26  nov.  1807.  ) 
«(   Les  affaires  sont  toujours  dans  le  même 

»  état  ici.  Les  bruits  de  guerre  avec  la  Suède  se  re* 
vnouvellént  avec  plus  de  probabilité  que  jamais, 

X»  depuis  que  l'on  a  reçu  deux  courriers  de  Londres 
»avec  la  contre-déclaration  de  F  Angleterre,  et  la 

»  nouvelle  qu'une  alliance  se  négociait  entre  Votre 
»  Majesté  et  Sa  Majesté  Britannique.  Le  comte  Ro- 

»  manzoff  m'a  dit  que  l'on  attendait  avec  impatience 
»la  réponse  de  Votre  Majesté  à  la  dernière  note 

»  qu'il  m'avait  adressée.  .le  lui  ai  observé  que  j'y 
»  avais  déjà  répondu  ;  mais  il  m'a  dit  que  cela  ne 
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»  suffisait  point,  et  que  dans  la  position  où  la  Russie 

n  se  trouvait  vis-^-vis  de  rAngleterrei  il  lui  iaipor* 

y>  tait  infiniment  de  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  te- 
»  nir  avec  la  Suède»  et  quel  parti  Votre  Majesté  était 

yk  décidée  de  prendre.  Il  a  igouté  que  le  temps  près- 

»  sait  et  qu'il  leur  était  impossible  de  rester  plus 
I»  longtemps  dans  Tincertitude.  x>  (4  janvier  1808.) 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  la 
cour  de  Pétersbourg  trouvait  encore  du  temps  pour 

des  bals  et  des  fêtes  splendides.  Le  jour  de  nais- 
sance de  Tempereur,  le  jour  de  nom  du  grand  doc 

Nicolas,  furent  célébrés  avec  une  pompe  inaccou- 

tumée» C'est  alors  aussi  qu'il  fut  question  d'un  ma* 
riaga  entre  Bonaparte  et  une  princesse  de  Russie. 
M.  de  Stedingk  écrivait  à  ce  sujet  au  roi  de  Suède  : 

«A  ce  que  l'on  dit,  il  est  question  d'un  traité  d'aï- 
>}  lianoe  et  de  commerce  entre  la  France  et  la  Rus- 

y^  aie»  et  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  Votre 
»  Majesté,  au  sujet  du  mariage  de  Madame  la  grande 
>»ducbes8e  Catherine  avec  Buonaparte  gagne  tous 
»les  jours  quelques  degrés  de  probabilité  de  plus. 

y>  Je  sais  qu'il  y  a  eu  un  entretien  entre  Timpéra- 
>)trice*mère,  la  grande  duchesse,  l'empereur  et  le 
)i  grand  duc  Constantin ,  dont  ces  princesses  sont 
»  sorties  les  yeux  gros  de  larmes.  » 

Mais  enfin  la  rupture  va  éclater.  Soixante  mille 
Russes  sont  sous  les  armes,  dont  la  plupart  mardbent 

déjà  vers  la  Finlande.  Ce  sont  la  1",  la  14%  la  17' 
et  la  21'  division,  commandées  par  le  grand  duc, 
le  comte  Ostérman,  le  prince  Gortschakoff,  et 
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IL  MaUmitin^  S'il  n'y  «  huquh  moyen  de  eonjiHrer 
roragQ,  dit  M»  de  Stadingk,  la  Suède  n'aura  jamaîa 
ea  à  aouteiiir  une  lutte  plus  inégale  et  qui  prcnnette 

moina  de  succès.  En  conséquence  il  se  bâte  d'en 
{laréwnir  son^souverain,  et  de  rexliort^  à  faire  de» 
préparatifs  pour  une  vigoureuse  défense.  Yoici  ce 

qu^il  lui  écrit  : 

«  Le  projet  est,  à  ce  que  j'ai  appris,  d'attaquer  la 
»  Finlande  sur  trois  points,  d'entrer  ayecTingtmille 
B  hommes  du  cûté  d' Abborfors  et  d' Anjala,  et  de  se 
»  rendre  maître  avant  le  dégel  de  Svartholm,  et  s'il 

tejit  possil^  de  Sveaborg;  d'avancer  de  ce  côté 

9  Jusqu'à  ibo,  tandis  qu'une  colonne  de  cinq  mille 
^hommes  pénétrera  du  côté  de  Saint<*Michel,  et 
là  une  autre  de  métne  force  du  côté  de  Nyslott  ;  trente 
iff  mille  seront  tenus  en  réserve  pour  porter  des  se* 
»  coiffs  où  le  besoin  Teiigera.  Au  moyen  de  ces  dis- 

»  positions  qui  ne  sont  pas  mal  vues,  on  espère  de 

»  a'emparer  de  la  Finlande  en  trc»s  mois.  Les  sub* 
Msistances  embarrassent,  mais  on  en  transporte 

xt  d'ici  jour  et  nuit»  et  on  espère  en  trouver  dans  le 
)»  parys  asses  pour  nourrir  des  Russes ,  auxquels  il 

ï>faut  si  peu  de  chose  pour  vivre.  L'armée  de  Votre 
»  Majesté  en  Finlande  est  trop  inférieure  en  force 

»  pour  résister  longtemps  à  une  attaque  pareille, 
»et  dit  mille  hommes  suffisent  à  peine  pour  dé- 
»  fendre  Sveaborg  dans  cette  saison;  mais  avec  de 

1»  Targent  on  crée  des  soldats  et  on  se  procure  du 

Dpain.  Au  dé£aut  d'autres  secours  qu'il  est  impo&« 
lisible  de  faire  passer  (lans  ce  pays  pendant  l'hiver, 
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»»  celui-là  ne  doit  pas  être  ménagé ,  ainsi  que  de  la 

D  bonne  poudre  et  des  armes,  qu'il  est  bien  néces- 
»  saire  d*y  faire  passer.  Les  Anglais  qui  sont  ici  dé- 
»  bitent  que  Votre  Majesté  recevra  cinq  millions  de 
)»  livres  sterling  de  subsides.  Cette  somme,  quelque 

1»  forte  qu'elle  soit,  ne  suffira  pas  à  la  dépense.  Gha- 
»que  année  de  guerre  a  coûté  au  père  de  Votre 
1»  Majesté,  de  glorieuse  mémoire ,  dix  millicms  de 
»  riksdalers  de  banque.  Cependant  toutes  les  troupes 

1» qu'il  avait  sur  pied,  y  compris  la  marine,  ne  mon- 
»  talent  pas  à  cent  mille  hommes,  et  le  sdig^e  n'a  ja- 
9>  mais  coûté  quatre  riksdalers  de  banque  la  tonne.  Il 
»  faut  maintenant  le  double  de  ces  forces,  et  les  pnx 
»  ont  renchéri  prodigieusement.  »  (11  janv.  1808.) 

Après  avoir  prévenu  Gustave,  le  comte  de  Sie- 

dingk  se  hâte  d'infonner  le  général  de  Klerker, 
commandant  en  Finlande ,  afin  qu'il  se  tiemie  sur 
ses  gardes  et  qu'il  pourvoie  aussi  de  son  côté  à  la 
défense  du  pays.  Sa  lettre  est  datée  du  16  janvier. 

«  Mon  général , 
»  Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  informer,  M.  le 

»  général,  qu'une  rupture  entre  la  Suède  et  la  Rus- 
i»sie  semUe  être  certaine. 

»  Les  forces  russes  disponibles  en  cet  instant  se 
1»  montent  à  peu  près  à  soixante  mille  hommes. 

»  Leur  plan  doit  être  de  s'emparer  durant  Thiver 
)»  des  fcMleresses  de  Sveaborg  Svartholm  et  Hang5- 
»  Udd ,  de  sorte  que  la  défense  de  ces  points  impor* 
étants  devra  être  le  but  )»rincipal  de  nos  soins. 

ï>On  assure  positivement  que  l'Invasion  en  Fin- 
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T»  lande  se  fera  sur  trois  coloimes,  et  aura  lien  dans 

1»  quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus  tard,  quoi- 

»  qu'on  ne  m'ait  encore  remis  aucune  déclaratk>n 

»de  guerre,  mais  elle  peut  m'être  donnée  d'un 
»  moment  à  l'autre. 

»  L'approvisionnement  des  Russes  souffi*e  de 
y^  grands  obstacles,  mais  on  y  travaille  jour  et  nuit. 

»  De  notre  côté,  l'approvisionnement  souffrira  aussi 
y>  de  grandes  difficultés,  et  l'on  sera  sans  doute  forcé 
i»de  prendre  des  mesures  extraordinaires  afin  de 
1»  pourvoir  Sveaborg  de  la  quantité  nécessaire  de 
n  viande,  pain  et  sel. 

»  Les  Russes  croient  que  la  conquête  de  la  Fin- 
»  lande  se  fera  facilement  et  en  moins  de  deux  mois; 

»mai6  je  compte  sur  la  fidélité  des  Finnois  et  sur 

»  leur  horreur  pour  le  joug  étranger. 

x>  Jamais  oppression  n'aura  été  plus  injuste  et 
1»  plus  basse  que  celle  dont  nous  sommes  menacés. 

»  A  l'exception  de  l'empereur,  dominé  par  les 
»  Français,  il  n'est  personne  parmi  les  Russes  qui 

»*ne  blâme  hautement  cette  entreprise. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

n  Curt.  V.  Stbdi^îgk.  » 

Tous  ces  avertissements  de  l'ambassadeur  sué- 

dois à  sa  cour  et  au  commandant  de  Finlande  n'a- 

^  valent  point  été  inspirés  par  des  raisons  chiméri-- 
ques.  La  guerre  était  décidée  et  la  déclaration  déjà 

imprimée.  Chose  singulière,  cette  décision  paraît 

avoir  été  prise  le  jour  anniversaire  de  l'impératrice 
Elisabeth,  au  milieu  du  grand  bal  dont  Timpéra- 
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triâe  douairière  faisait  ka  honneurs  (1)  «  Ainsi,  dès 

<ie  moment,  le  rôle  de  IL  de  Stedingk  à  Pétera- 

bourg  n'est  plus  qu'un  rôle  de  souffiranoe,  car  les 
choses  sont  trop  ayancées  pour  qu'il  lui  soit  poss^ 
ble  d'en  arrêter  le  cours.  II  ne  lui  reste  plus  qu'à 

(1)  «  ....  Il  parait  décidé  que  wm  auroM  te  sverre  atne  ce 

pays-ci,  et  personne  n'en  doute  {dus  icL  On  dit  que  la  dédaiatioD 
qui  sera  publiée  à  ce  sujet  est  déjà  imprimée,  et  quelques-uns  pré- 

tendent Savoir  vue  ;  cela  ne  m^est  pas  démontré,  puisqu'ils  n^en 
savent  pas  le  contenu  ;  mais  les  premiers  personnages  et  tous  les 
lÉvmbres  4a  conseil  disent  unanimement  que  te  guette  est  kidfi- 

table.  Il  estyrai  qu'ils  ne  sont  pas  consultés,  et  que  s'ils  Tétaioiit, 
ils  Toteraient  tous  contre  cette  levée  de  boucliers  ;  mais  aucun  n'a 
le  courage  de  s'y  opposer  et  de  dire  à  l'empereur  ce  qu'il  devrait 
hï  {ttee  pour  le  détourner  dtme  entreprise  aussi  funeste  k  sa  gloire 
Bt  à  âon^xiBlence  peat^êtl1e.  Cette  Malhéuteuie  àffaùre  parait  tmàr 

été  décidée  lundi  dernier»  «nniversaire  de  l'impépatcice  ElieiMlk, 
oh  il  y  eut  cour  le  matin  et  un  bal  magnifique  le  soir,  dont  l'impé- 

ratrice douairière  faisait  les  honneurs.  C'est  Ik  où  je  vis  que  Taro- 
èassadeur  de  France  eut  de  ttès-longs  entretioM  atec  fempereur, 
à  trois  reptî08s.  Je  vis  atisrî  que  ce  aouteraiii  était  imd  a  siii  nise, 

qu'il  fit  des  objeotioiiSi  gesticulant  beaucoup,  mail  que  raihinsi 
deur  le  serrait  de  si  près,  et  insistait  tant,  qu'il  l'emporta  à  te  fin, 
et  que  te  dernière  conversation  finit  par  des  remerctments  et  des 
révérences  au  contentement  réciproque.  Musieurs  J(^urs  aupara- 

vant)  M.  de  CauHnoofirt  avait  dit  hautement  qu'il  fallait  répondre 
à  te  note  qse  j'ai  remise  de  te  pari  de  Votre  ll^esté^  à  ogmps  de 
canon,  et  ne  pas  souffrir  qu'elle  fût  d'un  autre  avis  que  rempetevr 
Alexandre.  H  avait  affirme  en  môme  temps  que  le  règne  de  votre 

Majesté  était  passé,  et  que  c'élait  Wt  de  îa Suède.  Malgré  tout  cela, 
l'ai  toQjoum  espéré  qoe  te  bon  panti  ptèndralt  le  de«sde,  qoe  1^ 
di£Pérerait  du  moine  oetto  fatate  «eiq^ditioB  joaqu'^at  printmpa  pro- 

chain, ou  que  l'on  serait  empoché  par  le  manque  de  vivres  et  de 
fourrage;  mais  on  force  tous  les  moyens;  on  paye  jusqu'à  deux 
ronbtei  te  poud  de  foin  ;  on  transporte  d'ici  A0,000  kul  de  fkrtne 
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sauver  k  dignité  de  wa  caractère  et  à  demander 

ses  passe-ports. 
Le  SI  féviier,  Tarmée  russe,  commandée  par  le 

générai  Bnxhôvdmi,  passa  la  frontière,  et  entra 

en  Finlamle  par  trois  points  différents  :  Abbor^ 
fors,  Keltis  et  Anjaia.  Le  28  elle  était  déjà  aux 
Tîllages  de  Puumaia,  Sulkara  et  Bandasalmi;  et 
bientôt  les  places  de  Tawastehus,  Helsingfors  et 
Àbo  tomt)èrent  en  «)n  pouvoir.  U  est  vrai  que 
toutes  les  mesures  pour  Tattaque  étaient  bien 

que  ïojk  «iToie  ayec  les  dépôts  de  Tarméa  à  Willmaastriod.  » 
(Lettm  de  M.  de  Stedi^gk  au  zoi^  17  janmr  ISOS.) 

LeUre  au  général  de  KUrker  (2  février). 

€  La  position  est  toujours  la  même  ici,  et  f  attends  d'un  moment 
à  l'autre  «ne  rupture;  mais,  en  attendant,  nous  avons  gagné  quel- 

ques jours  qui,  j'en  suis  sdr,  auront  été  mis  h  profit  par  vous,  mon 
Séiiérol,pour  la  défense  du  pays  qui  tous  est  confié. 

)»  Les  forées  russes  qui  passeront  la  frontière  ne  se  monteront 

pas  à  Tiogt  mille  hommes,  dirisésen  trois  colonnes.  La  force  prin- 
fApale  passera  la  frontière  K  Keltis  et  se  portera  à  Tavastehus. 

»  Quand  nos  forteresses  auront  été  approTisionnées,  et  pourvues 

de  garnisons  nécessaireS|  le  plus  urgent  est,  à  mon  avijt,  de  con*» 
centrer  Tarmée,  de  manière  2i  pouvoir  agir,  sans  cependant  Vez- 
poser  à  être  tournée  par  Tennemi. 

»  La  quantité  de  chemins  d*hiv«r  et  de  trarerse,  qui  se  trouve 
dnu  le  paja,  est  gênante  ;  mais  je  suppei^  que  tous  avez  feit  en- 

combrer de  neÉ^e  tous  oeux  qui  mènent  de  la  frontière  dans  l'inté^ 
neur  du  pays,  en  les  lendtnt  impraticables  par  ce  moyen. 

•ila-pesitioft  (seisldifficlle  ief  que  je  préférerais  cent  fbis  me  trou* 
ver  en  face  d'une  batterie  ennemie.  En  attendant,  je  fids  tous  mes 

efforts  pour  gagner  du  temps,  sHl  est  impossible  d'empêcher  la 
gUKMiM  a 
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prises  (  1  )  ;  on  agissait  presque  à  coup  sûr.  Cepen- 
dant les  Finnois  se  souvinrent,  dans  cette  occasioB, 

de  leur  antique  valeur.  Le  général  de  Klerker  les 
avait  armés  pour  la  défense,  et  il  comptait  Uen 

qu'ils  feraient  leur  devoir  (2).  Des  combats  achar- 
nés eurent  lieu  sur  plusieurs  points;  Siikajoki, 

Revolax,  Pulkkila,  furent  ensanglantés  ;  et  Ton  put 

(1]  Nous  avons  déjà  parlé  des  préparatife  faits  par  la  Russie  pour 
la  guerre  contre  la  Suède.  Voici  eooore  quelques  mots  de  M.  de 

Stedingk  à  ce  sujet  : 

«  La  flotte  des  Russes  consiste  en  dix  vaisseaux  de  ligne  et  sept 

frégates,  qui  sont  en  bon  état.  Trois  vaisseaux  de  ligne  sur  les  chan- 

tiers pourront  être  achevés  peut-être  au  mois  de  juillet.  On  fait 
force  batteries  à  Cronstadt,  et  on  en  i:onstruit  en  bois  sur  les  glaces 

entre  Orienbaum  et  Cronstadt;  le  tout  sous  la  direction  de  M.  Pon- 
ton, qui  visite  aussi  toutes  les  côtes,  accompagné  du  ministre  de  la 

marine,  M.  Tchitchagoff.  On  traîne  avec  beaucoup  de  dépense  de  la 

grosse  artillerie  partout  où  quelque  débarquement  pourrait  être 

tenté,  et  les  frais  de  cette  équipée  sont  si  considérables  que,  depuis 

le  1"  jusqu^au  15  janvier,  on  avait  dépensé  dix  millions  de  roubles 

d^extraordinaire.  Vingt  autres  millions  sont  encore  destinés  pour  la 
guerre  contre  nous.  Pour  j  suppléer,  il  faut  de  nouveaux  impôts 

dont  les  édits  vont  paraître.  »  (Au  roi,  lU  février.) 

(2)        Lettre  du  général  de  Klerker  à  M.  de  Stedingk 

n  Excellence, 

»  J'ai  eu  rhonneur  de  recevoir  la  lettre  'de  Votre  Excellence  en 
date  du  ih  (26)  janvier,  «t  je  me  suis  hftté  de  faire  tous  les  prépa- 

ratifs pour  la  défense  de  la  Finlande,  qui  dépendaient  de  moi. 

»  J*ai  lieu  de  croire  que  si  Tennemi  nous  accorde  encore  quinze 
jours  de  délai,  Farmée  finnoise  sera  en  état  de  repousser  Tinvasion, 

et  rendre  nuls  les  succès  qu'on  croU  ai  faciles* 
»  J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

»  Et.  R.  de  KfCTKaa,  Il 
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citer  avec  honneur  les  noms  suédois  d*  Adlercreutz, 
de  A.  Gronstedt,  de  Sandel,  etc.  Mais  tandis  que 
«es  fidèles  sujets  de  Finlande  défendaient  pied  à 
pied  leur  territoire  contre  Tinvasion  moscovite, 
Gustave  lY,  au  lieu  de  leur  envoyer  des  secours, 
employait  vingt  mille  hommes  de  ses  troupes  à  une 
vaine  entreprise  contre  la  Norwége,  et  réussissait, 
par  ses  hésitations  et  ses  procédés  insultants,  à 
rendre  inutiles  pour  lui  les  dix  mille  soldats  que 
le  général  Moore  lui  avait  amenés  de  la  part  de 
r Angleterre,  son  unique  alliée.  Il  est  à  croire  que 
sous  tout  autre  roi  que  Gustave ,  les  choses  ne  se 
seraient  pas  passées  ainsi.  Avant  tout,  on  eût  songé 
à  la  Finlande,  on  eût  travaillé  à  la  conservation  de 

cette  précieuse  et  fidèle  province.  Mais  hfttons-nous 

de  le  dire,  tous  les  efforts  réunis  de  la  Suède  n'eus* 

sent  abouti,  en  résultat  suprême,  qu'à  prolonger 
la  lutte  et  non  à  briser  Tépée  des  envahisseurs.  Re* 
poussés  avec  perte,  ils  seraient  revenus  en  plus 

grand  nombre,  et  s'il  eût  été  nécessaire,  ils  auraient 
invoqué  la  France  (1),  et  la  France  leur  aurait  en* 

voyé  des  soldats.  Et  alors  l'invasion  eût  ofiert  un 
lamentable  spectacle  :  on  l'eût  vue  remplacer  la 
grandeur  imposante  de  la  force  par  les  ruses  et  les 
cruautés  de  la  violence ,  et  marcher  à  son  but  à 

(S)  M.  de  Stedingk  écrit  de  Pétersbourg,  au  roi  Gustave,  sous 
la  date  du  tU  février  : 

«  Votre  Majesté  peut  être  convaincue  qu^on  n^hésitera  j)oint  ici 
d'appeler  quarante  mille  Français  au  secours,  si,  contre  leur  attente, 
acasAYiotii  qoelfues  succès.  » 
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travers  des  ruines  immenflieft  et  im  carnage  aans 
merci.  Yoîlà  ce  qui  serait  arrivé,  car  un  «rèt  fatal 

pesait  sur  la  Finlande»  La  Russie  avait  dit  d'elle  i 
«Elle  sera  à  moil  »  Et  la  Russie  B*était  jetée  rar 
elle  c<Hnine  sur  une  proie  ;  mais  elle  la  serrait  trop 

vivement  pour  qu'elle  pût  consentir  à  lAcher  prise. 
D'ailleurs  sa  gloire  était  là,  et  son  iobérât  politi» 
que,  et  rinfluence  «de  Napoléon.  Pressée  par  de 
tels  aiguillons,  elle  ne  pouvait  que  donner  plus  de 
l6roe  et  de  ténacité  à  son  étreinte. 

La  capitulation  de  la  forteresse  de  Svealmrg^  ea«- 
{Htttlation  que  nous  nous  abstiendrons  de  caraclé* 

riser,  pldsque  encore  aujourd'hui  un  impénétrable 
mystère  enveloppe  le  principe  qui  Ta  produite, 

vint  tout  à  coup  briser  la  possibilité  d'un  avenir 
d'hostilités  et  de  malheurs.  Dès  ce  moment  on  pot 
dire  cpie  la  capise  entre  la  Suède  et  la  Russie  étmt 
déeici^,  et  que  la  Finlande  avait  changé  de  maiire. 
Toutefois,  ce  ne  fut  pas  encore  là  la  fin  des  combats. 

L'tle  de  GotUand  et  les  îles  d'Âland,  devenues  fai 
proie  des  Russes  au  mois  d'avril,  kitr  furent  ento» 
«ées  ao  mois  de  mai^  et  Tamirâl  Radiskoff  âdt  pri* 
sônmmr^  Le  général  suédois  Klinspor,  qid  oon^ 

mandait  Tarmée  de  terre  et  s'était  replié  en  bon 
ordM  devant  l'armée  russe  jusqu'à  Ule&borg,  prit 
à  son  tour  l'ofiënsive,  et,  renforcé  par  des  paysans 
qui,  en  se  joignant  à  lui,  portèrent  son  corps  à  dix- 
sept  mille  hommes,  il  força  les  Russes  à  évacuer  la 
Bothnie  orientale  dont , il  resta  maXtre  les  mois  de 

juillet  et  d'août;  mais  au  mois  de  safMandNWt  te 
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RuBSês  tarirent  le  dessus  Toute  la  provûice  de 
Dleiborg  leur  fut  rendue  «  et  un  armistice  ratifié 
par  Temperéur  futai^é  à  OUdoki^le  19  novembre. 

Gependont^  dès  le  2&  mars,  Alexandre  avait  dît 
dans  une  dédaratîôu  solemielle  :  «  Uempereiîr 
n  informe  maintenant  toutes  les  puissances  que,  di^ 
n  ce  moment,  il  regarde  la  partie  de  là  Finlande, 

j»  jusqu'à  ce  jour  réputée  suédoise,  et  que  ses  trow- 
M  pes  n'ont  pu  occuper  qu'à  la  suite  de  divers  corn- 
•  bats,  eomme  une  province  conquise  par  ses  armes, 

1»  «t  qu'il  la  réunit  pour  toujours  à  son  empire*  )> 
Cette  déclaration  prématurée  lancée  par  Tempes 

reur  de  Russie  à  Toccasion  de  Tarrestation  de  son 

ministre,  M.  d*Ak>péns,  dont  le  roi  de  Suède  avait, 
sous  des  prétextes  que  la  diplomatie  ne  saurait  ad- 

mettre, méconnu  le  caractère  inviolable,  fut  ie  pré- 

lude d^me  invitation  qu'il  enwya  aux  députations 
de  la  noblesse,  du  clergé,  ̂ s  bourgeois  et  de  Tor- 

dre ^tes  paysans  de  la  Finlande,  de  se  rendre  au^ 
près  de  lui,  pour  être  entendues  sur  la  constitution 

qu*fl  convenait  de  donner  au  pays.  Qeci  amt  lieu 
à  la  fin  de  Tannée  1808. 

L*année  1809  ftit  féconde  eïi  grands  événements. 
Gustave  IV,  qui  depuis  si  longtemps  déshonorait 

te  trâne  où  il  était  assis,  en  fut  chassé  par  ses  su- 
jets, et  te  duc  â&âudenuanîe  couronné  À  sa  pkçe 

sous  le  nom  de  Charles  XIII.  Avec  le  nouveau  roi 

les  Suédois  se  donnèrent  une  nouvelle  constitution 

<itte  le  monarque  jura  d'observer*  Dès  lors  une  ère 
itépaniriee  s'ouvre  pour  la  Suède» 
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Tout  d'abord,  Tattentioii  de  Charles  XIII  se  fixa 
sur  la  question  de  Finlande.  Elle  y  était  attirée 
par  les  réclamations  de  la  Russie,  qui  demandait 

un  acte  officiel  de  cession  du  grand -duché  et 

des  îles  d'Àland  occupés  militairement.  Charles^ 

qui  avait  compris  Napoléon,  jugea  qu*il  était 
nécessaire  &  la  Suède  de  %  ménager  son  appui  II 
envoya  auprès  de  lui  trc^s  diplomates  suédois, 
MM.  de  Rosen,  Arvidsson  et  de  Lovenhielm^  avec 
mission  de  Tintéresser  à  la  question  suédoise. 

«  Mais  ce  n'était  pas  sans  r^[ret,  dit  Rignon,  que 
»  Napoléon  voyait  arriver  le  moment  où  un  traité 
»  allait  consacrer  la  possession  de  la  Finlande  pour 
»  la  Russie.  Le  sacrifice,  11  est  vrai,  avait  été  décidé 
»  à  Erfurth  ;  mais  après  les  événements  survenus 

1»  en  Suède,  Napoléon  voudrait  pouvoir  ou  Tempè- 

»  cher  tout  a  fait,  ce  qui  n'est  plus  guère  possible, 
1^  ou  du  moins  en  retarder  Faccomplissement.  Dans 
)»  son  séjour  à  Munich,  le  10  mai,  il  avait  pesé  de 

D  nouveau  les  inconvénients  d'une  cession  si  consi- 

D  rable  (1).  La  Finlande  contient  mi  milUon  d*ha- 

(1)  «  Malgré  le  mécontoatemeui  que  cette  giieire  produit  dans 
le  public,  il  y  a  des  personnes  qui  disent  hautement  que  la  conquête 

de  la  Finlande  est  d^une  nécessité  absolue  pour  la  sûreté  de  la  ca* 
pitale,  et  Tambassadeur  de  France  prétend  que  la  perte  de  soiiante 

mille  Russes,  qui  sont  maintenant  en  Finlande,  et  de  trois  fon  aiir 

tanti  n'est  pas  h  mettre  en  comparaiaon  arec  Tayantage  poar  la 
Russie  de  se  rendre  maître  de  ce  pays.  (M.  de  Stedingk  au  roi, 
14  février  1808.) 

»  .  .  .  .  Il  est  certain  que  la  Finlande  perdue,  la  Suède  cesse 

d'être  un  État  indépendant,  et  que  roa  ne  pourra  plos  donnîrtraii- 
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>i  bitantt  (aujoiird*b«i  1, 4^00,000)  ;  die  foorniasait 
x>  %,000  homities,  elle  pourrait  en  fournir  50,000. 

i>  Les  impôts  qu^elle  paye  forment  le  tiers  des  re- 
I»  venus  de  la  Suède.  Par  cette  acquisition,  la  Rus- 
»  ̂   Ta  dominer  dans  la  Baltique  ;  et  cependant  la 
»  France  doit  prévoir  un  temps  où  la  Russie  pourra 

»  s'unir  à  F  Angleterre   si  du  moins  on  pouvait 
»  conserver  à  la  Suède  Àbo  et  les  fies  d'Âland  I... 
»  Telles  étaient  les  réflexions  qui,  à  Munich,  avaient 

»  occupé  une  des  heures  que  Napoléon  dérobait 
»  aux  affaires  de  la  guerre   » 

Ces  réflexions  sont  remarquables.  Tant  il  est 
vrai  que  les  phis  grands  génies  ont  leurs  moments 

de  doute,  et  qu'avant  de  dominer  les  événements, 
ils  paraissent  souvent  fléchir  sous  leur  poids  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  après  les  journées 
d'Essling,  s'empresse  d'écrire  à  M.  de  Romanzoff, 
qu'il  a  toujours  été  dans  son  intention  que  ce  fût 
l'empereur  Alexandre  qui  fit  la  paix  de  la  Suède, 
qui  la  fit  seul,  qui  fût  seul  sur  ce  point  le  véritable 

arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre.  L'unique  condi- 

tion qu'il .  exprime  est  l'obligation  pour  la  Suède 
d*entrer  dans  l'alliance  contre  l'Angleterre. 

Sans  avoir  encore  connaissance  de  cette  note, 

l'empereur  de  Russie  agissait  conformément  à  son 

quUlemeiit  èi  Stoddiolin.  La  Norwége  môme  ne  préseoterail  qa^an 
Cûble  dédommagement.  La  différeoce  de?ient  encore  plus  sensiUe 

si  Ton  compare  Taffection  d'un  peuple  uni  à  la  Suède  depuis  un 
temps  immémorial  h  celle  d'une  nation  soumise  par  les  armes.  » 
(Le  même,  ii  janvier.) 
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wptix  et  faisait  la  guerre  pour  a^oir  la  paix.  Le 
général  suédœa,  Craaatedt,  dit  Beaumont  deYaaay, 
fut  attaqué  à  Sk^efteà,  poste  important*  tomba 
aupottvoirclea  Ruaaea,  et  le  général  Wrede  futégale* 

ment  contraintdequitter  les  positions  qu'iloccupait 
danala  Bothnie  occidentale.  Les  Ruaaes  ne  tardèrent 

paa&  s'emparer  d'Umeâ.  Il  fallait  une  dîTeraion  mari- 
time pour  les  empôcber  d'aller  plus  ayant  dans  les 

INTOvinces  suédoiaes*  Charles  XIII,  qui  se  souvenait 

d'avoir  été  grand  amiral,  activa  si  prodigieuseraent, 
dans  les  ports  de  GarUcrona  et  de  Stockholm,  les 
préparatifs  nécessaires  pour  remettre  en  état  la 

flotta  suédoise,  que,  vers  la  fin  d'août  1909*  deux 
vaisseaux  de  ligne^  trois  frégates,  cinquante  cha- 

loupes canonnières  ou  hAtimente  de  transport,  mon- 
tés  par  dix  mille  hommes  environ,  ocHomandés  par 
le  général  Wacbtmeister,  mettaient  À  la  voile  et  re- 

montaient vers  le  golfe  de  Bothnie.  L'amiral  Pocke 
les  dirigeait 

La  flotte  suédoise  devait  tourner  les  position 

des  Russes,  tandis  que  l'armée  de  tenre  les  atta- 
querait de  front  L'amiral  Pucfce^  étant  parvenu,  à 

la  faveur  d'un  brouillard  épais,  à  s'approcher  de  la 
côte,  put  débarquer  les  dix  mille  Suédois  comman- 

dés par  Wachtmeister,  dans  un  petit  port,  au  nord 

d'Umeâ.  Ce  corps  de  troupes  pouvait  aisément 
prendre  à  revers  les  postes  ennemis.  Le  général 
russe,  Kamenski ,  ayant  promptement  rallié  ses  di- 

visions, se  porta  en  toute  hâte  au-devant  de  l'armée 
suédoise,  et  les  deux  corps  d'année  s'attaquèrent 
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vivcsnent  entre  Umeà  et  le  port  de  Ratan,  où  P Ar- 
mée suédoise  avait  débarqué.  Les  Basses  repous^- 

sèrent  Wachtmeister  après  un  combat  aussi  long 

qu'acharné,  et  le  général  suédois  se  rembarqua. 
Ce  fut  le  dernier  combat  de  cette  guerre» 

L'empereur  Alexandre  proposa  la  paix  au  roi 
Charles  XIII,  qui  Taccepta;  et  le  17  septembre 
1809,  un  traité  fut  signé  à  Fredrikshamn ,  par 

lequel  la  Finlande  et  les  îles  d'Àland  furent  ofQ- 
cieUement  cédées  à  la  Russie  et  incorporées  à  ses 
domaines.  Napoléon,  toujours  arbitre  suprême  des 

choses  de  l'Europe,  approuva  ce  traité,  mais  il  exi- 
gea que  la  condition  de  la  paix  posée  par  lui  fût 

ratnplie,  c'est'^-direquela  Suède  adoptAt  le  système 
continental,  après  quoi  lui-même  se  montra  aussi 
vis-à-vis  de  cette  puissance  plein  de  générosité  et 
de  grandeur  (1). 

(I  )  «  La  codehnioii  de  U  paii  aTee  la  Suède  dont  M.  de  Rotnan- 
zoff  a  donné  oonnaissanee  au  ministère  français  ayait  en  lieu  à 
Fredrikshamn)  le  17  septembre.  Napoléon,  malgré  les  dispositions 
amicales  peur  le  nouToan  roi,  ayait  abandonné  cette  question  h  la 
merci  de  Tempereur  Alexandre,  en  se  bornant  h  exiger,  aux  termes 
de  leurs  anoiennes  eonrentions,  la  rupture  du  cabinet  de  Stockholm 

arec  rAngleterre.  L'empereur  de  Russie  demanda  effectivement  à 
oe  cabinet  d*adhérer  au  système  continental  ;  mais  il  se  contenta 
d'une  adhésion  incomplète  portant  réserve  de  quelques  modiflca-» 
lions  qui  seraient  plus  particulièrement  stipulées  dans  les  négocia- 

tions h  ouvrir  entre  la  Suède,  la  France  et  le  Danemark.  En  d'au*» 
très  termes,  rerapeceur  Alexandre  ayant  assuré  ses  intérêts  directs 

par  Facquisition  de  la  Finlande,  des  Iles  d'Àland  et  d'une  partie  de^ 
la  Westrobothnie,  laissait  à  la  France  le  rôle  désagréable  d'enlever 
à  la  Suède  quelques  avantages  qu'il  paraissait  lui  accorder.  Ces 
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Ainsi  désormais  la  Finlande  est  Russe;  et  c^est 
comme  telle  que  nous  allons  maintenant  Tétudier. 

a?antages,  mentionnés  en  Tarticle  3  du  trailé,  consistaient  dans  la 

faculté  dMmporter  en  Suède  du  sel  et  les  denrées  coloniales  néces- 

saires aux  habitants.  On  conçoit  que  pour  Timportation  du  sel,l'em- 

perour  des  Français  admettra  volontiers  nne  exception  ;  il  n^en 
sera  pas  de  même  pour  les  denrées  coloniales.  Pendant  Tabsence 
de  Napoléon  et  de  M.  de  Gharopagny,  les  plénipotentiaires  suédois 
qui  attendaient  en  France  leur  retour  avaient  eu  préalablement 

quelques  conférences  avec  M.  d'Hauterive,  Tun  des  principaux  em- 

ployés du  département  des  affaires  étrangères.  A  rarriyéede  l'am- 
pereur,  la  négociation  prit  une  marclie  plus  décidée»  Il  fit  déclarer 

aux  plénipotentiaires  suédois  qu'on  ne  pourrait  admettre  les  bâti- 
ments de  leur  nation,  ni  dans  le  Mecklembourg,  ni  dans  la  Pomé- 

ranie,  ni,  en  général,,  dans  aucun  autre  port  européen,  si  les  mar- 
chandises anglaises  étaient  portées  en  Suède  même  sur  des  bâti- 

ments suédois.  «La  Suède,  disait  le  nlinistère  français,  entend-elle 
»  soumettre  son  pavillon  à  des  recherches,  k  des  visitesy  à  des  taxes, 
»  véritables  ligues  de  dépendance,  véritables  tributs  payés  par  des 
0  nations  soumises  à  une  nation  souveraine?  Si  la  Suède  recon- 

»  naissait  des  prétentions  diaprés  lesquelles  la  mer  appartiendrait  à 
»  TAngleterre,  comme  la  Tamise,  tout  arrangement  entre  elle  et 
»  la  France  serait  impossible.  »  £n  conséquence  de  son  traité  avec 

la  Russie,  Charles  XllI  s'empressa  d'ordonner  qu'à  partir  du  15  du 
mois  de  novembre,  il  serait  interdit  h  tout  vaisseau  de  guerre  et  è 

tout  bâtiment  marchand  de  la  Grande-Bretagne  d^entrer  dans  au- 
cun port  de  la  Suède  ;  mais,  è  Paris,  les  plénipotentiaires  de  ce 

prince  se  débattirent  pendant  plusieurs  mois  pour  obtenir  le  con- 

sentement de  l'empereur  aux  modifications  énoncées  en  l'article  S 
du  traité  de  Fredrikshamn.  Sur  ce  point,  Napoléon  resta  inflexible, 

toute  concession  de  la  nature  dont  il  s'agissait  ne  pouvant  manquer 

de  produire  de  véritables  abus.  La  Suède  fut  obligée  d'adopter  {fi- 
nement et  entièrement  le  système  continental,  et  elle  renonça  è 

la  faculté  que  lui  laissait  son  traité  avec  la  Russie  au  siyet  des  den- 

rées coloniales,  se  réservant  uniquement  celle  de  recevoir  le  sel  né- 

cessaire à  la  consommation  du  pays.  Du  reste,  l'empereur  se  mon- 
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loi  commune  dé  la  conqoête,  c'est  d'absorber 
rindividualité  du  vaincu  dans  celle  du  vainqueuTt 

et  de  les  identifier,  en  quelque  sorte ,  l'un  avec 
rautre«  II  semble  qu'alors,  seulement,  le  sceau  du 
mattre  soit  imprimé  sur  sa  propriété,  et  qu'il  jr  ait 
pour  loi  espoir  de  la  conserver.  Cependant  lorsque 

le  peuple  conquis  n'est  point  un  peuple  enfant,  un 
peuple  livré  à  l'ignorance  et  a  la  barbarie ,  sans 
constitution  sociale,  sans  vie  politique,  n'est-il  pas 
à  craindre  que  le  vainqueur,  qui  voudrait  le  sou- 

mettre au  droit  commun,  ne  trouvât  en  lui  une  op- 
position déclarée,  une  résistance  opiniâtre,  dont  le 

triomphe,  sollicitant  de  sa  part  l'emploi  d'une  force 
brutale,  perpétuerait  ainsi,  entre  lui  et  sa  con- 

quête, toutes  les  violences  de  la  guerre?  Sans  doute, 
un  peuple  vraiment  constitué  tient  par  le  fond  de  ses 

mitrailles  à  ce  qui  le  fait  ce  qu'il  est  :  que  celui  donc 
que  le  glaive  a  rendu  son  maître  se  garde  de  l'atta- 

quer dans  ce  principe  de  sa  vie,  à  moins  que  pour 

de  justes  motifs  il  n'ait  résolu  de  le  frapper  de  sa  co« 

tra  géiiér«ut  sous  les  attires  rapports  par  le  traité  qui  fat  signé  à 
Parts,  le  21  jaovier  ISIO,  ealre  les  deux  gouvernemeuts;  il  rendit 

h  la  Saède  la  Poméranie,  la  principauté  de  Riigen  .et  ses  dépen- 
dances. 11  restitua  de  môme  tous  les  bâtiments  capturés  depuis  Ta- 

▼énement  au  trône  de  Charles  XIII,  ainsi  que  les  marchandises  trou- 
tées  k  boed  de  ces  bâtiments ,  et  qui  ne  provenaient  ni  du  sol  de 

TAngleterre,  ni  de  ses  colonies;  il  garantit  a  la  Suède  toutes  ses 

possessions  telles  qu'elles  étaient  reconnues  par  le  traité.  »  (Bignon , 
HiêL  de  France,  t.  viii,  p^  393.1 
lu  31 



1ère,  et  d'en  faire  l'exemple  d'une  grande  vengeance  ! 
La  Russie  n'avait  point  à  se  venger  de  la  Fin- 

laadâ,  elle  n'en  voulait  que  la  possesaion.  Auasi, 
aprèft  avoir  déclaré  dans  le  Snod  (i)  qu'elle  fut  par- 

tie inséparable  de  l'emiûret  Alexandre  publie  un 
manifeste  et  notifie  à  tous  présents  et  à  venir  qu^il 
maintien^  la  coûstitptiQn  donnée  à  la  Finlande  par 
la  Suède,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  lois  fonda- 

mentales, la  religion  du  pays  et.  toua  les  privilèges 
dont  jouissent  ses  habitants. 

Ce  manifeste,  daté  du  i6  (27)  mars  1809*  ait 
confirmé  le  9  (31)  février  1816,  par  un  ukase  dttst 
voici  les  termes. 

a  Ckmvaincu  que  la  constitution  et  les  lois  qui , 
»paF  leur  accord  parfait  avec  le  caractère,  Itt 
i>m/(»urs  et  la  civilisation  du  peuple  fiqnois,  eut  été 
})  depuis  longues  années  le  fondement  de  la  paix  et 
x^  de  la  tranquillité  du  pays ,  ne  peuvent  être  supr 
)»  primées  ou  altérées  sans  danger  pour  cette  paix 
)»  et  cette  tranquillité  ;  nous  avons,  dès  les  premiers 
1» moments  de  notre  domination  sur  la  Finlande, 
^approuvé  et  maintenu  sdennellement  non«aeule-r 
»  ment  les  mêmes  constitutions  et  lois ,  ainsi  que 
n  tous  les  privilèges  qyi  en  découlent  pour  ehafue 
»  citoyen,  mais  encore,  après  en  avoir  conféré  préa- 
))lablement  avec  les  états  rassemblés,  établi  une 
^adfitinistration  spéciale  qui,  soi^sle  uqw  de  Nqtre 

)) Conseil  d'État,  conseil  formé  de  Finlandais,  ad-» 

(1)  NouToa»  Code  dos  lois  russes. 
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))muii»Nt  «n  NQtra  nom  te»  afUrw  civiles  du 

J»  Wy^*  ̂ ^  ̂ ^  ̂   choses  criminçUes  jugeât  eu  der* 
>)  Dière  instaqce ,  indépendant  de  toute  autre  puîfrr 

)iA«np9  quç  de  cçUe  de»  lois,  suivant  lesquelles 
»Nau9rmôm6t  W  Notrç  qualité  de  souverain,  Noua 
)i  réglons  aussi  Notre  adwinistration.  Et  par  cette 

)iQptification,  Nous  voulons  faire  connaître  qnel  a 
n  toigovrs  été  et  quel  sera  toujours  Notre  principe 

)»de  conduite  à  Tégard  de  Nos  sujets  de  Finlande, 

»  et  qu'à  perpétuité  Nous  confirmons  la  parole  qu'ils 
»  çut  r^Que  de  NouR,  touchant  le  maintien  do  leur 

9 CQOvtitution  particulière,  sous  Notre  règne  et 

n celui  d#  Nos  successeurs  (1).  » 

V(il(aae  qu'on  vient  de  lire  émane  directement 

(t)  Voiix  d'âpre  1»  profeMeur  Hmn ,  dopt  la  sayante  statistique 

dHi^ADd  duQhé  de  Fiplapdg  mu&  sera  d'up  «i  grand  seQoury  daiis 
toutes  les  questions  que  nous  allons  traiter,  le  texte  suédois  de 

l'Ukase  impérial  dont  nous  avons  donné  la  traduction. 

«  Ofvertygade  att  den' fiirfàttning  och  de  lagar,  som,  ofverens- 
)i  «ïiÉmiinde  med  Fniska  fo)ket>  lynne,  sedtr  oeh  bildning,  under 

»  et  lâng  fôljd  af  ttr  ulgjort  grundyalen  for  dess  bprgariisa  ûiihel 

»  oqhlu^ ,  içke  ̂ llep  kunde  ,  utan  vXda  fôr  dessa,  ip^kranka  Qch 
»  rubbas,  faafve  Wi  ifrXa  fdrsta  slundcn  af  WSr  Regeving  8fver 

»  Mta  laod,  icke  allanast  pi  det  h^tidlîgaste  bekraftat  satnma 

»  f^tUmi  ̂   ̂ ^^  t  i^i  ̂ 0  hv«n^  FvUk  medbongare ,  i  IoUq 
»  deraf ,  tillkommande  fribeter  och  rattigheter,  utan  ocb.efter 

9  fore^ingen  ofverlaggning  med  landets  forsamlade  sl'ânder,  till- »  fiîrordDatensërskilt  styrelse,  som,  uuder  namn  af  wXr  Regerings 

»  Conseil ,  sammansatt  af  Finska  man,  hittils  i  WXrt  namm  besorjt 

»  landeta  oivila  (arvaUning  ooli  ratylsanss  kïpaitde  i  sfsta  instans , 

n  obsroende  af  alla  annan  naakl  Vn  lagames,  och  de  Wi,  sXsom 

»  Rsgent,  i  IBIje  af  dem  sjelfya  utrofye.  Det&r  pX  sXdan  8att  Wi 

9  yelar  bide  ftdagalagga  de  tankesatt,  son  ledt  och  framgent  skola 
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de  rempei'eur  Alexandre ,  parlant  en  autocrate  de 
toutes  les  Russies  ;  mais  lé  manifeste  dont  il  est 

la  confirmation  avait  été  donné  en  pleine  assemblée 
des  états  de  Finlande.  Cette  assemblée,  la  seule  qui 
ait  eu  lieu  depuis  la  conquête,  fat  convoquée  à  Borga, 

une  des  plusanciennes  villes  du  pays,  Centvingt-sept 

députés  s'y  rendirent,  dont  soixante-dix  de  Tordre 
de  la  noblesse ,  huit  de  Tordre  du  clergé ,  dix-neuf 
de  Tordre  des  bourgeois,  et  enfin  trente  de  Tordre 
des  paysans.  Là  tout  se  passa  comme  dans  les  diètes 
suédoises  :  on  y  élut  pour  maréchal  le  baron  W.  de 

Geer  ;  pour  orateur,  dans  Tordre  du  clergé,  Tévê- 

que  d'Àbo,  F.  Tengstrôm;  dans  Tordre  des  bour- 
geois, Ghr.  Trapp,  négociant  aussi  d*Âbo;  dans 

Tordre  des  paysans,  K.  Kockars,  de  la  paroisse  de 

Ny-Carleby.  J^s  États  se  prolongèrent  jusqu'au 

19  juillet,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  réglé,  de  con- 
cert avec  Tempereur,  qui  les  présidait,  toutes  les 

dispositions  exigées  par  la  nouvelle  condition  poli- 
tique où  se  trouvait  le  pays,  que  les  quatre  ordres 

se  séparèrent. 

Ce  qu'Alexandre  avait  fait  pour  la  Finlande,  Ni- 
colas, son  successeur,  le  confirma  à  son  avénemoit 

au  trône,  par  un  manifeste  daté  du  12  (2&)  décem- 
bre 1825. 

«  Puisque,  par  la  mission  de  la  Providence,  Nous 

»  leda  oss,  i  banseende  till  wira  Finska  undersftiare,  ock  tillîka 

»  for  evardeliga  tider ,  befâsla  dea  forsakraa  de  àl  Oss  eittoilagit , 

»  angtteiide  bibehàlLandet  of  deras  sarskildla  forfaltninguodc^r  W<r 

«  och  Wilra'  effertradares  spira.  * 
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»  recevons  en  héritage  le  gouvernement  du  grand 
>i  duché  de  Finlande,  Nous  déclarons  confirmer  la 
»  religion  du  pays,  ses  lois  fondamentales,  ainsi  que 
D  tous  les  droits  et  privilèges  dont  jouissent  tous  les 

»)  habitants,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  pe- 
ï>tit,  et  Nous  promettons  de  conserver  tous  ces 

»  droits  et  lois,  sans  atteinte,  dans  toute  la  pléni- 
»  tude  de  leur  force  (1).  » 

D*après  le  Svod ,  la  Finlande  conserve  le  titre  de 
grand  duché ,  dont  la  souveraineté  appartient  de 

droit  au  czar,  du  moment  qu'il  monte  siur  le  trône. 
Par  un  procédé  honorable  pour  la  Finlande,  l'em- 
pereur  Nicolas  lui  notifia  son  avènement  dans  un 

manifeste  particulier,  et  il  fut  admis  qu'elle  enver- 
rait son  hommage  au  nouveau  souverain  par  des 

députés  de  son  choix. 

Comme  grand  duc  de  Finlande,  l'empereur  de 
Russie  y  possède  la  haute  puissance  executive,  et 

dans  les  affaires  d'économie  et  d'administration  la 

haute  puissance  législative.  C'est  lui  qui  nomme 
aux  emplois  et  aux  dignités;  lui  qui  juge  les  causes 

capitales,  qui  exerce  le  droit  de  grâce,  qui  convo- 

que les  États  et  leur  propose  les  questions  qu'il 

(f)  Texte  suédois.  «  Sedan  Wi  genom  Fôrsyneus  skickeUe 
»kominit  till  arfllig  besittning  af  Slorf  urstendomet  Finland, 

n  sX  hafva  vi  hërmedelst  relat  bekrafla  laudels  Religion  och  Grund- 

Jk  lagar,  sâsom  och  de  privilégier  och  r'âuigheter,  son  hvarje  stUnd 
»  i  sagde  Storfurstendame  isynnerhet  och  alla  inwflnare  i  gemen , 
»  sa  af  hogre  som  ringare  silnd,  hafva  Xtujutit  euligt  grundforlal- 
»  tiogeo,  odi  lofya  vi,  ait  fast  och  oforkrankt  hlfUa  alla  dessa  lagar 
»  och  nittigheier  i  sio  fulla  kraft.  » 
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veut  eouiuettre  à  leurs  délibérMiaûs.  Notle  déci- 

sion des  États  n'a  force  de  loi  qu*àprès  TapproBa- 
tion  et  la  confirmation  de  remperenr.  Les  questions 
relatives  à  une  modification  des  lois  fondamentales, 

on  des  droits  des  citoyens,  ou  des  privilèges  parti- 
ctiliCTS  des  États;  celles  qui  regardent facceptatîôn 

d'un  nouveau  Code  civil  on  criminel  ;  rétablisse- 
ment de  nouveaux  impôts,  oUdescîhangemenlsdahs 

lé  mode  habîtnel  de  conscription  militaire  ;  toutes 
ces  qnestkms  doivent  toujours  être  soumises  pair 
remperéur  aux  États. 

UU  des  ai'ticles  inviolables  de  la  constitution  est 
que  les  lois  fondametitalefs  du  pëys,  de  même  qiie 
ses  privilèges,  ne  peutebt  subir  de  modification  que 
lorsque  les  quatre  ordres  sôùt  unanimes  k  cet  égard, 

et  qu'à  leur  décision  se  joint  la  sanction  impériale. 
If  autres  questions  n'exigent  que  rassentîment  de 
trois  ordres ,  y  compris  toujours  Tapprobaticta  de 

l'empereur.  En  général,  lorsque  Tempereuf  pré- 
sente une  ajDTaire  aux  déHbératiofis  des  États,  ceux- 

ci  ne  peuvent  l'examiner  dans  un  But  opposé  au 
sien,  avant  d'avoir,  dans  une  pétition  pi'éâlable, 
fcit  leurs  très-humbles  remontrances  au  monarque. 
Cette,  dernière  mesure  nous  paraît  souverainement 

sage;  car,  d'un  côté,  elle  sauve  la  dignité  des  États, 
en  les  autorisant  &  des  représentations;  de  l'aulie, 
elle  épargne  au  souverafîn  un  acte  de  violence,  qui 

sans  doute  ne  manquerait  pas  d'éclater^  lorsqu'il 
verrait  que  sans  être  prévenu,  on  a  traité  les  qoes- 



SA  CONDITION  POLITIOITB  BT  SOCIALE.  9187 

tkmSi  pat*  lui  prôpbâéëS;  dans  un  sens  tout  à  fait 

cofirtraîre  à  celUî  qu'il  prétendait. 
Après  ces  données  générales  sur  le  prtticîpte  dà 

gouvernement  en  j^inlande,  noud  esàm!nei*onâ  ëh 
détail  les  formes  de  son  adiïiînistratioti  tentrélè  Sriih 

périeure. 

Lé  25  octobre  (6  novembre)  181 1,  l'empereur 
Alexandre  établit  à  l'étersbourg  un  comité  spécial 
pour  les  affaires  du  grand  duché  de  Finlaiïde.  Cfe 

comité  devait  être  composé  au  moins  de  ttoî^  i«eri(- 
brès,  y  toriiprià  lé  président,  et  avait  charèè  dé  pfê- 

paref  les  a^ffWr es  qui ,  suivant  les  lois  du  paya , 
exigent  W  décision  impériale ,  pour  les  présenter 

€fÉfetiite  ̂ ar  les  mains  du  secrétaire  d'État  afl  dépaf- 
femeht  de  Pirilande,  à  Sa  Majesté  lé  ctHt.  Tempê?- 
*eur  Nicolas  considérant  que  les  choses  du  grand 

édëhé  étaient  dans  un  état  d'organisation  asse*  de- 
tèj^niîné  pour  que  les  travaux  du  sénat  pussent  dé- 

sormais suffire  à  toutes  leurs  exigeances,  supprihaal, 
par  un  ttltase  du  i?  mars  1826,  le  comité  établi  par 

ses  prédécesseurs,  mais  conserva  la  charge  de  se- 
érétaif e  d*État. 

tes  ajBbîres  ndajeures  de  là  Finlande  sont  donc 

Confiées,  auprès  du'  gouvernement  de  Pétersbourg, 
*  un  secrétaire  tf  État^  ou,  comme  on  rappelle  de^ 

Jrufs  le  6  (18  décembre)  1884,  à  un  ministre  secré- 

taire d'État.  Il  eàt  chef  de  la  chancellerie  îrtipérîale 
irti  département  de  Finlande,  et  a  pour  Taidér  dans 

Mb  fonctions,  un  adjoint  qui  exerèe  une  sttrveiïlattce 

tontttâlftld  sur  la  ohanceilerie,  s^  secrétaires  cPei* 
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péditions,  et  tous  les  officiers  nécessités  par  le  ser- 
vice. On  envoie  au  ministre  secrétaire  d'État  toutes 

lesaffoiresdupaysqui  sont  adressées  à  l'empereur  ; 
mais  avant  de  les  présenter  il  en  prend  connais- 
.sance,  à  moins  que  les  dépêches  ne  portent  sur  leur 

enveloppe  cette  inscription  :  «  Pour  être  reçu  immé- 
diatement par  Sa  Majesté  r empereur.  »  Les  affaires  de 

haute  importance  émanant  de  l'autorité  impériale, 
comme  les  ukases,  dont  publication  doit  être  faite 
dans  tout  le  pays,  le  budget  annuel  du  sénat,  les 

ordonnances  réglementaires ,  les  nominations*  aux 
grandes  charges ,  etc. ,  sont  signées  par  l'empereur 
et  contresignées  par  le  ministre  secrétaire  d'État. 
£n  tout  autre  cas,  le  ministre  secrétaire  d'État  no- 

tifie au  général  gouverneur  la  volonté  de  l'empe- 
reur, et  celui-ci,  suivant  qu'elle  le  comporte,  la  fait 

exécuter  lui-même,  ou  ]a  transmet  au  sénat*  Si  le 

ministre  secrétaire  d'État  est  empêché  de  ses  fonc- 
tions, il  est  remplacé  par  son  adjoint. 

A  la  tête  du  gouvernement  de  la  Finlande  est 

pla,cé  le  général  gouverneur.  Une  instruction  im- 
périale, datée  du  12  février  1812,  détermine  ses  at- 

tributions. Veiller  sur  la  tranquillité  et  la  sécurité 

du  pays,  pourvoir  à  l'exécution  des  dispositions  et 
ordonnances  de  Sa  Majesté,  en  sorte  que  tous  les 
citoyens  jouissent  de  la  protection  des  lois  et  con- 

servent leurs  droits  et  privilèges  ;  tels  sont  les  de- 

voirs principaux  du  général  gouverneur.  C'est  à  lui 
aussi  qu'appartient  la  haute  surveillance  sur  la  po- 

lice des  villes  et  des  campagnes,  sur  les  administra- 
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lions  des  postes,  des  douanes,  du^ cadastre ,  sur 
les  corps  militaires ,  sur  la  perception  des  impôts, 
sur  les  magasins  et  entrepôts ,  sur  les  mesures  à 

prendre  pour  soulager  les  pauvres  ;  le  général  gou- 
verneur doit  encore  employer  tous  ses  efforts  pour 

faire  fleurir  Fagriculture ,  l'industrie  et  le  com-^ 
merçe.  Dans  tous  les  besoins  que  nécessite  Taccom- 
plissement  de  ses  devoirs,  il  se  consulte  avec  le  sénats 
afin  de  prendre,  de  concert  avec  lui ,  des  mesures 
efficaces  et  autorisées  par  les  lois  en  vigueur.  Si  le 
cas  est  urgent,  il  peut  passer  outre  et  agir  sans  en 
donner  avis  au  sénat ,  mais  il  doit  lui  Ibire  con^ 
naître  quel  a  été  le  résultat  de  ses  dispositions. 

Dans  les  affaires  qui  concernent  la  justice ,  le  gé*- 

néral  gouverneur  ne  peut  exercer  d'autres  droits 
que  celui  d'envoyer  le  plaignant  devant  un  tribunal 
compétent,  et  lorsqu'il  remarque  de  la  négligence 
et  du  désordre  panni  les  fonctionnaires  des  cours, 

de  nommer  un  procureur,  à  Teffet  d'examiner  et 
de  juger  légalement  leur  conduite.  Le  gouverneur 

général  ne  peut  transmettre  ses  ordres  aux  ou- 
vriers et  aux  domestiques ,  que  par  le  moyen  des 

maîtres  qui  ont  autorité  sur  eux.  Pour  acquérir 

une  exacte  connaissance  de  l'état  et  des  besoins  du 

pays ,  il  fait  chaque  année  un  voyage  dans  l'inté^ 

rieur.  De  temps  en  temps,  il  envoie  à  l'empereur 
un  mémoire  écrit  sur  son  gouvernement* 

Le  général  gouverneur  est  de  droit  présid^at  du 

séiial  impérial  cte  Finlande  ;  il  a  toujours  la  parole 
dans,  les  sessions  générales,  et  au  département  de 
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l*écoDomie ,  maid  seulement  dans  les  eirconstftiices 

Capitales,  au  département  de  la  justice.  Si  le  géné- 

feà  gouyerneur  est  d'un  sentiment  opposé  è  célilî 
du  sénat,  on  inscrit  sa  déclaration  dans  tin  proto- 

ecHe,  et  on  la  joint  à  celle  des  autres  membres  lors- 

qu'il s'agit  d'affaires  qui  doivent  être  transmises 
à  l'empereur.  Si,  au  ctttitraire,  la  décision  de  la 
Question  agitée  est  de  la  compétence  du  sénat,  on 
dofnne  suite  à  ses  conclusions,  lors  mémfè  (jiie  celles 

du  général  gouverneur  y  seraient  coùfrairés.  Tout 

ce  qui  vient  de  l'empereur  au  sénat,  de  méine  que 
tout  ce  qui  va  du  sénat  à  l'eïnpereur,  passe  par  les 
mains  du  général  gouverneur,  qui  toujours  a  le 

droit  de  faire  connaître  au  czar  son  opînioBf  parti- 
oulière.  A  certaines  époques  déterminées  le  sâaat 

femet  du  gétféi-al  gouverneur  un  méraoïîre  Concer- 
nant ses  travaux. 

Le  général  gouvei'neur  atituet  de  la  Finlande  est 
m  même  temps  ministre  de  la  marine,  en  Russie. 

On  conçoit  donc  qu'il  y  ait  pour  lui  impossibffîtéâe 
répondre  à  la  fois  aux  exigences  de  son  gouverné»* 

ment  et  à  celles  de  son  portefeuille.  C'est  pourquoi 
le  ti  {ili  avril)  1885,  un  adjoint  lui  a  été  domié, 
qui,  résidant  sàr  les  lieux,  le  remplace  dans  tontes 
lea fondions  où  sa  présence  est  ée  rigueur;  n^aisle 

général  gouverneur  ie  réi&rte  te  droit  d'adressKfl^  à 
l'empereur  son  avis  particulier  sur  les  décisions  du 
sénat,  de  notifier  au  Mnat  les  oi^donnances  impé- 
rïalee,  et-,  m  général ,  û«  traiter  itamédiatement 
toiltm  les  attures  dd  aupi^âtte  ImpWUnee.  Qvmà  à 
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lA  oonreUpoBAance  du  général  gourerneur  avec  le 

séiîat^  le  raifiistrë  secrétaire  d'État,  les  godvemeKrs 
looadi  et  les  autres  autorités  «  totichaDt  Te^iécutlotl 

d'une  dédsion  déjà  prise,  la  demande  de  ren^igne* 
mtints  néoesBaires,  etc.  ̂   elle  est  faite  par  Tadjointi 

L'adjoint  cerrei^nd  aossi  avec  les  autorités  russes  ̂  
oicepté  avec  les  ministres  et  lès  employée  de  Tad^ 
mimstration  centrale  supérieare ,  qae  le  générd 
gouverneur  a  conservés  aussi  dans  ses  atlribtitions j 

C'est  Fadjoint  qui  lait  dam  Fin^térieur  les»  voyages 
d'inspection^  et  il  rend  cc/mpte  au  chef  du  gouver^ 
nement  des  remarc^es  iinportantës  qu'il  b  pti  f 

fiaire,  en  môme  temps  qu'il  Itfi  expose  ses  vues*  d'a- 
mélioration et  de  ptogrè!»  pour  te  pays.  Si  te  géné« 

rai  gooveraeor  est  empêché  de  ses  fonctions,  l'od^ 
jaiM  entfe  dans  tous  ses  droits,  et  il  y  reste  tant 
que  dttf  e  Fempôeiiement  ;  mais  dès  que  te  général 

feuverneur  est  présent,  tonte  espèoe  d'antoîM 
cesse  pour  Fadjiôint 

La  chancelterte  du  gouvernemenrt  générai  de  kr 
Finlande  est  établie  à  Helsingfors  ;  elle  se  compose 

d'un  chef  de  chancellerte,  de  deux  chefs  d'expédi*^ 
tiens,  et  de  tout  le  personnel  nécessràre  m  servioei 

C'est  pw  eUe  qu'est  entretenue  la  correspendAnoe 
de  Fadjoint  avec  le  général  gouverneur. 

Le  prince  Ateiramdre  Serge|ewitsch  Msnsdribioff 
est  aetueUement  général  gouverneur  de  la  Fin^ 

lande.  11  suffit  de  prononcer  le  nom  d'un  pai^eil 
bMame  pMv  en  faire  Féloge  i  il  a  pour  adjoint  lé 
ié&én^Aloiiaiidreibœié  Theateffyhonuaa  padflqluot 
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mais  d'une  aptitude  reconnue  pour  la  place  qu'il 
occupe.  Le  baron  Casimir  de  Kothen  était  chef  de 

la  cliancellerie  pendant  que  nous  étions  à  Helsing* 
fors  ;  nous  avons  eu  Thonneur  de  le  connaître  par- 

ticulièrement. C'est  un  homme  d'un  haut  mérite. 

11  est  aujourd'hui  gouverneur  de  Wiborg ,  mais  il 
ne  s'arrêtera  t>oint  là.  C'est  un  de  ceux  pour  les- 

quels l'avenir  est  grand  et  auxquels  l'ambition  est 
permise.  Peut-être  la  place  de  ministre  secrétaire 

d'Etat,  remplie  maintenant  avec  tant  de  distinction 
par  le  comte  Alexandre  Armfelt,  lui  appartiendra- 
t-elle  un  jour.  11  en  est  digne  du  moins. 

I^  6  (18  août)  1809,  un  conseil  suprême  de  gou- 
vernement, pour  le  grand  duché  de  Finlande,  fut 

créé  par  l'empereur  Alexandre,  et  entra  en  fonctions 
dès  le  mois  d'octobre  suivant.  Ce  conseil  fut  d'à* 
bord  composé  de  quatorze  membres,  choisis  par 

l'empereur,  moitié  parmi  la  noblesse,  moitié  parmi 
les  autres  ordres  ;  mais  depuis  l'adjonction  du  gou- 
vérnement  de  Wiborg  au  reste  de  la  Finlande,  eu 
décembre  1811,  il  fut  augmenté  de  deux  autres 

membres  pris'dans  ce  gouvernement  Les  membres 
du  conseil  restent  en  charge  trois  ans,  mais  sans 

perdre  l'emploi  qu'ils  occupaient  avant  leur  élec- 
tion. 

Le  9  (21  février)  1816,  ce  conseil  dont  nous  pai- 
lons  prit  le  nom  de  sénat  impérial  de  Finlande. 

Le  sénat  exerce  son  pouvoir  au  nom  du  czai\ 

C'est  pourquoi  toutes  ses  décisions  et  ordonnances 
sont  promulguées  au  nom  du  cear,  et  tous  les  actes 



SA  CONDITION  FOLltlQtB  fiT  SOCIALE.  SSS 

et  suppliques  qui  lui  sont  adressés  doivent  être  ré- 

digés dans  les  mêmes  formes  que  s'ils  étaient  adres* 
ses  immédiatement  au  czar  lui-même. 

Le  sénat  traite  toutes  les  affaires  de  sa  compé- 
tence, soit  en  assemblée  générale,. soit  en  réunion 

séparée  de  deux  départements  :  le  département  de 

la  justice  et  celui  de  Féconomie,  Chaque  départe- 

ment se  compose  d'un  vice-président  et  de  sept 
membres.    Le   département  de  la   justice  juge 
en  suprême  instance  toutes  les  causes  de  droit; 

le  département  de  Téconomie  règle  souveraine- 

ment tout  ce  qui  regarde  l'administration  éco- 
nomique du  pays.  Le  sénat  ne  reconnaît  hors  de  sa 

juridiction  que  les  seules  affaires  dont  l'empereur 
se  soit  réservé  spécialement  le  gouvernement. 

Quant  aux  questions  dont  il  doit  s'occuper,  il  les 
prend  soit  dans  les  comptes  rendus  des  gouver-» 
neurs  et  autres  autorités ,  soit  dans  les  suppliques 

qui  lui  sont  adressées,  soit  dans  les  ordres  ou  con-  . 
sullations  faites  par  le  général  gouverneur  ou  par 

Sa  Majesté  l'empereur  lui-même.  La  puissance  lé- 
gislative n'appartient  point  au  s^nat  ;  mais  il  doit 

toujours  appuyer  ses  décisions  sur  les  lois  exi- 
stantes; il  ne  peut  non  plus  établir  de  nouveaux 

impôts,  ni  rien  changer  au  budget. 

Le  département  de  la  justice  prononce,  en  der^ 
nier  ressort,  dans  toutes  les  causes  civiles  et  cri- 

minelles ;  les  lois  du  pays  sont  la  règle  de  ses  arrêts, 
qui  demeurent  sans  appel.  Cependant  nulle  coih 
damnation  capitale  ne  peut  être  mise  à  exécution 
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av4Qt  Ravoir  été  «lami^ée  et  approuvée  par  r< 

per^un  PU  peut  ̂ nm,  mais  ̂ ulaoient  par  suppUr 
que,  solliciter  du  czar  poe  çommutatioD  aui  peinea 

infligées  par  le  département  de  la  justice.  Les  pour- 
YP}^  QO  sràoe  et  les  demandas  en  mitigalton  de 

pipiQaSi  dpivept  être  adressées  à  ce  départament, 
qi)î  1^  iran^met  k  rempereur,  unis  k  ses  propres 
d41il)ératipp9i  Dans  les  jugements  qui  emportent 

condamnation  k  la  mort  ou  k  Tinfamie,  sept  meoi- 
bras  au  moins  doivent  être  préseotp  ;  il  suffit  de 

cinq  dans  toutes  les  autres  causes. 

.  Le  département  de  l'économie  sa  partage  an 
quatre  expéditions  : 

i""  L'eg^dition  de  la  ehaimlleriô,  dgnt  les  attribua 
tiçps  spéciales  consisteiit  à  veiller  siir  Tordra  gé» 

p^^,  sur  la  pdi(  et  la  sécurité  du  pays,  sur  I9 
c^Qsure,  siir  la  librairie ,  sur  radminîatration  daa 
postes,  §ur  les  ponts  et  cl^aus^ées,  sur  les  édifieaa 
publics,  sur  les  casernes,  les  dépôts  de  mendicité, 
la^  étabUpsemepts  de  biepfaisance,  les  prisooa,  Joi 
hôpitaux,  les  maisons  de  correotion ,  sur  tout  oe 

^i  concerpe  la  contrôle  des  ouvraga»  d'or,  d*af» 
gant,  d'étaiq,  etc.  ; 

^  L0^pé4itm  ̂   fiu«»ùe$i  qui  drassa  rétat  auet 
des  revenus  du  pays,  ftiit  les  travauic  préparatoîNa 

pçur  ̂ n  budget  anpuel,  aperça  nua  baute  inspec- 
tion 9ur  Içs  domaines  de  la  oauronna  et  toutes  te 

satire^  propriétés,  sur  le  tUul^*e,  la  douane,  la  Q»« 

dftstre,  la  dépôt  daï^  chartes,  J'agricultura,  le  coobt 
HH^Pça,  la  qavigation,  la»  manufaatupaa,  h»  nioti. 
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sur  toiit  pe  quji  ?egw4e  rin4M»trie  iwMipffalef 

â""  l'^(fp^ditiQn,  4»  €Ofnptp$f  pu  Vqb,  s'occppe  lie  1^ 
perception  li^s  wp0tg,  dp^  Rçniples  de  TÉtott  4« 

rimppsitioq  d^es  ta^es,  4es  4épeQ>^B  exigées  peuB 
les  fray^uï  du  sé»af  ; 

4*"  V&fpéfiitim  epcléfiqslique,  qui  tr^H^  de  Routes 
le^  affi^ires  relatives  à  ̂église,  aux  écplep  et  aiitre^ 

établisseiuents  d'içslructioa ,  excepté  ruaiversité, 
qui  est  soumise  à  une  ̂ dn^iufstration  particulier?» 

Chaque  expédition  est  pr^sidép  par  un  chef,  pr^ç 
parmi  les  membres  du  département  de  récou^miç,. 

Ce  chef  est  chargé  ̂ e  préparer  les  aff§ire3  q|ii  son.^ 

du  ressort  de  l'expé4itioft  à  laquelle  il  ̂ppçrtiç^it, 
et  de  surveiller  ses  trav^u^. 

La  dé^bératiQU  4cs  questions  grayes,  ̂ Quml^es 

au  déparîptîient  de  V^çonpp^ie,  exige  |fi  pré§ençç. 

de  cipq  m^ipbres;  Ip^  questions  moin^  iinpor^nleSi^ 

celle  de  troi^,  s'ils  sont  de  même  avis;  mais  en  pa^. 
de  dissentiment  le  nombre  des  membres  présents 

doit  ̂ tre  porté  aq  moins  à  cin(|. 
Toutes  Jes  affaires  qui  so^i^  fle  la  cpmpétence  di) 

sénat,  mais  qui  nq  sont  dévolues  h  ̂{icun  Réparte* 
menÇ  ep  particqlipr,  doivqn^  être  trf^^t^es  par  Jes 

deux  départemppts  réunis,  c'est-à-dire  en  nleiip  s^t. 
nat.  A  cet  ordre  d'affaires  appartiennent  presque, 
tontes  çfîlles  qui  de  leur  nature  sont  de  droit  Impé- 

rial^ niais  que  ̂ 'empereur  abandonne  à  la  déç|s|on, 
du  sépat,  comme  la  dispense  des  degrés  prohibé^, 

en  matière  de  mariage  ;  la  dispense  d'dge^  Iprpquç 
le  futur  n'a  point  vingt  çt  un  ans,  et  ̂   future  q^ÎQ^Q 
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âûs  accomplis;  les  sentences  de  divorce,  les  rup- 
tures de  fiançailles,  Fautorisation  aux  divorcés  de 

convoler  à  d'autres  noces;  la  conservation,  pour  les 
veuves  et  les  jeunes  filles  nobles,  de  leur  titre  de 

noblesse,  lorsqu'elles  s'allient  à  un  bourgeois,  etc. 
Le  sénat  traite  encore  inpleno  de  la  division  des  pas- 
torats  et  des  districts,  des  secours  à  accorder  aux 

veuves  et  aux  enfants  de  prêtres  et  d'instituteurs  ; 
enfin,  le  sénat  se  réunit  en  assemblée  générale 

lorsque  l'empereur  soumet  une  question  à  son 
examen,  ou  qu'il  lui  demande  un  éclaircissement 
sur  quelque  article  obscur  de  la  loi,  etc. 

Les  questions  agitées  par  le  sénat  se  décident  à 
la  majorité  absolue  des  voix. 

Le  personnel  du  sénat  impérial  de  Finlande 

comprend  un  référendaire-secrétaire-général  pour 
les  pleines  assemblées ,  quatre  référendaires  pour 
le  département  de  la  justice ,  cinq  pour  celui  de 

réconomie  ;  et  de  plus  tous  les  secrétaires  de  pro- 
tocoles et  autres  employés  que  réclame  la  multi- 

tude des  affaires  qu'il  dirige.  Le  référendaire  pour 
l'expédition  ecclésiastique  doit  être  prêtre, 

A  la  tête  de  l'expédition  des  finances  est  M,  de 
Haartman,  l'homme,  saris  contredit,  de  toute  la 
Finlande  qui  a  le  plus  d'activité  et  de  puissance 
administrative.  C'est  lui  qui  dirige  toutes  les  opé- 

rations du  sénat ,  qui  préside  à  toutes  les  mesures 

gouvernementales;  c'est  lui,en  un  mot,qui  est  l'âme 
politique  du  grand  duché  de  Finlande.  Quelques- 

uns  l'appellent  Monnmir  le  Grand.  Certes ,  ce  sur- 
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nom  peut  loi  rester,  mais  sans  ironie  ni  antiphrase. 
M.Charles  de  Walleen,  jurisconsulte  savant, 

tient  la  charge  de  procureur.  Cette  charge,  sans 

appartenir  essentiellement  au  sénat ,  y  est  cepen- 
dant intimement  liée ,  et  en  fait  le  complément 

nécessaire.    D'après    Finstruction    impériale   du 
42  février  1812,  les  attributions  du  procureur 
consistent  à  assister  le  général  gouverneur  dans 

l'inspection  des  choses  qui  concernent  le  droit  du 
pays  ;  à  veiller  au  maintien  des  lois ,  instructions , 

ordonnances,  et  à  la  conservation  pour  tous  des  pri- 

vilèges acquis.  Le  procureur  ne  reçoit  d'ordre  que 
du  général  gouverneur.  Il  suit,  autant  que  ses 
autres  devoirs  le  permettent,  les  délibérations  du 

sénat,  examinant  avec  attention  si  elles  sont  con* 

duites  d'après  les  lois.  Il  lit  et  censure  les  proto- 
coles ,  et ,  malgré  qu'il  n'ait  point  voix  dans  le 

conseil,  il  a  cependant  la  faculté,  lorsqu'il  ne 
partage  point  le  sentiment  du  sénat,  de  manifester 

par  écrit  son  avis  particulier.  Il  est  vrai  que  la  pro- 

testation du  procureur  ne  peut  arrêter  l'exécution 
d'une  décision  déjà  prise.  Toutefois,  s'il  arrivait 
que  le  général  gouverneur  dans  l'exercice  de  sa 
charge  ou  le  sénat  dans  ses  délibérations  eussent 
outrepassé  les  lois,  alors  il  y  aurait  obligation  pour 

lui  de  faire  opposition  et  de  déclarer  ce  qu'il  y  a  eu 
d'illégal  dans  leur  conduite;  et^ans  le  cas  où  son 
opposition  ne  serait  point  respectée,  il  pourrait  en 

appeler  directement  à  l'empereur.  Certes,  il  y  a 
une  bien  grande  force  de  répression  dans  cette 
H*  23 
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institution.  Le  procureur  doit  aussi  examinar, 

d'après  les  lois,  les  affaires  qui  lui  sont  soumises 
par  le  général  gouverneur,  le  sénat  ou  les  autres 

autorités  ;' c'est  à  lui  qu'appartient  de  Toir  les 
comptes  rendus  des  cours  de  justice  du  pays ,  de 

recenser  les  arrêts  vicieux  ;  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien et  au  soin  des  pris^ms ,  à  la  libération 

des  prisonniers,  quand  le  temps  de  leur  peine  est 

expiré,  etc.  Le  procureur  a  un  substitut  qui  l'aide 
dans  ses  fonctions ,  et  qui  le  remplace  au  besoin  ; 

il  a  de  plus  une  chancellerie  et  une  expédition  par- 
ticulière au  sénat. 

Le  sénat  possède  à  Helsingfors  un  vaste  palais,  où 
se  trouvent  les  bureaux  des  diverses  expéditicms* 

La  salle  des  séances  est  magnifique.  Aux  deux  extré- 
mités six  colonnes  <le  marbre  soutiennent  une 

corniche  qui  se  prolonge  tout  le  long  de  la^salie, 
et  dans  laquelle  sont  sculptés,  à  distances  égales, 
huit  médaillons  gravés  aux  armes  des  huit  gouver- 

nements de  Finlande.  Au  milieu  est  une  grande 

table  carrée  couverte  d'un  tapis  vert  devant  laquelle 
sont  placés  les  seize  fauteuils  des  sénateurs,  et  cdui 

du  général  gouverneur.  Au  fond  de  la  salle,  s'élève 
un  trône  sur  lequel  siégeait  autrefois  Pierre  I''. 

L'empereur  Nicolas  en  a  doté  la  Finlande  ;  l'auto- 
crate peut  seul  s'y  asseoir.  On  monte  par  trois  gra* 

dins  jusqu'au  fauteuil,  dont  chaque  bras  se  termine 
par  une  tête  d'aigle  tenant  dans  son  bec  une  boule  ; 
le  fond  est  en  velours  cramoisi  ;  on  y  voit  l'aigle  russe 
couronné ,  brodé  en  or,  et  au-dessous  de  l'aigle  le 
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diifllre  de  Femperenr  Nicolas  I**,  N  ;  le  baldaquin  est 
anssl  en  teiours  cramoisi ,  avec  franges  à  houppes 

â*or.  Ge  trône  et  cette  salle  des  séances  sénatoriales 
offirent  via  coup  d^ceil  des  plus  imposants* 

Nous  avons  parlé  des  huit  gouvernements  de 
Finlande.  Telle  est  en  effet  la  division  du  pays.  A 
la  tété  de  chaque  gouvernement  est  -un  chef  ou 
gouverneur,  dont  les  fonctions  sont  encore  les 

nîémes  aujourd'hui  qu'elles  avaient  été  établies 
par  r instruction  suédoise  du  &  novembre  17S&t 
SfQivsnt  cette  instruction,  le  gouverneur  a,  dant» 
toute  rétendue  de  son  district,  Tadmlnistration  de 

politique  et  d'économie  et  la  puissance  executive  ; 
il  veille  aux  droits  de  la  couronne  et  à  ceux  des 

particttliers;  il  promulgue  les  édits  impériaux  et 
les  fait  exécuter;   il  inspecte  les  domaines  de 

rétat  et  prend  soin  que  la  culture  n*en  soit  point 
négligée;  à  cet  effet,  il  peut  y  établir,  à  volonté , 
de  nouveaux  fermiers ,  mais  en  ayant  égard  toute- 

fois aux  enfants  des  premiers  tenanciers  ;  il  peut 
donner  congé  au  cultivateur  paresseux  ;  enfin  il  a 
droit  de  fixer  lui-même  en  combien  de  lots  doivent 
être  divisées  les  terres  de  la  couronne. 

Le  gouverneur  &it  mettre  en  caisse  les  revenus 

directs  de  Tétat,  et  en  dirige  l'emploi  suivant  le* 
règlements.  Il  a  sous  sa  garde  les  maisons  de  cor^ 
rections  et  les  prisons,  de  même  que  les  entrepôts; 

les  ponts  et  chaussées.  Le  gouverneur,  sans  s*im^ 
miseer  directement  dans  les  affaires  de  la  justice; 

doit  veQlw  cependant  à  ce  qu'elles  soient  conduites 
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d'ap*ès  les  lois,  et  en  cas  d*infraction  de  la  part 

des  juges  locaux,  il  en  instruit  la  coœ  d'assises. 
S'il  se  commet  un  de  ces  crimes  qui  exigent 
prompte  justice,  le  gouverneur  en  prévient  le  juge 
du  district,  lequel  est  obligé  de  mettre  la  plus 

grande  célérité  possible  à  faire  droite  sa  notifica- 
tion. I^es  affaires  ecclésiastiques  ne  sont  point  du 

ressŒTt  du  gouverneur;  toutefois,  suivant  le  texte 
de  rinstruction  déjà  citée ,  il  doit  pourvoir  à  tout 

ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  aux 

convenances  du  culte  ;  ce  qu'il  fait  par  le  moyan 
de  révèque  et  de  son  chapitre.  Le  gouverneur  viaU; 
immédiatement  après  le  général  gouverneur  et  le 

département  d'économie  du  sénat. 
Dans  les  provinces  de  la  Finlande,  de  même  que 

dans  celles  de  la  Suède,  le  gouverneur  a  sa  chan  - 
eellerie  particulière  et  tous  les  officiers  nécessaires 

pom*  l'aider  dans  ses  fonctions. 
Chaque  gouvernement  est  divisé  en  districts  on 

bailliages  (Hfirader  eller  Fôgderier),  dont  le]  chef, 

appelé  bailli  de  la  couronne  [Kromfogde),  a  juridic* 

tion  sur  la  police ,  l'ordre  et  l'économie  du  pays  ; 
possède  le  pouvoir  exécutif,  perçoit ,  d'après  les 
contrôles  du  district,  les  impôts  ordinaires  de 

l'État,  et  a  dans  chaque  paroisse  un  sergent  de 
bailliage  (lofuman)  qui  lui  sert  de  commissaire  de 

police  et  d'exécution.  Les  gouvernements  de  Ny- 
land  et  de  Saint-Michel  sont  divisés  en  quatre 

.districts  ou  bailliages»  celui  d'Àbo  en  dix,  cdlui 
4e Wiborg  eq  huit;  cem  de  T^vastehus,  de  Kuopio, 



SA  CONDITION   rOLITiftVB  KT  SOCIALK.  841 

de  Wasa,  d*UleU)org,  en  cinq.  On  compte  par  con- 
séquent quarante-six  districts  ou  bailliages  dans 

toute  rétendue  du  grand-duché  de  Finlande. 

Dans  les  villes»  les  affaires  de  police  et  d'écono- 
mie ne  sont  point  non  {dus  gérées  immédiatement 

par  le  gouyerneur  ;  elles  sont  confiées  à  un  bourg- 
mestre, dépendant  de  lui;  dans  les  villes  de  moindre 

Importance,  ce  même  bourgmestre  administre 
aussi  la  justice.  A  Helsingfors,  Âbo  et  Wiborg,  il  y 

a  deux  bourgmestres,  dont  l'un  est  préposé  aux 
choses  de  la  justice ,  Fautre  à  celles  de  la  police  et 

de  l'économie.  Ces  trois  villes  ont  en  outre  un 
maître  de  police  particulier. 

La  haute  inspection  sur  l'ordre  public  et  l'ob- 
s^ration  des  lois  est  confiée,  dans  les  villes  comme 

dans  les  campagnes,  à  un  fiscal,  qui  a  droit  d'ad- 
monestation et  de  réprimande  sur  les  infract^urs. 

Une  administration  d'une  haute  importance, 
dans  le  duché  de  Finlande,  est  celle  du  cadastre. 

On  compte  dans  tout  le  pays  quatre-vingt-trois 
géomètres  ordinaires ,  dont  cinq  dans  le  Nyland^ 
neuf  à  Abo,  sept  à  Tavastehus,  seize  à  Wiborg,  onze 
à  Saint-Michel  et  à  Kuopio,  quatorze  à  Wasa, 
et  dix  à  Uleftborg.  Le  cadastre  travaille  à  lever 
les  plans  des  diverses  localités,  et  k  en  dresser  les 
cartes  les  plus  complètes.  Toutes  les  opérations 
5ont  soumises  à  une  direction  générale  établie  à 

Helsingfors,  dcmt  M.  le  conseiller  d'État,  Jean  de 

B^genheim ,  est  actuellement  le  chef.  Sous  l'in** 
flaenee  de  cet  homme  habile  et  plein  d'activité , 
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le  cadastre  de  Finlande  rend  a  la  statistkioe  du 

pays  des  servicee  éminents»  en  même  temps  qu'il 
s'illustre  lui-même  par  des  chefs^l'œuvre,  qui  font 
TadmiratioD  de  tous  les  connaisseurs» 

Les  contributions  directes  ou  indirectes  sont  con- 
nues en  Finlande,  dont  elles ccmstituent  le  revenu 

public.  L^  premières  se  prélèvent  soit  sur  les  pro- 

priétés foncières,  soit  sur  les  titres  d'anoblissement, 
soit  sur  les  personnes.  Les  secondes  affectent  les 

douanes ,  les  postes ,  les  droits  de  timbre  (ces  der- 
niers viennent  d'être  considérablement  augmentés), 

reau^de*vie  ;  elles  comprennent  aussi  les  valeurs 
éventuelles,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  les 
amendes  imposées  par  la  couronne.  Depuis  IdftO, 

on  a  séparé  de  la  caisse  générale  les  fonds  parti- 
culiers destinés  à  Tentretien  des  troupes  et  de  tout 

ce  qui  concerne  lé  service  militaire.  Ces  fonds 
viennent  de  sources  à  euK  spécialement  affectées. 
£n  18S6,  le  revenu  de  la  caisse  générale  de  Finlande 
montait  à  â,&19,892  roubles  assignat  53  kopecks  ; 
et  celui  de  sa  caisse  militaire  à  1,562,5&6  roubles 

28j£opecks.  Ce  revenu  est  grand  poiu:  le  pays*  et 

d'autant  plus  suffisant  À  ses  nécessités  qu'il  n'en 
wrt  presque  rien  au  dehors*  Du  reste,  au  lieu  de 
diminuer^  il  croit  chaque  année  :  en  iSkfK  la,  caisae 

générale  a  perçu  2^009,403  roubles  argent,  c'est* 
è-dire  7,0S2»910  roubles  assigoats,  50  kopecks. 

Le  èO  novembre  18ii,  ui^  banqiie  fut  iondée  m 
Finlande  sousle  nomde  baiwiuede  chanfl^tde  prètet 
de  dépdt  [toMl  léM  ock  dMoêUimê  €MMir) .  SUeapMor 
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but  défaire  circuler  rargentdanslepays,  soit  en  em- 
pmntant  sans  intérêt  les  capitaux  qui  dorment,  soit 
en  prêtant  aux  citoyens  qui  sont  dans  le  besoin,  et 
en  exerçant  diverses  opérations  financières;  die 

fie  propose  aussi  de  soutenir  et  d'encourager  le  pro- 
grès de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'indus- 

trie ;  d'aider  les  associations  dans  l'entreprise  des 
édifices  publics ,  enfin  d'assnrer  à  l'argent  du  pays 
mie  existence  sûre  et  profitable.  Cette  banque  fut 

fondée  dans  l'origine  avec  deux  millions  pris  sur 
le  rerenu  du  pays  ;  mais  depuis  elle  a  merveiUeu- 

eement  progressé,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui 
assez  solidement  constituée  pour  être  à  l'épreuve 
de  tonte  cnse  financière  possible. 

Le  département  de  la  justice,  au  sénat  de  Fia- 

lande,  a  sons  sa  dépendance,  dans  l'intérieur  du 
pays,  trois  cours  supérieures.  Une  à  Àbo,  fondée  par 
ie  roi  Gustave  II  Adolphe  en  1633;  une  à  WaM,  par 

le  roi  Gustave  III  en  1776,  une  à  Wiborg,  par  J'em- 
pereur  Nicolas  en  1889. 

La  cour  d'Âbo  est  composée  d*un  président, 
d'un  Tice-présidBit,  de  six  conseillers,  de  sept  as- 
seiMurs^  d'un  secrétaire  et  d'un  avocat  fiiscal.  La 

eour  de  V/wsl  n'a  qu'un  président,  trots  oonseillens 
et  quatre  assesseurs;  celle  de  Wiborg  un  prési- 

dent, quabre  conseillers,  six  assesseurs.  Outre  ces 
f^iders  principaia  ̂   chaque  cour  possède  encore 
4m  personad  eonsidérahle  attaché  à  son  sandoe. 

Cet  trois  cours  supérieures  ont  juridictim  sur 
toutes  les  cours  inférieures  du  pays,  et  oontrûlcut 
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leurs  arrêts.  C'est  pourquoi ,  eu  égard  à  cette  juri- 
diction, le  pays  est  divisé  en  trois  parties  :  la  partie 

de  Fouest  renfermant  les  gouvernements  d'Âbo , 
du  Nyland,  de  Tavastehus,  régis  par  la  courd'Àbo; 
la  partie  de  l'est  composée  des  gouvernements  de 
Wiborg,  SainVMichel  et  Kuopio,  régis  par  la  cour 
de  Wiborg  ;  enfin  la  partie  du  nord,  où  se  trouvait 
les  deux  gouvernements  de  Wasa  et  Ulettborg , 
soumis  à  la  cour  de  Wasa« 

Dans  les  campagnes ,  Tadministration  de  la  jus- 
tice en  matière  civile  appartient  au  lagman , 

lequel  dépend  immédiatement  des  cours  supé- 
rieures. Il  visite  chaque  année  tous  les  villages 

de  son  district,  et  y  juge  les  causes  qu'on  lui  pré- 
sente. Le  lagman  est  assisté  d'un  jury  composé  de 

douze  membres  choisis  par  les  paysans  du  district. 
Si  dans  une  décision  judiciaire ,  le  lagman  a  contre 

lui  tout  son  jury,  c'est  ce  dernier  qui  l'emporte  et 
dont  le  sentiment  est  adopté;  mais,  si  au  contraire, 

le  lagman  a  pour  lui  une  seule  voix,  c'est  son  sen- 
timent qui  prévaut. . 

Après  le  tribunal  du  lagman  vient  celui  du 

bailli  9  dont  le  jury,  composé  aussi  de  douze  nom- 
bres, est  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précé- 

dent. Le  bailli  juge,  en  première  instance,  les 
causes  civiles  et  criminelles  de  son  district  ;  mais 

s'il  s'agit  d'un  crime  capital,  il  soumet  sa  sentence 
à  la  cour  supérieure,  et  quant  aux  afiaires  civiles , 

sauf  quelques  exceptions,  le  pourvoi  s'en  fait  auprès 
du  lagman. 
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DaDS  les  villes,  la  justice  est  administrée  par  un 

conseil  judidiaire  composé  d'un  ou  de  deux  bourg- 
mestres, et  d'un  nombre  de  conseillers  choisis  par 

eux,  et  proportionnel  à  la  grandeur  de  la  ville.  Les 
villes  les  plus  considérables  ont  en  outre  des  tri- 

bunaux inférieurs  (kâmners-râtter);dont  les  arrêts 
sont  révisibles  par  le  conseil  judiciaire.  Chaque 

kàmnert-^àtt  est  composé  d'un  juge,  qui  en  est  le 
président,  et  de  quelques  assesseurs,  choisis  dans 
le  pays,  par  le  bourgmestre.  Les  petites  villes  ont 
au  lieu  de  bourgmestre  et  de  conseil  judiciaire,  un 

officier  d'ordre  public  {Orâmngmian),  dépendant 
du  tribunal  du  district. 

On  compte  dans  toute  la  Finlande  sept  tribunaux 

de  lagman^  quarante-sept  de  district  ou  bailliage^ 
vingt-sept  conseils  judiciaires,  neuf  kàmners-mlter, 

et  quatre  officialitésM' ordre  public.  Comme  tous, 
soit  médiatement,  soit  immédiatement,  dépendent 

des  trois  cours  d'assises  supérieures ,  ils  sont  divi- 
ses,  dans  le  pays,  suivant  les  proportions  exigées 
par  cette  triple  juridiction. 

Le  Code  civil  et  criminel  qui  régit  actuellement 
la  Finlande  est  le  même  qui,  dans  la  diète  de  17S&, 

fut  déclaré  par  Frédéric  T',  code  du  royaume  de 
Suède,  y  compris  tous  les  arrêts  et  ordonnances 

promulgués  dans  le  même  royaume  jusqu'à  Fan- 
née  1807.  La  réunion  de  la  Finlande  et  de  la  Rus- 

sie n'a  rien  changé  à  cette  législation,  mais  elle  y 
ajoute,  suivant  les  nécessités  de  la  nouvelle  admi^ 
nietration,  de  nouvelles  prescriptions  émanées  dQ 
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l*aiitorité  im{)ériale,  que  Ton  recueille  au  fur  et  à 
-fflesure,  par  ordre  chronologique.  Indépendam- 

ment de  cette  collection  particulière,  une  conums- 

aion  a  été  nommée,  en  1835,  par  l'empereur  Nicolas, 
à  l'effet  de  rechercher  et  de  réunir  dans  un  ensem- 

ble systématique  toutes  les  lois  qui  ont  été  et  sont 
encore  en  vigueur  dans  la  Finlande,  de  manière  à 
former  un  code  complet  et  offîcieL  A  la  tête  de  cette 
commission  est  M.  de  Walleen,  procureur  auprès 
du  sénat  ;  il  en  dirige  les  travaux  avec  une  inljégrité 

aévère  et  une  profonde  intelligence,  mais  on  pour- 

rait désirer  peut-être  qu'il  accélérAt  davantage  la 
publication  de  lebrs  résultats. 

Les  peines  ordinaires  qu'inflige  la  justice  finlan- 
daise, sont  :  l'amende  pécuniaire,  les  travaux  for- 

cés, la  prison  simple,  la  prison  au  pain  et  à  Tenu, 

l'amende  honorable  ou  la  pénitence  publique ,  la 
privation  des  droits  de  citoyen,  i'infomîe,  les 
châtiments  corporels,  la  mort.  Cette  dernière  peine 
est  appliquée  au  blasphème  prémédité  contre  Dieu, 
à  la  sorcellerie,  quand  elle  nuit  à  autrui,  dans  sa 

vie  ou  dans  ses  biens,  i  la  trahison,  à  l'injure  contre 
l'empereur,  l'impératrice  et  l'héritier  présomptift 
à  la  rébellion,  aux  faux  monnayeurs,  aux  bigamea» 
aux  sodomistes,  aux  assassins. 

Quand  on  lit  une  pareille  législation,  ne  semble* 

t41  pas  qu'on  se  trouve  en  plein  moyen  âge  7  Tel  eat 
en  edOfet  le  sort  de  ces  pays  du  nord,  qui  ont  moios 
marché  que  nous,  de  conserver  beaucoup  des  choses 

pûaséeOi  Ou  reste^  la  sévérité  de  Texécution  ne  ré» 
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païul  powt  ici  à  celle  de.  1a  théorie.  La  peine  de 

mort  jne  s'iofli^  plus  en  Finlande  qvCk  celui  qui 
menace  la  paix  de  VitaX^  k  sûreté  du  trône,  ou 

qui  se  rend  coupable  du  crime  de  lèse-majesté» 
Dans  tous  les  autres  cas,  la  loi  porte,  il  est  vrai» 

son  arrêt,  mais  cet  arrêt  est  commué  par  l'empe- 
reur, qui  a  remplacé  le  fer  du  bourreau  par  le  tra- 

vail des  mines  en  Sibérie.  Toutefois,  ayant  de  partir» 
le  condamné  subit  la  peine  du  châtiment  corporel» 
accomplit  la  pénitence  publique,  et  est  dépouillé 
de  tous  ses  droits  de  citoyen.  Il  est  à  remarquer 
que  les  hommes  seuls  vont  en  Sibérie  ;  les  femmes 
sont  envoyées  dans  les  maisons  de  correction  du 
pays.  Le$  grands  criminels,  non  condanmés  à  mort 

mais  aux  travaux  perpétuels,  sont  la  plupart  enfer- 
més dans  des  prisons  où  le  système  cellulaire  leur 

est  appliqué  dans  toutes  ses  rigueurs.  Il  en  est 

d'autres  pour  lesquels  les  travaux  des  mines  de  Si^ 
bérie  sont  remplacés  par  des  travaux  faits  dans  Iç 

pays.  Depuis  la  déclaration  impériale  de  1826»  aif- 
xune  exécution  à  mort  n'a  eu  lieu  en  Finlande  ;  et 

ai  l'on  consulte  les  statistiques  on  trouve  que  le 
nombre  des  crimes  et  des  condamnations  graves 
est  minime  eu  égard  à  la  population  du  pays. 

Nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  du  sénat,  et  en 
général»  de  toute  la  constitution  administrative  et 
judiciaire  de  la  Finlande  ;  nous  dirons  mistinted^nt 

quelque  chose  de  la  division  de  ses  habitants  rela- 
tivement aux  diètes  ou  assemblées  générales  du 

pays.. 
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Comme  elles  suivent  les  mêmes  lois  que  celles 

de  Suède,  elles  comprennent  les  quatre  ordres  sui- 
vants :  la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie  et 

Tordre  des  paysans  ;  ainsi  les  habitants  de  la  Fin- 
lande se  divisent  en  nobles,  prêtres,  bourgeois  et 

paysans. 
Autrefois  Ja  noblesse  finlandaise,  confondue  avec 

la  noblesse  suédoise,  se  réunissait  avec  elle  dans  un 
même  palais  héraldique  {R%ddarhu$).  En  1816,  elles 
se  séparèrent.  La  noblesse  finlandaise  se  partage 
en  comtes,  barons  et  simples  nobles.  Les  comtes  et 

les  barons  forment  ce  qu^on  appelle  la  classe  des 
seigneurs  ;  depuis  1816,  neuf  familles  de  comtes  et 
irente^trois  familles  de  barons  ont  été  inscrites  sur 
le  livre  héraldique  de  la  Finlande,  mais  déjà  deux 
de  ces  dernières  sont  éteintes.  Les  simples  nobles 
comprennent  les  chevaliers  et  les  gentilshommes* 
Sur  deux  cent  neuf  familles  introduites  dans  leur 

classe  depuis  1816,  seize  ont  déjà  cesser  d'exister. 
La  nouvelle  noblesse  de  Finlande  se  compose  donc 
de  neuf  familles  de  comtes,  de  trente  et  une  fa- 

milles de  barons  et  de  cent  quatre-vingt-treize  fa- 
milles de  simples  nobles.  Somme  toute,  de  deux 

cent  trente-trois  familles. 

La  conquête  russe  n'a  enlevé  à  la  noblesse  fin- 
landaise aucun  des  privilèges  qui  lui  étaient  accor- 

dés par  la  loi  suédoise  (1),  et  a  conservé  dans  toute 

(1)  Voici  rétat  des  droits  et  privilèges  dont  jouissent  tous  les 

habitants  do  la  Finlande,  tels  qu^iis  ont  été  fixés  par  les  aneieitnes 
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soù  intégrité  la  dédaration  du  16  octobre  17ffî,  par 
laquelle  ces  privilèges  ont  été  fixés  et  eanctionnés. 

lois  suédoises,  surtout  par  la  coustitution  de  1772;  puis  par  Tacte 

de  sûreté  et  d\inion  de  1789;  puis  par  le  manifeste  de  Tempereur 
Alexandre  du  16  mars  1807;  puis  enfin  par  celui  de  Fempereur 
Nicolas  du  12  décembre  18^5. 

J.  Retati?em6Dt  h  la  liberté  des  personnes  :  V  Chaque  citoyBB 

de  Finlande  est  personnellement  libre,  et  nulle  violence  ne  peut  lui 
être  faite,  soit  dans  sa  vie,  soit  dans  son  honnenr ,  soit  dans  son 

corps ,  avant  qu'il  n'ait  été  convaincu  et  jugé  par  la  loi  ;  !^  il  ne 
peut  être  traduit  que  devant  un  tribunal  légal  et  jugé  d'après  les 
lois  en  vigueur  ;  Z^  nul  ne  peut  le  jeter  en  prison  ou  le  priver  de 

sa  liberté ,  à  moins  quMl  n'ait  été  convaincu  de  crime  capital ,  ou 
que  le  juge,  suivant  les  lois  ella  constitution  du  pays,  ne  trouve 

équitable  de  s'assurer  de  sa  personne,  ou  encore  que  lui-même  ne 
soit  pris  en  foute  ou  en  flagrant  délit ,  en  n>alière  qui  entraîne  con* 

damoation  à  mort;  4*  chaque  prisonnier  doit  être  traduit  promp» 
lemeot  devant  le  tribunal  qui  doit  juger  sa  cause,  et  Ton  doit 

TeiUer  à  ce  qu'il  ne  soit  point  retenu  en  prison  après  l'expiration 
de  sa  peine. 

n.  Relativement  aux  propriétés.  Nul  citoyen  de  Finlande  ne  peut 

être  violé  dans  ses  biens,  soit  qn^ils  soient  ouverts^  soit  qu'ils  soient 

fermés,  avant  d'avoir  été  soumis  à  un  jugement. 
m.  Relativement  k  la  religion  et  h  la  liberté  de  conscience.  La 

Finlande  donne  liberté  à  toutes  les  sectes  chrétiennes ,  mais  la 

doctrine  évangélique  de  Luther  est  regardée  comme  la  religion  du 
{lays,  et  confère  seule  à  ses  fidèles  la  jouissance  des  droits  et 

iSriviléges  des  citoyens;  toutefois  depuis  l'année  1741  les  réformés, 
et  depuis  l'année  1827,  les  grecs-russes  se  trouvent  sur  le  môme 

pied  d'égalité  politique  que  les  luthériens.  Malgré  la  haute  tolé- 

rance  que  la  Finlande  accorde  aux  sectes  chrétiennes ,  il  n'en  est 
pas  moins  établi  que  celui  qui,  né  et  élevé  dans  la  religion  du 

pays,  passe  k  une  autre  religion,  perd  tous  ses  droits  de  citoyen, 

MBs.eonserver  même  celui  d'héritage.  Lesenfantsiseus  de  mariages 

mixtes  doivent,  suivant l'ordonnanoe  impériale  du  20 mars  1812 , 
êtfe  baptisés  et  élevés  dans  la  foi  de  leur  père. 
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Ainsi  la  ûoblesse  flûtandaise  est  exempte  de  fona 
droits  et  impôts  personnels  auxquels  sont  astreints 

les  bourgeois  et  les  paysans  ;  elle  a  le  droit  de  pos- 

séder des  terres  dites  de  franc-alleu^  c'est-à-dire 
libres  de  toute  charge  fiscale  ;  terres  qu'une  per- 

sonne non  noble  ne  peut  avoir  en  sa  propriété,  à 

moins  d'une  cession  consentie  par  un  concurrent 
noble,  et  d'une  permission  spéciale  du  gouverne- 

ment. Dans  une  cause  majeure,  la  noblesse  ne  peut 

être  traduite  que  devant  une  cour  d'assises  supé- 
rieure ;  enfin^  elle  a  droit  d'envoyer  à  la  diète  cha- 

IV.  Relatiyementau  droit  de  pétition.  Chaque  dtoyen  a  lafiftciilté 

de  s^adresser  k  Pempereur ,  dans  une  humble  supplique,  noiHsea* 
lement  pour  les  choses  particulières  qui  le  concerneot,  mais  enoora 
pour  celles  qui  regardent  le  bien  public.  Cependant  ces  suppUqnes 
ne  doivent  point  être  envoyées  directement  à  Tempereur ,  mais 

au  sénat,  qui  se  charge  lui-môme  de  les  transmettre. 
.  V.  Relativement  aux  emplois.  Les  seuls  âtoyens  de  Finlande 

qui  appartiennent  aux  religions  luthérienne^   réformée  ei  greo- 

que-russe,  peuvent  occuper  des  emplois  dans  le  pays;  et  quant 
à  leur  promotion,  on  a  plutôt  égard  à  la  capacité  et  aux  services 

rendus,  qu'à  la  naissance  et  à  la  position.  Les  promotions  se  font 
de  trois  manières  :   Immédiatement  par  l'empereur,  s'il  s^agii 
d'emplois  supérieurs  civils  et  militaîres  au-dessus  du  grade  de 
lieutenant -général;   par   Tempereur  encore,   mais   seulemeal 
parmi  trois  candidats  présentés  par  les  autorités  ou  les  collèges; 

enfin  par  les  autorités  supérieures.  Tous  les  jugea  en  activité  de 
service  sont  inamovibles  et  ne  peuvent  être  destitués  que  par 
une  sentence  légale.  Cette  même  inamovibilité  appartient  à  tous  les 

patres  employés  ̂   excepté  à  ceux  qui  occf^ient  les  grandes  ptooes 

de  l'état;  oeux-ci  dépendent  immédiatement  dé  rempweur,  qui 
peut,  de  sa  propre  autorité,  les  destituer,  dès  le  moment  qu'ils  hii 
paraissent  indignes  de  sa  ooilâance. 
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cnn  des  chefs  de  ses  familles^  et  par  conséquent  de 
prendre  part  &  la  législation  du  pays» 

Uordre  du  clergé  se  compose  des  prêtres  qui 
desservent  les  églises,  de  leurs  divers  coadjuteurs, 
et,  en  général,  de  tous  ceux  qui  enseignent  dans 

les  écoles  et  dans  l'université,  conjointement  avec 
leurs  familles.  Les  privilèges  particuliers  à  cet  or- 

dre oat  été  filés  le  même  jour  que  celui  de  la  no*- 

blesse.  Il  est  exempt  d'impôts  fonciers  et  de  la 
plupart  des  charges  qui  pèsent  sur  les  bourgeois  et 

les  paysans;  il  nonmie  lui-même  ses  propres  chefs» 
ses  évêques  et  ses  députés  pour  la  diète,  à  laquelle 
les  évêques  participent  de  droit. 

La  Finlande  possède  trente  et  une  villes,  dont  les 

unes  appelées  gtapeUtàier,  s'occupent  de  préférence 
du  commerce  d'exportation  et  d'importation,  et 
les  autres,  appelées  uppêtdder,  du  commerce  inté- 
rieur  et  indigène.  Ces  villes  sont  habitées  par  les 
bourgeois.  En  1789,  ils  obtinrent  du  roi  Gustave  III» 

un  édit  portant  qu'à  l'avenir  tout  privilège  ou  mo* 
nopole,  pour  quelque  branche  de  commerce  ovi 

d'industrie  que  ce  ̂ it  serait  anéanti ,  et  que  libre 
concurrence  serait  ouverte  à  tous  ;  ils  obtinrent  de 

plus  que  toutes  les  adjudications  de  la  courcmnç 
seraient  faites  aux  enchères,  aiSin  de  donner  ainsi 

aux  bourgeois  l'occasion  de  prendre  part  aux  eur 
treprises  publiques.  A  la  tête  des  artisans  est  un 
chef  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  les  métiers. 

C'est  aux  bourgeois  qu'il  appartient  de  nommer  lei» 
bourgmestres  des  villes,  et  tous  les  officiers  muoi*- 
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cipaux  inférieurs  ;  c'est  à  eux  de  taxer,  pour  le  fisc, 
les  membres  de  leur  ordre  ;  ils  ont  aussi  le  droit  de 

gouverner  eux-mêmes  la  caisse  de  la  ville,  et  enfin 

d'envoyer  des  députés  à  la  diète. 
Les  paysans  se  divisent  en  trois  classes  :  les 

paysans  de  la  couronne  (kro^Khbônder)^  les  paysans 

francs  {fràlser-bônder),  et  les  paysans  tenanciers 
(sfcatte-bonder).  Le  paysan  de  la  couronne  paye  une 

rente  fixée  par  la  loi  pour  le  bien  de  l'État  [hemman) 
qu'il  possède,  et  il  a  la  garantie  que  ce  bien  passera 
à  ses  héritiers,  pourvu  qu'il  le  cultive  avec  soin  et 
qu'il  en  acquitte  exactement  la  rente.  Il  peut 
même  en  devenir  lui-même  propriétaire,  en  payant 
en  une  seule  fois  la  rente  de  trois  années.  Le  paysan 

ff  anc  est  astreint  à  remplir  les  conditions  du  con- 

trat qu'il  a  fait  avec  le  propriétaire  de  la  terre  qu*îl 
administre.  Mais,  en  tout  le  reste,  il  jouit  des 
mêmes  droits  et  libertés  que  le  bourgeois  des  villes. 

Il  peut  aussi,  comme  le  paysan  de  la  couronne,  de- 
venir propriétaire  de  Vhemman  qui  lui  est  confié, 

mais  il  ne  perd  point  pour  cela  sa  condition  de 
paysan  franc.  Le  paysan  tenancier  tient  le  bien 

qu'il  possède,  soit  de  la  couronne,  soit  d*un  paysan 
franc,  qui  en  avait  fait  l'acquisition  ;  il  exerce  sur 
lui  tous  les  droits  d'un  propriétaire,  en  sorte  qu'il 
peut  en  disposer  comme  il  lui  platt,  soit  par  vente, 
soit  par  testament,  soit  par  tout  autre  acte;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  doit  payer  à  la  couronne  ou  au 

paysan  franc  la  rente  convenue  lors  de  l'accepta- 
tion du  bien.  Quand  une  fois  la  rente  d'un  hemman 
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a  été  fixée,  soit  pour  le  paysan  tenancier,  soit  aussi 

pour  le  paysan  franc,  elle  ne  peut,  quoi  qu'il  ar- 
rive, ni  être  augmentée,  ni  être  diminuée. 

De  1825  à  18S5,  dans  toute  retendue  du  grand 

duché  de  Finlande,  dix-huit  cent  trente  hemman 
de  la  couronne  sont  devenus  la  propriété  de  ceux 
qui  les  cultivaient,  par  le  payement  en  une  seule 

fois  de  la  rente  de  trois  années  ;  en  sorte  qu'il  y  a 
eu  pour  la  couronne  une  réalisation  de  cinquante- 
deux  mille  sept  cent  vingt  roubles  assignats. 

Les  paysans  jouissent  du  droit  de  porter  libre- 
ment dans  tout  le  pays  et  de  vendre  les  produits 

de  leurs  terres  et  ceux  de  leur  industrie  ;  ils  peu- 
vent même  les  porter  hors  des  frontières,  et  se  ser- 

vir,  pour  leurs  voyages,  de  leurs  propres  bateaux. 

Les  paysans  de  la  couronne  et  les  paysans  tenan- 

ciers composent  le  quatrième  ordre  de  l'État,  et 
envoient  des  députés  à  la  diète,  un  par  chaque  dis- 

trict. Les  droits  des  paysans  datent  des  temps  les 
plus  reculés,  mais  ils  ont  été  renouvelés,  en  1789, 
par  le  roi  Gustave  IIL 

III 

C'est  en  l'année  1156  que  commença,  pour  la 

Finlande,  la  prédication  de  l'Évangile.  Erik  le  Saint, 

roi  de  Suède,  s'y  rendit  à  la  tête  d'une  puissante 

armée,  accompagné  de  l'évêque  saint  Henri  et  de 
plusieurs  autres  missionnaires.  Mais ,  comme  nous 

l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ouvrage ,  la 
II.  23 
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conversion  des  Finnois  marcha  ayee  lenteur;  Erik 

fut  obligé  de  laisser  à  ses  successeurs  son  œuvre 

inachevée,  et  même,  lorsqu'elle  parut  conduite  à  sa 
perfection,  elle  manqua  de  cette  stabilité  fondamen- 

tale qui  assure  la  durée  des  choses,  car  elle  avait 
été  le  triomphe  du  glaive  plutôt  que  celui  de  la 
conviction. 

Cependant,  ces  temps  primitifs  de  lumière  évan«- 

gélique  ont  laissé  aux  Finnois  des  souvenirs  qu'ils 
ne  sauraient  oublier,  et  des  monuments  qu^ils  con- 

servent avec  amour.  Près  de  la  ville  d'Âbo,  dans 
un  lieu  appelé  Kuppis,  on  montre  une  fontaine  où 
saint  Henri  baptisait  le  peuple ,  appelée  encore  au- 

aujourd'hui  fontaine  de  $aint  Henri.  Dans  la  paroisse 
de  Naupis  on  conserve  une  chaumière  dans  laquelle 

saint  Henri  prêchait;  et  l'on  voit  au  village  de 
Ylistero  une  grange  où  le  missionnaire  réunissait 

le  peuple  pour  le  catéchiser;  cette  grange,  d'après 
une  décision  des  autorités  du  pays ,  va  être  entou- 

rée d'une  muraille  de  briques.  Le  peuple  raconte 
aussi,  au  sujet  de  son  premier  évêque,  de  tou- 

chantes légendes.  «  Quelque  temps  après  qu'il  eut 
»  été  assassiné  par  le  méchant  Lalli ,  deux  paysans 
»  traversaient  dans  une  petite  barque  le  marais 

»  de  Kjulo,  où  le  meurtre  avait  été  commis.  L'un 
»  d'eux  était  aveugle  ;  l'autre  aperçut  un  corbeau 
»  qui  planait  sur  un  glaçon  flottant ,  en  poussant 

»  des  cris  sinistres  ;  il  s'approcha  et  vit  sur  le  glaçon 
»  un  doigt  humain  sanglant.  Aussitôt  de  s'exclamer 
»  et  de  montrer  à  son  camarade,  dont  il  oubliait  la 
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n  Cécile^  ce  qu'il  voyait»  Soudain  c^ûi^i  ouvrit  le$ 
»  yeux  et  recouvra  la  vue»  j>  La  mitre  de  Tévêque 

Henri  et  uu  doigt  coupé  entouré  d*un  anneau 
forment  les  armes  du  chapitre  actuel  d'Âbo. 

Le  catholicisme  n'eut  en  Finlande  qu'un  règne 
éphémère  ;  Gustave  Wasa  Ten  chassa  avec  son 
glaive  de  bourreau ,  et  y  substitua  T  Évangile  de 
Luther.  Depuis  ce  temps,  la  réforme  du  moine 
apostat  règne  en  paix  dans  ce  pays  et  y  constitua 
la  religion  nationale. 

Jusqu'à  cette  époque  (155/^)  la  Finlande  n'avait 
eu  qu'un  siège  épiscopal  établi  à  Àbo  ;  le  monarque 
réformateur  lui  en  donna  un  second  qu'il  fixa  h, 
Wibbrg,  Mais  lorsque  par  la  paix  de  Nystad ,  une 
partie  du  gouvernement  de  Wiborg  se  trouva  réunie 

à  la  Russie,  l'évêché  de  cette  ville  fut  transféré  k 

Borg&,  où  il  est  encore  aujourd'hui, 
La  Finlande  possède  1,400,000  habitants  :  de  ce 

nombre,  1,350,000  sont  attachés  &  la  foi  luthé« 

rienne.  Yoici  en  quoi  consiste  le  régime  ecclésias- 
tique qui  les  gouverne. 

L'empereur  de  Russie  est  le  chef  suprême  de 
rÉglise  ;  il  nomme  les  évêques  et  les  pasteurs  des 

paroisses  de  première  classe  qu'il  choisit  parmi  les 
trois  candidats  qui  lui  sont  proposés.  Les  pasteurs 
de  classe  iuférieure ,  les  chapelains  et  sacristains 
sont  nommés  par  les  habitants  des  paroisses. 

En  1811,  lorsque  l'empereur  Alexandre  réunit 
de  nouveau  le  gouvernement  de  Wiborg  au  reste  de 

la  Finlande,  il  établit  deux  consistoires,  dont  l'un 
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àWîborg,  Tautre  à  Fredrikshamn,  qui,  sous  la  pré- 

sidence d'un  doyen,  mais  en  dépendance  de  Tin- 
spection  du  collège  de  justice  de  Pétersbourg,  de- 

vaient régir  les  affaires  ecclésiastiques  du  gouver- 

nement. Ces  deux  consistoires  n'existent  plus  au- 
jourd'hui ;  ils  ont  cédé  leurs  fonctions  à  Févêque 

et  au  chapitre  de  Borgâ. 

Ainsi  l'administration  de  l'Église  luthérienne  de 
la  Finlande  est  confiée  maintenant,  sous  la  direc- 

tion suprême  du  chef  de  l'empire,  à  deux  évèques 
ou  plutôt  à  un  archevêque  (1)  et  à  un  évêque,  le 
premier  résidant  à  Âbo ,  le  second  à  Borg& ,  assistés 
chacun  de  leur  chapitre  respectif. 

L'évêché  finlandais  se  divise  en  doyennés,  en 
cures  de  paroisses,  en  églises  métropolitaines,  en 

succursales  et  en  chapelles.  La  plupart  des  pa- 
roisses sont  desservies  par  un  pasteur  et  un  chape- 

lain. Mais  le  pasteur  s'adjoint  d'ordinaire  un  sacris- 
tain pour  l'aider  dans  ses  fonctions  curiales.  Ce 

n'est  que  dans  les  plus  grandes  paroisses  qu'il  peut 
y  avoir  un  pasteur  et  deux  chapelains,  ou  à  défaut 

d'un  second  chapelain  un  vicaire.  Les  prêtres  sont 
payés  immédiatement  par  les  paroisses,  mais  les 
honoraires  de  leurs  auxiliaires  sont  à  leur  charge. 

L'état  du  clergé  est  considérable  en  Finlande. 

On  compte  pour  le  seul  diocèse  d'Àbo  jusqu'à 
250  prêtres  et  200  sacristains.  Il  se  recrute  parmi 

(1)  Uévêché  d'Abo  fut  érigé  en  archevêché,  par  rempereur 
Alexandre ,  le  28  octobre  1817, 
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la  jeunesse  des  campagnes  et  surtout  parmi  les  ûls 
de  prêtres. 

Les  églises  datent  presque  toutes  des  temps 
catholiques  ;  leur  intérieur  est  vide  comme  tous  les 

temples  luthériens  ;  à  l'extérieur,  leur  architecture 

n'offre  de  remarquable  que  la  tour  du  beffroi,  sépa- 
rée du  bâtiment  principal.  Les  églises  des  villes 

sont  d'ordinaire  construites  en  pierre;  les  campa* 
gnes  se  contentent  d'églises  en  bois.  La  Finlande 
possède  environ  600  églises,  dont  deux,  savoir 

celles  d'Àbo  et  de  Borgà,  ont  le  titre  de  cathédrales. 
La  confession  luthérienne  de  la  Finlande  est  ba- 

sée sur  les  statuts  publiés,  en  1686,  par  Charles  XL 
Mais  le  progrès  des  choses  ayant  créé  des  besoins 
nouveaux,  on  a  établi  à  Àbo  un  comité  chargé  de 

remplacer  les  statuts  vieillis  par  un  code  plus  en 
rapport  avec  le  temps.  Ce  comité  travaille  sous  la 

présidence  de  l'archevêque.  Outre  ce  comité  supé- 
rieur, il  en  existe  encore  à  Âbo  trois  autres,  qui 

s'emploient,  le  premier  à  la  rédaction  d'un  nou- 
veau catéchisme,  le  second  à  la  composition  d'un 

nouveau  livre  d'église,  le  troisième  à  celle  d'un 
nouveau  psautier  finnois.  Âbo  possède  aussi  une  so- 

ciété biblique,  qui  a  pour  but  de  répandre  parmi 
le  peuple  les  Saintes  Écritures ,  traduites ,  pour  la 
puremière  fois ,  en  langue  finnoise  »  en  16&2  ;  plus, 

une  société  évangélique ,  qui  s'occupe  de  la  propa- 
gation des  bons  livres. 

Le  luthéranisme,  cette  religion  étrangCi  qui  a 
prétendu  concentrer  touterÉgUse  duGhristdans  un 



868  LA  FlNLÀlfDB. 

iivre,  a  trouvé  dans  les  habitants  de  la  Finlande  des 

adeptes  comme  il  lui  en  faut  ;  c'est-^-dire  des  na- 
tures douces,  simples,  pacifiques.  Le  luthéranisme 

a  beau  dire ,  les  natures  fortes ,  puissantes ,  propres 

à  user  avec  largeur  du  libre  examen ,  ne  lui  con- 
viennent pas  dans  les  masses ,  du  moins  il  a  besoin, 

dans  ses  adeptes ,  ou  de  docilité ,  ou  d*aveuglement, 
ou  de  fanatisme;  ce  libre  examen  quHl  met  en 

avant  et  (ju'il  déclare  être  le  principe  de  sa  vie  de- 
vient au  contraire  le  principe  de  sa  mort  dès  qu'il 

est  mis  en  œuvre.  Oui ,  si  le  luthéranisme  aspire  à 

se  constituer,  c*est-à-<iire  se  faire  société  religieuse* 

sanctuaire  de  croyances ,  il  faut  qu'il  défende  à  ses 
fidèles  d'examiner  leur  foi,  autrement  ils  se  battront 
entre  eux ,  ils  s'entre-déchireront ,  et  cette  belle 
union  de  frères  qu'il  avait  rêvée  se  dispersera 
comme  la  poussière  de  la  route  au  souffle  de  To- 

rage,  et  s'abîmera  dans  le  néant.  Sans  doute,  à  son 
<^rigine ,  il  déploya  une  étonnante  énergie  ;  il  tonna, 
il  lança  la  foudre  ;  et  les  peuples  tremblèrent,  et  ils 

crurent  que  puissance  lui  était  donnée,  et  ils  cour- 

bèrent la  tête  sous  son  glaive  d'acier.  Mais  i  quoi  a 
«rvi  tout  ce  fracas?  Quelle  en  était  la  signification 
profonde  ?  Je  prends  le  scalpel  du  Kbre  examen  et 

je  dissèque  Jusqu'aux  dernières  fibres  le  colosse 
•luthérien.  Qtfy  trouvé-je?  peu  de  chose,  lyabord 

nue  grande  colère,  uneenviebrùlanted'effacertoute 
loi,  de  briser  toute  barrière,  de  béfllonnef  toute 

autorité,  afin  de  pouvoir  enfîreindre  «Mt  droit ,  gor- 
ger  (xMrte  passion,  lilcher  toute  lioenoe.  Et  ensuite 



SA  CONDITION  POUXIQUJi  BT  SOCIALE.  3iW 

quelque  nouvelle  création,  quelque  régénération 

sans  doute?  C'est  là,  toutefois,  le  but  vers  lequel  U 
aspirait  et  qu'il  faisait  entrevoir  au  monde.  Mais 
quoi  !  s'est-il  donc  arrêté  en  pleine  route,  ou  rom})re 
qui  m'environne  est-elle  trop  épaisse?  Je  ne  vois 
rien,  rien  de  ses  œuvres.  Je  me  trompe.  Ses  ouvres 
ftont  grandes  et  manifestes.  Des  prêtres  sortis  du 
moi^de  polluaient  le  {sanctuaire  ;  il  les  a  arrachés  di; 
sanctuaire,  relancés  dans  le  monde,  transformée  ep 

maris.  Des  moines  faisaient  l'orgie  en  plein  cloîtra^ 
donnaient  sur  leurs  coffres-forts,  s'enfermaient 
dans  leurs  celliers  ;  il  a  brûlé  les  cloîtres,  conflbMm4 

l'argent  des  coffres-forts,  bu  le  vin  des  celliwsi 
transfonné  les  moines  en  maris.  Des  vierges  con* 
sumaient  leur  jeunesse  à  prier  à  Tombre  de  çellulai; 

solitaires,  privant  ainsi  la  société  d'épouses  dé* 
vouées,  diç  mères  fé([X)ndes  ;  il  a  brisé  la  porte  des 
cellules,  il  en  a  chassé  les  vierges,  il  )es  a  ̂é^ifOr 
sorée»  et  puis  livrées  à  des  maris.  Certes ,  voUi 
des  œuvras  et  de  belles  œuvres.  Luther  appelait 

cela  régénérer,  réformer  l'Église^.  Il  est  à  croire 
que  d#  cette  régénération  et  de  cette  réforme  lui 
j^X  ks  siens  se  trouvaient  bien.  A  quoi  bon,  ajurés 

cela,  parl^  des  changements  qu'il  a  prétendu  in*t- 
trodwre  dans  le  culte  et  dans  le  dogme  7  Ce  n'esf; 
f^t  là  la  partie  sérieuse  de  son  œuvre,  dans  ̂ on 

i>pwj«n  du  moiuB.  Lul,her  avait  trop  d'esprit  pour 
(#0  croire  m  autr^  Christ,  pour  se  mettre  au-dessus 
49 14  ̂cifeuiee  de  Mmis  lei^  ooncijbes,  de  tous  Ips  Pères 

éimétfimt  v^QU»  i|v«i)t  lui*  Si  qv^ueiQi»  de  pfir 
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reilles  idées  ont  pu  être  les  siennes,  elles  lui  étaieut 

inspirées  non  par  la  vivacité  de  son  intelligence, 

mais  par  l'orgueil  de  son  cœur.  Et  qu'est-ce  que 
l'orgueil,  qu'une  fumée  vaine,  sombre,  qui  s'élève 
dans  les  régions  de  l'âme  et  la  remplit  de  ténèbres? 
A  la  bonne  heure,  pour  les  choses  de  morale,  elles 
étaient  de  sa  compétence ,  il  pouvait  en  aborder  la 

réforme.  Et  certes  il  n'a  pas  forfait  à  l'entreprise  ; 
mais  à  tant  d'attentats  qu'il  commettait,  il  fallait  un 
principe,  sinon  pour  l'acquit  de  sa  conscience  à  lui , 
du  moins  pour  justifier  ces  attentats  aux  yeux  des 
autres  et  solliciter  leur  approbation.  Ce  principe  fut 

le  libre  examen,  c'est-à-dire,  la  faculté  pourchacun 
de  se  faire  sa  règle  de  foi  et  de  conduite.  Eh  bien , 

ce  libre  examen  est  de  tous  les  rêves  le  plus  gigan- 
tesque ,  le  plus  chimérique  ;  à  tel  point  que  nous  ne 

croyons  pas  qu'il  fût  vraiment  dans  l'idée  de  Lu- 
ther. Certainement  Luther  n'eut  jamais  prêché  au 

peuple  le  droit  du  libre  examen,  s'il  n'eût  été  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  le  réduire  en  fait,  et 

sMl  n'eût  compté  sur  cette  impossibilité.  Et  ceci  se 
conçoit.  Qui  dit  libre  examen,  dit  liberté  de  pen- 

sée, liberté  d'opinion;  par  conséquent,  divergence 
de  pensée,  divergence  d'opinion ,  c'est-à-dire  con- 

fusion,, discorde,  anarchie.  Or,  comment  Luther, 

qui  avait  pour  but  d'ériger  une  société  nouvelle 
contre  la  société  catholique,  eût*il  pu  lui  donner 
pour  base,  sciemment  et  dans  son  for  intérieur,  un 

principe  essentiellement  destructeur  de  toute  so- 
ciété? Cela  ne  peut  être.  Si  Luther  a  eu  foi  dans  le 
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triomphe  de  son  œuvre,  il  faut  donc  qu'il  ait  vu  dans 
Favenir  le  mépris,  la  négligence  pratique  qu'on  fe- 

rait de  son  principe,  et  la  survivance,  malgré  tout, 

de  l'autorité  des  chefs  superbes  sur  le  vulgaire  sou- 
mis et  obéissant.  Voilà  pourquoi  nous  disions  tout 

à  l'heure  que  le  luthéranisme  a  trouvé,  dans  le 
peuple  finnois,  ce  peuple  si  doux,  si  simple,  si  pa- 

cifique, des  adeptes  comme  il  lui  en  faut. 

Et,  de  vrai,  le  paysan  de  Finlande  s'inquiète  peu 
déraisonner  sur  sa  Bible  et  d'en  contrôler  les  textes. 
11  adore  Dieu  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  va  à 

l'église,  écoute  le  prêche,  célèbre  les  dimanches  et 
les  fêtes,  mange  la  cène  ;  en  un  mot ,  il  fait  toutes 
les  pratiques  qui  constituent  la  forme  du  luthérien, 

mais  il  n'en  a  point,  il  n'en  aura  jamais  le  fond. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  luthéranisme 

n'existe  en  Finlande  qu'à  l'état  de  masque.  Non,  il 
y  possède  des  adeptes  francs  et  complets.  Mais 

ceux-ci  ne  se  rencontrent  que  dans  les  hautes  ré- 

gions de  la  société.  Et  c'est  en  eux  qu'apparaît 
clairement  l'impuissance  du  luthéranisme  à  créer 
Tordre  et  l'harmonie  dans  les  consciences.  Nous  ne 
dirons  que  ce  que  nous  avons  vu.  Nous  avons  vu 

de  grandes,  de  dignes  intelligences  souffrir  de  l'é- 
treinte du  principe  luthérien  jusqu'à  crier  merci. 

Elles  nous  ont  dit  quelquefois,  dans  l'effusion  d'une 
confidence  arrachée  par  le  martyre  du  cœur  :  «  Sa- 

vez-vons  ce  que  c'est  que  d'être  luthérien?...  C'est 
ne  bavoir  ni  d'où  l'on  vient,  ni  ce  qu'on  est,  ni  où 
l'on  va.  C'est  chercher  sans  cesse  la  vérité  et  ne 
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rencontrer  jamais  que  le  doute.  ••  Qui  nous  expli- 
quera le  problème  de  la  vie?  Qui  étancbera  cette 

soif  qui  nous  dévore  7...  Luther  nous  a  jetés  sur  une 

mer  de  tempête»,,  que  ne  nous  a*t-il  montré  un 
roc  solide  où  nous  puissions  fixer  Tancre?...  filais 
non,  la  tempête  nous  emporte»  et  nous  suivons  la 
vague  incertaine,  tantôt  jusque  dans  les  hauteurs 

du  ciel,  tantôt  jusque  dans  les  profondeurs  de  Ta- 
l>îme  ;  étrange  destinée  où  Tâme  reste  seule,  isolée 
dans  ce  monde  de  douleurs,  et  ne  peut  pas  même 

trouver  le  Dieu  qui  Ty  a  placée  I  »  A  ces  aveux  dé- 

chirants, plus  d'une  fois  notre  cœur  s'est  brisé  ; 
car  enfin,  les  personnes  qui  nous  les  faisaient  mé- 

ritaient un  meilleur  sort.  Nous  les  voyions  si  fran- 
ches, si  pleines  de  sincérité  et  de  candeur  ;  elles 

versaient  des  larmes  rien  qu'en  prononçant  le  nom 
de  Dieu  ;  elles  avaient  Tinstinct  de  la  piété,  le  pres^ 
sentiment  du  vrai  ;  mais  ell^  en  voulaient  la  cer- 

titude, et  le  {principe  de  Luther^  au  lieu  de  les  aider 
k  y  parvenir,  ne  faisait  que  leur  créer  de  nouveaux 
embarras  et  les  en  éloigner  toujours  davantage» 
Comment  ne  pas  succomber  à  cette  lutte?  Oui, 
nous  avons  vu,  dans  ce  pays  de  Finlande,  des  âmes, 
courbées  sous  le  poids  du  désespoir,  nier  Dieu,  la 

Providence ,  toutes  les  choses  d'en  haut.  En  vain 

elles  s'enfonçaient  dans  le  sanctuaire  de  leur  reU«- 
gîon,  pour  y  chercher  paix,  sécurité,  courage;  ce 

iwtctuair^  ieur  paraîsMit  vide,  nuUe  voix  n'y  re«- 
.tantissait,  ̂   ses  amr#  dépauillés  ne  donnaient  aux 
fi)a|j)te9  des  «lésolés  a/wm  Mo^  Qm  nesugit^i 
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faire  âu  milieu  de  telle} angoisses?  Ëh  !  tnpn  JÛâeu, 

nous  Bavons  assez  ce  qui  se  fait  L'Âme  qui  ne  peut 
trouver  le  del  se  donne  à  la  terre  ;  convive  eulée 

dtt  banquet  ébçmel,  elle  s'asseoit  au  banquet  du 
temps,  savoure  toutes  ses  délices,  cherchant  ainsi 
à  tromper  sa  faim  de  choses  réelles  et  sérieuses  par 
des  aliments  factices  et  sans  consistance. 

Mais  ces  faits  intérieurs  que  nous  signalons  sont 
Tapanage  surtout  des  natures  sensibles  ;  les  natures 
fortes  agissent  autrement,  et  ces  dernières  sonts 
nous  pouvons  le  dire,  dominantes  en  Finlande. 
GellesJÀ  ne  perdent  point  courage  au  libre  examen 

de  leur  foi  ;  au  contraire,  la  difficulté  les  aiguil*- 

knme,  «t  elles  s'y  jettent  k  plein  corps.  Mais  ators 
qu'arrive^-tr-il?  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  : 
chaque  es|Nrit  se  foit  à  lui-même  son  système  reli^ 
gieux,  en  sorte  que,  dans  le  même  pays  dévoué  à 
ces  principes,  il  y  a  autant  de  religions  que  de  tètes 

supérieures.  Td  est  l'étrange  ][Aénomène  que  pré- 
sente la  Finlamie  ;  un  docte  finnois,  avec  lequel  nous 

nous  entretenions  un  jour  sur  cette  question»  nous 

€A  fit  l'aveu  sinoère.  Il  est  vrai  que  la  Finlande  pos^ 
aède  des  conâstoires,  dés  chapitres  épiscopaux»  un 
haut  enseignement  théologique  universitaire.  Mais 
que  peut  tout  cela  contre  le  libre  examen?  Le  libre 

examen,  par  son  essence,  est  n>i;  certainement  les 

esiMrits  d'élite  ne  briseront  point  son  sceptre  ;  et  pour 
ne  parler  ici  que  de  cet  enseignement  théologique 

de  l'univerBlté  ftnliytidaite  v  nous  savons  de  bonne 
MUfte  qtfU  y  règne  ea  «ouverain.  D(mc,  <•  aérait 
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courir  après  une  chimère  que  de  chercher,  dans  la 
Finlande,  hors  du  peuple  qui  ne  pense  point,  une 

véritable  constitution  religieuse.  Voyez  la  haute  so- 
ciété :  est-elle  assidue  à  Téglise  les  jours  de  diman* 

che  et  de  fête  ?  suit-*elle  les  prédications  des  pas* 

teurs?  fréquente-t  elle  les  sacrements?  s'acquitte- 
t-elle,  en  un  mot,  de  tous  les  devoirs  et  pratiques 
imposés  par  le  rit  luthérien?  Non,  elle  a  trop  de 

bon  sens  pour  ne  pas  voir  dans  toutes  les  mani- 
festations extérieures  du  luthéranisme  une  con- 
tradiction flagrante,  un  démenti  formel  donné  à 

son  principe.  Elle  s'abstient  de  tout  cela,  ou  si 
quelquefois  elle  s'y  soumet,  c'est  par  habitude  de 
famille,  ou  par  convenance,  ou  par  toute  autre  con- 

sidération indépendante  de  sa  conviction  person* 
nelle.  Était-ce  là  seulement  ce  que  se  proposait 

Luther  en  s' armant  contre  rÉgiise? 
Cependant,  malgré  qu'à  l'intérieur  des  esprits  il 

y  ait  discorde  et  combat,  l'extérieur  ne  laisse  voir 

qu'union  et  hai*monie.  Ceci  s'appelle  sauver  les  ap- 
parences. Toute  nation,  quand  elle  a  une  religion 

à  elle,  promulguée,  sanctionnée  par  sa  loi,  liait  à 

cette  religion,  sinon  par  le  cœur,  du  moins  par  poli- 
tique, par  amour-propre.  Elle  la  défendra,  elle  lac<»i- 

servera  comme  un  bien  de  la  patrie  ;  et  le  même  indi- 
vidu qui,  dans  le  secret  du  foyer  domestique,  se  riait 

de  toute  croyance,  saluera  en  public  le  dieu  du 

peuple  et  fléchira  le  genou  devant  son  autel.  Qu'est- 
ce  à  dire  de  ces  sortes  d'apparences  dans  le  pays  de 
Finhinde?  G'c^t  que  lài  plus  que  partout  aiUeur», 
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règne,  dans  tous  les  esprits  élevés,  cette  conviction 
profonde,  que,  dans  le  sanctuaire  de  son  âme, 

Fhomme  peut  adorer  ce  qu'il  veut,  même  ne  rien 
adorer  du  tout  ;  mais  que,  dès  qu'il  paratt  en  plein 
soleil  et  qu'il  revêt  la  solidarité  nationale,  il  doit 
fermer  sa  conscience  individuelle  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  la  conscience  de  la  loi  et  rendre 

hommage  à  son  évangile.  Étrange  doctrine  qu'igno- 
raient les  martyrs  d'autrefois,  mais  qu'a  inventée 

la  politique  d'aujourd'hui ,  qui  ne  se  soucie  plus 
de  martyrs  ! 

Du  reste,  nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  qui 
prennent  la  chose  religieuse  au  sérieux,  et  qui, 
sous  régide  du  principe  luthérien,  travaillent  avec 

bonne  foi  et  courage  à  la  conquête  d'une  convic- 
tion. Or  c'est  là,  en  Finlande,  comme  en  d'autres 

pays,  Tinfiniment  petit  nombre.  Les  préoccupations 

de  l'administration,  la  sollicitude  des  emplois,  les 
inquiétudes  de  l'ambition,  les  affaires,  les  plaisirs, 
que  d'éléments  de  distractions  !  Ajoutez  à  cela  un 
prosélytisme  mort ,  un  culte  dépouillé ,  des  prédi- 

cations officielles  sans  retentissement,  et  vous  com- 

prendrez facilement  qu'à  moins  d'agir  sur  des  na- 
tures exceptionnelles  et  prédestinées,  la  pensée 

religieuse  ne  peut  avoir  qu'une  étreinte  languis- 
sante et  insensible. 

Et  toutefois,  il  s'élabore,  depuis  ces  derniers 
temps,  en  Finlande ,  sous  le  nom  de  Piétume^  un 
mouvement  religieux  digne  de  considération.  Venue 

de  l'Allemagne,  où  déjà  elle  a  vieilli,  cette  doctrine 
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commence  à  y  envahir  les  esprits  et  à  y  rasciter 

d'ardentes  polémiques,  a  A  la  guerre  1  à  la  guerre  1 
s'écrie  un  de  ses  champions  les  plus  déclarée  (1);  le 
temps  est  venu  où  toute  vie  semble  morte,  où  tout 
feu  semble  éteint ,  mais  où  Tétincelle  qui  dort  tou- 

jours dans  le  foyer  peut  être  dégagée  de  ses  cen- 
dres et  allumer  un  grand  incendie.  Jeunes  gens, 

hommes  mûrs,  vieillards,  accourez;  jetez-vous 
dans  la  mêlée,  car  il  faut  secouer  le  sommeil  qui 

engourdit  le  siècle,  et  tirer  le  glaive  contre  Tindif- 
férence  !  »  Le  piétisme  est  donc  une  véritable  réac- 

tion, réaction,  comme  dit  Ingman,  contre  la  philo- 

sophie spéculative,  qu'il  réduit  en  vie  pratique; 
réaction  contre  la  philosophie  idéaliste^  qu^il  trans- 

forme en  réalisme.  Suivant  le  même  docteur,  c*est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  est  le  premier  auteur 
du  piétisme,  qui  Ta  inspiré  à  ses  apôtres,  à  la  Ca- 

nanéenne, et  qui  rinspire  encore  aujounThui  i 
toutes  les  âmes  dont  il  veut  faire  ses  élues.  Saint 

Paul,  à  son  avis,  était  un  grand  piétiste,  les  disci* 

pies  d'Emmaùs  étaient  de  grands  piétistes  ;  mais  le 
plus  grand  de  tous  a  été  le  roi  David  :  le  roi  David 

était  un  arehipiétUte  {Erke-Pietùt). 
Le  piétisme  joue  dans  le  luthéranisme  k  peu  près 

le  même  rôle  que  le  jansénisme  joua  dans  le  catho- 
licisme. La  douce  paix  dans  le  Seigneur,  la  con<» 

fiance  dans  sa  miséricorde,  les  aspirations  filiales 

(1)  Annu  nâgra  ord  om  Pieti9mên ,  af.  a.  ir.  ingman.  H4- 

mgjiçi^  1943.  Brochure  ia-8*. 
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vers  le  Dieu  père  des  hommes,  tous  ces  sentiments 

inspirés  par  la  loi  d'amour,  il  les  réprouve  et  les 
condamne.  Son  esprit  est  un  esprit  de  crainte  ;  sans 
cesse  il  tient  Pâme  enchatnée  au  pied  du  tribunal 
de  Dieu,  il  lui  montre  ses  fautes  inexpiées,  et  fait 

gronder  autour  d'elle  le  tonnerre  de  réternelle 
vengeance.  Au  milieu  de  toutes  ces  terreurs,  le 
pauvre  piétiste,  éperdu,  ne  sait  quel  parti  prendre. 

Si  du  moins  on  avait  rétabli  les  couvents,  il  pour^ 

rait  s'y  réfugier,  et  là  travailler  en  paix  à  épurer 
sa  vie.  Mais  non,  le  piétlsme  n'a  point  rétabli  les 
couvents.  Il  n'a  laissé  &  ses  adeptes  que  le  monde. 
Or,  à  ses  yeux ,  le  monde  est  la  géhenne  infAme , 

le  lieu  maudit,  un  sujet  d'anathèmes  :  il  réprouve 
comme  folles  et  dangereuses  &  la  sainte  union  des 
familles  toute»  ses  réunions ,  soit  pour  prendre  le 
thé ,  soit  pour  prendre  le  café ,  toutes  ses  soirées , 

tous  ses  bals,  et  jusqu'à  ses  usages  les  plus  inno-^ 
cents  (1).  En  revanche,  11  affecte  l'amour  de  la  soli- 

tude ,  le  silence ,  les  vêtements  négligés  et  sombres , 

une  sorte  d'apparence  monacale.  Eh  bien ,  conçoit-- 
on  ce  que  devient ,  parmi  les  autres  hommes ,  un 

homme  ainsi  stigmatisé  par  le  piétlsme?  N'est-ce  pas 
un  être  déplacé,  une  véritable  superfétation  sociale, 

(i)  c<  Pietismen  bief  tSI  i  borjan  af  sin  uppkomst,  pX  alla  Cal!^ 

»  och-ihé-roikeû,  alla  eomet  och  danaeri  pi(  alla  krogar,  i  pabW 
»  ser  och  kojor,  utskriken  som  galenskap  och  en  farlig  Fôrvillelse, 
r>  hvilken  hotade  uppldsa  de  heligaste  familje  band  och  storande 
»  in  gripe  i  den  moderne  Chrislendoraens  fred  och  sXmja,  »  Annu 
nA§ra  or4.,  etc.  ;  p.  7. 
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un  monstre  qui  ne  lient  ni  du  monde  qu'il  déteste, 
ni  du  cloître  qu^il  ignore,  une  créature  sans  nom? 

Et  pourtant  le  piétisme  fait  de  grands  progrès  en 
Finlande.  Depuis  le  moment  où,  selon  Texpression 

d'un  de  ses  adeptes,  il  a  fait  gronder  son  tonnerre 
pour  rappeler  de  sa  tombe  Torthodoxisme  mort,  il 

s'est  insinué  dans  tous  les  esprits.  Les  paysans  des 
campagnes,  les  pasteurs  des  temples,  les  étudiants 
des  universités,  les  habitants  des  villes,  ont  senti 
ses  atteintes.  A  dire  vrai,  il  ne  se  produit  pas  dans 

tous  avec  les  mêmes  caractères  :  il  en  est  qui  arrê- 
tent par  leur  simple  bon  sens  les  conséquences  des 

principes  outrés  qu'il  professe,  et  qui  n'en  prennent 
que  ce  qu'il  faut  pour  la  réforme  salutaire  et  raison^ 
nable  de  leur  vie.  Mais  ceux-là  sont  peu  nombreux. 
Sous  ce  ciel  de  Finlande,  ce  ciel  de  sorciers  et  de  de- 

vins, il  y  a  une  incroyable  tendance  à  l'exaltation 
religieuse  :  là  le  swedenborgisme,  Tilluminisme,  le 

mysticisme  ont  encore  plus  d'un  fidèle  ;  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  surgir,  parmi  le  peuple  des  cam- 

pagnes, de  ces  fous  inspirés  qui  se  disent  prophètes, 
et  dont  les  accents  brisés  imposent  à  la  multitude. 
Le  piétisme  a  donc  champ  ouvert  à  son  œuvre;  et 

l'on  peut  dire  qu'elle  signale  parfois  d'étranges  phé- 
nomènes. Dernièrement,  c'était  le  jour  de  Noël,  un 

pasteur  piétiste  monte  en  chaire  pour  exhorter  ses 

ouailles  ;  tout  à  coup  saisi  d'une  exaltation  déli- 
rante :  «  Mes  frères ,  s'écrie-t-il,  je  vois  au  milieu  de 

vous  l'ennemi  de  tout  bien,  Satan  ;  il  vient  recueillir 

ce  qui  lui  appartient  !  Ah  !  je  vous  en  conjure,  n'aug- 
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mentez  point  son  trésor...  laissez  de  côté  les  choses 

de  la  terré  qui  sont  à  lui,  et  ne  vaquez  plus  qu'aux 
choses  dn  ciel  qui  sont  à  Dieu.  »  Ce  mouvement 
oratoire  eut  son  effet  ;  la  plupart  des  paysans 
le  prirent  à  la  lettre,  et,  de  retour  chez  eux,  ils 
laissèrent  de  côté  tous  leurs  travaux ,  pour  vaquer 
à  des  lectures  pieuses  et  au  chant  des  cantiques. 
Des  faits  plus  extraordinaires  encore  ont  eu  lieu  en 

Finlande  ;  le  piétisme  y  a  été  jusqu'à  produire  le 
délire  qui  donne  la  mort.  Nous  emprunterons  à  ce 

sujet  un  événement  touchant  raconté  par  Rune- 
berg,  pasteur  luthérien  et  poète  finlandais,  dans 

nne  lettre  qu'il  suppose  écrite  par  un  cultivateur 
fleuriste.  Cet  événement ,  ne  fût-il  qu'imaginaire, 
nous  montrerait  toujours  l'esprit  de  la  secte  dont 
nous  parlons  et  nous  donnerait  des  éléments  nou- 

veaux pour  l'apprécier. 
«  C'était  un  matin.  Rosa  était  de  retour.  Après 

avoir  greffé  quelques  arbres,  je  m'étais 'assis  sur  le 
rivage  de  la  mer.  Rosa  vint  se  placer  à  mes  côtés. 

»Rosa  r  m'écfiai-je,  ah  I  te  voilà  !  Elle  se  leva  et 
me  dit  bonjour.  Je  la  baisai  ̂ r  le  front  et  lui  pro- 

posai de  se  mettre  au  travail. 

»  Tiens,  hii  dis-je,  nous  arroserons  les  fleurs  du 
parterre,  car  je  prévois  que  le  jour  sera  chaud.  » 

Et  je  m'acheminai  vers  le  parterre,  mais  je  m'aper- 
çus que  Rosa  ne  me  suivait  point.  Je  me  retournai  ; 

mon  œil  rencontra  le  sien.  Une  ineffable  douceur 

se  reflétait  dans  son  regard,  mais  en  même  temps 
il  était  sombre,  effrayant ,  et  la  joie  ne  se  peignait 
n.  24 



point  mr  sa  prunelle»  Tout  &  coup  eUe  éclata  ra 

sanglots,  et  se  jetant  à  mon  cou,  elle  s'écria  :  «  0  mon 
père  >  mon  père,  est-il  donc  vrai  que  tu  sois  perdu  I  » 

»  Un  éclair  de  pressentiment  traversa  mon  Ame, 

mais  je  m'efforce  de  me  calmer,  et  je  dis  h  Bosa  : 
a  Tu  e^  malade,  ma  obère  enfant  ;  viens  te  reposer 

un  peu  I  » 

D  Malade,  s'écria-t-^lle  en  reculant  d'un  pas  et 
d'un  ton  de  voix  fier  et  triste  tout  à  la  fois  ;  oh  I  oui, 

j'ai  été  malade,  mais  je  suis  guérie  maintenant 

Comme  vous,  j'avais  enseveli  ma  meilleure  vie 
dans  une  poussière  qui  brille  un  jour  et  se  dissipe 

le  lendemain*  Mais  j'ai  appris  à  vivre  une  vie  qui 
ne  connaît  point  de  cbangement  Mon  père,  avez- 

vous  jamais  pensé  à  Dieu?  » 

)»  Alors  je  compris  ce  que  j'avais  perdu;  mon 
âme  s'assombrit,  et  je  fis  entendre  des  paroles  de 
colère  :  a  Cache-toi  aux  yeux  du  jour,  ô  fleur  que 

le  ver  a  rongée  ;  tu  épanc)xes  ton  venin  sur  mon  in- 
nocente enfont,  tu  chasses  de  mon  parterre  les 

anges  du  matin  I  i>  Et  je  ne  m'adoucis  que  lorsque 
Rosa,  obéissante,  s'achemina  vers  la  maison*  EUe 
marchait  la  première  ;  soudain  elle  se  retourna  et 

jeta  sur  moi  un  regard  pénétrant^  comme  û  elle 

eût  voulu  m'attirer  dans  son  cœur.  Son  pas  était 
lent  et  grave;  elle  disparut  derrière  une  toufie 

d'arbres.  Je  profitai  de  ce  moment  pour  me  préci- 

piter à  genoux  et  supplier  Dieu  de  me  rendre  mon 
enfant  ;  des  larmes  brûlaient  mes  yeux.  Mais  la  paix 

revint  dans  mon  Ame^  et  je  suivis  les  traces  de 
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Rom.  Quand  j'arrivai  à  la  porte  de  sa  chambre, 
j'entendia  qu'elle  priait  :  sa  voix  était  faiWe'coiaine un  soupir.  Apr^  quelques  moments,  je  distinguai 
ces  paroles  ;  «  II  doit  se  servir  de  toi  comme  d'un 
instrument...  Je  ne  suis  qu'une  faible  femme... 
Ravis-le  lui  aussi  dans  ta  lumière,  si  tu  ne  veux  pas que  je  retombe  dans  ma  nuit  I  » 

y>  Mon  cœur  se  fondait  d'amour  et  de  tristesse. 
J'ouvris  la  pwte  sans  faire  de  bruit  et  j'entrai. 
Rosa  s'en  aperçut,  elle  vint  à  ma  rencontre,  sou^ riante  comme  un  ange  :  a  Je  priais  pour  toi,  mon 
père,  me  dit-elle,  et  je  vois  que  ma  prière  a  été 
exaucée,  car  tu  reviens  à  moi  et  tu  es  doux,  »  Je 
la  pressai  sur  mon  cœur  et  la  baisai  au  front.  Mais 

j'évitai  d'entrer  en  conversation  avec  elle,  et  je  r&. tournai  au  parterre. 

»  L'heure  du  dîner  nous  réunit,  suivant  l'habi- 
tude. A  table  je  ne  dis  pas  un  mot  de  ce  qui  s'était 

passé  le  matin.  J'aurais  voulu  l'oublier  à  jamais. 
Rosa  parla  beaucoup  de  son  cousin  qu'elle  venait 
de  visiter  et  du  long  séjour  qu'elle  avait  foit  chez 
lui.  Elle  raconta  combien  il  avait  été  bon  et  hospita* 
lier  pour  elle,  tous  les  soins  dont  il  l'avait  entourée, 
tout  l'intérêt  qu'il  avait  témoigné  à  ce  qui  me  oon" 
cernait  personnellement,  toute  la  sollicitude  qu'il 
avait  mise  à  s'occuper  de  son  éducation,  k  l'instruire 
de...  Ici  Rosa  s'interrompit  et  changea  de  conver- 

sation. Ah  I  visite,  visite  fatale  !  Gomment  ai«je  pu 
méconnattre  A  ce  point  le  monde  et  les  hommes?... 

J'avais  envoyé  ma  tendre  fleur  pour  qu'cm  l'aidât 
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&  s'épanouir  dans  la  himière,  et  on  Ta  plantée  dans 
le  feu.  On  n*a  point  usé  de  violence  pourtant... 
Pendant  le  reste  du  repas,  Rosa  fut  calme,  et,  de 

temps  en  temps,  un  doux  sourire  errait  sur  ses  lè- 
vres. Mais  au  milieu  de  la  sérénité  de  son  visage,  je 

remarquai,  pour  la  première  fois,  une  expression 

de  souffrance  et  comme  d*épuisement,  qui  de  temps 
en  temps  devenait  moins  sensible,  mais  sans  qu'elle 
s'évanouit  jamais  entièrement.  (Tétait  comme  la 
première  ombre  qui  se  projette  sur  la  blanche 

feuille  du  lis,  et  qui,  si  elle  n'est  point  dissipée  par 
les  rayons  du  soleil,  marque  infaOliblement  que  la 
fleur  touche  à  sa  fin. 

»  L'après-dtoée  s'est  passée  sans  que  j'aie  vu 
Rosa  ;  vers  le  soir  je  l'engageai  à  venir  au  parterre. 
Elle  vint,  je  la  pris  par  le  bras,  et  nous  nous  pro- 

menâmes longtemps  dans  les  allées.  C'était  bien 
mon  dessein  de  lui  parler,  mais  le  soir  était  trop 

beau,  mon  cœur  était  trop  plein.  Enfin  nous  arri-- 
vAmes  sur  le  rivage,  où  nous  nous  asstmes.  11  y 

avait  juste  un  an  qu'à  pareil  jour  je  me  trouvais 
à  la  même  place.  Rien  n'était  changé  antour  de 
nous;  seulement  elle. .. .  Je  vis  un  éclair  de  joie 

briller  sur  son  visage  lorsqu'elle  se  mit  à  corn- 
templer  le  calme  solennel  de  la  mer;  ses  vastes 
rivages  et  ses  tles,  le  soleil  qui  se  couchait,  et  la 

voûte  dorée  du  ciel.  —  C'est  ici,  lui  dis-je ,  que  tu 
m'adressas  un  jour  une  question ,  qui  maintenant 
encore  me  donne  de  la  joie,  quoique  tant  de  choses 
soient  changées. 
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^  ~  Quelle  question  ?  dit  Rosa  en  jetant  sur 
moi  un  regard  étonné* 

»  — Une  question  bien  petite  ;  c'était  à  peine  une 
question,  c'était  un  soupir,  une  courte  prière. 
Mais  tu  étais  là ,  doucement  couchée  sur  le  gazon , 
à  te  reposer  des  travaux  du  jour.  Mes  yeux  te 
filaient  avec  bonheur.  Et  la  terre  et  les  ciéux  dé- 

ployaient toutes  leurs  splendeurs,  et  alors  tu  me 
dis  :  «  Qui  est  plus  beau  de  la  terre  ou  du  ciel?  » 

Question  pleine  d'innocence  et  d'angélique  simpli- 
cité 1  mon  enfant,  je  m'en  souviens  encore.  -** 

J'étais  ému ,  je  croyais  avoir  touché  le  cœur  de 
Rosa ,  mais  elle  me  prit  la  main  ,  et  me  dit  douce* 

ment  :  «  C'étaient  là  les  paroles  de  mon  sommeil , 
mon  père;  oûblie--les  maintenant  que  je  suis  éveil- 

lée* n 

»  Je  rompis  encore  une  fois  le  silence  :  —  Non, 

Rosa ,  ce  n'étaient  point  les  paroles  de  ton  som** 
meil,  c'était  un  hymne  comme  en  chantent  les 
anges,  car  les  anges  se  réjouissent  sur  tout  ce  qui 
est  beau  et  vrai.  Alors  ton  cœur  était  sensible  k  la 

beauté,  et  la  vérité  brillait  sans  nuage  à  tes  yeux  ; 

le  monde  t'apparaissait  dans  toute  sa  pompe ,  et 
pour  toi  la  terre  était  aussi  douce  que  le  ciel. 

Qu*as-tu  reçu  à  la  place  de  ce  que  tu  as  perdu? 
itk  Mon  enfant  me  répondit  par  cette  amère 

question  :  a  Â  la  place  de  la  beauté  d'une  terre 

périssable,  à  la  place  de  la  vérité  d'une  fugitive 
poussière  ?  r> 

»  _  A  la  place  de  la  paix  de  ton  âme,  lui  dis-je 
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«uns  hécdter,  à  la  place  de  Tiniiooeiice  de  ton  cœur, 

à  la  place  de  ton  amour  pour  la  douce  nature  t 

)»  ̂   Le  re^^et  d^avoir  été  ce  que  j'étais  alors,  et 
Tespoir  de  ne  pas  être  réprouvé. 

»  «-  Dis  plutôt,  repris-je  avec  feu,  Timage  per- 

fide d'un  démon  qui  s'est  emparé  de  ta  pensée , 
qui  flétrit  toutes  les  fleurs  de  ta  jeunesse,  et  qui,  tel 

qu'un  spectre  lugubre,  se  repose  sur  ton  avenir 
comme  sur  une  tombe  ;  d'un  démon  qui  d^loie  à 
tes  yeux  toutes  les  magnificences  du  monde  que 
Dieu  a  faites,  sa  terre  verdoyante ,  son  doux  ciel  ; 

tout  ce  qui  doit  t'ètre  cher  et  sacré  :  tes  membres  si 
pleins  de  fraîcheur  et  de  beauté,  la  paix  de  Um 
coeur,  la  vieillesse  de  ton  père,  et  qui  te  dit  de  sa 

voix  froide  et  envieuse  :  Vois,  tout  cela  n'est  rîen, 

méprise-le  si  tu  veux  m'appartenir ,  &  moi,  À  moi , 
pour  qui  tout  ee  qui  brille ,  toot  ce  qui  aime,  tout 

oa  qui  vit ,  n'est  qu'horreur  :  à  moi ,  dont  k 
royaume  est  le  vide  étemel,  où  nul  être  ne  respire, 
où  nulle  puissance  ne  triomphe  dans  la  gloire, 

nulle  faiblesse  ne  [rfeure  sens  l'amonr* 
»  J'étais  animé,  car  la  flamme  de  la  vérité 

rayonnait  dans  non  Ame,  et  je  voyais  mon  enfiint 

se  précipiter  dans  la  nuit  de  l'erreur.  O  douleur  1 
Rosa  pleurait  et  suppliait  le  Dieu  de  la  miséricerde 
de  ne  point  écouter  mes  pwoles» 

»  Jamais,  je  puis  le  dire,  il  ne  m*en  a  tant  coûté 
qu'aïoli  pour  me  vaincre  moi«-méme.  Je  parvins 
cependant  à  dominer  ma  colère  ou  plutM  mon 
égarement,  et  la  paix  rentra  âMS  mon  taie. 
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)»  Att  pied  de  Tarbre  à  Tombre  duquel  nous 

étiooê  assis,  s*étevait,  dans  toute  la  piu'eté  de  sa 
Mandieur,  un  Us  nouvellement  épanoui*  Je  le 
tnoDtini  à  mon  enfant ,  puis  après  Tavoir  arradié 
de  la  terre,  je  rattachai  à  une  bnublie  de  Farfare, 
ayant  soin  de  tourner  sa  frêle  eouronne  aui  rayons 
du  soleil«  Ensuite,  Je  pris  le  bras  dé  Bosa,  et  après 

quelques  tours  d'une  promenade  silencieuse  daM 
le  parc,  nous  revînmes  à  Tendroit  que  nous  avions 

quitté. 
»  I^  lis  commençait  h  jaunir  et  à  se  flétrir. 

u  Yois,  dis-j6  &  Rosa,  cette  fleur  s'élevait  naguère 
sur  sa  tige  flexible,  et  étendait  ses  racines  sous  la 
twre.  Et  maintenant  les  ténèbres  ont  enveloppé  sa 
vie,  i4us  rien  du  cid  ne  brille  dans  son  être;  celte 

qui  faisait  ma  joie  est  devenue  ma  douleur.  Doi8»je 
encore  Tentoiorer  de  mes  soins  et  de  mon  amour? 

Ne  dois^je  pas  lui  dire  plutôt  :  Meurs ,  lis  flétri , 
car  tu  ne  peux  vivre  ainsi  t 

M  -^  Mourir,  dit  Rosa,  m  souriant,  est  tt  doitic 
mauvais  de  mourir? 

»  -^  Ob  !  non,  lui  dis-je,  —  et  je  conunençai  à 
lui  faire  reloge  de  la  mort.  Mais,  hëlasl  mes  pa^ 

rôles  loin  de  produire  sur  elle  Vetkt  que  je  désii'ais, 
ne  faisaient  au  contraire  que  raflTermir  dans  son  . 

Rarement.  O  doctrine  fbusse  et  aveugle,  qui  pros^ 

crit  jusqu'aux  joies  les  plus  innocentes  de  la  terre  I 
Depuis  ee  dernier  entretien ,  ma  flUe  n'a  fait  que 
dépérir;  enfin,  elle  s'est  éteinte  au  milieu  d'un 
tendre  coUoqiie  avec  sa  mère,  dont  longtemps  au- 
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paravant  elle  avait  elle-même  fenné  les  yeux  (1).  ̂ 
Ainsi,  comme  oa  le  voit,  le  piétisme  conduit 

droit  au  fanatisme.  C'est  le  sort  de  toutes  les  doc- 
trines exagérées.  Il  résulte  de  là  que  ceux  des 

Finlandais  qui  ne  sympathisent  point  avec  ses 
principes,  le  tournent  en  ridicule  ;  et  certes  leurs 

sarcasmes  ont  beau  jeu.  Lorsqu'une  belle  dame, 
jeune  encore,  séduisante,  digne  de  toute  Tadu- 
lation  des  salons ,  renonce  tout  à  coup  aux  bril- 

lantes toilettes,  et  manifeste  des  goûts  prononcés 

pour  la  solitude,  on  n'a  qu'un  mot  pour  stigmatiser 
sa  conduite.  C'est  une  piétiste  I  dit-on.  Quoi  qu'il 
arrive,  nous  ne  croyons  donc  pas  à  l'avenir  du 
piétisme.  Sa  destinée  sera  celle  de  ces  innombra- 

bles sectes  qui  ont  fait  à  la  fois  du  bien  et  du  mal, 
et  qui,  enfin,  se  sont  évanouies  dans  leurs  abus. 

La  population  principale  de  la  Finlande  se 

compose  de  Finnois.  Les  colonies  suédoises ,  éta- 
blies dans  le  pays  depuis  plusieurs  siècles  «  sans 

qu'on  puisse  assigner  au  juste  l'époque  de  leurs 
émigrations,  occupent  une  partie  considérable  du 

Nyland,  des  régions  nord-est  du  golfe  de  Bothnie  et 

les  lies  d'Àland.  LesBussesne  se  trouventguère  que 
dans  les  villes  où  ils  exercent  le  conuneroe.  On  ks 

rencontre  suctout  dans  les  gouvememaits  de  Hel- 
singfors  et  de  Wiborg.  Leurs  étaUisaeiBents  datent 
de  la  dernière  incorporation  totale  de  la  Finlande 
à  la  Russie.  Cependant  plusieurs  villages,  situés 

(1)  DengunlelrikigiMrdsiiiaattreiiebi^f  iiadno<A:trQ4îe 
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entre  Wiborg  et  Pétersbourg ,  avaient  été  peuplés 

de  colonies  russes ,  dès  l*année  1710 ,  par  les  soins 
du  commandant  Tschernischeff.  On  trouve  aussi , 

en  Finlande,  principalement  dans  ses  parties  méri- 
dionales, un  assez  grand  nombre  de  familles  issues 

d'émigrés  allemands  et  danois,  venues  dans  le 
pays  du  temps  de  T union  de  Calmar  et  sous  le  règne 
du  duc  Albert  de  Mecklembourg. 

Après  la  religion  luthérienne,  la  religion  russe 
est  celle  qui  possède  en  Finlande  le  plus  grand 

nombre  d'adhérents.  Elle  en  compte  37,123,  dont 
31,0âA  dans  le  gouvernement  de  Wiborg,  5,611 
dans  celui  de  Kuopio,  3&3  à  Helsingfors,  et  135  à 

Nyslott,  dans  le  gouvernement  de  Saint-Michel. 
Les  Busses  ont  en  Finlande  deux  monastères. 

L'un,  près  du  lac  Ladoga,  à  kO  verstes  de  Sorda* 
vala,  fut  fondé,  dit-on,  en  992,  puis  détruit  pendant 
les  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  la  Suède  et  la  Rus- 

sie, puis  rebâti  de  nouveau  en  1718.  Ce  monastère 

est  richement  doté  et  compte  parmi  ceux  de  pre«- 
mière  classe.  Le  second  monastère,  voisin  aussi  du 
I^doga,  fut  fondé  en  1393,  abandonné  en  1610, 

lorsque  les  moines,  chassés  par  la  guerre,  se  réfu-* 
gièrent  à  Novgorod,  et  enfin  reconstruit  et  repeu* 
plé  en  1716.  Il  est  moins  célèbre  que  le  précé-. 
dent 

L'Église  russe  de  Finlande  dépend  de  l'éparchie. 
Novgorodo-'Peter^bourgienne.  Le  métropolitain  de 
Pétersbourg  en  est  le  chef  suprême,  et  par  lui,  le 

swnt  synode  dirigeant  Mais  l'autorité  immédiate 
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8iir  toutes  les  paroisses  du  rit  russe  est  confiée  à 
on  protopope  résidant  à  Wiborg. 

L'Église  luthérienne  allemande  jouit  à  Wiborg 
d'une  paroisse,  dont  les  membres^  en  i8&0,  étaient 
au  nombre  de  363.  A  Helsingfors  et  dans  quelques 
autres  localités  de  la  Finlande,  on  fait,  à  certaines 

époques,  le  service  luthérien^lemand  pour  les 
Allemands  qui  y  sont  établis.  Mais  ces  réunions 

accidentelles  ne  forment  point  de  paroisses  dis- 
tinctes. 

Nous  avons  parlé  de  la  destruction  du  catholi- 
cisme en  Finlande.  Cette  destruction  a  été  on  ne 

peut  plus  radicale.  En  iBti%  on  ne  comptait  dans 
tout  le  pays  que  38  catholiques,  dont  31  à  Wiborg^ 
10  à  Fredrikshamn,  et  1  à  Nyslott.  Une  seule  église, 
sHuée  à  Wiborg,  est  consacrée  à  leur  culte.  Elle  est 
desservie  par  un  prêtre  dominicain,  qui  parcourt 
chaque  année  Tintérieur  du  pays  pour  porter  à  ses 

fidèles  les  secours  de  la  religion.  J'ai  vu  ce  prêtre 
lors  de  sa  visite  à  Helsingfors.  Il  porte  ThabitManc 
de  son  ordre,  plus  les  bottes  à  Técuyère,  à  la  façon 

des  popes  russes.  C'est  vraiment  une  pitié  que  de 
rtAv  comment,  dans  ces  pérégrinations  sacrées  du 
pasteur,  notre  grand  culte  catholique  est  traité. 

Helsingfors,  ville  de  guerre,  possède  dans  ses  ca* 
semés  un  grand  nombre  de  soldats  polonais  atla* 
Chés  à  ce  culte  ;  en  sorte  que  si  Ton  y  joint  tous  les 

étrangers  qui  Thabiteût,  on  a,  pour  cette  ville  seu* 

lement,  un  effectif  d'environ  1,500  cathoUques.  Bft 
Men,  nulle  église  ne  leur  est  ouverte.  Quand  le 



SA  CONDITIOM  VOUTIfUA  BT  SOCIALB.  919 

prêtre  de  Wiborg  arrive^  on  dresse,  dans  le  manège 

de  la  caserne,  une  aorte  d'autel  plus  que  simple  ;  «t 
c'est  dans  cette  salle  vide,  sans  dignité,  que  se 
réunissent  les  soldats  et  les  bourgeois  qui  désirent 
profiter  de  la  visite  pastcnrale.  Dans  la  fcnrtereflse  de 

Sveaborg,  l'appareil  du  culte  catliolique  est  encore 
plus  miséral>te;  on  lui  consacre,  pendant  tout  le 

teaips  du  séjour  du  prêtre,  une  sdle  publique  ser* 

vaut  à  toutes  sortes  d'attributions,  même  à  jouer 
la  comédie  et  à  faire  de  la  musique.  Là  s'élève  un 
autel  wné  de  quelques  oripeaux  vieillis  et  décolo* 
rés  ;  une  table  à  jeu  tient  lieu  de  crédence.  Un  jour 

il  m'arriva  d'entrer  dans  cette  salle  pendant  qu'on 
ycélélnrait  l'ofâce.  Le  prêtre,  lourdement  botté  et 

Gouvot  d^une  pauvre  cbasuble»  était  &  l'autel,  un 
chœur  de  soldats  polonais  chantait,  mais  sans  en*** 
semble^  sans  harmonie,  et  quelques  Russes,  attirés 

pw  kl  curiosité,  circulaient  dans  l'intérieur.  Alors 
je  me  rappelai  toutes  les  splendeurs  dont  notre  f  e» 
lîgion  est  entourée  en  France  et  en  Italie  ̂   eC  je 

fus  saisi  d'une  peine  profonde.  En  même  temps 
je  me  demandai  pourquoi  Helsingfors,  la  capitate 

du  grand-duché  de  Finlande,  à  laquelle  sa  popula* 
tioQ  soit  permanente,  soit  accidentelle,  assure  pour 

lonjours  un  nombre  asaez  considérable  de  catbo^ 

Uques ,  n'avait  point  encore  songé  à  leur  dMH 
ner  une  église  spéciale.  Pourtant  les  lois  du  payé 

ne  s'y  e^poseat  point,  puisqu'elles  professent  la  tl^ 
léraoce  de  tous  les  cultes  ;  d'aiUeiirs  Wiborg  ea  a 
Men  une  ;  est^il  ésmc  ooi^enaMe  qu'une  viUe  aft^ 
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condaire  soit  plus  complète  que  la  Tille  principale? 

Non  certes,  d'autant  plus  que  Wiborg,  au  point  de 
vue  dont  il  s*agit,  n'a  point  et  n'aura  jamais  les 
mêmes  exigences  que  Helsingfors.  Qu'il  soit  donc 
permis  à  celui  qui  écrit  ces  pages  de  prendre  cause 
pour  les  catholiques  du  pays,  pour  les  catholiques 
étrangers  qui  vont  y  faire  quelque  séjour,  et 

de  former  le  vœu  qu'une  église  soit  érigée  dans  la 
capitale  de  la  Finlande,  où  leur  religion  puisse 
célébrer  ses  mystères,  sinon  avec  cette  grandeur 

et  cette  solennité  qu'elle  déploie  dans  nos  contrées, 
du  moins  avec  convenance  et  dignité !.«• 

Après  les  institutions  politiques  et  religieuses 

d^un  peuple,  eelles  qui  méritent  le  plus  de  fixer 
l'attention  sont  ses  institutions  intellectuelles. 

C'est  pourquoi  nous  nous  occuperons  maintenant 
des  àiyers  établissements  scientifiques  et  littéraires 

que  possède  la  Finlande,  ainsi  que  du  mode  d'en* 
seignement  qui  y  est  professé. 

Pendant  le  règne  du  catholicisme,  la  propagation 
de  la  science  était,  dans  ce  pays,  comme  dans  tant 

d'autres,  à  cette  époque,  l'œuvre  des  prêtres  et  des 
moines.  Dès  l'année  iS5/t,  le  chapitre  d'Âbo  pos- 

sédait une  bibliothèque  composée  de  quelques  ou* 

vrages  théologiques  ;  et  l'année  suivante  une  école 
qui,  probablement,  est  la  plus  ancienne  de  la  Fin- 

lande. Plus  tard,  d'autres  établissements  se  formé* 

rent,  toujours  sous  l'inspiration  catholique.  Mais 
IMostruction  qu'on  y  recevait  était  trop  inconuplète 
pour  convenir  à  toutes  les  intelligences.  G'e&t  pour^ 
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qaoi,  dès  ces  temps  reailés,  on  voit  des  hommes 
avides  de  science,  surtout  parmi  les  membres  du 
clergé  supérieur,  émigrer  de  leur  pays  et  se  répan* 
dre  dans  les  diverses  académies  de  Paris,  de  Prague, 
de  Leipsik,  pour  y  prendre  leurs  grades.  Au  moyen 
Age,  principalement  dans  le  siècle  qui  précède  im<* 
médiatement  Favénement  de  Luther,  on  compte 

jusqu'à  trente  ou  quarante  Finnois  auxquels  les 
universités  étrangères  accordèrent  des  diplômes. 

La  réforme,  qui  bouleversa  tant  de  choses,  dé- 
truisit toutes  les  institutions  scientifiques  que  là 

doctrine  qu'elle  venait  combattre  avait  établies  en 
Finlande,  et  y  fit  succéder  une  disette  qui  devait 

amener  Tignorance.  C'était  pour  elle  un  moyen 
puissant  de  prendre  racine,  et  certes  elle  ne  s'en 
faisait  pas  faute  partout  où  elle  prétendait  se  ré- 

pandre. Ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle  que  la 
Finlande  commença  à  se  relever  de  ces  désastres. 

En  1680,  le  roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe  II  fonda 
à  Àbo  un  gymnase,  qui,  dix  ans  plus  tard,  sous  la 
minorité  de  la  reine  Christine,  fut  transformé  en 
université,  confiée  à  la  direction  du  cœnte  Brahé, 

général-gouverneur  actuel  du  grand  duché  de  Fin- 
lande. A  la  même  époque  un  gymnase  fut  fondé  À 

Wiborg,  et  plusieurs  écoles  supérieures  dans  les 
autres  villes  du  pays. 

L'établissement  de  l'université  d'Âbo  est  pour 
toute  la  Finlande  une  époque  de  glorieuse  mémoire. 
Il  est  curieux  de  voir  la  manière  splendide  dont 
eUe  fut  inaugurée. 



a  Le  1&  juillet  de  Tannée  16&0,  dit  M.  Xtvier 

Marmier^  les  trompettes  et  les  tambours  annoncè- 

rent aux  habitants  d*Âbo  et  aux  étrangers  réunis 
dans  la  ville  Tauguste  cérémonie  qui  se  préparalL 
Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  révoque  du 

diocèse,  les  professeurs  suivis  d'une  escorte  de 
gentilshommes  descendaient  sur  des  barques  la  ri- 

vière de  TAura,  et  s'en  allaient  au  château  chercher 
le  comte  Brahé,  gouverneur-général  de  la  Finlande, 
chancelier  de  la  nouvelle  université.  Une  heure 

après,  tout  le  cortège  revenait  vers  la  ville,  précédé 
de  douze  hérauts  et  de  deux  trompettes  sonnant 

des  fanfares.  A  la  tète  de  l'assemblée  était  le  mare* 
chai  de  la  noblesse,  accompagné  de  trente  gentils* 
hommes  marchant  deux  à  deux,  comme  dans  une 

procession.  On  voyait  ensuite  le  principal  officier 
du  comte  suivi  de  cinq  hommes  portant  les  insignes 
de  Tuniversité  :  les  clefs,  le  sceptre,  le  sceau,  le 
registre  où  avaient  été  inscrits  les  noms  dea  étu* 
dianls,  et  le  manteau  du  recteur  en  velours  rouge 
doublé  de  satin  blanc  ;  puis  venait  le  comte  entre 

ses  douze  gardes,  puis  Tévèque  et  les  professeurs.' 
Derrière  eux  s'avançaient  les  fonctionnaires  des 
diflérentes  classes  ;  les  prêtres  du  diocèse,  les  insti* 
tuteurs,  et  les  nouveaux  étudiants  fermaient  la 
marche. 

»  Le  cortège  traversa  la  ville  au  bruit  du  canon, 
au  son  des  cloches  et  des  instruments  de  musique, 
entre  une  haie  de  cavaliers  appelés  pour  cette  so* 

lennité  de  toutes  les  parties  de  la  Finlande.  L'édifice 
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universitaira  était  oraé  de  guirlandes  de  fleurs  et 
de  verdure,  les  muraUles  étaient  couvertes  de  teu- 
tureSt  les  t>ancs  revêtus  de  draperies  de  pourpre»  Le 
comte  Brahé  monta  en  cbaire,  proclama  la  fonda-» 

tion  de  l'université,  et  remit  à  Tévéque  les  insignes 
de  vice*chancelier  en  lui  adressant  une  allocution 
en  latin, 

»  Le  vice-chancelier  revêtit  un  des  professeurs 
du  manteau  de  pourpre  ;  rassemblée  se  rendit  en- 

suite à  réglise.  L'évêque  prononça  un  discours 
après  lequel  la  foule  enthousiaste  poussa  de  telles 
exclamations  de  joie,  que  Ton  vit,  dit  un  historien 

de  cette  fête,  les  voûtes  du  temple  trembler.  L'i- 
nauguration se  termina  par  un  grand  dîner  chez  le 

gouverneur  et  par  la  représentation  d'une  comédie 
morale  intitulée  le$  Étudiants.  » 

Cette  npuvelle  université  fût  dotée,  dès  sa  nais- 
sance, des  mêmes  droits  et  privilèges  que  celle 

d'Upsal.  On  conserve  encore  dans  ses  archives 
Pacte  royal  de  sa  fondation.  11  est  signé  de  la  main 
de  Tillustre  Axel  Oxenstjema,  de  son  frère  Gabriel, 

et  d'un  homme  qui,  par  son  origine,  appartenait  à 
la  France,  le  maréchal  Jacques  de  Lagardie.  En 

voici  les  principaux  considérants  : 
«  Attendu  que,  dans  tous  les  temps,  les  écoles  et 

)»  les  académies  doivent  être  regardées  comme  des 

»  plantations  et  des  pépinières  où  la  science  des 
»  livres,  les  bonnes  mœurs,  les  vertus  naissent  et 

»  se  développent  ;  que  ces  institutions  ont  donné 

%  une  direction  plus  sûre  et  un  soutien  phis  ferme 
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9  aux  monarchies  et  aux  républiques  ;  Nous,  Cbiis- 

»  tine ,  à  l'exemple  de  Notre  royal  père ,  Gustave- 

»  Adolphe,  qui  a  amélioré  runiversité  d'Upsal  et 
»  fondé  celle  de  Dorpat,  Nous  voulons,  pour  Thon- 
»  neur  et  Fornement  de  Notre  principauté  de  Fîn- 
»  lande,  établir  une  université  à  la  place  du  gym* 

»  nase  d'Àbo  et  en  faire  un  instrument  de  savoir  et 
y>  de  vertu  (1).  » 

(1)  M.  J.  Grot,  professeur  de  langue  et  de  litlérature  russe ,  ̂ 

rUniversité  d'Helsingfors,  a  publié,  h  Tépoque  de  son  grand  jubilé 
de  1S60,  sous  le  titre  de  Minnen  afAlexanders  UnittrtiUiUg^ 

un  recueil  de  documents  précieux,  relatifs  h  Thistoire  de  cette  Uni- 
versité. M.  Xavier  Marmier  y  a  beaucoup  puisé  pour  Tintéressant 

travail  quUl  a  donné  sur  ce  sujet,  dans  ses  Lettres  swr  la  Fin- 
lande^ etc.  Nous  suivrons  souvent  son  exemple. 

Voici  Pacte  original  de  la  fondalioa'de  TUniversité  d'Âbo,  tel 
que  nous  le  Usons  dans  M.  Grot,  roôlé  à  ses  propres  abréviations. 

«  Wi  Christina  medh  Guds  Nâde,  Sveriges,  goihes*och  Wendes 
uthkorade  Drottning,  och  Arf  Furstinna,  Stor  Furstinna,  till  Fin- 
land,  Hertiginna  uthi  Estland  och  Carelen ,  Froken  uthoffuer 

Ingermanneland.  Gore  vitterligen  o.  s.  v.  etc.  DerpX  framatalles 

pttden  tidenS|  svenska  huruledes   «  uthi  aile  verldennes  tijder 

derfore  ar  hollet,  att  scholer  och  aca dernier  ahre  lijka  som  semi- 
naria  och  plante  gXrdar,  deruthur  bokelige  konster,  goda  seder  och 

dygder  draga  dheres  foïrta  uhrsprung  och  begynnelse.  »  och  hn- 
ruledes  :  «  i  forre  tijder  icke  allenasi  hedoingarna  till  dhel  bogsta 

varit  bekymebrade  om  sKdana  Scholer  till  stiffia  och iorâtta,  men  och 

pX  andre  orter,  dâr  niigon  Guds  Runskap  och  Kannedomb  haffuer 
varit ,  allidh  bliffuit  hoUet  vedh  det  samma  ;  Enkannerligen  sedan 

ehristendonaen  begynte  tOl  lysa  uthi  verlden ,  hafve  tihskiHige 

Christne  Konungar  och  Régenter  icke  minder  vinlagdt  sigh  dhe- 

rom  tiU  dett  hogsta,  y>  o.  s.  v.  DerpX  hetet  det  :  att  i  foljd  af.  a  alla 
andre  sX  frammande  som  inrijkes  exempel ,  »  och  i  synnerhet  af. 

«  Hans  MaJ.  v<r  sahl.  kare  Herr  Fader  Konung  Gustaff  Addph 



SA. CONDITION  POLtTlOUIS  ET  SOCIALE.  MK 

Lès  preDdiers  temps  ée  T  université  d*Àbo  ftnrent 
mauTais.  NoB*seiilemeDt  ^le  eut  à  souflHr  disette 

d'argent,  mais  encore  disette  de  livres,  disette 
d'instruments  de  science;  disette  même  de  profes^ 
seurs.  Mais  elle  sut  dominer  tous  les  obstacles  par 
son  courage,  et  répandre  quand  même,  dans  tout 
le  pays,  la  bénigne  influence  de  ses  leçons.  En  171  S, 
uiie  guerre  fatale  éclata  entre  Charles  XII  et  Pierre 

le  Grand.  L'université  d'Àbo  déserta  son  sanctuaire, 
emportant  avec  elle  ses  livres  et  ses  archives  ;  et  n'y 
rentra  qu'après  la  paix  de  Nystadt,  signée  en  1721, 
pour  l'abandonner  encore  en  17/i2,  chassée  par  les 
nouvelles  hostilités  qui  armèrent  encore  la  Suède 
contre  la  Russie. 

Ainsi  la  malheureuse  université,  victime  des  ri- 
valités des  souverains,  se  voyait  à  chaque  instant 

obligée  de  briser  son  essor  et  d'interrompre  son 
œuvre.  La  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 

lui  fut  plus  favorable  ;  elle  put  songer  à  s^or- 

hin  Store.  »  hTÎlken  ibiand.  «  andre  sine  heroiske  lofhiardige 

«eter  och  garingar  fornyat  och  fôrbattradt  Academien  i  Ubsala 

saint  slifRadt  en  ny  Aeademia  Ulhi  Dorpi  namnes ,  constitueras 
och  fôrordnes.  »  vàrt  Storfurstendomme  Finland  lill  heder  och 

prydnadt  a  i  Gymnasli  stalle  uti  Abo  en  Aeademia  cUer  Universitet. 

Tidaro  «  efterlates  »  den  nyaiurattningen  «  att  iijuta  samma 

privilégier,  frij-och  râttigheter,  som  y^r  Aeademia  i  Ubsala  ar 
medh  begâfltiadt.  fiefaUe  fordenàkull  aUom*  Att  de  bemelle  virt 

Universitet  i  Abo,  sSsom  en  verksiad  till  dygder  och  frije  obkelige 

Konster;  i  allô  moUo  vêle  Vara  bev^gue,  lAta  dhet  vederfahras  sin 

tiUborliga  heder,  respect  och  abra.  »  (Minnen  af  Alex.  Univ. 

p.  7  et  80 
n.  35 
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travaux»  Su  InbUotMqae  fut  aii«»«ilé».  s»  mUwp 

UoiW  enrichies,  un  eabbiet  4*b»loira  Aatur«Ue  loi 
fut  donné*  Bientôt  9m  pom  w  répuoidit  «u  lolD 

4fifiir£urope,itluMrép«r  l«i  Ceaama»,lmPortli«ii, 

et  plusieurs  eutre»  wvAnts,  parnU  lesqueto  il  fiiut 

compter  les  Ha^rtmw,  ces  nol4es  cii6fii  à'm»  f** 
mille  destinée  ji  répandre  et  à  diriger  dans  le  pays 

les  grandes  guides  médicales,  et  qui  compte  encore 

aujourd'hui  dans  son  sein  des  hommes  di^es  de 
]a  réputation  qu-out  méritée  leurs  ançôtres. 

Mais  tandis  que  T  université  d*Àbo  poursuivait 

son  paisible  labeur,  Vorage  grondait  autour  d'elle. Bientôt  une  nouvelle  guerre  éclata,  cette  guerre  que 

nous  avons  déjà  Ipugu^nii^pt  décrite,  et  qui  eut  pour 

dernier  résultat  l'incorporation  de  la  Finlande  aui 
domaines  de  la  Russie. 

Cette  foiii  runivçrsité  ne  souffrit  pmnt  violenoe 

0t  Qç  déserta  point  ses  Ibyers*  hà  monarque  iateUi<- 
gent  dont  elle  était  devenue  la  propriété  la  couvrit 

de  sa  protection.  «  Dès  le  mois  de  juin  1808,  dit 
M,  Xavier  Marmier,  Alexandre  écrit  à  Févèque 

d^Àfoo  qu'il  confirme  tous  les  droits  et  privilèges 
de  Tuniversité,  invite  les  professeurs  à  se  réunir  et 

à  délibérer  sur  les  moyens  à  employer  pour  soute- 
nir et  accroître  les  progrès  de  celte  institution.  En 

même  temps  il  envoie  une  somme  de  30,000  four- 

bies pour  continuer  les  travaux  de  construction  de 

rédifice  académique  dont  Gustave  IV  avait  posé  la 

première  pierre.  L'année  suivante,  il  part  lui^^mème 
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pour  Âbo,  s'arrôte  à  Radelmas»  chez  le  recteur  de 
raeadéoiie»  entre  le  leDdemiôa  dans  la  ville,  se  fait 
IMTésenter  les  professeurs,  les  étudiants,  visite  avec 
on  soin  attentif  tous  les  établissements  de  Tuniver^ 

site,  et  s'informe  de  ses  besoins.  A  la  suite  de  ce 
voyage,  il  lui  accorde  une  somme  de  80,000  roq-- 
blés  et  un  secours  annuel  pour  achever  son  édifice. 
Il  établit  six  nouvelles  chaires  de  professeurs,  douse 

places  d'adjoints,  augmente  les  émoluments  de  dir 
vers  fonctionnaires,  accorde  une  pension  au  plus 
ancien,  et  fonde  des  stipendes  pour  les  étudiants»  » 

A  la  faveur  d'une  protection  aussi  déclarée,  Tu-* 
niversité  d'Àbo  ne  pouvait  que  croître  et  prospérer. 
Mais,  tout  à  coup,  comme  si  une  destinée  fatale 

la  poursuivait,  ce  magnifique  avenir  qui  s'ou- 
vrait devant  elle  sembla  perdu  à  tout  jamais.  Un 

effroyable  incendie  dévora  la  ville  d'Àbo  tout  en* 
tière;  et  la  maison  de  l'université,  ses  livres,  ses 
collections,  ses  manuscrits  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Grande  fut  la  douleur  des  amis  de  la 

science.  L'empereur  Nicolas  s'empressa  de  porter 
remède  au  mal  ;  un  nouvel  édifice,  vaste,  splendide, 
s*ouvrit,  à  Helsingfors,  aux  membres  de  l'univer- 

sité détruite,  et  aux  quelques  débris  qu'Us  avaient 
pu  sauver  de  l'incendie;  en  sorte  que,  dès  l'au- 
tonme  de  1828,  c'est-à-dire  un  an  seulement  après 
le  sinistre,  elle  se  vit  officiellement  établie  dans  1^ 
capitale  de  la  Finlande,  et  put  reprendre  ses  travaux. 

Le  bâtiment  que  la  ville  de  Helsingfors  a  consacré 
à  Funiversité  renferme  la  grande  salle  des  séances 
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solennelles,  cinq  auditoires  ou  salles  de  leçons  pour 

les  étudiants,  une  chambre  de  sessions  pour  le  con- 
sistoire et  les  facultés  de  T université,  la  chancelle- 

rie du  recteur,  les  archives,  la  trésorerie,  Tamphi- 

théAtre   d'anatomie,  et  plusieurs  autres   pièces 
destinées  aux  instruments  de  physique  et  de  ma- 

thématiques, au  laboratoire  de  chimie,  au  cabinet 

de  minéralogie,  au  musée  d'histoire  naturelle,  au 
cabinet  de  numismatique,  etc.  ;  enfin  une  salle  de 

musique.  Non  loin  de  Tuniversité  s'élèvent  le  b4- 
timent  de  Tinstitut  clinique  et  la  maison  d'accou- 

chement. L'université  a  aussi  sous  sa  dépendance 
un  jardin  botanique  dont  les  serres  sont  vastes  et 
bien  ténues,   un  local  pour  la  gymnastique  et 
Tescrime,  et  une  salle  de  dessin.  Quant  à  sa  bi- 

bliothèque ,  déposée  provisoirement  dans  le  palais 
du  sénat,  elle  doit  être  transférée  dans  un  bel 

et  commode  édifice  dont  on  vient  d'achever  la 
construction.  Hors  de  la  ville,  sur  une  hauteur  qui 
domine  la  mer,  on  voit  Tobservatoirei  construit  par 

l'empereur  Alexandre.  C'est  un  grand  édifice  sur- 
monté de  trois  tours  élevées  garnies  de  tous  les 

instruments  de  physique  et  de  mathématiques  né- 
cessaires aux  observations  auxquelles  il  est  destiné. 

La  direction  de  l'observatoire  est  confiée  au  savant 

M.  Gustave  Lundahl,  professeur  d'astronomie  à 
l'université  de  Helsingfors. 

Les  collections  des  divers  cabinets  sont  riches  et 

précieuses.  Le  cabinet  de  chirurgie  possède  970 

instruments;  celui  de  physique,  280;  celui  de  mi- 
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néralogie,  8,8B0  minéraux  ;  le  musée  d'histoire  na- 
turelle, 60  mammifères,  625  oiseaux,  112  amphi- 

bies, 150  poissons,  11,500  insectes,  3,062  moUus* 
ques,  et  un  herbier  composé  de  12,000  plantes 
sèches*  Le  jardin  botanique  cultive  à  lui  seul  5,600 
végétaux.  Le  cabinet  de  numismatique  possède  un 

grand  nombre  d'anciennes  médailles,  dont  16  en 
or,  1,175 en  argent,  et  3,978  en  cuivre  et  en  bronze; 
quant  aux  médailles  modernes,  on  en  compte  96 
en  or,  /i,470  en  argent,  3,/i30  en  cuivre  et  eu 

bronze  ;  ainsi,  somme  toute,  le  cabinet  de  numis- 
matique possède  13,200  médailles. 

Dès  Tannée  de  sa  fondation,  Funiversité  d'Àbo 
comptait  à  la  tète  de  son  enseignement  onze  pro^ 
fesseurs,  dont  trois  de  théologie,  un  de  jurispru- 

dence, un  de  médecine  et  d'anatomie,  et  six  pour 
la  faculté  de  philosophie ,  ainsi  composée  :  l*"  poli- 

tique et  histoire  ;  2^  langues  grecque  et  hébraïque  ; 
dl"  mathématiques  ;  4""  physique  et  botanique  ;  5''  lo- 

gique et  poésie  ;  6"*  éloquence  et  langue  latine. 

Telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui,  l'uni- 
versité finlandaise  possède  toujours  ses  quatre  fa- 
cultés, mais  le  nombre  de  ses  professeurs  a  été 

doublé.  Ainsi  la  faculté  de  théologie  a  quatre  pro- 
fesseurs, dont  un  de  dogme,  un  de  morale,  un 

d'histoire  ecclésiastique,  un  d'exégèse;  celle  de  ju- 
risprudence, trois  :  un  de  législation  générale  fin- 

landaise, un  de  droit  civil  et  d'économie  politique, 
un  de  droit  romain  et  russe  ;  celle  de  médecine , 

trois  :  un  de  médecine  théorique  et  pruti({uc,  un 
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de  chirurgie  et  d'accouchement,  vtù  d*ophtalmolo* 
gie;  celle  de  philosophie,  onze  :  un  de  philosophie 
théorique  et  pratique,  un  de  mathématiques,  un 

de  physique,  un  d^astronomie,  un  de  chimie,  un  de 
zoologie  et  de  botanique,  un  d'histoire,  un  d*élo- 
quence  et  de  poésie  latines,  un  de  littérature  grec- 

que, un  de  langues  orientales,  un  d'histoire  littéraire* 
Tous  ces  professeurs ,  au  nombre  de  Tingt-un , 

ont  le  titre  de  professeurs  ordinaires.  Depuis  la 
conquête  de  la  Finlande  par  la  Russie,  une  nouvelle 
chaire  a  été  créée  à  Tuniversité  de  Helsingfors  pour 
renseignement  de  la  langue,  de  la  littérature  et  de 
rhîstoire  russes.  Le  titulaire  de  cette  chaire  est 

nommé  directement  par  Tempereur,  sans  la  partie 

cipation  du  consistoire,  et  sans  qu'il  soit  tenu  d*étrB 
investi  d'aucun  grade  universitaire.  Longtemps  il 
n'a  porté  le  titre  que  de  professeur  extraordinaire, 
mais  depuis  près  d'un  an  et  demi  il  a  été  revêtu 
de  celui  d'ordinaire  ;  et  un  adjoint  lui  a  été  donné, 
qui,  succédant  à  son  premier  titre,  s'occupe  spé- 

cialement de  la  langue  et  de  la  littérature  russes; 

en  sorte  qu'il  peut  consacrer  maintenant  toutes  ses 
leçons  à  l'histoire.  Un  autre  professeur  extraordi- 

naire vient  d'être  nommé  aussi  tout  récemment 

pour  le  cours  d'observations  magnétiques.  Le  siège 
de  ses  leçons  est  au  jardin  botanique  de  la  ville, 
dans  un  édifice  bâti  tout  exprès  pour  la  spédialité 

qu'il  enseigne,  et  auprès  duquel  une  sentinelle 
monte  la  garde. 

Outre  les  professeurs  ordinaires  et  etXréatûk* 
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nalreSf  ruûlterdlté  a  encore  tpiinm  iâjddnts  s  ûmi 

pour  la  faculté  de  théologie,  deux  pour  la  juri9pru<« 
dence,  qviatre  pour-  la  médecine^  sept  pour  la  fa^ 
cuhé  de  philosophie^  jcinq  lecteurs  ou  maîtres  de 

langue  russe,  finlandaise,  aUemandef  française^  an** 

glaise  ;  quatre  maîtres  de  musiquef  de  dessin^  d'es- 
crime,  de  danse,  et  trois  de  gymnastique. 

La  classe  des  àoœnt  est  en  quelque  sorte  la  pépi^ 
nière  des  adjoints;  elle  se  compose  de  magûterê 
auxquels  des  travaux  remarquables  ont  fait  obtenir 

àa  conseil  universitaire  la  faculté  d'enseigner,  soit 
âans  le  corps  même  de  T  université  4  en  prenant  le 

titre  d'adjoints,  soit  dans  les  établissements  de  m 
dépendance.  Le  nombre  deiï  dùûeiU  est  illimité;  on 
en  compte  maintenant  douze* 

Le  traitement  des  professeur»  6st  réglé  selon  leur 

andenneté  et  sek«i  la  faculté  à  Itiquelto  ils  a{H^^ 
tiennent^ 

Celui  de  chaque  professeur  de  théologie^  de  ju- 
risprudence, de  médecine,  et  des  neuf  premiers 

professeurs  de  la  faculté  de  philosophie  ft'élève  h 
eliViron  quatre  mille  cinq  cents  roubles,  celui  des 
autres  à  quatre  mille<  11  est  à  remarquer  que  les 

professeurs  de  théologie,  outre  leur  traitement  uni- 
▼ersitairet  oikt  encoi^,  comme  supplément^  un  trai* 

V&Okènt  curial;  cair  en  môme  temps  qu'ils  soat  pro- 
IMS  h  «de  chaire,  ils  sont  nommés  pasteurs  d'une 
pisroisbe,  auprès  de  laquelle  ils  se  font  représenter ^r 
durant  kr  cours  de  Tannée  scholaire^  par  un  vkaire 

qni  m  flcfç^  qu'une  partie  de  leurs  b€ai(»r4ires« 
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Ufi  duppléoient  annuel  de  mille  ronbled  est  accordé 
aussi  au  plus  ancien  professeur.  Les  professeurs 
émérites  conservent  leur  trait^oient  intégral  tant 

qu*ils  vivent,  et  après  leur  mort  FÉtat  prend  soin 
du  sort  de  leurs  veuves. 

Chaque  professeur  est  tenu  de  faire  quatre  cours 

publics  d'une  heure  par  semaine.  Si  les  étudiants 
veulent  avoir  en  outre  quatre  heures  de  leçons  pri- 

vées par  semaine ,  il  doit  les  leur  donner  à  raison 
de  quatorze  roubles  par  semestre. 

Les  maîtres  de  langue  et  les  adjoints  remplacent 
au  besoin  les  professeurs,  et  du  reste  ne  font  poiot 

de  cours  publics.  Us  sont  obligés  seulement  de  don* 
ner  des  leçons  particulières,  si  les  étudiants  le  dé- 

sirent, moyennant  une  taxe  régulière.  Leur  traite- 
mentestde  mille  cinq  cents  à  mille  six  cents  roubles. 

Leur  espoir  est  de  succéder  quelque  jour  aux  pro- 
fesseurs; mais  ils  attendent  cette  succession  dix 

ans,  quinze  ans,  quelquefois  inutilement  toute  leur 
vie.  Quelquefois  ils  y  arrivent  vieillis ,  fatigués ,  et 

renseignement  supérieur,  qui  demande  de  la  jeu- 

nesse, de  l'activité,  n'est  plus  qu'une  honorable 
retraite.  L'organisation  des  universités  allemandes, 
qui  peuvent  prendre  pour  professeur,  partout  où 

bon  leur  semble,  l'homme  qui  s'est  distingué  par 
une  étude  spéciale,  par  un  livre,  est  certes  bien 
préférable  à  celle-ci  ;  mais  à  Helsingfors  il  ne  peut 

guère  en  être  autrement.  Il  n'y  a  qu'une  seule  uni- 
versîté  dans  le  pays,  et  l'on  ne  peut  appeler  des 
savattts  étrangers  à  une  chaire  où  la  pr^nière 
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ditioii  est  de  parler  la  langue  suédoise.  L'académie 
de  Helsingfors  est  donc  obligée  de  vivre  de  ses  pro* 
près  forces  et  de  recruter  ses  maîtres  parmi  ses  an- 

ciesDs  élèves.  11  serait  à  souhaiter  du  moins  qu'il 
fût  possible  d'améliorer  la  position  des  adjoints,  et 
de  leur  donner,  pendant  leurs  longues  années  de 

labeur,  un  traitement  plus  convenable,  en  atten- 

dant qu'ils  obtinssent  celui  de  professeurs  (1). 
L'université  de  Helsingforsa  pris  le  nom  du  con- 

quérant de  la  Finlande,  et  s'appelle  Université  im 
périale  d'Alexandre,  hejserliga  Alexandert  univerii'- 
tel.  Yoici,  en  substance,  sur  quels  principes  repose 
son  administration. 

Durant  la  domination  suédoise  elle  avait  pour 

chancelier  ordinaire  un  conseiller  d'État,  tandis 
que  l'université  d'Upsal,  depuis  1727,  et  celle  de 
Lund,  depuis  1810,  avaient  eu  plus  d'une  fois  Fin* 
signe  privilège  d'être  soumises  &  la  direction  su- 

prême d'un  membre  de  la  famille  royale.  Cette 
sorte  de  préférence  de  ses  rivales  excitait,  à  juste 

titre,  la  jalousie  de  l'université  finlandaise.  C'est 
pourquoi,  dès  qu'elle  eut  cessé  d'appartenir  à  la 
Suède,  elle  songea  à  obtenir  du  gouvernement 

russe  la  distinction  qu'elle  désirait  depuis  si  long- 

temps. Au  commencement  de  l'année  1816,  l'é- 

vèque  TengétrAm  partit  d'Àbo,  avec  mission  de 

porter  aux  pieds  du  trône  impérial  l'humble  sup« 

plique  par  laquelle  l'université  réclamait  la  faveur 

(1)  M«  Xatier  Marmic»*,  leUfH  $Uf  la  Finlande ,  U  ] ,  p.  9S,  M* 
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d'avoir  pour  chancelier  le  frère  mtaie  de  Sa  Mi* 

jesté  l'empereur,  le  grand-*duc  Nioolaé  PaulowiUcbé 
Alexandre  écouta  favorablement  la  demande  de  Vé^ 

vèque,  et  le  dt  mars  1816  le  prince  élu  écrivait  la 

lettre  suivante  aux  membres  de  i'aniveraité  de 
Finlande  : 

a  Messieurs , 

»  Sa  Majesté  l'empereur  vient  de  me  confier  les 
fonctions  de  chancelier  de  Tuniversité  d*Âbo.  Je 
sens  que  je  ne  suis  redevable  de  cette  preuve  de  sa 

bienveillance  qu'à  votre  choix  unanime  et  spon* 
tané,  et  je  m'empresse  de  vous  en  témoigner  ma 
reconnaissauce.  Guidé  plus  par  mon  amour  pour 
les  sciences  que  par  la  conviction  de  mes  propres 

forces,  j'accepte  cette  place,  espérant,  à  Taide  de 
vos  lumières,  de  contribuer  aux  succès  d'une  uni« 
versité  à  si  juste  titre  distinguée  dans  le  monde 
littéraire. 

nLa  Finlande,  heureuse  sous  le  goovernemeDt 

paternel  de  Sa  Majesté  l'empereur,  heureuse  par 
sa  constitution  et  par  les  progrès  de  la  civilisation , 
verra  toujours  fleurir  les  sciences  et  les  arta^  en 

continuant  de  marcher  sur  le  sentier  qu'elle  a  suivi 

jusqu'ici. 
»De  mon  cûté,  je  serai  bien  «betd'y  conoourir 

comme  organe  de  l'université  auprès^de  SaMi^jesté 
l'empereur. 

n  Agréez,  Messieurs^  les  sentiments  dont  j«  Mis 

pénétré,  et  que  le  temps  et  l'expérience  affermiront 
encore  sans  qu'ils  puissent  ajouter  à  l'attadimMOt 
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que  Je  manifesterai  toujours  pour  une  institution 
aussi  respectable. 

x>  Je  suis,  Messieurs,  votre  très-affectionné. 

»  Signé  Nicolas. 
»  A  SaiAt-Pétersbourg,  co  31  mars  1816.  9 

A  son  avènement  au  trône  de  Russie,  l'empereur 
Nicolas  céda  ses  droits  et  son  titre  de  chancelier  de 

l*unîversité  finlandaise  à  son  fils  aîné ,  Son  Altesse 
impériale  le  grand  duc  héritier  Alexandre  Nicola- 

jewitsch.  Ce  prince,  d'un  esprit  plein  de  justesse  et 
d'élévation,  d'un  noble  caractère,  d'une  aménité 
admirable ,  remplit  sa  charge  avec  une  grande  in- 

telligence, prenant  intérêt  à  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  prospérité  du  corps  savant  dont  il  est 

le  chef. 

L'élection  du  chancelier  est  faite  par  l'miiversité 
et  confirmée  par  l'empereur. 

Le  chancelier  a  pour  l'aider  dans  ses  fonctions 
d'abord  le  ministre  secrétaire  d'État  au  départe-» 
ment  de  Finlande,  puis,  sous  le  nom  de  vice-chan-* 

celier,  l'adjoint  du  général  gouverneur;  enfin,  le 
recteur  même  de  l'université. 

<c  Cest  au  chancelier  que  l'université  doit  adres*» 
ser  tous  ses  rapports ,  requêtes ,  comptes  de  dé-^ 
penses,  programmes  des  cours.  Cest  lui  qui  cou-* 

firme  l'élection  du  recteur  et  prorecteur,  nommoy 
sur  la  proposition  du  consistoire,  lei»  secrôiaii^s, 

adjoints,  maîtres  de  l'université,  et  approuve  ou 
rejette  la  distribution  des  stip«nde8  d'étudiants. 
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C'est  lui,  enâUf  qui  est  le  vrai  miûistre  de  cette 
université,  et  le  consistoire  est  son  conseil. 

y>  Le  recteur  est  élu  par  le  consistoire  pour  trois 

ans.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  régler  les  détails  de 
Tadministration,  de  veiller  au  maintien  de  la  dis- 

cipline, d'assembler  le  consistoire  aux  époques  ré- 
gulières et  dans  les  circonstances  extraordinaires, 

et  d'appeler  son  attention  sur  les  questions  qui  doi- 
vent être  résolues.  Pendant  tout  le  temps  qu'il 

exerce  les  fonctions  de  recteur,  il  est  dispensé  de 

faire  son  cours,  et  jouit  d'un  supplément  de  traite- 
ment annuel  de  douze  cents  roubles. 

»  Le  consistoire  est  composé  des  professeurs  or- 

dinaires. C'est  de  lui  qu'émanent  toutes  les  délibé- 
rations relatives  à  l'administration,  aux  examens, 

aux  études  de  l'université;  il  règle,  chaque  année, 
l'emploi  des  fonds  de  l'académie,  détermine  l'achat 
des  livres  et  des  instruments  nécessaires;  il  propose 

les  candidats  aux  fonctions  de  docenU  d'adjoints,  de 
professeurs  ordinaires,  dont  le  choix  est  confirmé 
par  le  chancelier,  et  de  professeurs  extraordinaires 

qui  ne  peuvent  être  nommés  que  par  l'empereur. 
Enfin,  c'est  lui  qui  compose  le  tribunal  devant  le- 

quel sont  appelés  les  maîtres,  les  divers  employés 

de  l'académie,  les  étudiants  accusés  d'avoir  né- 
gligé leur  devoir  ou  commis  une  faute  contre  la 

discipline  (1).  » 

En  1828,  lorsque  l'université,  transférée  à  Hel* 

•  -  (1\  M.  XaTier  Marmier,  ÎMkr^ê  9ur  la  FinUiHikf  1. 1,  p.  M,  M. 
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singfors,  reprit  ses  travaux,  elle  ne  comptait  que 
3S9  étudiants  fréquentant  les  cours.  Plus  tard,  ce 

nombre  s'éleva  jusqu'à  400  et  même  jusqu'à  500, 
Mais  depuis  que  l'usage  a  prévalu  chez  plusieurs 
étudiants  de  se  répandre,  les  uns  dans  les  familles 

pour  y  exercer  les  fonctions  de  précepteurs,  et  re- 
cueillir, au  moyen  de  leurs  honoraires,  les  subsides 

nécessaires  pour  achever  plus  tard  leurs  études  ; 
les  autres,  dans  les  districts,  chez  les  juges  locaux 

et  les  membres  du'cadastre,  pour  s'y  préparer  par 
la  pratique  à  la  carrière  qu'ils  veulent  embrasser 
un  jour,  le  nombre  des  étudiants  présents  à  l'uni- 

versité ne  répond  plus  au  nombre  de  ceux  qui  sont 
immatriculés  dans  ses  registres.  Ainsi,  au  printemps 

de  1836,  il  y  avait  à  l'université  de  Helsingfors  651 
étudiants  immatriculés  et50â  présents  ;  à  l'automne 
de  la  même  année,  620  immatriculés  et  &âO  pré- 

sents; en  1837,  au  printemps,  607  immatriculés  et 

451  présents;  à  l'automne,  600  immatriculés  et 
419  présents.  En  général,  le  nombre  des  étudiants 
immatriculés  monte  à  600. 

m 

Pour  être  inscrit  comme  étudiant  à  l'université 
de  Helsingfors,  le  candidat  doit  présenter  un  certi^ 
ficat  de  moralité  et  de  capacité  délivré  par  le  chef 

de  l'école  d'où  il  sort  et  subir  un  examen  oral  de- 
vant un  comité  composé  du  doyen  de  la  faculté  de 

théologie  et  de  deux  adjoints  ou  doeenl  désignés 
chaque  année  par  le  consistoire.  Il  est  interrogé  sur 

l'histoire  de  l'Église  et  les  principes  du  christia- 

nisme, la  logique,  la  morale,  l'arithmétique  et  la 
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géométrie,  Thistoire,  la  géoiprBphxe.  le  latin*  Il  fiitit 

qu*à  la  suite  de  cet  examen  il  obtienne  soit  Vtippnh 
batur,  soit  Yapprohalur  eum  laude^  soit  le  kuéalur^ 

sinon  il  n'est  pas  admis.  Pour  tout  droit  d^examen 
et  d'inscription,  il  ne  paye  que  22  roubles. 

Les  candidats  qui  ont  fait  leurs  études  dans  les 
universités  et  gymnases  de  Russie  ne  sont  point 

soumis  à  cet  examen,  et  peuvent  entrer  dans  Tuni^ 
versité  de  Helsingfors  en  exhibant  leurs  diplômes. 
Ces  sortes  de  cas  se  présentent  rarement. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien 
r  accès  aiu  facultés  universitaires  de  Finlande  est 

facile.  11  n'en  était  point  de  même  autrefois.  Le 
sieur  de  la  Mottraye,  dans  son  voyage  en  Europe, 
Asie  et  Afrique  (i),  raconte  les  formalités  bisarres 
que  les  candidats  avaient  à  remplir  pour  mériter 

d'être  inscrits  sur  les  rôles  des  étudiants.  Nous  le 

citerons  d'après  M.  Xavier  Marmier. 
«  Le  jour  de  leur  inscription,  tous  les  aspirants 

au  titre  d'étudiants  se  réunissaient  dans  la  même 

salle.  Un  des  employés  de  l'académie,  portant  le 
titre  de  dépositaire,  s'avançait  au  milieu  d'eux,  et 
la  foule  rieuse  et  moqueuse  les  entourait.  Alors  on 
leur  noircissait  le  visage,  on  attachait  de  longues 
oreilles  et  des  cornes  à  leur  chapeau,  dont  les  bords 
étaient  abattus  ;  on  leur  mettait  deux  long»  croos 
ou  deux  longues  dents  de  cochon  aux  deux  coins  de 

la  bouche,  qu'ils  devaient  serrer  comme  deux  pe- 

<1)T.  lI,p.M6. 
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tites  pipw,  et  on  leur  mettait  Mt  le»  épaules  «m 

long  manteau  noir.  Ceux-ci  étant  ainsi  plus  mmia* 
triieusement  et  plus  ridiculeusement  déguisés  que 
ccnii  que  Tinquisition  mène  brûler ,  le  dépositaire 
les  faisait  sortir  de  la  chambre  de  la  déposition,  et 
tenant  à  la  main  un  long  bâton  au  bout  duquel 
était  emmanchée  une  petite  hache,  il  les  chassait 

dd?ant  lui  comme  un  troupeau  de  bœufs  ou  d'&nes 
jusque  dans  une  salle  où  des  spectateurs  les  atten« 
daient.  Il  les  y  faisait  ranger  en  un  cercle  après  les 
avoir  égalés  et  mesurés  de  son  bâton,  comme  un 
sergent  mesure  les  soldats  avec  sa  hallebarde  pour 
leur  faire  garder  la  file  ;  il  leur  faisait  quantité  de 
grimaceSt  de  révérences  muettes;  ensuite  il  les  rail** 
lait  sur  leur  étrange  équipage,  et,  passant  du  bur«« 
lesque  au  sérieux,  il  faisait  un  dénombrement  des 

différents  vices  et  des  défauts  de  la  jeunesse»  et  mon** 

trait  le  besoin  qu'elle  avait  d'être  corrigée»  châtiée 
et  polie  par  Tétude  des  belles-lettres»  Quittant  en** 
suite  le  sérieux  pour  le  burlesque,  ou  plutôt  pour 

le  tragi-çomique,  il  leur  faisait  diverses  questions 
am^quelles  ils  étaient  obligés  de  répondre  ;  mais  les 

dents  qu'ils  avaient  dans  la  bouche  les  empêchant 
de  le  faire  distinctement  et  intelligiblement,  et  les 
faisant  au  contraire  grogner  comme  des  pourceaux, 
il  en  prenait  occasion  de  leur  en  donner  le  nom  et 
de  leur  appliquer  quelques  coups  de  son  bâton» 

quoique  légèrement,  sur  les  épaules,  ou  de  les  souf* 
fieter  de  ses  gants ,  accompagnant  cela  de  répri- 

mandas ;  11  disait  que  les  dents  ̂ gniflaient  rintem<< 
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pérance,  les  débauches  des  jeunes  gens,  à  qui 
Texcès  du  boire  et  du  manger  offusquaient  Tenten- 
dement  en  chargeant  Testomac.  Tirant  ensuite 

d*un  sac  une  espèce  de  gibecière  semblable  à  celle 
des  joueurs  de  gobelets,  des  tenailles  de  bois  qui 

s'allongeaient  et  se  retiraient  en  zigzag,  il  leur  en 
serrait  le  cou,  les  agitant  et  secouant  jusqu'à  ce 
que  les  dents  tombassent  par  terre.  Il  disait  que 

s'ils  étaient  dociles  et  que  s'ils  s'efforçaient  de  pro- 
fiter des  leçons  de  l'académie,  ils  se  déferaient  du 

penchant  qu'ils  avaient  &  l'intempérance  et  à  la 
gloutonnerie,  comme  de  ces  dents  ;  il  leur  arra- 

chait ensuite  les  longues  oreilles ,  par  lesquelles  il 

leur  faisait  entendre  qu'ils  devaient  s'appliquer 
fortement  à  l'étude,  pour  éviter  de  rester  sem- 

blables &  l'animal  qui  les  porte.  Ensuite  il  leur  ôtait 
les  cornes,  qui  désignaient  la  férocité  et  la  brutalité. 
Tirant  enfin  du  même  sac  ou  de  la  même  gibecière 

un  rabot,  il  les  faisait  coucher  l'un  après  l'autre 
sur  le  ventre  et  les  rabotait  en  chaque  posture  par 
tout  le  corps,  leur  disant  que  les  belles-lettres  et 
les  beaux-arts  poliraient  leur  esprit  de  même.  11 
remplissait,  après  quelques  autres  actes  de  cette  pé- 
dantesque  et  burlesque  cérémonie,  un  grand  vase 

d'eau  qu'il  leur  répandait  sur  la  tête  nue,  et  dont 
il  leur  inondait  tout  le  corps.  Après  cela,  il  leur 

essuyait  rudement  le  visage  d'un  gros  torchon.  La 
farce  ou  cérémonie  étant  consommée  par  cette 
ablution,  le  dépositaire  exhortait  la  troupe  rabotée, 
étrillée  et  lavée,  k  un  nouveau  genre  de  vie;  à  corn* 
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battre  les  mauvaises  habitudes  qui  défiguraient 

leur  esprit,  comme  les  diverses  parties  de  leur  dé- 
guisement leur  avaient  défiguré  le  corps;  après  quoi 

il  les  déclarait  libres  étudiants  de  Tacadémie,  à 

condition  qu'ils  porteraient  pendant  six  mois  de 
longs  manteaux  noirs  semblables  à  ceux  de  la  dé- 

position, et  iraient  tous  les  jours  offrir,  chacun  à 
ceux  de  sa  province  qui  avaient  été  reçus  étudiants 
auparavant,  leurs  services,  tant  dans  leur  chambre 

qu'aux  auberges;  qu'ils  obéiraient  aux  ordres  quUl& 
en  recevraient,  et  subiraient  sans  murmurer  tous 

les  reproches  et  toutes  les  railleries  qu'ils  leur 

pourraient  faire,  ce  qui  s'appelait  les  pénales.  » 
wL'exactitude  de  ce  récit,  ajoute  M.  Marmier,  est 

attestée  par  l'auteur  d'une  dissertation  latine  sur 
l'histoire  de  l'université  d'Âbo.  La  grotesque  dépo- 

sition fut  abolie  en  1691.  L'usage  des  pénales  sub- 
sistait encore  dans  le  siècle  suivant.  i> 

La  plupart  des  étudiants  qui  fréquentent  l'uni- 
versité de  Helsingfors  sont  pauvres  ;  mais  ils  suppor- 

tent courageusement  et  honorâUement  leur  pau- 

vreté. D'ailleurs  le  bon  marché  des  vivres  et  des 
logements,  même  dans  la  capitale  de  la  Finlande, 

la  modicité  du  prix  des  marchandises,  le  peu  d'exi- 
gence des  fournisseurs,  les  mettent  &  même  de 

pourvoir  à  leur  entretien  sans  qu'il  soit  besoin 
pour  eux  de  très-grandes  i*es80urces.  Ils  ne  comptent 
point,  comme  beaucoup  de  nos  étudiants  de  Paris, 

parmi  les  lions  de  la  cité  ;  ils  n'ont  ni  Chaumière, 
ni  Prado,  ni  autres  lieux  de  joyeuses  libertés*  Ce- 
ik  9S 



4C9  .  tjk  wm^nPK 

peddant  leur  quartier  latin  n'est  point  triite  ;  et  il 
s*y  rencontre  plu»  d*un  cœur  qui|  au  milieu  dea 
aridités  de  Tétuda  et  dea  duretés  de  la  vie«  trouve 
pioyen  de  filer  un  doux  roman*  I^e  type  de  TétcH 
diant  finlandais  se  repprocbe  beaucoup  du  type 
de  rétudiant  allemand  :  ntôme  laiss9r*^aller,  même 

désinvolture,  même  insouciance  de  revenir.  C'est 
une  époque  superbe  que  cdle  où  il  reçoit  la  lettre 
paternelle  mume  du  bienbeureux  papier^nonnaie 
représentant  sa  pension  trin\estrielle«  Alors  les 
amis  sont  invités,  les  pipes.se  bourrentt  la  théière 
bouillonne,  le  punch  fumQf  le  Champagne  pétille^ 

et  les  roubles  s'en  vont.»  Mais  qu'importe!  l'étu- 
diant SQ  sera  donné  du  bonheur,  il  se  remettra  sans 

regret  et  sans  souci  à  l'étude,  attendant  patiem- 
ment que  lafortune  revienne  lui  sourire  et  lui  pv^ 

mettre  de  renouveler  ses  plaisirs.. Ainsi  la  vie  de 
rétudiant  de  Helsingfors  se  passe  dans  une  alterna- 
tiva  coiitinuelle  de  jours  laborieux,  réfléchis,  soli- 

tairesi  et  de  jours  de  gaieté,  d'oubli,  et  d'un  £00*- 
niante  qui  ferait  envie  au  sybaritisme  du  plus 
intrépide  des  la^zaroni, 

y  étudiant  finlandais  va  peu  dans  la  société»,  £n 
revanche,  il  est  le  roi  de  toiftes  les  fêtes  et  réjouis^ 

aançes  publiques.  C'est  lui  qui,  dès  l'ouverture  du 
mois  de  mai,  se  rend  dans  les  campagnes  qui  entou- 

rent la  villQi  et  là*  au  milieu  des  toasts^,  des  hourras 

et  des  libations  d'hydromel,  célèbre  la  clôture  de 
l'hiver  et  le  retour  de  la  saison  des  fleurs  <  c'est 
lui  qui  remplit  les  bals  de  rhôtel  de  la  %îâ^,  et 
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qui  y  porte  ranimution  et  lu  rite  ;  lui  qui  fréquente 
ie4  i»^iwn«dM  I  qi»  cUrig^  les  représeatQtioaa  du 
théAtre ,  applaudit  les  acteurs  ;  lui  qui ,  dana  Ite 

çQUceil»»  monte  «ht  l»  Xvéy^nn^  fit  paye  de  m  per- 
401199  «am  reH>^t  humain  et  «Ans  amQUr^propre^ 
Quelqu^QÎ»  nés  j«ut  dâgéu^nt  e»  tapage  ;  œaisi  « 

to  TOÎK  d*w  HiiUtr»  eimé  ̂ e  ftÂt  entendre,  U  raTient 
sovdaiA  à  liûnnâme  et  m  menjtre  doux  et  tMi^ 
tiO^le. 

Le»  étudiant»  de  Seistogfora  90m,  Gomine  oem 

d.' Vpeal  et  de.  l»Mf  avisés  en  pluueurs  elainea  op 
iMfîoi^»  Chftqvë  netioQ  a  un  Ueu  de  réunion  apé^ 
ml  où  elle  wnaa^e  quelguea  livres  «  «ppoirte  ses. 

çaliîera  et  sea  instrumenta  4e  musique  ̂   et  s'en 
va  tifm  ̂   tour  lire,  jouer  ou  a^enroer  à  rargumen- 
totiop.  Chaque  nation  ee  ehoisit  parmi  lea  profeck- 
aeurs  i|n  inspecteur  qui  la  prend  sous  aa  tutelle, 
)^i  donn^  Tappvi  de. «on  autorité  et  Téolaire  de  ses 
consetils.  Il  y  a  dans,  ces  nations  un  ardent  eaprit 

de  corps,  qui  même  dégémSire  en  rivalité  ;  cepen^ 

dentjamaiaon  n'a  vu  a'élever  entre  elles  de  funestes 
conflits.  Tousla»  an^»  à  un  jour  fiiié,  elles  se  réunis- 

a€»t  pour  célébrer  leur  fête»  Là,  au  milieu  d'un 

grmd  banquet,  euqueL  essistent  le  recteur  de  l'uni- 
versité, le  professeur  inspecteur,  et  toua  le»  mem*- 

bre»  de  la  nation»  on  Ht  des  pièces  de  vers»  des 

compositions  en  prose,  on  porta  des  toasts  à  runir- 

y^sîté  et  &  ses  chefs,  on  se  livre  k  mille  conversa- 
tions bruys&tes  et  entbousiiistes  ;  enfin  on  ne  se 

sépaie  qn-apràs  avoir  iresaerré  enowe,  par  un  toast 
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général,  les  liens  de  sympathie  et  d^honneur  qui 
unissent  ̂ entre  eux  tous  les  membres  de  la  na- 
tion. 

Ces  nations  ont  des  privilèges  inviolables.  Un 

des  principaux,  c*est  de  pouvoir  admettre  ou  refu- 
ser à  leur  gré  l'étudiant  qui  se  présente  pour  être 

incorporé  dans  leur  sein,  sans  même  qu*elles  soient 
obligées  de  motiver  leur  admission  ou  leur  refus. 

Il  peut  résulter  de  là  que  le  candidat  qui,  s'adres- 
sent successivement  à  chaque  nation,  serait  re- 

poussé par  toutes,  ne  pourrait  être  reçu  dans  Tuni- 

versité  ;  du  moins  il  u*y  serait  que  comme  un  être 
parasite,  qui,  ne  relevant  que  des  autorités  supé- 

rieures par  lesquelles  il  aurait  été  agréé  en  dépit 
des  nations,  se  verrait  forcé  de  mener  une  existence 
isolée,  en  butte  aux  persécutions  et  h  la  haine  des 
inférieurs,  ce  qui  le  déterminerait  tôt  ou  tard  h 
donner  sa  démission  et  à  s6  retirer.  Pour  obvier  à 

ces  inconvénients,  les  chefs  de  l'université,  ou  ap- 
prouvent et  confirment  le  refus  des  nations,  ou  s'ef- 

forcent,  par  des  conseils  et  des  représentations,  de 
les  amener  à  revenir  elles-mêmes  sur  leur  décision 
et  à  prendre  un  autre  parti.  Un  cas  de  cette  nature 

s'est  présenté  dernièrement  pour  un  ex-étudiant 
de  l'université  de  Pétersbourg. 

En  général,  la  carrière  des  études,  à  l'université 
de  Finlande,  est  longue. 

(I  I..es  études  de  médecine  durent  près  de  huit  ans. 

11  est  vrai  que  celui  qui,  après  ces  huit  ans  de  tra- 
vail, obtient  le  grade  de  docteur,  peut  être  placé  as* 
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sea  avamageiisemeDt,  soit  parmi  les  médecins  des 
b6|ntatix,  soit  parmi  les  médecins  de  district ,  qui 
sont  tous  nommés  et  payés  par  le  gouvernement. 

»  Les  études  des  autres  facultés  peuvent  être  ter- 

minées en  trois  ou  quatre  ans  ;  mais  elles  n'offrent 
à  ceux  qui  s*y  sont  livrés  qu'une  carrière  bien 
lente  et  des  fonctions  mal  rétribuées.  L'étudiant  en 
jurisprudmice,  le  plus  distingué  et  le  mieux  recom- 

mandé, s'il  entre  dans  l'administration,  est  souvent 
coadanmé  à  remplir,  pendant  plusieurs  années, 

remploi  gratuit  de  surnuméraire;  il  devient  en- 
suite copiste ,  et  reçoit  en  cette  qualité  de  600  à 

700  roubles. 

n  L'étudiant  de  la  faculté  de  philosophie,  après 
WQvt  pris  son  grade.de  fMgùteTj  devient  lecteur 
dans  une  école  élémentaire ,  dans  un  gymnase  où 
à  l'université. 

nLe  théologien  est  celui  qui  obtient  le  phis  t6t 

un  traitement  très-modique ,  il  est  vrai ,  mais  as-i 
sure.  La  (dupart  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 

acuité  Sont  de  pauvres  fils  de  pasteurs  de  campa-^ 

gne  ou  de  paysans  qpii  s'estiment  heureux  d'avoir 
d'abord  une  place  de  vicaire,  de  cfaapdain,  avec 
un  i^veHu  de  trois  cents  k  quatre  cents  roubles, 
pour  arriver  ensuite  à  un  presbytère. 

.  »  Tous  les  étudiants,  après  avoir  passé  trois  ans 

à  l'université,  peuvent  entrer  dans  l'armée  comme 

80US?oflQciers,  et  s'ils  savent  la  langue  russe,  s'ils 

apprennent  convenablement  la  théorie  et  l'exer- 
cice, ils  ;K>nt  de  droit  officias  au  bout  de  six  mois  ; 



pf^s  dQ&  moyeu»  cl'eauiteiiee  suffisuits*  Pow  suItm 
cette  carrière^  il  tmX  ̂ naora  qa*ii  ai<mt  de  la  fon- 

tMue.  Aussi,  4e  quelque  e6té  qu'ils  se  toumeat,  les 
étudiants  def  Helaiugfors  deivent  Hre  patients  et  ré- 

signés» Combien  d'étudiants*  en  France  pouvaient 
prendre  ici  une  utile  leçon  (i)  !  » 

Nous  avons  parlé  de  la  pauvreté  de  cet  ̂ odiants 

dp  Finlande  ;  le  gouvernement  vient  au  secours  d«s 

plusnécessîteuxi  lorsque,  par  leurasaiduité  au  tnn 
vail  et  levr  bonne  conduite^  lis  se  montrent  dignes 

qu'on  leur  témoigne  de  Finlérét.  Une  sovime  de 
douze  mille  huit  cents  roubles  est  afiieetéa  à  eel 

usage  ;  mais  eUe  e^t  ioin  de  suffire  à  toua  les  be- 

soins» Beaucoup  d'élôves  sont  forcés  de  vivre  avec 
trois  ou  quatre  cents  roubles  par  an  ;  d'autrea^  aptes 
avoir  épuisé  dans  deux  ou  trois  semestrea  iMirs 
lubies  ̂ ressourças,  entrent i  oonutte  ùom  Patrons 

diu  en  qualité  de  précepteursi  dans  wie  Huisoii, 
fiwt  quelques  éoonomiea  et  fevienimt  ensoila 

poursuivre  leura  étudds^  a  J'ai  oaoqu^  dilM.  Xavier 
Marmier,  le  fils  d'un  btinaéle  marin  fialaiidaîB  (pu^ 
en  révuMisaiit  toul  ce  que  son  p^Bs  pea  tantea^  see 

çkQOles  pouvaient  liù  donnisr,  partit  pikuf  IHmivap* 
site  avec  une  somme  dei  cinquante  louMes,  qui  le 
61  vivre  pendent  pkiaeurs  meîa.  Un  béàe  Jelir  il 
ouvre  sa  caisse  et  y  voit  pour  lente  Uttmt  une 
pièce  4e  cinquante  kdpedn  (dix  tous).  DMie  ce 

{i)  M.  Xavier  Itomler,  Mttêè  $ur  /a  FMaiMk,  1. 1»  p.  9e,W. 
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moment  de  détreeae  le.Provideiiee  vint  à  ion  8»« 

Goufi  ;  il  trooTâ  cTabOFd  des  répétitions  ̂ m  loi  rap^ 
portaient  qtiinae  itMibles  par  moisi  puis  une  place 
de  précepteur  A  le  eanipàgnâ^  qui  lui  asiau^att  un 
plus  srend  revenu  ;  il  alla  gaiemeiH  la  rampUr^  et 
mviiift  au  bout  de  deux  ads  eDptinuer  sèn  études* 

On  le  tite  aujourd'hui  paimi  les.  houltues  les  plus 
diétiiigiiée  de  la  Finlande;  C- est  «ne  ehMe  vraiment 
touchante  qbe  de  toir.  ces  modéiteb  jeilnetf  gens  jé 
dèrdués  è  leutfs  études,  si  souidis  envet^.  )eur» 

mattresi  poureuivre  avec  tant  de  fttfcè  et:.^  pa-^ 
tienœ  le  oours  de  leur  éducatieo^  et  de  spnget  à 

rhumble  emploi  qu'ils  ertpèreot  acquérir,  par  tant 
A'efforts  à  Thumble  evetiir  qui  lee.atlead^  » 

L'UAivenrité  finluadaise  est  cependant  iUcoùipa^ 
rablement  mieuk  dotée  qu-elle  ne  Ta  jamais  ôté^ 
Nous  avons  déjà  pai4é  de  ses  riehes  coUeotîons;  sd 

Ulfli^tbèque  composée  de  soixanteNiix  mille  vo^ 
temese  un  rei^aii  annuel  de  dix  mille  roubles  aasii 
0MtSi  auquel  il  laut  joindre  une  aomme  de  dwse 

«wts  yottbleeepéQialementafiectée  par  Fempei^eur  & 
Taobat  de  livres  ruaees^  Un  stipande  dd  cinq  mille 

roid^Iea  eet  «Qeordé  pendant  deun  an*  par  te  consist 

toifoi  k  Vétudiant  qui,  apr^  avoir  subi  son  4érnler 

eiwfteni  di^ra  voyager  pour  se  perfeoiionner  dan^ 

ses  études»  Le  gr«ndrd»ç  héritier  vient  de  fonder, 

«me  rente  amitieUe  de  quatre  mUle  roubiee^  qui 
doit  gv^  te  même  destination* 

-  2>liMr(meîeiind université finlendaiae, toutes]^ 

kQons  te  ftdsideiit  en  tatin«  etteutes  leateieim» 
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dont  les  prcrfesseurs  entretenaient  leurs  élèves 

étaient  soumises  k  la  suprématie  de  la  science  théo- 
logique.  On  suivait  de  loin,  timidement,  pas  à  pas, 

les  traditions  de  Fécole  d'Upsal,  et  tout  ce  qui  n*ft- 
vait  pas  encore  été  consacré  par  l'autorité  d'an  an- 

cien enseignement,  tout  ce  qui  avait  la  n^oindre 

apparence  d'innovation,  inspirait  une  sainte  terreur 
aux  dignes  rhéteurs  d'Àbo.  Dans  lin  des  protocoles 

du  consistoire  de' l'année  16/il,  il  est  dit  que  cha- 
que professeur  doit  bien  se  garder  de  faire  quelque 

essai  inusité  dans  l'espoir  de  se  mon'brer  par  là  plus 
habile  que  les  autres ,  car  de  telles  tentatives  n'en-* 
fantent  que  le  mécontentement  et  l'envie. 

L'enseignement  de  la  philosophie  était  surtout 
assujetti  à  de  grandes  restrictions  ;  on  ne  se  laissait 

pas  aller  de  système  en  système,  d'analyse  en  ana* 
lyse,  on  ne  reconnaissait  que  deux  philosophies,  la 
philosophie  saine  (iunda  phikmphia),  cest-è-dire 
celle  des  anciens,  et  la  philosophie  nouvelle,  sur 
laquelle  on  fermait  pieusement  les  yeux  ;  il  en  était 
de  même  de  la  science  du  droit.  En  1696^  ime 
diaire  de  jurisprudence  étant  vacante,  le  consis* 
toire  adressa  à  son  chanœlier  une  supplique  dans 
laquelle  il  était  dit  qu'il  fallait  éviter  de  prendre, 
pour  occuper  cette  chaire,  un  étranger  dévoué  à 
de  nouvelles  opinions  qui  jetteraient  le  trouble  dans 
l'esprit  desétudiants  et détruiraiait  l'heureuse  unité 
de  l'enseignement  philosophique,  sans  laquelle  les 
bons  principes^  ne  pouvaient  subsister  à  l'univer- 

sité d'Âfoo.  Quant  à  l'étude  des  b6lle»4ettreSt  elle 
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n'allait  guère  au  delà  de  la  traduction  littérale  de 
cfuelques  écrivains  latins.  On  ne  traduisait  du  gi*ec 
que  le  Nouveau  Testament,  et  ceux  qui  avaient  la 
hardiesse  de  pénétrer  dans  les  beautés  poétiques  de 

Fantiquité  classique,  ne  gagnaient  à  un  tel  égare- 

ment d'esprit  qu'une  fort  inince  considération.  Les 
sages  interprètes  du  droit  canon,  les  savants  com-* 

mentateurs  d'Aristote,  les  regardaient  du  haut  de 
leur  chaire  comme  des  gens  d'une  nature  infé- 
rieure,  et  les  appelaient  tout  simplement  des  ver^ 

Aujourd'hui  l'enseignement  a  plus  d'essor.  L'u- 
niversité de  Helsingfors  a  secoué,  en  partie,  lapons^ 

sière  des  vieilles  traditions ,  pour  se  jeter  dans  la 

voie  du  progrès.  La  philosophie  n'y  marche  plus 
enveloppée  des  formules  aristotéliciennes  ;  elle 
arbore  le  drapeau  de  Hegel,  et  développe  avec 
courage  et  lib^té  ses  doctrines  encyclopédiques. 
La  théologie  parle  du  haut  de  la  chaire  luthérienne, 

et  raplique  au  nom  et  d'après  le  principe  du  réfor* 

mateur  le  dogme,  la  morale,  l'histoire  sacrée4 
l'exégèse.  C'est  assez  dire  que  cet  enseignement 
u'a  d'autre  règle  que  l'arbitraire  des  docteurs,  les* 
quels,  désireux  de  faire  triompher  leur  opinion 
personnelle,  font  bon  marché  des  traditions,  des 

contradictions  des  interprètes,  et  excluent  par  con« 

sécjuent  tout  élément  de  controverse.  La  théo-» 

logie,  telle  qu'elle  est  enseignée  à  Fnniversité 

(f  )  'M.  Xavier  Marmter,  Leîfres  Si$r  la  Finlande,  t.  î ,  p.  */$,  73 . 
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46  Bolûngforgf  dégénère  doDC  ea  pure  phîloiofiite 

spéculative.  L'enaeignemeot  4ai  matbéiiiatiquei  efc 
dea  iicieiioeB  naturelles  y  est  pouùiié  juequ^à  sea  der^ 
uièrea  limites;  mais  ou  n'y  airive  qu'à  pas  ICHUa^ 
L'université  finlandaise  «  servilement  attachée  aux 

méthodes  d'Enler,  n'a  pas  encore  tiréprofitdas  pr»« 
cédés  plus  rapides  des  matbématioiras  modemea. 

Ceci  ne  s'applique  point  à  ses  profesieura  dont  la 
science  élevée  et  neuve  se  traduit  tous  las  joura« 

hors  de  renseignement  «  par  des  travaux  qui  fe-* 
raient  honneur  aux  maîtres  des  facultés  eanq[lé^ 
eones  les  plus  avancées*  Les  leçons  de  droit  sont 
irréprochables.  Quant  à  la  critique,  elle  a  poor 

principe  l'esthétique  allemande,  si  large,  si  Idk 
conde;  mais  l'université  de  Helsingfora  n'a  pas  le 
défaut  de  laisser  la  pratique  s'évanouir  daoa  la 
théorie,  et  l'applîeation  marcher  à  la  remorque  du 
système;  elle  ne  craint  point  d'aborder  reianaan 
d'une  Couvre  dans  ses  détails;  ee  qui  pariais  Tea^ 
traîne  dans  deseonaidérations  qui  pourrakat  aem^ 

Mer  minutieuses,  si  l'on  ne  songeait  à  Tatilité  da 
résultats  Souvent  les  étudiants  convient  le  public  à 
leurs  disputes  scientifiques*  Nous  y  ayons  assisté 
nottS4néme  plusieurs  fois.  Mais  tout  en  admitart 

la  sagessie,  l'à^propos,  la  profandeur  des  obîeottona 
at.des  réponses,  nous  avouons  cependant  que  noua 
cusaions  désiré  dans  les  ohampsotia  parfais  piuade 
^Yaeité  et  de  chaleur*  Clés  suteade  disputes  se  tert 
ou  en  suédois^  ou  en  latin.  Elles  roulent  sur  les 

matières  que  le  i^fessçur  a  d^4  expUqv^  dans 
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SM  ieçoiUt  ou  sur  une  tbète  uouteUe  qil*il  pttort 
quelques  jours  d'aVaûce  à  mui  qu'il  a  oboisis  pour 
la  discuter.  Quelquefois  aussi  c'est  un  magiiUr  qui  » 
pour  cdMetiir^  soit  plus  de  considération  soleotift-^^ 
que,  soit  un  grade  universitaire,  sollicite  rbon^ 

neur  de  défendre  en  publio  la  tlièse  qu'il  a  d^à 
livrée  à  rimpression,.  Cette  épreuve  est  rude*  Mal^ 
bsur  à  celui  dbnt  les  assertions  seraient  trop 

basardées  ou  qui  ne  pourrait  les  souteiklrl  satbèsé 
serait  éondaxnnée  et  déchirée,  sous  ses  yeux^  en 
^ine  assemblée*  .       : 

M.  Xavier  Marmier  a  vanté,  à  juste  titre,  les 

pr^nseurs  de  l'université  df  Helaiugtors.  Noua  nous 
j<ûiidnms  à  lui  pour  citer  M.  Hallstrôin4  professeur 

de  pliysique,  dent  Ica  reoberches  sont  bien  connues 
des  sociétés  scientifiques  de  r£urot>e;  M*  Nofdr» 
strdm,  savant  jurisceMulle  qui  vient  de  puUier 

un  ouvrage  excellent  sur  l'histoire  et  le  dévisloppe^ 
ment  des  institutiûiis  juridiques  et  adnpmstratiVes 

en  Suèdet  M.  Lagus,  qui  m  éorit  un  liire  redaeiv. 
quable  par  eee  j  «tes  appréciations  sur  la  légiskitioB 

iillandaiw;  M.  Scbulbni,  auteur  d'un  nouveau  tan 
l)leaa  delogeritiuiies  et  de  plusieure  mémoires  rela^ 
tifs  am  mailbématiques;  M.  Tengstrftm^  biegrapbe 

éradit  et> philosophe  profond;  M^  Rein^  auteiurde 

piwiears  uUles  essaîl  de  statistique  et  d'histoire  ] 
IL.  Grot,  qui  a  traéelt  en  vers  russes  le  FrîlMs^ 

«eye  de  Tegûor ,  et  puMié  due  divers  recueils  d'i» 
tdMMantes  dissertations  UttéraiMs;  il  s'occupe 
M^jdtfd^iiul  d'éofiré  en  suédois  une  biHQÛru  de 
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Russie;  M.  Gottlund,  auteur  de  plusieurs  éorits 
estimables  sur  la  Finlande  ;  M.  Castrén,  passionné 

pour  rétude  des  antiquités  poétiques  de  son 

pays,  les  recherchant  avec  ardeur  partout  où  il 

croit  pouvoir  en  découvrir  quelques  traces  ;  c'est 
lui  qui  a  traduit  en  suédois  les  chants  du  Kalewala^ 
dont  nous  avons  donné  la  traduction  française. 
Ajoutons  à  tous  ces  n(»ns  ceux  de  M.  le  docteur 

Axel  Laurell ,  savant  professeur  de  théologie  dog- 
matique, et  de  M.  Ch.  Baranowsky,  philologue 

distingué,  professeur  extraordinaire  de  langue  et 
de  littérature  russes. 

Parmi  les  étudiants  qui  fréquentent  T  université 

de  Helsingfors  il  s'en  rencontre  aussi  d'un  mé- 
rite éminent.  Nous  citerons  entre  autres  le  jeune 

BemdtsoB,  dont  le  nom  sera  un  jour  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  poétique  de  la 
Finlande. 

Une  époque  solennelle  pour  F  université  de  Hel- 
singfors ,  est  celle  de  la  promotion  des  maçislen 

et  des  docteurs.  Elle  a  lieu  tous  lea  trois  ans.  Au- 

trefois, «  les  étudiants  jouaient  ce  jour -là,  dit 
M.  Xavier  Marmier,  une  comédie  morale  composée 
pour  la  circonstance,  et  le  recteur  donnait  un 

grand  diner  prévu  par  les  règlements.  Il  ne  devait 

pas  faire  servir  à  ce  dîner  plus  de  six  mets  wdi- 
naires(orciînari6r«((er),  non  compris  le  beurre  et  le 
jamlxm  ;  au  dessert,  point  de  confiture,  seulement 
du  fromage  ;  pour,  boisson  de  la  bière  de  Finlande 
et  un  peu  de  vin  de  France.  U  pouvait  inviter,  si 
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bon  lui  semblait,  les  imprimeurs  et  relieurs;  mais 

aucune  femme,  pas  môme  les  femmes  de  profes- 

seurs, n'avait  le  droit  d'être  admise,  ce  jour-là,  à 
sa  table,  et  le  banquet  ne  devait  pas  se  prolonger 

jusqu'au  lendemain.  Ce  dernier  article  jetterait  un 
doute  fâcheux  sur  la  sobriété  des  convives  univer- 

sitaires. Heureusement  rien  n'indique  qu'il  ait  ja- 
mais été  enfreint.  » 

Ces  usages  bizarres  des  temps  passés  n'existent 
plus  aujourd'hui.  Mais  on  a  conservé  dans  la  pro- 

motion des  docteurs  et  des  magi»ters  toute  la  solen- 
nité antique.  M.  le  professeur  Grot  raconte  com- 

ment fut  célébrée  celle  de  1840.  «  Quatre  jours , 

dit- il,  avaient  été  consacrés  à  la  promotion  dés 
docteurs,  dans  les  quatre  facultés.  On  se  rendit 

processionnellement,  tous  les  membres  de  l'uni- 
versité, deux  à  deux,  à  la  grande  église  de  Nicolas, 

où  la  foule  s'était  déjà  réunie.  Pendant  la  marche, 
le  canon  grondait,  la  musique  jouait  des  fanfares, 

et  de  temps  en  temps  les  hourras  enthousiastes  s'é- 
levaient dans  les  airs.  Quand  la  procession  fut  en- 

trée dans  l'église,  les  candidats  se  rangèrent  autour 
de  la  chaire,  du  haut  de  laquelle  le  promoteur  pro- 

nonça un  discours  relatif  à  la  circonstance  ;  ensuite 
un  des  adjoints  universitaires  proposa  une  question 
scientifique  à  laquelle  le  premier  (1)  répondit.  Toutes 

(l)  Le  titre  ée premier  es!  doniié  a^i'candidal  qnidoit  ôtre  promu 
avant  les  autres;  le  titre  de  dernier  h  celui  dont  la  promotion  doit 
venir  la  dernière. 



ces  chowa  étant  faite&i  an  lut  la  formule  dusanodot 

en  langue  latine  ̂   et  chaque  candidat  la  canârma 

en  appuyant  deux  doigts  sur  le  sceptre  ou  Mtoii 

jque  les  huissiers  lui  présentaient  Bn&n  la  oéré* 
monie  de  la  promotion  commença.  Le  promoteur 

3e  couvrit  lui-même  le  premier  de  son  chapeau  de 

dQcteur;  puis  il  mit  le  même  chapeau  sur  la  tête 
de  chacun  des  candidats.  En  même  temps^  tous  ]m 

docteurs  présents  se  couvrirent  aussi  de  leurs  cha* 
peauXi  noirs,  bleus  ou  rouges,  suivant  les  facultés, 

l^e  promoteur  donna  ensuite  à  chacun  des  nou- 

veaux promus  un  anneau  d*or,  conune  symbole  de 
leur  union  avec  la  sçiencCi  puis  aux  docteurs  eo 

théologie  un  exemplaire  de  la  Bible,  aux  autres 

une  épée,  puis  enfin  les  diplômes  universitaires. 

Tandis  que  les  insignes  étaient  distribués,  la  mu^ 

sique  retentissait  squs  les  voûtes  de  Téglise,  et  le 
canon  répétait  les  salves  solennelles.  La  cérémonie 
achevée,  le  Jlernier  prononça  un  discours  de  re^ 
merclment  &  toute  rassemblée,  et  adressa  des  vers 

particuliers  au)t  dames,  n 
Ia  promotion  des  mngUten  est  plus  solennelle 

encore  que  celle  des  docteurs  ;  du  moins  elle  excite 

plU9  d'enthousiasme.  Et  ceci  se  conçoit;  car  ce 
jour-^là  voit  entrer  en  scène,  non  des  vétérans 
de  l»4ci€»cei  déjà  arrivés  au  terme,  mais  des  jew« 

gens  qui  débutent  dans  la  carrière  et  qui  viennent 
recueillir  les  fruits  de  leur  labeur  et  des  sacrifices 

de  leurs  femilles.  Le  même  cérémonial  a  lieu  pour 

la  promotion  des  magUien  que  pour  celle  des  doc- 
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twm  ;  Mvl^foent  un»  couronna  de  laurierremiilacè 

!•  cImpmu.  lies  jeuneih  «laglrters  gardent  ctttt  cou*- 
roone  tiH^ta  la  journal  et  se  promènent  dins  les 
rues  le  ch«g[H9au  k  la  main;  le  aair»  au  grand  bâl 

qw  l«ur  donne  U  nlle,  on  la  voit  encore  brUleraar 
leur  firont,  ce  qui  devient  pour  eux»  de  la  part  de 
tou»»  Toccaaiûn  de  nouveaux  applaudisaemeiGitSt  de 

nouveaux  triompbes^  D'aprèa  un  usage  ancien  et 
bien  gracieux,  lea  candidate  au  grade  de  mapiter 
cb<H9isaent  dans  toute  la  ville  une  jeune  fiUe,  re^ 
marquable  par  $a  modeatie,  sa  beauté*  sa  naiaiance, 
afin  que  les  couronnes  de  laurier  soirat  tressées  par 
ses  Idan^liea  mains*  Le  jour  de  la  prcnnotiont  un 

pfésent  lui  est  offert  au  nom  de  tous  les  promus^ 

etf  an  bal  du  soir»  elle  parait  revêtue  d'une  robe 
ornée  d'une  guirlande  de  laurier. 

Cesten  16iiftque  Vuniversité  Hnlandaise  célébra» 

pour  la  première  fois,  sa  promotion  de  fMg%$Urêé 
Le  nidme  esprit  de  morale  austère  qui  présidait  à 

son  enseignement,  dit  M»  Xavier  Marmier.  se  mani<- 
festfi  dans  cette  occasion  \  plusieurs  étudiants  mé«> 
ritaient,  par  leur  savoir,  la  dignité  de  fmgiiWr: 
mais  le  consistoire  ne  les  trouvait  pas  asaex  pnrs, 

in  vite  et  mnbus^  et  les  admettait  seulement  à  eoU'^ 

conrir  pour  le  grade  qu'ils  ambitionnaient,  sans  le 

leur  conférer.  Un  autre,  qui  avait  le  malheur  â'w^ 
prinjter  parfois  en  vers  sas  pensées,  reçut  rinjono^ 
tioQjde  renoncer  à  ce  langage  inutile,  et  de  ne  plus 

s'en  alter  par  la  viUe  débiter  des  stances  et  des 

rimes  qui  fwsMent  peu  d'honneur  à  l'acadteiie. 
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Parfois,  un  crime  bien  plus  grave  encore  pesait  sur 

les  étudiants.  En  1661,  Tun  d^eux  fut  accusé  de 
sorcellerie  ;  on  ne  l'avait  jamais  vu ,  il  est  vrai,  eier- 
cer  aucun  malééce:  on  n'avait  trouvé  dans  sa 
cbambre  aucun  grimoire  et  aucun  chiffre  cabalis- 

tique; et  nul  témoin  ne  pouvait  affirmer  qu'il  Peut 
rencontré  à  cheval  sur  un  manche  à  balai ,  partant 
pour  le  sabbat  ;  mats  il  avait  fait  tant  de  progrès 
dans  la  connaissance  des  sciences  cMÎentales,  et  il 
avait  enseigné  en  si  peu  de  temps  le  latin  à  un  de 

ses  camarades,  qu*oir  ne  pouvait  croire  qu'il  pût 
accomplir  de  telles  merveilles  sans  avoir  conclu  un 

pacte  avec  le  diable  ;  et  tout  le  consistoire  univer- 
sitaire, révéqne  en  tête,  le  condamna  &  mort.  Le 

malheureux  n'échappa  au  supplice  que  par  l'inter- 
vention du  comte  de  Brahé,  qui,  sans  contredire  la 

sagesse  des  juges,  fit  observer  que,  si  l'accusé  était 
coupable  du  crime  affreux  qu'on  lui  imputait,  il 
devait  en  être  assez  puni  par  la  honte  de  sa  sentence 
et  les  rigueurs  de  sa  prison.  Neuf  ans  après,  un 
autre  étudiant,  accusé  du  même  forfait ,  fut  seule- 

ment banni  à  tout  jamais  de  l'université. 
Si  les  rigueurs  du  consistoire  sont  fondées,  au- 

jourd'hui, sur  des  principes  plus  raisonnables  et 
plus  en  rapport  avec  nos  idées,  le  grade  de  magisler 

n'en  est  pas  moins  de  difficile  abord.  On  est  effrayé 

quand  on  pense  à  tout  ce  que  l'universitéxle  Helsing- 
fors  exige  d'un  jeune  homme  pour  l'admettre  à 
ceindre  son  front  du  laurier  académique.  Yoici  les 

matières  sur  lesquelles  il  est  examiné  :  la  géomé- 
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trie,  rarithmétique,  Talgèbre»  rapplication  de  Tal- 
gèbre  h  la  géométrie ,  la  trigonométrie  plane  et 
sphérique,  les  sections  coniques,  la  théorie  des 
lignes  courbes,  le  calcul  différentiel  et  intégral  ;  la 

physique  de  Neumann,  l'astronomie,  la  chimie  or- 
ganique et  inorganique,  avec  les  principes  de  l'ana- 

lyse; la  minéralogie;  Tencyclopédie  de  Hegel; 
rhistoire  naturelle;  Thistoire universelle  de  Becker, 
et  une  histoire  particulière  ;  la  langue  latine  ;  les 

poèmes  d'Homère,  un  livre  d'Hérodote,  un  de  Thu- 
cydide, deux  tragédies  de  Sophocle,  les  vers  d'Ana- 

créon,  les  odes  de  Pindare,  l'Anabasis  deXénophon  ; 
les  principes  de  la  langue  hébraïque,  arabe  et  per^ 
sane,  et,  pour  explication,  les  dix  petits  prophètes, 

quarante  psaumes,  la  Genèse;  l'Alcoran,  les  fables 
de Locman  ;  le  Schah-Nameh  ;  l'histoire  de  Russie, 
la  langue  russe  ;  l'histoire  de  la  littérature  de  tous 
les  temps. 

L'examen  sur  ces  diverses  branches  de  la  faculté 

de  philosophie  dure  d'un  mois  et  demi  à  deux 
mois,  pendant  lesquels  l'étudiant  a  deux  ou  trois 
séances  à  subir  par  semaine.  11  faut,  pour  être  ad- 

mis, qu'il  obtienne,  sur  chacune  de  ces  branches, 
un  des  trois  suffrages,  approbatur,  approbaiur  cum 
huée,  ou  laudatur.  Une  seule  note  négative  suffit 

pour  l'exclure.  Un  examen  écrit  précède  l'examen 
oral.  H  roule  tout  entier  sur  la  langue  latine  et 

s'accomplit  en  deqx  exercices.  Le  premier  a  pour 
but  de  connaître  le  style  du  candidat,  le  second  la 

manière  dont  il  sait  développer  ses  pensées  et  trai- 
II.  t7 
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tét  uti  sttjètt  L'eumefi  écrïieèt  Matnlft  Hllt  ttiêdiM 
(ionditiohs  Oë  suflU'agâf  (f^^  rèxatuen  «hit  Nidki 

âiA{)eIiBe  »è  p6ut«tr€  âemaâttdfe  8i  c«11*eet  pOttf  Itt 
languei  dHftdtbiei  |  et  t(ltte4ift{MtMë  é'necordeMMI 
fâeiiMiieflt ,  éuftoat  tf  te  4em«tidiiw  p«bt  juttiflir 

d'tiflâ  eountiiMnce  avuicée  tfAtii  la  iwgtte  twm, 
Ctà  &'6ftt  paa  letilemem  dam  i<  laaetbidl^  «mm 

ddbiittbë  nm  la  science  Aâiahâaise  élabwe  sei  tfit' 

l^aux  I  elle  pOBHède  ënëere'  tHii»  doclètét,  du  befil 
des({uellèH  jftUllBMnt  iolis  les  jours  dé  âdtiteatut 

raydnii  ûé  idiûiëi^  t  ttne  fidcieté  dea  séieiifceS}  fy&* 
A6è  eu  ISâB ,  i^t»af(t^atde  pif  é6à  reotteild  de  dil^ 
serthflbitfi  redigets  eti  latiH ,  en  oraiiiÇaiB  et  en  iiié» 
dttfK;  une  soeieté  dé  uatufaliêtes  t  étaMie  eu  issi, 
i[Ut  trairàiiie  à  rassétûMer  teè  nàatériant  ttéeeaaaini 
poUf  puMier  un  fau&e  et  titie  âotë  fluiandhi») 
une  sdtiété  littéraire  et  aréhéelogiqtte ,  qui  date  éè 

1831,  et'dont  le  but  est  de  rechercher  et  de  fmttM>> 
\tt  tèttt de  <iui H  rapporta  la  Uttératufe  t  A rhietoire, 
éut  tradltietiR  ahciétmes  de  la  Pihiaiidei 

L*<N'gatiiâatk)n  deé  eéole« ,  tMt  4  Mt  MAilbMliea 
autrefbià  à  Celle»  qUi  MbMaMbt  en(MM  «ù  SMde, 

a  été}  dé  métne  qUè  celle  de  l'UHifenifé,  Modifie 
par  Uh  nouveau  rétleniént  i  elle»  «ont  âMdtttenMt 

ditUée»  éfi  trôii  eatégeries  i  i*  écoles  éiémetatitiras  ; 
T  écéieb  élémentaires  sup^earés  (  tt  gfimiaaee. 
11  y  è  dé  plus  dés  éceies  apéctaiea  pour  lea  fliieft> 

Dans  les  ééoies  dé  premier  degré  «  rnrdettttaiice 
nouvelle  prescrit  renseignement  du  eatéefu«fiië$  de 

rhititotre  lumique,  de  rârithitiéti<)iie}  de*  ta  ge»- 
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îilélHe,  géogWphie,  histoire  universelle  ̂   histoire 
naturelle ,  et  les  éléments  du  latin,  dit  suédois,  dit 
flftftOid. 

Celles  du  degré  supérieur  soht  divlséeé  eh  deUt 

daâses  :  dh  y  ëdsélghe  la  religion,  rhiàtoirë,  la  géo- 
graphie, rhlfetoîre  naturelle,  les  premiers  principes 

de  Talgèbre  et  de  la  physique,  le  latiti,  les  élémehts 

du  grée  et  de  l'hébreu ,  la  grammaire  riisse ,  les 
règles  du  style ,  le  dessitt  et  le  chant. 

liauB  les  gymnases,  on  poursuit  le  cours  des 
études  commencées  dans  les  écoles  précédentes,  on 

y  ajoute  renseignement  de  la  statistique ,  de  la  mo- 
rale ,  de  la  psychologie ,  de  la  logique ,  renseigne- 

ment des  langues  française  et  allemande,  et,  pour 
ceux  qui  se  destinent  à  la  prêtrise ,  les  éléments  de 
théologie. 

Dans  les  écoles  de  fiUes ,  on  enseigne  le  caté- 
chisme s  rhistoire  biblique ,  récriture ,  le  dessin , 

le  travail  manuel  ̂   Tarithmétique ,  le  russe  ̂   le  frau* 
çais,  rallemand. 

Il  y  a  dans  lés  écoles  élémentaire»  ihférieures 

m  premier  maître  tjui  a  le  titre  de  recteut-,  et  re- 
çoit Uti  traitement  de  8B0  roubles  ;  un  second  tnsître 

à  450  roubles.  Dans  les  écoles  élémentaires  SUpé- 

rieitreH,  il  y  s  uri  refctenr  iVec  2,000  roubles»  un 
co-recteôr  à  1,000  roubles;  qutttre  maîtres  dont  le 

traitement  est  de  900  ̂   800 ,  600  roubles.  Les  gym- 
nases ont  deux  lecteurs  à  2,800  roubles;  deux 

autre»  ft  2,ft00  roubles  ;  deux  h  2,200  roubles,  et 
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trois  maîtres  de  langue  russe ,  française  et  alle-^^ 
mande ,  à  8/iO  roubles. 

Dans  les  écoles  de  filles ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
maîtres  et  maîtresses  à  900  et  600  roubles. 

Les  élèves  de  ces  écoles  doivent  avoir  42  heures 

de  leçons  par  semaine  ;  ceux  des  écoles  élémentaires 
36  heures  ;  ceux  des  gymnases  48. 

On  compte  en  Finlande  cinq  gymnases,  dont  ua 
à  Abo,  un  à  Wasa,  un  à  B^rgà,  un  à  Wîborg,  un 
à  Kuopio.  Celui  de  Borgâ  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
célèbre.  En  1842,  le  nombre  des  écoles  élémen- 

taires supérieures  s'élevait  à  10;  celui  des  écoles 
élémentaires  inférieures  à  24.  H  y  a  en  outre  trois 

écoles  de  filles  et  plusieurs  établissements  particu- 
liers pour  les  pauvres,  pour  les  orphelins,  ainsi 

qu'une  salle  d'asile,  à  Helsingfors ,  pour  les  enfants 
en  bas  âge. 

On  n'a  pas  encore  établi ,  en  Finlande ,  comme 
eu  Suède  et  en  Nonvége,  des  écoles  ambulantes 

pour  les  villages  et  les  habitations  isolées.  Les  pa- 
rents apprennent  eux-mêmes  à  lire  à  leurs  enlants, 

sous  la  surveillance  du  prêtre,  qui,  de  temps  à 
autre,  les  examine.  Nul  enfant  ne  peut  être  admis 

à  la  confirmation  s'il  ne  sait  lire  et  s'il  ne  connaît 
son  catéchisme. 

Tous  les  maîtres  qui  entrent  dans  les  écoles  à 

titre  de  lecteurs  ou  de  recteurs  sortent  de  l'univer- 
sité et  doivent  avoir  le  grade  de  magittei*  en  philo- 

sophie. La  plupart  sont  prêtres ,  ou  tâchent  de  le 

devenir,  afui  d'obtenir,  après  quelques  années  de 
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•service  dans  renseignement ,  un  pastoral  meilleur 

que  leur  place  d'instituteur. 
Les  étudiants  pauvres  des  gymnases  reçoivent  un 

faible  stipende  ;  autrefois  ils  avaient  le  droit  de  s'en 
aller,pendant  les  vacances,  de  ville  en  ville,  de  ha* 
meau  en  hameau,  demander  un  secours  pour  pouvoir 
continuer  leurs  études.  Cet  usage  a  été  aboli  ;  une 

rétribution  annuelle  de  quelques  kopecks  a  été  im- 
posée à  chaque  paysan ,  et  des  quêtes  se  font  régu- 

lièrement dans  les  églises  pour  remplacer  le  pro- 
duit des  anciennes  quêtes  ambulantes. 

En  réstuné  ;  le  budget  des  écolies  de  Finlande  s'é- 
lève chaque  année  à  160,000  roubles,  et  celui  de 

Funiversitéà 280,000,  en  tout  440,000 roubles  (1). 

IV. 

A  environ  quatre  cents  verstes.de  l^élersbourg, 
sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande ,  dans  le  gouver- 

nement de  Nyland ,  est  située  la  ville  de  Helsingfors, 

capitale  du  grand-duché.  Nous  la  choisirons  main- 
tenant pour  théâtre  exclusif  de  nos  observations  ; 

car  c'est  là  surtout  qu'apparaissent  les  transforma- 
tions que  la  nouvelle  conquête  moscovite  a  fait  su- 

bir à  la  société  finlandaise. 

Elle  est  belle  la  cité  de  Suomi ,  au  milieu  de  ces 

rocs  de  granit  qui  prêtent  racine  à  ses  maisons ,  et 

(1)  M.  Xavier  Warmier,  LeUres  sur  la  Finlande,  i.  I,  p.  103, 
IW. 
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dans  les  rues,  vont  eqqoi'f;  ̂ u  lg|Q  ̂ ^s$(^  1^ 
plwes,  Sou  l^rgp  pQrt ,  doïft»4  PW  te  fomre^se 

de  Sveaborg,  2iroè«e  jusqu'à  se?  pieçl»  If*  plW 
lourds  vaisseaux  dp  guerre ,  ̂e^  ipême  que  ies  }f(^ 
timents  marcliand^  de  toute  force.  Çq^.  4u  bassip 

de  ce  port  qu'il  faut  la  voir*.  Une  vaste  çfpi*^- 
Uade  s'étend  devant  lui,  bor4ée  de  q[iaisoQs  UQiiTe» 
et  toutes  coquettes;  de  blancheur,  e%  termÎQée  au 

loin  par  UPÇ  proinenade  qui  cop^uit  ̂ u  tll^l^rPt  J^. 

palais  impérial  aux  grilles  qouronnéçg  d'fdgleSf  Tor 
bélisque  érigé  à  l'impératricç  régpante ,  le  b4ti- 
meut  de  la  ch§uçeUerie  4u  gouveruemwt,  et  plus 

en  deçà ,  sur  un  plateau  isolé ,  \^  c^gen^e  4e  U  SW^ 
nison  finnoise ,  donnent  à  cette  partie  du  panorama « 

un  caractère  officiel.  Mais,  autour  du  bassin ,  il  re- 
prend son  libre  essor  et  les  caprices  de  sa  fantaisie. 

Là  se  détachent  de  tous  côtes  de  jolies  villas  aux 
formes  variées,  bizarres,  plus  pittoresques  les  unes 

que  les  autres  ;  nous  citerons  celle  de  la  riche  prin- 

cesse YousoupofT,  la  reine  de  toutes;  là  s'élève  la 
maison  de  bains ,  si  fraîche  de  couleur,  et  si  joyeu- 

sement habitée  pendant  la  saison  d'été  ;  l'édifice  de 
l'observatoire ,  dont  la  triple  tour  domine  la  mer  et 
semble  aflronter  le  ciel.  Mais,  au-dessus  de  tout ,  \e 

, clocher  de  l'église  de  Nicolas  s'élance,  et  mqQfre 
au  navigateur,  à  une  distance  de  plusieurs  ve^stes^ 

son  dôme  bleu  semé  d'étoiles  d'or.  Clocher  béni, 

phare  d'espérance,  je  n'oublierai  jamais  l'impr^ 
sion  que  ton  aspect  produisit  sur  mon  âme ,  lorfrt 

J 
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qu'ftprta  moii"  ̂   l^ttu  par  k  t^a|pét«»  Mé  wr 

gttbre,  je  te  Tîa anfio  surgir  è  niffi yew! 
Qua«d  û»  pénètffi  âft»»  rintériour  ̂   )a  YiU«  »  te 

sentiment  que  son  panorama  avwt  feit  éprovY^r  a 

piuB  d^ujQ  eàQc  à  subir*  hw  tw9.  sunt  larges  »  lyipées 
au  oordeau,  mai»  souvent  4fMre»,  i^ontuettMfï,  et 
pavée» ,  o(Hante  dans  toutes  \m  ville»  ̂ u  N«rd ,  de 

lietita  eaillûiu^  aigua  qui  fatiguent  borriblement  1q» 
foétetts  et  orient  à  briser  Voreille  sau9  le  train  de» 

équlpagea.  I^es  trottoirs  sont  rare» ,  et  U»  le  seront 
tant  que  Tadminlatration  urbaine  le»  leia^era  k  la 

«hapffe  daa  pniM^iétalrei  dea  maiaonst  Qb  !  que  dans 
CM  raaa  de  Heteipgfopi  Vbiver  e»t  bits.  préféraii4f 

è  rétâl  Atora  vne  neige  dowe  et  égale  s'4t^p4 
BHdlanwfit  sens  voepieda  i  et  at»  l«mâju  piétinen^ept 
krké  des  ebe«au3(  et  du  bruit  a(FÎdi»at  ûm  vc^tuf^at 

vnna  n^entendea  plua  que  le  «op.  ari^ntîn  ̂   la  clor 
ohette  q«i  annonce  Tappraoba  aUenciewe  des  tçal- 

oeanK.  Pourquoi  donc  la  capitale  de  la  Finlande  n'a- 
dûpterak^eUe  pas,  coaune  celle  de  la  Rus^^  pew 
ses  rues  i» incipales  du  nK)ins  »  le  paYSge  en  bQi$  ? 

o'eat  si  confortable;  U  est  vrai  que  Qtf^t  auasi  bien 
diapendianx.  i'éolairage  au  gaz  n'e&t  encore  daps 
ka  eîtés  du  rtord  qu'è  Tétat  d'es»ai.  Péter»bourg  a 
d^à  doté,  ileat  vrai,  sa  belle  p^n^peetive  de  Newi^ki 
de  deu9L  lignes  de  cauddabres  itasea  drue^  ;  mais 

fttABd  on  a  vu  notre  place  de  la  Qamwàe  et  noiî 

l^Nilevarta,.  on  trouve  qu«  il  fait  eeeQi*e  bien  sqipbre 

«m*  eelte  peiiapv^Uve.  HelsiîiiMgluri)  lie  cousit  [mm 
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Tusage  du  gaz.  Elle  éclaire  ses  rues  au  moyoi  de 

réverbères ,  mais  ils  sont  si  rares ,  si  rares ,  qu*eo 
vérité  on  dirait  qu'elle  a  peur  de  fatiguer  la  nuit. 
Et  puis ,  cbaque  soir,  à  onze  heures  sonnant,  tous 
sont  impitoyablement  éteints. 

La  plupart  des  grandes  maisons  en  pierre  de  Hel- 
singfors  appartiennent  à  des  marchands  qui  les 
habitent  et  y  font  leur  Commerce.  Il  ne  faut  point 

s'attendre  à  trouver  dans  leurs  magasins  ce  luxe 
d'étalage  qu'on  rencontre  dans  ceux  de  Paris  et  de 
Londres.  Les  rigueurs  du  climat  s'y  opposent.  Quel- 

ques échantillons  posés  sur  des  étagères  ne  se  mon- 

trent à  l'œil  des  curieux  qu'à  travers  une  double 
fenêtre ,  dont  les  vitres ,  souvent  pâles  et  mal  entre- 

tenues, donneraient  une  assez  pauvre  idée  do 

marchand ,  si  Fon  ne  savait  d'ailleurs  que  Tinté- 
rieur  est  riche  et  parfaitement  achalandé.  La  porte 
principale  du  magasin ,  de  même  que  les  volets  des 

fenêtres  sont  en  barreaux  de  fer,  recouverts  d'une 
tôle  épaisse  garnie  de  boulons.  Au-dessus  de  la 

porte  ou  même  sur  ses  panneaux ,  on  lit  l'enseigne 
du  marchand  écrite  en  suédois  et  en  russe. 

Les  cafés  ne  sont  pas  plus  apparents  que  les  ma- 

gasins; l'intérieur  n'en  est  pas  moins  fréquenté. 
En  général,  la  ville  de  Helsingfors,  comme  presque 

toutes  ses  sœurs  des  pays  septentrionaux ,  n'affiche 
rien  au  dehors  ;  on  dirait  que  la  peur  du  froid  la 

poursuit  sans  cesse ,  et  qu'elle  craindrait  d'exposer 
à  ses  atteintes  tout  objet  auquel  elle  donnerait  trop 
de  lumière.  11  résulte  de  là  que  la  phy^onomie  de 
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la  cité  finlandaise  manque  de  ces  traits  particuliers 
qui  caractérisent  la  cité  commerciale,  quoique 

pourtant  il  se  fasse  dans  son  sein  beaucoup  d^af- 
faires ,  et  qu'elle  porte  le  titre  de  $tapektad. 

L'origine  de  Helsingfors  remonte  au  seizième 
siècle;  elle  fut  construite  en  1550,  par  Tordre  de 

Gustave  Wasa.  Son  nom  lui  vint  d'une  colonie  de 
la  province  de  ïlelsingland,  établie  dans  le  voisinage 
depuis  plusieurs  siècles.  En  1639 ,  la  ville  de  Gus- 

tave Wasa  én)igra  tout  entière  ;  les  habitants  aban- 
donnèrent le  lieu  que  leurs  ancêtres  avaient  choisi, 

et  s'en  vinrent  avec  leurs  maisons  en  bois  s'établir 

sur  l'emplacement   où   s'élève   la  ville  actuelle 
de  Helsingfors.  La  nouvelle  cité  porta  le  même  nom 

que  l'ancienne ,  et  Christine  lui  conféra  d'impor- 
tants privilèges.  Les  guerres  et  la  peste ,  la  famine 

et  l'incendie  là  ravagèrent  tour  à  tour  ;  elle  gran- 
dit péniblement  et  s'enrichit  peu.  Cent  ans  après 

sa  migration,  elle  ne  comptait  pas  plus  de  cinq 
mille  habitants.  La  conquête  russe  a  transformé  sa 

condition.  Capitale  du  grand-duché  de  Finlande, 
Helsingfors  emploie  tout  son  zèle  à  faire  honneur 
à  son  titre.  De  toutes  parts  de  nouvelles  maisons 
surgissent ,  où  la  pierre ,  le  granit ,  la  brique  ont 

remplacé  le  bois.  Le  palais  du  sénat ,  celui  de  l'a- 
cadémie, et  entre  eux  deux  la  grande  église  de  Ni- 

colas ,  malgré  sa  disproportion  avec  le  gigantesque 
piédestal  qui  la  supporte ,  ont  un  aspect  imposant 

et  monumental.  Ailleurs  on  trouve  l'esplanade  om- 
bragée d'arbres  et  bordée  de  blanches  maisons ,  la 



splfinclides,  oelle  de  I9  CAsanie  Aid^odaûfift  vfft^ 
CMuome  UQ  ptiump  de  lilmrs,  ismrémçqt  ^^\  o^Ui 

est  fort  beau,  CepenclfOt,  lorsqu'on  çoimdAlY 
toutes  les  parties  de  la  ville  dans  leur  eQ9QfQl}le  » 

ou  ue  peut  a'çippéclier  d'y  rftcounaltre  up  dé&ut 
d'hariuooie  flagrant  et  un  fond  siaguUèif  inept  in^ 
complet.  Helsingfors  est  dfuis  un  travail  d^  tW9aJi-r 

tion,  Les  vieux  éléments  qu'elle  n'^  pu  détruir» 
eneore  soulïk^nt  des  nouveaux  qui  les  mQWoentf 
et,  refusant  da  &e  confondre  avec  eux  dans  un  m&mt 

type.  On  pourr^ile  \^  conipsurer  à  une  jeune  AUe  d« 
vlllaeie ,  sur  les  vêtements  grossiers  de  li^uâl)e  oq 

«urait  jeté  un  voile  de  gass  un  peu  étroit  pt  quelque» 

jolie;  guirleod^s  de  fleurât  Mais  les  «inuées  mar- 
chent, les  ouvrier^  poursuivent  leur  lal)eur;  )n 

nouvelle  ville  grandira  «  se  complétera ,  et  sa;  pnve 

tie&«  ras;eml)lées  (tons  l'unité, répéteront  enfin  une 

wéwe  idée ,  un  même  principe  d'inspiration, 
Helsingfora  n'est  point,  à, proprement  parler, 

une  ville  de  mQuvew^t,  û  ce  n'est  pendant  l'étéi 
alor^  que  les  ét;rangers ,  i^urtout  les  Bu^si^,  y  af^ 
fluent  pour  prendre  les  bains  de  wer.  Cependai^t, 

qq  ne  peut  p^s  dire  qu'elle  manque  d'anunatioa, 
Gbeque  Qiatin ,  la  pls^ce  du  port ,  transformée  eu 
merclié ,  voit  accourir  une  foule  de  cbelands ,  qwi 

viennent  y  faire  leurs  en^plettes  :  ceux-^^i  des  coq^ 
4e  l)ois  ou  de  bruyère  T  ceu^^^^là  deç  slrqinfimgi  q». 

petits  berengs,  d'autres  d^;  peaf^t,  de$  éte^t  d)i 
ficonjege»  de  la  vianda  fraicbe ,  etC|  Yera  p||di»  le» 
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ëroichkii  et  autrat  6q|uipfigea  ëUanieiil  toi.  f OM  i 

o^6st  riieara  bit  tes  kelles  âamM  fcmt  lenri  ¥i<i 
ùtes  et.  eeufont  les  magasins.  A  deux  heiiMi ,  ̂mt 
rantre  dans  le  sileinoe;  cm  diûd.  Et  puisi  Cm!  te 

teiiit.de  la  musique  militaire  qui  acooinpagiia  lai 

seldata  à  l'eicircice ,  le  sob  des  cloohM  qui  appeUenI 
le  peuple  aux  églises,  les  pas  lourds  et  reteatisMOta 

des  prisonniers  qu-on  conduit  au  travail,  l'agitatioA 
du  port,  le  ftumiente  amlmlant  des  flâneurs,  Pen^ 
dant  la  nu|t,  des  orieurs  paiH^oupent  las  rues  el 

annonoent  les  heures  :  Kbpkan  dfoa  ou  talfva  ilagm: 
(onxe  keuves  ou  minuit  sonnent)  I  TçUe  est  leur  fom 
mule  :  ils  la  chaptent  sur  un  toA  langowreuic  9t 

mélaaoolique  qui  saisit  rame»  hutfekti*,  ils  y  j«in 
g^aient  une  prière.  Deux  im  p^r  ap  t  SMsÎPgft»» 
ouvre  uiaia  foire  à  laquelle  se  raodfm  lea  Fiosais, 

les  UvoniaBs ,  les  Ëatboniana ,  et  ji^qu'aux  Witoiv 
geois,  mais  en  petit  nombva;  oar  «as  sentes  dft 

fmFea  ne  sont  point  célèbres,  et  on  y  fait  peu  d'af" 
Caires^  La  place  du  port  est  réservée  au  bétail  i  eçlle 
du  Sénat  est  couverte  da  cabanes  an  bpis,  Taqg^fk 

sur  deux  lignes  coupées  à  angle l^oif,  Daas  ces  car 
bunes  sont  étalées  les  marchandises  :  des  fourrurds^ 

des  livres,  des  jouets  d'enfants»  de  rarfévrerle,  de 
bk  quincaillerie,  des india&nes,  des brodiurieft,  efa?» 

Au  milieu  de  la  plaee,  çè  et  là,  on  voit  daa  tral-> 
Beaux  da  plusieurs  formes  apcompagnét  ctea  bamaia 
néaessaires  à  leur  attelage.  Mais  une  des  spéeialitéa 

commerciales  des  foires  bQlsingforsiennes,  c'eM  1« 
craquaUn,  le  craquelin  de  Wiborg.  Frasque  Umê 
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les  seigneurs  do  })ays  s*  y  rendent  en  famille  pour 
en  faire  provision,  et  ils  lui  donnent  une  place 
importante  au  thé  du  soir.  Une  de  ces  foires 

tombe  à  la  fin  d'octobre.  Déjà  le  froid  se  fait 
sentir,  et  quelquefois  la  neige  blanchit  le  toit  des 

cabanes.  Il  faut  voir  alors  tous  ces  pauvres  mar- 
chands et  marchandes ,  comme  ils  sont  enveloppés 

de  leurs  fourrures ,  comme  ils  attisent  avec  soin  le 

feu  de  leur  somnavar^  afin  d'en  tirer  un  thé  bien 
chaud ,  dont  les  mille  tasses  bues  coup  sur  coup 
leur  font  oublier  les  rigueurs  de  la  saison.  Cet 
usage  du  thé ,  propre  à  la  Russie ,  commence  à  se 

répandre  en  Finlande.  Dans  ces  pays  du  Nord,  c'est 
moins  un  luse  qu'une  nécessité;  il  faut,  contre  le 
froid  intense  qui  y  règne  pendant  F  hiver,  un  pré- 

servatif sûr  et  permanent ,  et  contre  les  chaleurs 
qui  les  brûlent  pendant  Tété,  des  rafraîchissements 

salutaires.  Le  thé  sert  a  ces  deux  fins;  c'est  du 

moins  l'opinion  du  pays  ;  nous  la  croyons  fondée. 
Et  puis,  pour  ces  nations  mélancoliques  et  tendres, 
quelle  liqueur  serait  préférable  au  thé  ?  Une  tasse 
de  thé  telle  que  saft  la  faire  un  amateur  finlandais, 

loin  d'irriter  les  nerfs  et  d'exciter  les  organes, 
semble  au  contraire  les  détendre  et  les  affaiblir;  on 
éprouve  le  besoin  de  chercher  un  lieu  solitaire  où 

l'on  puisse  se  reposer,  et  quand  on  l'a  trouvé ,  ce 
n'est  point  le  sommeil  qui  vient  vous  y  visiter,  c'est 
une  douce  rêverie ,  une  sorte  d'extase  où  l'âme  s'é- 

lève,  portée  sur  des  nuages,  jusqu'à  des  régions  in- 
définissables, mais  pleines  de  suavité  ol  de  boiihetir  • 
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Entre  tous  les  édifices  qui  s'élèvent  autour  de 
Helsingfors,  il  faut  compter  la  maison  du  jardin 

botaniqiîe  dont  l'aspect  est  si  pittoresque;  Tobser** 
vatoire,  déjà  cité  parnous,  et  plusieurs  villas  où  les 

jeunes  gens  se  réunissent  pour  des  parties  de  piai« 
sir.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous ,  par  sa  con«* 

structidn  et  la  gravité  de  sa  destination,  c'est  Thos- 
pice  des  fous.  M.  Xavier  Marmier  donne  à  son  sujet 
des  renseignements  dont  nous  pouvons  garantir 

Texactitude.  C'est  pourquoi  nous  prierons  le  lecteur 
de  l'entendre  parler  :  «  A  quelque  distance  des 
faubourgs  de  la  ville  est  Thospice  des  fous^  magni- 

fique édifice,  construit  tout  récemment  au  milieu 

d'un  grand  parc ,  au  bord  de  la  mer.  On  y  arrive 
en  longeant  le  mur  du  cimetière,  ce  refuge  de 
toutes  les  douleurs  ;  on  y  entre  et  Von  en  sort  par 

la  chapelle,  pour  invoquer  en  passant  la  miséri- 

corde de  Dieu,  ou  le  remercier  à  l'heure  de  la  gué- 
rison.  De  tous  côtés,  on  aperçoit  une  vaste  perspec* 

tive  dont  l'aspect  seul  doit  distraire  les  regards  de 
ceux  qui  soufirent.  Ici  apparaît  la  haute  tour  de 

l'église,  qui  s'élève  au-dessus  des  maisons  de  la 
ville  comme  une  pensée  d'espoir;  là  le  golfe ^  où 
souvent  la  pauvre  barque,  surprise  par  l'orage, 
vacille  et  chavire ,  comme  ia  raison  humaine  d:uis 
les  orages  du  monde. 

»  l^ix  médecins,  dont  l'un  a  visité  avec  soin  les 
meilleurs  hospices  de  France  et  ceux  des  princi- 

pales villes  de  l'Europe,  donnent  leurs  soins  jour- 
naliers à  cet  établissement,  sous  la  surveillance 



un  LA  finufruB. 

iitiméMate  du  dhiscteur  géâëral  dbs  instittitiBns 

médicateft  en  Finlande,  M.  de  Haartmann,  qui  4  Al 

puismttment  contribué  à  la  fondation.  Il  y  a  là 

mitante^trois  fbus^  hommes  et  femmes,  riches  et 

pauvres,  leA  uns  payant  eux-mêmes  une  pension, 
les  autres  envoyée  ûmâ  cette  maison  par  la  pitié  de 
leùf  t)aroisse.  Pour  une  somme  de  cinq  eentS)  de 

quatre  cents,  de  deux  cents  roubléi  ménle,  Thos^ 

pice  les  adopte  ;  mais  lorsqu'ils  meurent,  Thospice 
partage  leur  héritage  avec  leurs  enfântSw  Chacun 

d'eux  occupe  une  jolie  chambré  très-ph^pfe^  bien 
meublée.  Qdand  le  temps  est  beau,  les  uns  se  pro^ 

mèhent  en  plein  air,  d'autres  travaillent  au  jardin) 
pour  les  jours  de  pluie.  Ils  ohl  de  larges  corridors, 
ube  salle  de  jeu  et  un  billard.  Tout  a  été  prévu  hvee 
une  attention  compatissante;  rétablissement  est 

ehtretenu  avec  un  soin  admirables  En  voyant  eettd 
maison  élégante,  ces  salles  frafeheniëtlt  décoi^éesi 

ces  allées  bmnlées  d'arbres  et  de  gazon ^  où  oublie 
phesque  la  misère  dont  elles  sont  l'asile  ;  et  i>dur- 
tant  quelle  misère  I  La  plupart  des  cad  de  foli€  enre^ 
gistrés  dans  cet  hospice  sont  produits  par  des  ëha^ 

grios  de  fiataiille,  par  des  babitudiis  d'ivrognerie, 

quelques-»uns  par  l'exaltation  religieuse^  erès^peu 
par  l'amour.  J'ai  vu  là  une  malheureuse  fëinme 
qui  porte  un  nom  français  illustre  et  que  la  mau^- 
Tdise  conduite  de  son  mari,  la  perte  de  sa  fortune, 
ont  jetée  dans  cet  asile  de  la  douleur»  Une  abtre, 

née  dans  une  botidition  obscure,  a  |)etdu  la  raisob 
en  voyant  la  beauté  de  ses  filles,  et  en  songeant  aux 
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dttftgl»^  «Ht^UBls  oelte  beauté  lès  eipotaltt  <i  Ah  ! 

am  flUfeS)  s'êcrie'-VeUeMns  oesse^  mes  chè^s  fiUes 
<}tti  Mfit  si  {pauvres  et  si  l)eU^s  !  »  Et  toutes  ses  an-»* 
gMMe»,  touB  ses  déchirementsi  tous  les  amers  te* 

grets  que  l'amour  peut  produire  éclatent  dans  le 
c<BUr  de  la  tendre  mère»  Une  troisième,  Jeune  en- 
ôbre|ët&it  entrée  6  rtiôspice  complètement  folle  ; 

un  homme  l'avait  abandonnée  après  ravoir  séduitei 
elle  est  devenue  mère ,  et  le  sentiment  de  la  maternité 

loi  à  rendu  la  r&ison.  Elle  a  quitté  le  monde^'  aban^ 
dôilbée  de  ses  amis  ̂   condamnée  par  les  médecins  ; 

elle  Va  y  Centrer  aVec  le  pâle  etifânt  qui  Ta  guérie; 

»  Dans  une  autre  partie  de  Védifice^  on  m'a  raoh»- 
tfé  un  homme  qui  a  eu  une  tragique  histoire;  il 
oesupait  Une  plékcë  assez  importante  de  juge,  dans 
un  diâtHCt  de  te  Finlande  ̂   il  devint  amoureuk 

A'Une  jeune  fille,  et  entretint  avec  elle  des  reldtionk 
fiitties.  Un  jour  la  malheureuse  fut  traduite  devant 

Itti  cotUMe  coupable  d*inmnticide.  Le  crime  était 
avéré ,  elle-même  le  reconnaissait,  et  le  texte  de  la 

loi  n'était  que  trop  ibrthel.  Il  signa  la  sentmioe 

d'ude  main  défaillante,  et  tomba  sur  le  parqijjpt. 
Lot'iqu'dn  le  releva,  il  était  fou.  IMns  la  chambre 
fôteihe,  un  étudiant  se  balançait  sur  sa  chaise^  le 

tirage  pâle,  Tœil  hagard  ;  la  débauche  en  avait  fait 
un  idiot.  Plus  loin^  Ub  pâUVfe  prêtre  de  campagne 

murniufait  d'une  f dix  nlélancoiique  des  prières  et 
dêS  versetd  de  la  Bible.  Les  idées  religiettses^  les 

scrupules  de  conscience,  avaient  renveri^é  Téquili-? 
bfft  de  sort  esprit.  » 
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Quand  nous  visitâmes  nous-même  l*hospice  des 
fous  de  Helsingfors,  nous  fûmes  étonné  de  ne  trouver 
dans  aucun  des  malheureux  qui  y  sont  renfermés 

cette  exaltation  bruyante  qu'on  rencontre  si  sou- 
vent en  France,  dans  les  établissements  analogues, 

surtout  chez  les  femmes.  Tout  au  contraire  y  res- 
pire la  paix,  le  silence,  la  douce  mélancolie.  11 

semble  que  Tatmosphère  du  pays  continue  d'agir 
sur  les  natures  mêmes  désorganisées.  La  folie  fin- 

landaise est  une  folie  rêveuse  ;  mais,  à  dire  vrai, 

que  ce  spectacle  morne  et  muet  impressionne  pro- 
fondément Tâme  !  Quand  nous  dimes  adieu  à  T hos- 

pice, des  larmes  mouillaient  nos  yeux. 

HeFsingfors,  cité  militaire,  a  l'aspect  guerrier. 
Dès  le  matin,  le  son  du  tambour  et  du  clairon 
éveille  ses  habitants,  et  Ton  entend  retentir,  dans 

les  champs  d'exercice  situés  hors  de  ses  murs,  les 
conunandements  répétés  des  chefs,  et  l'explosion 
des  armes  à  feu.  Sa  garnison  est  composée  de  trois 

mille  hommes,  qui  comprennent  quatre  corps  dif- 
férents :  celui  de  la  garde  finlandaise,  celui  de  la 

m|urine  finnoise,  celui  de  la  garde  russe,  celui  des 
cosaques.  Chacun  de  ces  corps  fait  ses  évolutions  et 
son  service  à  part,  et  occupe  des  casernes  séparées. 
Ces  casernes  sont  des  bâtiments  superbes,  sous  tous 

les  rapports ,  et  l'on  peut  dire  que  la  magnificence 
extérieure  ne  compromet  point  l'ordre  et  le  bmi 
état  intérieur.  En  général,  le  soldat  de  Finlande  est 
-convenablement  traité.  Les  chefs  supérieurs,  de 

même  que  les  simples  officiers,  ont  leurs  logement^i 
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dans  les  casernes;  ils  sotit  ainsi  plus  près  des  sol- 
dats, ce  qtii  léiir  fébcilite  beaucoup  Taccompliss^ 

ment  des  devoirs  de  leur  charge.  Mais  qu'on  ne 
s^imagine  pas  que  les  appartements  qu'ils  occupent 
soient,  comme  on  pourrait  l'attendre  d'apparte- 

ments de  casernes,  d'une  simplicité  exorbitante  et 
indignes  de  leur  condition.  Le  gouvernement  a 

pourvu  non-seulement  au  nécessaire,  mais  encore 
au  luxe  et  au  confortable.  Je  connais  dans  un  des 

angles  de  la  caserne  finlandaise  de  Helsingfors  un 
petit  salon  rouge  et  un  boudoir  vert  cpii  feraient 
envie  à  U  plus  fraîche  de  nos  coquettes  parisiennes. 
Aussi,  la  caserne  devient  souvent  le  rendez-vous  de 
toute  la  société  dorée  de  la  ville;  on  y  donne  des  soi* 

rées,  des  bals,  des  concerts,  dont  l'éclat  n'est  effacé 
par  aucun  des  salons  les  plus  aristocratiques  (i). 

(i)  Qu«iiâ  kl  Finlande  était  sous  la  domination  suédoise.,  son  ar- 
mée M  reeruttfit  dans  les  Hemman.  En  168),  Charles  XI  établit 

une  loi  de  conscription  appelée  Âotering ,  qui  fut  peu  à  peu  ade|K 

tée  par  toutes  les  provinces.-  Cette  ici  enjoignait  h  tous  lea  proprié- 
takee  (excepté  k  ceux  de  terres  aUodlales,  de  prébendes  eçclésiaa- 

tapies,  debiens  militaires,  d'àeraman  de  postes),  et  aux  tenancien 
des  domaines  de  TEtat,  de  fournir  et  d'équiper  chacun  ou  plusieurs 
ensemible ,  suivant  la  grandenr  de  la  propriété ,  un  soldat  et  un 

matelot ,  et  de  pouirvcûr  à  leur  subsistance ,  par  la  cession  d'un  coin 
de  terre,  tant  qu'ils  seraient  en  activité  de  service,  ̂   charge  à 

eeuz-ci  de  tnrrailler  pour  le  propriétaire  lorsqu'ib  ne  seraient  point 

appelés  sonsles armes.  L'hemman  ou  les hemman qui  fournissaient 
un  homme  à  l'armée  s'appelaient  Roie.  Ceux  qui  fournissaient  les 

cavaliers  portaient  le  nom  de  RuithàlL  D'après  ce  mode  de  con- 
scription,  la  Suède  tirait  de  la  Finlande  les  corps  militaires  sui* 

▼ants  :  V  dans  la  FÊnlande  proprement  dite ,  k  Satakunda  et  à 
n.  » 
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aQuh  avopsporté  de  salon».  C'eat  1&  un  dea  poiat8 
de  vue  las  plus  intéressants  que  HelainKfiws  pré* 

Àland  :  a)  le  régiment  d'infanterie  du  gouvernement  d*Âbo,  com- 
posé de  huit  compagnies  ou  de  l,0i6  hommes;  b)  le  régiment 

dMntàtitérie  de  Q^rneborg,  oompcwé  du  même  nomlnre  de  cMDptt- 

gnids  ou  d'iiommae;  c)-  924  dE^gon»  de  la  garde,  chaigés  fimt 
(^  joa  inf^i^teriç;  d)  les  compagnies  des  matelots  ou  marins , 
pour  les  îles  d\\land  et  la  Finlande  méridionale ,  composées  de 
&5&  hommes;  7/i  marins  fournis  en  outre  par  les  villes.  Ajoutez  k 

toutes  Ge6  (roapei  «i  cdrpB  dé  téserve  d'inliiiterie  composé  de 
l^t4S  hommes ,  et  un  cotpa  de  aiarine  de  réserve  de  975;  2«  daas 

rOstrobothnie  :  a}  le  régiment  d'infanterie  de  rOstrobothnie.com- 
posé  de  1,200  hommes;  b)  70  charpentiers  ;  e)  le  bataiDon  de 
chasseurs  de  Kâjana ,  composé  de  S5S  hommes,  et  enfin,  tf  )  un 

corps  de  réserve  de  3M  ;  3*  dans  le  Tavastland ,  it)  :  le  régimeiit 

d^tataUeria  do  Tatastehas  »  eompos^da  i  »Ûi5  hommes,  *);  le  té- 
gimept  dç.  dragons  a{>par tenant  aussi  au  Nyland^  composé  de  1,000  ; 
ce  régiment  fut  changé  plus  tard  presque  tout  entier  en  corps  de 

chasseurs  ;  c)  un  corps  de  réserve  de  1,012  hommes;  4*  dans  le 

Nyland  :  e)  «nepartiediLvégîmenid'îfllaiiterieda  TavasMias;  b) 
le  réginlenItfilliânterte'Au.lllylaBd,  composé  de  MO  hommas;  e) 
9|0  haimnes  de  cavalerie  légère  $  d)  650  de  troupes  de  réserre; 

5*  dane  le  Bavolnx  :  a)  le  régiment  d'infanterie  da  Savûki^  coiii» 
posé  de  1,037  hommes ,  et  deux  con^gnies  de  dragons  changea 

plus  tard  en  diasseiirs  ;  €•  dans  la  KaréUe,  ua  corps  de,  chaasatts 
de  MO  hommes.  Ainsi  la  force  militaire  de  la  Finlande  s^élevalt 
alors  à  tl,600  soldats ,  et  enviroa  500  marins.  Pendant  la  paii,  cas 

«OQpes  étaient  dispersées  dans  tout  le  pays  »  chai  les  divers  pro* 

prMtaires  de  terres ,  peur  lesquels  allas  étaient  oUîgéaa  de  travail» 

1er;  on  n^exigeatt  d'elles,  danstmitel*anaée,qn'ttn  service  mflilsÉra 
de  ((aeliptas  asmaiaas.  Las  commandants  et  les  ûÊBid/bn  hiMlainirt 

les  terres  appartenant  à  la  couronne,  da  manière  à  a^élre  pas  trofi 
éloignés  des  corps  aax(|ael8  ils  étaient  attachés.  Outra  ces  troqna 

r|tie  nous  venons  â*examinef  et  (fui  penvent  être  regardées  ooaune 
fofmnnf  lftnvnl^e  nati<male,  fKtsI  entrf^lenéit  encore  des  t^mems 

y*' 
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s^nte .  à  TobserTotiaiv  Lor^qu^  noits  étions  «ttoarb 

^n  Finlande f.iiuelqu' un  nous  éorivit  de  Frimtei 
'.  »  -- 

enrôlés.  Pendant  la  guerre  de  1S08,  Tarmée  finlandaise  se  compo- 
sait de  17,408  hor&mes,  dont  14,548  de  milice  ordinalref ,  et  S,lW 

Apr^  la  cç^quêtç  de  la  FinlapdQ  <  fiar  la  Russie ,  V^mfeMir 

Alexandre  déclara  sa  milice  nfitiooale  dissoute  ,  et  la  dispensa  ̂ et^ 

loyer  et  d^en  entretenir  une  nouvelle  avant  cinquante  ans;  il 

ajotrta  que  Icflrsqae  cette  époquia  serait  arrivée ,  et  qu'ôh  s'occUpé- 
rail  te  tecobstiluer  ladite  mUite  ̂   on  devt ait  Mre  les  levées  pen  fi 

peu ,  et  7  a9ip%^  941  moins  ciiiq  ans  ;  il  statut.  enGCdte  vi^  \h 
chefs  de  Tarmée  finlandaise  seraient  toujours  pris  parmi  les  citoyen^ 
du  pays ,  et  que  cette  armée  ne  pourrait  jamais  être  conduite  au 

(k>mbflthors  de  ses  frontières  nationales.  En  retour  de  ces  priti^ 

légê9,  le»  députés  s^engagèvent,  au  nom' de  letir»  cottmietlatitsi  à 
payer  k  SaUi^esté.rSmpereur,  va^  impdt ,  dit  wp^ite  ?af«neei 

vacance-afgifL  .     ,  .  ..^,    .  ,  ,- 
A  la  place  de  la  grande  armée  nationale ,  il  tut  donc  formée  en 

FUilatidé ,  «n  1S12^  dettt  régiments  d^ifâtiietiti  et  un  régitnént  de 

ébuiciiinv  l^ifoeis^  iMUnaifcnDetot  «épattitw  pit  tout  le  p^d  ̂   lè 

réanis^i  Jtpp  {ois  d^lq^e.a9n^  .ppyr  ̂ qe  rfiju0  .géfi^nih.  Qntff 
ces  trois  corps ,  il  y  a  encore  à  nelsinfffors  un  batiaillon  d'instriic- 
tion.  Les  soldats  de  ce  bataillon  sont  en  service  permanent ,  et  les 
«officiers  Ôeè  atiifes  baltailtôns  y  tottiâp^lélés  pouf  y  exercer  leur 

ciMige.  Cet  fégimênts  oat  été<ehaA0é»,>  en  .18)7,  en  bataîDnns  tte 
fusiliers ,  dont  six  sont  distribués  dans  le  pays ,  et  dont  le  reste 

forme  le  bataillon  d'exercice  de  Helsingfors.  En  1829,  ce  dernier  a 
été  él^^  au  rang  de  garde  ̂ t  a  pris  Wsiw  de  batailloii4B  k  farde 

Holandais^  Im  autres  baUiUons  ont  été  dissous  en  1830^  et  àleu^ 

place  un  corps  de  marine  a  été  forwé^aous  le  umt  de  premitr  é^U 

page  de, la  marine  finnoise.  Ainsi  la  milice  finlandaise  eat-con|)o- 

ft^e  mai^^Mant  d'un  bataillon  de  gardes  de  quatre  compagnie»,  et 

d'un  équipage  maritime  de  huit)  en  tout  d'eikviron  3,000  honiinea» 
Cette  milice  est  régie  par  un  conseil  de  guérie  séant  k  Helsiog<- 

fors,  dont  les  arrêts  n'ont  de  poinvoi  qu'auprès  en  sénat*  Quant  aux 
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dniandant  si  dans  ce  pays-là  les  habitants  occu- 
paient des  maisons  confortables,  et  se  réunissaient 

de  temps  en  temps  en  soirées,  comme  dans  les  au- 
tres pays.  Notre  réponse  produisit  un  grand  éton- 

nement.  Ëo  CjOTet,  nous  nous  figurons  difficilement 

que  dans  ces  contrées  isolées,  presque  toujours  en- 
veloppées de  neige  ou  hérissées  de  glace,  il  y  ait 

des  mœurs  qui  ressemblent  aux  nôtres.  Il  en  est 

ainsi  pourtant.  Les  salons  helsingforsiens  sont  tail- 
lés sur  le  même  modèle  que  les  salons  de  Paris  : 

même  luxe  d'ameublement,  même  richesse  de  ten- 
tures, de  draperies,  de  bronzes,  de  tableaux  ;  même 

profusion  de  lustres,  de  candélabres,  de  curiosités 

de  toute  espèce,  etc»  Certainement  Taspect  exté- 
rieur de  certaines  maisons  est  loin  de  révéler  ce  qui 

se  trouve  à  Tintérieur  ;  car  en  général  les  maisons 

de  bois  ont  peu  d*apparence;  cependant  j'ai  remar* 
que  que  ces  maisons  de  bois  renferment  toujours 

plus  de  confort  et  d'élégance  que  les  édifices  en 
pierre  les  plus  splendides. 

La  société  de  Helsingfors  se  partage  en  deux 
classes  :  société  aristocratique,  société  bourgewse. 

Ifoupet  ruises  qai  se  trouTeot  dans  Pintérieur  du  pays,  elles  dé- 
pendent des  aolorités  générales  de  Russie  ;  cependant  le  général- 

goa?eniear  a  sur  elles  inspection  immédiate. 

-  fMbikhamn  possède  un  corps  de  cadets  ou  éode  mllîtaîre 
finlandaise  parfaitement  organisée.  Cest  \h  que  les  jeunes  gens 
de  famille  Tont  se  former  à  la  science  de  la  guerre,  et  Ton  peut  dira 

que,  grâce  au  zèle  et  aux  générosités  des  empereurs  Alexandre  et 

Nicolas,  les  éléments  d'instruction  y  sont  complets. 
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Il  va  sans  dire  que  la  seconde  jalouse  et  critique  la 

première.  Mais  celle-ci  s'en  inquiète  peu  ;  elle  yoit 
avec  un  sourire  d'indifférence  ou  de  dédain  cette  so« 

ciété  subalterne  dénigrer  des  grandeurs  qu'elle  en- 
vie et  qu'elle  cherche  en  vain  même  à  singer.  Du 

reste,  les  deux  sociétés  ne  se  mêlent  jamais,  si  ce 

n'est  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques  ; 
encore  là  chacune  tient  son  rang,  et  l'étiquette  est 
observée. 

La  haute  société  de  Helsingfors  se  compose  tout 
au  plus  de  huit  ou  dix  maisons  qui  reçoivent,  les  unes 
une  ou  deux  fois  la  semaine,  les  autres  seulement 

cinq  ou  six  lois  l'an.  Un  cercle  aussi  restreint  rendrait 
sans  doute  à  la  longue  les  réunions  monotones,  si  la 
solide  instruction  des  hommes,  jointe  à  la  grâce  et  à 

l'amabilité  des  femmes,  ne  leur  prêtaient  toujours 
un  charme  nouveau.  Il  est  vrai  qu'on  sait  à  propos 
y  semer  la  variété  :  les  grands  bals,  les  spectacles 

d'amateurs,  les  cartes,  les  jeux  d'esprit,  les  ta- 
bleaux vivants,  sont  autant  d'éléments  inépuisa- 

bles. Il  existe  à  Helsingfors  une  sorte  de  réunions 

spéciales  appelées  cafés,  auxquelles  les  dames  seules 
sont  admises.  Nous  ne  pouvons  par  conséquent  les 

apprécier  par  nous-mêmes  ;  tout  ce  que  la  renom- 

mée nous  en  a  appris,  c'est  qu'il  s'y  dît  beaucoup 
de  paroles.  Les  cafés  ne  sont  en  usage  que  dans  ta 
société  bourgeoise. 

La  langue  suédoise  et  la  langue  française  sont  les 
deux  langues  dominantes  dans  les  salons.  Cette 
dernière  est  bien  i3arlée,  surtout  par  les  danies^ 



C^pcptoot  quaud  un  Français  tant  $oit  peu  difficila 
QQtre  en  conversation  avec  quelque  Finlandaioe 
inèxm  disa  plus  instiruites,  il  doit  ra]>attre  beaucoup 
de&  exigences  de  son  purisme  national.  Ces  dames» 

embarrassées  en  quelque  sorte  de  leur  luxe  philo-* 
logique»  sèment  à  chaque  instant,  au  milieu  de 
pbrases  françaises,  des  tournures,  des  locutions 
suédoises ,  allemandes,  même  russes  ;  il  est  vrai 
que  cette  sorte  de  mosaïque  dans  le  discours, 

loin  de  choquer,  plaît  au  contraire  par  son  origi- 

ual|t^  et  sa  spontanéité  najve.  D'ailleurs,^  gé^ 
Itérai,  les  dames  finlandaises  prononcent  bien; 

celles  même  qui  conservent  quelques  nuances  d'ac- 
cwt  allemand  n'en  sont  que  plus  piquantes. 

La  Jaugue  suédoise  est  belle,  harmonieuse,  pleine 

d'animation,  de  grâces,  de  sentiment;  mais  dans 
les  salons,  c'est  une  langue  d'étiquette  gênante.  La 

locution  voui,  n'y  est  point  de  mise  ;  quand  on  &*a- 
dreisse  à  quelqu'un,  on  doit  se  servir  de  la  troisième 
personne,  et  revêtir  ie  sujet  de.  la  phrase  de  tous 

les  titres  qiv  apparU^nnent  ̂   l'interlocuteur.  On 
conçoit  que  si  l'on. a  affaire  4  une  illustration  tant 
sQit  j^  relevée,  la  foi^ule  traînera  sipguUôre* 

mçnt  en  longueur.  Aujourd'hui  on  commence  k 
secouer  ce  jpug,  et  le  simple  ni  {pom)  sq  glisse  peu 
à. peu  à  la,  place  des  périodes  de  grande  étiquette. 

La  langue  suédoise  est  généralement  usitée  en 

Finlande,  sur  toutes  les  côtes  qui  bordent  les  deux 

grandi»  golfes.  C'est  que  presque  tous  les  b^bî- 
taQts.dç  cçs  contrées  spii  t  issus  die  coton»  suédoif.  Le 

s. 
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finnois  n'e&t  parlé  que  dana  natérieiir  dups^ya^li^ 
gouvernemeot  de  Wiborg  parle  ruysse  et  alleiimnd. 

Dans  les  salons  de  Helsitigfors,  les  bomin^s  lia  9e 

hasardent  guère  à  parler  français ,  k  moins  qu'Qh 
ne  s'y  trouvent  eu  société  d'étrangers;  mais  etlors 
on  peut  remarquer  combien,  sous  ce  rapport,  les 
dames  remportent  sur  eux.  Ceci  tient  à  la  difiér 

rence  d'éducation  ;  car  tandis  que  les  unes^  ont  été 
confiées  à  des  gouvernantes  venues  de  la  SuissQi  et 

môme  de  la  France^  qui  leur  ont  appris  Tidiome  de 

leur  pays,  les  autres  n'ont  fréquenté  que  les  gynuiat- 
ses  nationaux,  où  le  français,  considéré  en  quelque 

sorte  comme  langue  morte,  est  traité  à  l'égal  du  latifi 
et  du  grec.  Cependant  la  haute  aristocratie  ofirp 
encore  ici  de  belles  exceptions.  Je  me  souviendrai 

toujours  avec  plaisir  des  conversations  si  ii3tsUruç<- 

tives  et  si  françaises  de  M.  d'Ërnâtr^xm»  et  de.l^  pe 
lanterie  enjouée  et  piquante  du  vieux  baron. 4p 
Klinkovrstrom. 

L'esprit  des  salons  finlandais  est  sémillant  ̂ t 
agréable,  les  conversations  on  ne  peut  plus  acci- 

dentées :  «  Dans  lu  n^éme  soirée,  dit  M.  Marmier, 

on  entendra  raconter  les  contes  populaires  des 
bords  de  Tornea ,  les  anecdotes  de  la  cour  impériajje 
et  les  dernières  nouvelles  de  la  France  ;  on  vantera 

.tour  à  tour  un  chant  de  M.  de  Lamartine,  une  bal- 
lade naïve  de  Finlande,  les  vers  suédois  de  Tegner, 

ou  ies  élégies  russes  de  madame  la  comtesse  Rosr 

-topscbin^  Un  of Acier  arrivant  d'une  garnison  loia- 
taioe  parlera  de  rAsi>«ct  de  Ut  Sib^îe.ou  des  peu- 
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I^ades  sauvages  du  Caucase  ;  une  femme  dira  le 

voyage  qu'elle  a  fait  récemment  en  Italie;  une 
autre  décrira  avec  enthousiasme  les  rives  de  la 

Neva,  etc.  »  Mais  cette  société  si  s{>îrituelle,  si  in* 
struite,  laisse  quelquefois  de  côté  les  sujets  graves 

et  intéressants,  pour  s'occuper  de  quoi?  de  la  pluie 
et  du  beau  temps*  La  pluie  et  le  beau  temps,  c'est 
dans  notre  belle  France  le  terme  banal,  le  ridicule 

symbole  d'une  conversation  insignifiante.  Gardons- 
nous  de  juger  des  autres  peuples  par  nou^-mêmes, 

et  d'aborder  ici  une  critique  dont  l'hostilité  serait 
injustice.  Pour  les  pays  du  nord,  le  temps  est  tout. 
Cet  hiver  qui  étend  sur  leurs  tètes  son  linceul  de 
neige,  qui  gèle  leurs  lacs  et  leurs  fleuves,  qui 
ferme  la  poite  des  maisons,  qui  couvre  les  hommes 

de  peaux  de  bêles  ;  cet  hiver  est  terrible.  Les  sep- 
tentrionaux eux-mêmes  en  sont  souvent  les  déplo- 

rables victimes.  Quoi  donc  d'étonnant  que  les  va- 
riations de  la  température  les  préoccupent  si  fort? 

Qui  sait  si  cette  pluie  d'avril  n'avancera  pas  l'arri- 
vée de  l'été?  Qui  sait,  au  contraire,  si  cette  brise 

d'août  n'est  pas  l'avant-coureur  de  l'hiver?  Voilà 
des  questions  graves.  Dans  ces  contrées  où  le  prin- 

temps et  l'automne  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  mots,  et  où  l'été  impatient  se  hâte  de  ver- 

ser h  la  fois  ses  feuilles,  'ses  fleurs  et  ses  fruits, 
pour  céder  au  plus  vite  la  place  à  son  implacable 
rival  ;  dans  ces  contrées,  un  rayon  de  soleil  est  un 
bonheur,  un  murmure,  du  zéphyr  une  douce  vo- 

lupté, une  petite  pluie  froide  un  désastre*  On  con- 
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çoit  donc  que  dans  un  pareil  état  de  choses  on 
puisse  parler  de  la  pluie  et  du  ))eau  temps  sans 

compromettre  la  dignité  d'un  homme  de  science, 
ni  rintérêt  sérieusement  agréable  d'une  conversa^ 
tion  de  salon. 

Ce  qui  compromet  bien  davantage  un  salon, 

c'est,  à  notre  avis,  d'y  donner  accès  à  ce  lutin  per- 
fide et  cruel  qu'on  appelle  cancan.  Toutes  les  petites 

villes  sont  cancannières.  Il  leur  semble  que  leur 

centre  d'action  qu'elles  trouvent  trop  étroit  élargisse 
ses  lignes  à  mesure  qu'elles  y  versent  du  fiel.  C'est 
non<seulement  une  erreur  ,  mais  un  déplorable 

abus  où  l'indélicatesse  donne  la  main  à  la  malice. 
11  est  fîicheux  vraiment  que  cette  bonne  ville  de 
Uelsingfors  nourrisse  dans  son  sein  ce  germe  fatal , 

et  qu'elle  le  laisse  parfois  s'y  développer.  Mon  Dieul 
quand  on  a  tant  de  trésors,  d'esprit,  de  grâces,  de 
vrai  mérite  à  admirer,  à  quoi  bon  donner  carrière 

à  une  critique  méchamment  investigatrice,  qui  n'a 
d'autre  attrait  que  de  dénigrer  les  plus  dignes  et  de 
ternir  leur  auréole  ? 

Entre  toutes  les  solennités  qui  réunissent  dans 
une  même  joie  toute  la  population  de  la  capitale  du 

grand-duché  de  Finlande ,  la  plus  grande  est  sans 
contredit  la  fête  de  Tempereur  Nicolas.  Ce  jour-là, 

il  y  a  service  divin  à  l'église  russe,  auquel  assistaoït 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  soit  russes, 

soit  finlandaises.  Le  soir,  la  ville'  est  illuminée,  et 
le  gjouvaneur  général  donne  un  grand  bal.  Quai 
de  plus  curieux  que  la  physionomie  de  ce  bal  ?  Là 
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les  deux  sociétés  sont  réunies ,  mais  non  mêlées  ; 

presque  tous  les  hommes  sont  en  uniforme  et  por« 
tent  leurs  décorations  ;  la  musique  de  la  garde  joue 
les  fanfares,  les  valses,  les  galops,  les  mazurkas,  etc. 
Vers  minuit,  il  se  fait  tout  à  coup  un  grand  silence. 
Alors  le  général  gouverneur  prend  la  parole  et 

prononce  un  discours  en  Tlionneur  de  l'empe- 
reur ,  et  tous ,  le  verre  de  Champagne  en  main , 

portent  la  santé  de  Sa  Majesté  au  milieu  des  houras 
répétés  et  des  bruyants  accords  de  Torchestre.  Ce 
moment  du  bal  a  quelque  chose  de  solennel  qui 

impose  • . .  C'est  4ans  ce  bal  surtout  qu'apparaît  la 
transformation  politique  et  sociale  que  la  conquête 
russe  a  fait  subir  à  la  Finlande.  Là,  vous  voyez  le 

général  gouverneur  créé  par  la  Russie ,  les  mem- 

bres du  sénat  créés  par  la  Russie ,  des  professeui*8 
de  l'université  créés  par  la  Russie;  là,  vous  voyez 
les  ailes  déployées  de  l'aigle  russe,  les  croix  et  les 

cordons  russes,  les  chiffres  des  demoiselles  d'hon- 
neur de  l'impératrice  russe;  là,  vous  entendez 

parler  russe.  Et  pourquoi  toute  cette  foule  est-elle 

rassemblée?    pour    fêter   l'empereur   de    Russie 
devenu  son  maître. 

Ce  serait  ici  peut-être  le  cas  de  jeter  un  coup 

d'œil  sur  l'avenir,  et  de  lui  demander  ce  qu'il 
réserve  à  la  Finlande.  Ce  serment  impérial  qui  a 

confirmé  sa  constitution  et  ses  privilèges  restera- 

t-'il  toujours  sans  atteinte?  Dans  le  cas  d'une 
conflagration  européenne,  quel  rôle  pourrait*- 

aile  y  jouer?  L'Aogletarra  auiuii-eUe  tant  à 
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espérer  d'elle  pour  le  triomphe  de  ses  idées  de 
répression  à  l'endroit  de  la  Russie?  La  Suède  a-t- 
elle  et  doit-elle  renoncer  à  tout  projet  sur  cette 
province  qui  a  été  la  sienne?  Toutes  ces  questions 
sont  graves.  Nous  nous  réservons  de  les  traiter 

ailleurs.  Aujourd'hui  nous  ne  quitterons  point  no- 
tre rôle  d'historien  pratique  et  d'observateur  litté- 

raire, pour  aborder  une  politique  spéculative. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir,  dans  cet  ouvrage,  ou- 
vert une  voie  plus  large  à  l'étude  d'une  littérature 

et  d'une  nationalité  nouvelles  pour  nous.  Plus 
tard,  nous  retrouverons  encore  la  Finlande,  et 

nous  tâcherons,  par  de  nouveaux  travaux,  de  mé- 

riter encore  plus  d'un  pays  qui  a  tant  de  titres  à 
notre  intérêt  et  à  nos  sympathies. 

FIN  DU   SECOND   VOLUHK. 
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ERRATA  DU   SECOND  VOLUME. 

Page  2,  ligne  ̂ ,  au  lieu  de  aver,  lisez  laver. 
Page  36,  ligne 23,  au  2t>u  de  Kulewa,  lisez  Kalewa. 

Id.      ligne  27,  au  lieu  de  Kallervo,  lisez  Rullervo. 

Page  8/i,  ligne/»,  au  lieu  de  la,  lises  le. 
Page  92,  lignes,  au  lieu  d^  Woinamoinen,  lisez  Wainamdincn. 

Page  139,  ligne  17,  au  lieu  de  chantSi  lises  champs. 
Page  161,  ligne  18,  au  lieu  de  ta,  lisez  la.  <« 
Pagei96,  ligne  4,  au  lieu  degyllene,  lises  gyllne. 
Page  201,  ligne  24,  au  lieu  de  choisis,  lises  choisi. 
Page  210,  ligne  19,  au  lieu  de  la,  lisez  sa. 

Page  223,  ligne  30,  au  lieu  de  qu'offrent,  lisez  qu'offre. 
Page  259,  ligne  14,  au  lieu  de  leurs,  lisez  par  leurs. 
Page  352,  ligne  7,  au  lieu  de  fraiser,  lisez  fnilse. 

Page  358,  ligne  6,  au  lieu  de  pas  dans  les  masses,  du  moins,  lisez 
pas,  dans  les  masses,  dumoins; 

Page  358,  ligne  12,  au  lieu  de  c*6st-à-dire  so,  lisez  c'est-à-dire  'a  se. 
Id.        ligne  19,  au  lieu  de  étonnante,  lisez  incroyable. 

Page  372,  ligne  8 ,  au  lieu  de  sans  qu'elle  s'é?anoutt ,  lisez  sans 
s'évanouir.. 

Page  374,  ligne  4,  au  lieu  de  réprouvé ,  lisez  réprouvée. 
Id.        ligne  21,  au  lieu  de  sans,  lisez  dans. 

Page  381,  ligne  23,  au  Heu  de  général-gouverneur  actuel,  lisos 
général  gouverneur. 

Page  436,  ligne  4  de  la  note ,  au  lieu  de  Fredrikhamn ,  lisez  Fro- 
drikshamn. 

Page  439,  ligne  24,  au  lieu  de  bords  de  Tome^,  lisez  bords  du 
Torne*. 
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